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D'HISTOIRE    COMPARÉE 

PARIS    i900 


SECTION  l 

HISTOIRE  GÉNÉKALE  ET  DIPLOMATIQUE 


Comité  D'OstiANisATiON 

Président  :  M.  Henry  Houssave,  de  l'Académie  française,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

Vice-Présidents  :  M.  Dechais,  ministre  des  Colonies,  député, 
ancien  ambassadeur;  M.  Foncin,  inspecteur  général  de  l'In- 
stmctton  publique,  président  de  l'Alliance  française;  M.  le  mar- 
quis de  Labohde  ;  M.  Antonîn  Lefèvre-Fostalis,  de  l'Académie 
des  Sciences  morales;  M.  Auguste  Lo^u^o^,  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  professeur  au  Collège  de  France, 

Secrétaires  :  M.  Bëclahd,  secrétaire  d'ambassade;  M.  Gail- 
lard, professeur  au  collège  Stanislas;  M.  Albert  Malbt,  profes- 
seur au  lycée  Voltaire. 

Membres  :  MM.  Ahmasn,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand ; 
Germain  Bapst;  baron  de  Bahante;  Élie  Behoi^k,  professeur  k 
l'Ecole  nationale  des  chartes;  BoL'R^o.^,  archiviste-paléographe; 
marquis  Costa  DE  Beai:regaiid,  de  l'Académie  française  ;  marquis 
DE  Coorcy;  Chcqi'et,  professeur  au  Collège  de  France  et  à 
l'Ecole  des  hautes  études;  Darsv,  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand;  Debidour,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique; 
Desis,  professeur  è  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris  ;  Marcel  Dubois,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Congrit  d'hUloire  il"  section^  I 
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l'Université  de  Paris;  Fboidevaux,  secrétaire  de  l'Oflice  colo- 
nial à  la  Sorboone  ;  Gazier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris;  Gebhaht,  de  l'Académie  des  sciences 
morales;  GosâEU.v-LENÔTBE;  vicomte  de  Ghouchï  ;  Guihaud,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris  ;  Hano- 
TAUx,  de  l'Académie  française,  ancien  ministre  des  Affaires 
étrangères;  comte  d'Haussoxville,  de  l'Académie  française; 
comte  HoRRic  de  Beaucaire,  ministre  plénipotentiaire;  baron 
Imbert  de  Saint-Ajiand,  ministre  plénipotentiaire;  Lacour-Gaïet, 
professeur  au  lycée  Saint-Louis;  Ch.-V.  Lakglois,  chai^  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris;  Frédéric 
Masso^;  a.  Méziëkes,  de  l'Académie  française,  député;  R.  Pevhe, 
professeur  au  collège  Stanislas,  membre  du  Jury  d'admission  de 
l'Exposition  universelle  de  1800  (classe  68);  vicomte  de  Poli; 
Maurice  Prou,  professeur  k  l'École  nationale  des  chartes,  direc- 
teur de  la  revue  U  Moyen  A^e;  Rambald,  de  l'Académie  des 
sciences  morales,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  séna- 
teur; E.  HoDOCANACHi;  Salo»e,  professeur  au  lycée  Gondorcet; 
Christian  Sciieeer,  professeur  â  l'Ecole  des  sciences  politiques  ; 
Servois,  directeur  des  Archives  nationales;  Vast,  examinateur 
d'admission  k  l'École  militaire  de  Saint-Cyr;  marquis  de  VociiÉ, 
de  l'Académie  des  inscriptions,  ancien  ambassadeur. 
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ORDRE  DU  JOUR 

Mardi  '^4  juillet.  —  Présidence  :  M.  Henri  Housbaïe, 
de  l'Académie  française;  M.  E.  Sihson,  délégué  dy  Gouver- 
nement Russe  ;  M.  Whitelev,  délégué  du  Gouvernement  des 
États-Unis. 

Communications  de  : 

Monseigneur  Nicolas  Marini,  directeur  du  Bessarione  :  Le 
Prooemium  de  Diodore  de  Sicile. 

M.  DE  Laigles,  consul  général  de  France,  à  Rotterdam  :  Essai   - 
sur  les  mœurs  privées  des  Friso-Bataves. 

M.  Xénopol,  recteur  de  l'Université  de  Jassi'  :  L'hypothèse 
dans  l'histoire. 

M.  Ubecuu,  professeur  à  l'Université  de  Bucarest,  ancien 
ministre,  vice- pré  si  dent  de  l'Académie  :  Notice  sur  les  armoiries 
du  peuple  roumain. 

M.  Jules  Lânczt,  professeur  à  l'Université  de  Budapest  :  La 
canonisation  de  Célestin  V  et  le  grand  refus  du  Dante. 

M.  Gerbaix  de  Sonnaz,  ministre  plénipotentiaire  d'Italie  à 
Lisbonne  :  Le  couronnement  de  Henri  VU  de  Luxeihboui^  à 
Saint-Jean  de  Latran. 

Mercredi  S5  juillet.  —  Présidence  :  M.  Lononoh,  professeur 
au  Collège  de  France;  S.  K.  M.  le  comte  Greppi,  délégué  du 
gouvernement  Italien  ;  M.  Lànczy,  délégué  du  Gouvernement 
Hongrois.  M.  le  Jonkheer  van  Daehnevan  Varice,  délégué  du 
gouvernement  des  Pays-Bas. 
Communications  de  : 

Monseigneur  Fhakno'î  :  L'ambassade  de  Pétrarque  à  Vérone, 
en  1347. 

M.  Darvaï  :  La  Hongrie  et  ses  premiers  vassaux  roumains. 

M.  Ant.  Aldàst  :  Les  Cartulaires  des  relations  entre  la  Hon- 
grie et  les  Slaves  du  Sud. 

M.  De  Maere  d'aertrvc&e  :  Recherches  concernant  quelques 
questions  controversées  à  propos  des  batailles  de  Courtrai  et  de 
Rosebecque. 

M.  le  comte  de  Pange  :  Recherches  sur  une  chronique  fran- 
çaise du  xV  siècle. 
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te/.   —  Présidence  ;   M.    Lt;FÈ%BE-Po»TAUs,  de 

Ë»OH)L,   délégué   du  Gouveroement  Roumain  ; 

gué  du  Gouvememeat  Suédois. 

ion»  de  : 

autonomie  tntematîoDale  de  la  Belgique  sous  les 

et  Isabelle  (1398-1621). 

>OL'VREs  :    Le    Père  Joseph  et    le   Si^e  de  la 

Zrioyi  le  Poète. 
FF  :  Un  aventurier  russe  au  XMi*  siècle, 
OR  :  Les  Jacobins  Hongrois. 

Ut.  —  Présidence  :  M.  Fosas,  inspectear  géné- 

tion    publique;    M.   le    marquis  de    La  borde  ; 

tSQi'EZ,    dél^ué  du  Gouvernement  Espagnol  ; 

élégué  du  Gouvernement  Belge. 

ionê  de  : 

CLLET  :  La  Sainte  Alliance  et   le  royaume  des 

Les  Origines  des  relations  diplomaliqaes  de  la 
'ance. 
l'usage  des  textes  historiques  dans  l'enseigne- 

)e  l'usage  du  français  dans  tes  documents  rela- 

extérieures  des  états. 

li  sur  les  modifications  du  droit  international  au 

.toire  de  l'extradition  en  Russie. 
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ALLOCUTION 

DE    M.    HENRY    H0US8AYE,    PRÉSIDENT 


Mbssibubs, 

Discours!  ce  n'est  pas  un  discours.  C'est  un  simple  mot, 
un  salut  de  bienvenue,  un  remerciement  pour  votre  con- 
cours. Le  Congrès  d'histoire  comparée, vous  le  savez,  com- 
prend huit  sections.  Or,  dans  notre  seule  section,  l'histoire 
générale  et  diplomatique,  il  y  a  plus  de  trois  cents  membres 
inscrits.  Nous  n'en  sommes  pas  surpris.  Si  l'on  doit  dire 
que  le  xix*  siècle  a  commencé  avec  Goethe,  lord  Byron, 
Lamartine  et  Victor  Hugo  par  l'imagination  et  la  poésie,  on 
peut  dire  aussi  qu'il  finit  avec  Pasteur,  Taine  et  Mommsen 
par  la  science  et  par  l'histoire.  A  aucune  époque,  je  crois, 
il  n'y  a  eu  en  France  et  à  l'Étranger  pareille  légion  d'his- 
toriens de  grand  talent,  pareille  bibliothèque  de  livres  d'his- 
toire de  haute  valeur. 

La  méthode  historique  a  été  renouvelée  ;  la  critique  s'est 
faite  rigoureuse;  les  trésors  des  archives  publiques  et  privées 
ont  été  fouillés  plus  librement  et  plus  scnipuleusement  que 
par  le  passé.  On  a  approché  la  vérité  autant  qu'il  est  donné 
à  l'homme  de  le  faire.  On  ne  veut  plus  d'à  peu  près, 
d'hypothèses,  de  compilations  banales,  de  vains  systèmes, 
de  théories   aussi  brillantes  que  décevantes,  de   moralités 
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superflues.  Des  faits,  des  faits,  des  faits  qui  portent  en  eux- 
mêmes  leur  enseignement  et  leur  philosophie.  La  vérité, 
toute  la  vérité,  i-ien  que  la  vérité. 

On  n'est  plus  au  temps  où  Beulé  accommodait  l'histoire 
des  Césars  de  façon  à  en  faire  la  satire  des  Napoléons,  où 
ïhiers  refusait  de  voir  des  documents  décisifs  en  disant  ; 
«  En  histoire,  il  faut  se  contenter  d'à  peu  près.  »  Thiers 
pensait  comme  Vertot  :  «  Mon  siège  esl  fait,  » 

El  pourquoi  cette  paresse  ou  cette  hâte?  Le  mineur 
se  plaint-il  jamais  que  le  filon  d'orne  s'épuise  pas!  Loin  de 
nous  lasser,  les  recherches  nous  passionnent.  Pour  l'histo- 
rien, le  plaisir  suprême  n'est  pas  tant  de  pubUer  la  vérité 
que  de  la  chercher,  de  l'atteindre  et  de  la  posséder. 

Ah!  Messieurs,  la  chasse  aux  documents,  les  longues 
journées,  toujours  trop  brèves,  passées  sur  les  liasses  de 
vieux  papiers  et  les  dossiers  poussiéreux,  la  vie  qui  surgit 
toute  chaude  dans  sa  saisissante  réalité,  les  bonnes  fortunes 
des  découvertes,  l'hypothèse  qu'une  lettre  bien  authentique 
vient  confirmer,  le  problème  longtemps  poursuivi  dont  la 
solution  s'impose  soudain  à  l'esprit  par  une  page,  par  une 
ligne,  par  un  mot.  vous  connaissez  ces  captivantes  recher- 
ches, ces  joies  souveraines.  Pour  moi,  c'est  à  l'Hôtel  Soubise 
et  aux  Archives  de  la  Guerre  que  j'ai  eu  mes  plus  eni- 
vrantes heures  de  travail,  au  contact  magnétique  des  feuillets 
jaunis  et  froissés  où  l'on  voit  revivre  l'histoire, 
■  L'historien  qu'enflamme  la  passion  de  l'histoire  travaille 
avant  tout  pour  soi-même,  par  désir  de  savoir.  Fût-il  dans 
une'ile  déserte  sans  espoir  d'en  jamais  sortir  qu'il  étudierait 
et  qu'il  écrirait  même,  car  écrire  ce  n'est  comme  l'a  dit 
Montaigne,  que  «  cribler  ses  pensées  ».  Il  pourrait  se  passer 
de  lecteurs.  Mais  aujourd'hui,  il  en  trouve,  et  de  nombreux. 
Cela  est-il  uniquement  dû  au  talent  des  historiens,  à  l'intérêt 
de  leurs  ouvrages?  Je  crois  qu'il  y  a  aussi  d'autres  causes. 
Très  éloquemment,  M.  Gaston  Boissier  vous  disait  hier  que 
l'Histoire  en  faisant  mieux  connaître  la  patrie  développe 
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chez  tous  les  peuples  l'amour  de  la  patrie.  Par  suite,  le 
patriotisme,  devenu  si  vivace  et  si  ardent,  profite  à  l'histoire 
en  en  propageant  l'étude  chez  les  écrivains,  le  goûl  chez  les 
lecteurs.  Si,  mieux  on  connaît  son  pays  plus  ou  l'aime,  plus 
on  l'aime,  mieux  on  veut  le  connaître. 

Je  vois  encore  un  autre  motif,  d'un  ordre  moins  élevé 
mais  d'un  effet  non  moins  efficace,  à  la  faveur  toute  nou- 
velle dont  jouissent  les  études  historiques.  C'est  la  transfor- 
mation qu'a  subie  le  roman  depuis  tantôt  vingt-cinq  ans. 
Maintenant  que  dans  le  roman,  fait  avec  des  notes  de  cale- 
pin, des  observations  directes  et  des  '<  documents  humains  », 
comme  l'on  dit,  l'invention,  les  aventures,  le  romanesque 
sont  sacrifiés  k  l'étude  des  milieux  et  à  l'analyse  des  carac- 
tères, le  romancier  procède  à  peu  près  comme  l'historien. 
Par  cela  même,  il  amène  la  foule  des  lecteurs  à  s'intéresser 
à  un  livre  d'histoire  tout  autant  qu'à  un  roman.  On  s'aper- 
çoit que  la  psychologie  de  Napoléon  est  au  moins  aussi 
curieuse  que  celle  de  n'importe  quel  personnage  fictif.  On 
reconnaît  qu'il  y  a  bien  des  romans  dans  la  vie  de  Cathe- 
rine II,  que  la  jeunesse  du  grand  Frédéric  est  aussi  un 
roman  tout  plein  de  larmes  et  de  sang,  et  qu'enfin  le  récit 
simplement  conté  de  l'épisode  des  dernières  cartouches  k 
Bazeilles  vaut  bien  le  fameux  Enlèvement  de  la  Redoute, 
imaginé  par  Prosper  Mérimée.  On  commence  à  comprendre 
que  le  vrai  a  autant  d'attrait  que  le  vraisemblable. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  cette  page  célèbre  et 
magnifique  où  Victor  Hugo  compare  l'ensemble  des  œuvres 
écrites  k  un  colossal  monument  d'architecture  :  «  ...  Le 
genre  humain  tout  entier  est  sur  l'échafaudage.  Chaque 
esprit  est  maçon.  Le  plus  humble  bouche  son  trou  ou  met 
sa  pierre.  Tous  les  jours  une  nouvelle  assise  s'élève...  »  De 
même.  Messieurs,  chaque  année  vous  ajoutez  une  nouvelle 
assise  au  grand  édifice  de  l'Histoire.  Chacun  de  vous 
apporte  sa  pierre  au  monument.  C'est  un  livre,  c'est  un 
mémoire,  c'est  une  notice.    C'est,   dans  l'ordre  purement 
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documentaire,  une  charle,  une  lettre,  une  minute,  le  texte 
d'un  traité,  un  rapport  militaire,  une  relation  secrète,  un 
acte  de  mariage  ou  d^  décès.  Tout  cela  tient  sa  place, 
bouche  son  trou.  Les  volumes  de  votre  Congrès  témoigne- 
ront que  vous  n'avez  perdu  ni  votre  temps  ni  vos  peines. 


Diçiitiz.dbyGOOgIe 


MEMOIRES  LUS  AU  CONGRES 
LE 

PROOEMIUM  DE  DIODORE  DE  SICILE 


Monseigneur   NICOLAS    MARINI 

Proton otaire  Apostolique. 


Quamquam  inter  praestantissimos  histxiriae  scriptores 
tum  graecos  tum  latinoa  Diodorus  Siculus  «  Bibliothecae 
historicité  »  auctor  minime  accenseri  posait,  cum  ipse 
neque  attici  sermonis  puritate,  nec  styli  nitore  ac  suavi- 
tate,  sententiarumque  copia  et  gravitate  aive  Herodoto,  sive 
Thucydidi  aive  etiam  Polybio  comparandus  sit  ;  tamen  hoc 
uijo  eisdem,  aliisque  minoris  notas  veteris  historiae  con- 
scriptoribua  antecellit,  quod  prier  noverit  historiae  officium 
et  munus,  ipaeque  solua,  quum  exarare  auam  aggreditur 
Bibliothecam ,  mundanos  eventus,  Diviiiae  Providentiae 
legibus  subesse  non  obscure  tradiderit. 

Quare  in  opuscule  nostro,  cui  titulus  in  gatlica  ver- 
sione  ab  italico  idiomate  «  Le  Prooemium  de  Diodore  de 
Sicile  »  (qoodque  periUustribus  Historiae  comparatae 
conventus  collegis  examinandum  subiecimus  die  XXVIII 
mensis  Julii  nuper  elapsi  anni  1900,  Pariaiis  in  aula  Colle- 
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gîi  vulgo  de  France)^^  contendimus  in  prooemio  prae- 
laudatae  Bibliothecae  kisloricae  Diodori  Siculi  principia 
quaedam  Philosophiae  historiae  [Philosophie  de  l'Histoire) 
veluti  seminalia.  inveniri.  Exinde  argtiimiis,  siquîdem 
ratione  diici  disputantes  velimiis,  Italiolam  scriptorem 
Diodorum,  Philosophiae  historiae  parentem  non  imme- 
rito  appellari  posse  ac  debere. 

Etenira,  quamvis  praestantes  veteris  historiae  scriptores, 
maxime  graeci,  subinde  de  Numine  ac  Providentia  eius, 
qua  mundua  regilur,  magis  minusve  perspicue  sermonem 
inîiciant,  quod  nos  lihenter  fatebimur  ;  altamen  nemo  infî- 
cia»  ibit,  unum  ex  cunctis  veteribus  historicis  Diodorum 
sibi  proposuisse,  veluti  normam,  ad  quam  suum  opus  con- 
ficeretur,  conceptam  {Vidée)  Divinae  Providentiae,  quae 
genus  humanum  condidit  et  gubernat^  ac  si  foret  una  fami- 
lia,  cui  Deus  summa  ratio  et  tex  est. 

Verum,  nisi  nostra  nos  fefellit  opinio,  atque  affectio 
illa,  quam  (piXauTÎov  graeci  dixere,  videmur  argumentis 
non  contemnendis  huiusmodi  de  Siculo  senlentiam  confir- 
masse. Neque  illud  iuvat  obiicere,  utpote  recentiores  qui- 
dam censent,  Diodorum.  qui  Providentiae  legem  dicitur 
professus  potiori  ratione  quam  ceteri  historici,  in  decursu 
operis  sibi  non  admodum  consensisse.  Id  enim,  etsi  verum 
esse  daretur,  nostram  sententiam  nequaquam  labefactaret  ; 
propterea  quod  nos  boc  tantum  demonstrare  contendimus, 
scilicet  in  praefatione  ceu  prooemio  Bibliothecae  Historicae 
a  Diodoro  Siculo  confectae,  semina  veluti  quaedam  Philo- 
sophiae historiae  praeiacta,  non  obscure  deprehendi. 

Nihilominus  ultra  progressi  sumus  ;  atque  uberrima  loco- 
rum  Bibliothecae  segete  délecta  denionstravimus,  in  uni- 
verso  illo  magnae  molis  opère  scriptoris  Ilaliotae,  centena 
facla  ab  eo  narrari  in  eum  finem,  ut  Deî  providenliam, 
quae  mundanos  eventus  moderatur,  luculentius  ostendat: 
gravesque  identidem  a  nostro  sententias  de  N'uminis  provi- 
dentia, maxima  cum  vi  et  dicendi  persuasione,  proferri. 
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Noo  diffitebimur,  proulî  in  appendice  noslri  opusciili 
recentisâimis  quibusdam  viris  contra  dicentibus  respondendo 
egimus,  Herodotiim,  Thucydidem,  nec  non  Polybium, 
aliquando  de  Divina  Providenlia  sermonem  inferre  nobi- 
lis»iini9  exornalum  sentenliis,  Sed  nemo  cordatus  sibi 
snaserit,  huiusmodi  historicos,  ut  Dei  providentîam  suis 
scriptis  évincèrent,  hune  sibi  finemconsultopropoauisse;  id 
enim  untini  consequetur,  si  recte  sapimus,  huiusmodi  scrip- 
lores  fuisse  dog mai icos,  non  vero  pyrrhonittassive  incredu- 
los.  <i  Autre  chose,  ibidem  dixiraus,  esl  (f  écrire  en  homme 
religieux,  autre  chose  est  de  voir,  dans  la  suite  des  événe- 
ments et  dans  le  gouvernement  du  monde,  le  fil  conducteur 
d'une  Providence  divine  qui  coordonne  et  ramène  toutes 
choses  à  l'unité.  Hérodote  peut-être  a  entrevu  cette  doc- 
rine  ;  Diodore  Va  clairement  exprimée  :  c'est  en  cela  que 
nous  mettons  sa  supériorité.  i>  (app.  p-  86.) 

Unus  igitiir  ex  veteribus  historiae  conscriptoribus  graecis 
romanisqne,  Diodonis  nosler  divinatione  qaadam,  fere 
dixeris,  verissiinam  illam  ac  sublimem  conficiendaehistoriae 
ideam  et  legem  expressit,  qua  cuncta  ad  unitatem  redigun- 
tur,  modérante  mundanos  eventus  Deo  uno  conditore  et 
gubematore,  optimo  ac  providentissimo,  —  6da  itpôvoia 
—  Quare  non  immerito,  neque  àXo-^Kaiii):^  affirmare 
liceat,  Diodorum  nostrum  praevertisse,  muttii*  abhinc  sae- 
culis,  celeberrimos  aevi  christiani  Hisloriae  auctores,  e  quo- 
rum numéro,  iure  Gallia  magno  lïossuetio,  Italia  Joanne 
Baptista  Vico  et  Caesare  Batbo  glorianfur.  Qiiibus  omnibus, 
sed  posl  Diodorum,  praeluxerat  iampridem  praeclarissimum 
illud  Gatholicae  Ecclesiae  sidus,  Angustinus  in  suo  inimor- 
lali  opère  «  De  Civitate  Dei  ». 

Sane  Dîodorus  Siculus,  universi  orbis  spectaculum,  men- 
tis suae  lumine  intuitus,  metapbysicorum  graiorum  insa- 
niam  fabulosaque  commenta  dedignalus,  nativo  ilalicae  gen- 
tis  (absil  superbia  dictis)  recto  sensu  consilioque  iiti  mahiit, 
eoque  ductus  unum  Dei  optimi  ac  providentissimi  Numen, 
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cuncla  in  coelo  terraque  lege  pulcherrimae  unitalis  mo- 
derantis  pervidit,  et  secundum  huiusmodi  concepiam 
obiective  verutn  historiam  contemplatus,  prooemium  suae 
Bibliotkecae  more  aliis  non  usilato,  reapse  historiae  phtlo- 
sophiae  primus  auctor  ac  veluti  parens,  copiose  eleganter- 
que  conscripsit. 

Nicolaus  Mabini. 
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SUR  LES  MCEUR8    PRIVÉES  DES  FRISO-BATAVE8  ' 

Par  m.  de  Laigues  , 
.Consul  géoéral  de  France  à  Rotterdam. 


Si  l'acabit  intime  du  sol  batave  eai  forcément  demeuré 
aujourd'hui  ce  qu'il  était  dans  l'antiquité,  il  est  à  peu  près 
certain  que  l'aspect  extérieur  a  dû  sensiblement  varier.  — 
En  effet,  de  même  que,  dans  la  «  Germanie  libre  »,  il  exis- 
tait de  vastes  forêts,  telle  YHercinia  Sylva,  longtemps 
regardée  comme  l'inaccessible  repaire  de  monstres  épouvan- 
tables, la  Friso-Batavie  a  primitivement  présenté  nombre 
de  régions  boisées  et  le  Lucus  Baduhennse  seul,  croyons- 
nous,  nommément,  désigné  par  les  auteurs,  n'était  qu'une 
faible  partie  du  système  forestier  disparu  dans  un  cataclysme 
relativement  récent^.  C'est  de  quoi  l'on  trouve  la  preuve 
dans  la  remarquable  carte  ci-contre  présentée  en  1894  au 
Congrès  international  de  navigation  fluviale  de  La  Haye, 
par  le  savant  ingénieur  Conrad,  présentement  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées  du  royaume  des  Pays-Bas. 

Mais,  on  le  répète,  l'ensemble  du  territoire  très  déprimé, 
sans  cesse  exposé  aux  inondations  et  détrempé  par  les  pluies 
si  abondantes  de  printemps  et  d'automne  offrait  une  cons- 
titution forcément  semblable  à  celle  qu'on  observe  encore 
de  nos  jours.  —  Partout  il  y  avait  des  h  lacs  immenses  », 

1.  Extrait  d'un  travail  d'ensemble  sur  les  Friso-Bataves. 
'  S.  MoTLGY,  The  ràe  of  Ihe  dalcK  repablùz.  (Londres  1868,  RouUedge,  dans 
l'iotroduclion),  p.  %. 
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d'  «  affreux  marais  »,  et  peu  ou  point  d'arbres  fruitiers 
puisque,  malgré  l'industrie  intensive  des  modernes  Hollan- 
dais, pépiniéristes  éraérites,  ces  arbres  sont  encore  rares  et 
plutôt  limités  comme  espèces.  ■ — Si,  d'ailleurs,  l'on  pouvait 
douter  de  la  dépression  du  sol,  en  voici  la  preuve  :  »  Flexu 
autumni  et  orebris  pluvialibus  imbribus,  superfusus  amnîs 
palustrem  humilemqueinsulam  (Batavorum)  in  faciem  sta- 
gni  opplevit'  ».  C'est  ce  qu'on  voit  fréquemment  encore, 
une  marée  un  peu  forte  amenant  par  exemple,  à  Rotter- 
dam même  et  malgré  d'admirables  travaux  d'art,  des  inon- 
dations de  quelques  heures  et  qui  envabisseol  des  quartiers 
entiers.  La  situation  devait  être  sensiblement  plus  critique 
lorsqu'il  n'y  avait  ni  quais,  ni  digues,  ni  défenses,  sauf  en 
des  points  limités.  L'adjectif  humilis,  transcrit  plus  haut, 
conserve,  donc  une  véritable  valeur  d'actualité. 

Aussi  bien,  et  c'est  le  motif  pour  lequel  il  est  parlé  de 
l'absence  de  relief  ou  mieux  de  la  dépression  du  territoire 
batave,  les  Inondations  ne  devaient  point  causer  grand  dom- 
mage en  un  pays  où  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  de  villes 
proprement  dites  ;  car,  Ammien  Marcellin  le  constate  encore 
au  V*  siècle  de  notre  ère,  tout  ce  qui  touchait  à  la  race  teu- 
tonique,  et  lesBataves  sont  issus  des  Cattes,  —  avait  en  hor- 
reur les  cités  regardées  comme  des  cages,  c  Nam  ipsa  ut 
circumdata  retibus  busta  déclinant  <>  dit  textuellement  cet 
auteur  *. 

Comme  actuellement  encore,  k  cause  des  incendies  très 
fréquents  et  épouvantables  dans  l'antiquité,  non  moins 
qu'aujourd'hui,  il  n'y  avait  jamais  mitoyenneté  dans  les 
constructions.  Si  nous  disons  «  constructions  »,  c'est  par 
euphémisme  :  car  on  ne  peut  supposer  que  peu  d'édifices 
dans  un  pays  sans  pierres  et  où,  de  nos  jours,  malgré  la 
facilité  des  transports  internationaux,  la  brique  est  presque 
exclusivement  employée.  C'est  un  fait,  d'ailleurs  avéré,  les 

1.  Tacite,  //(st.,  V.  23. 

2.  Amuien  Marcellin,  XVI,  2.  Voir  aussi  Tacite,  De  mor.Germ.,  XVI. 
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Friso-Bataves  ignorant  l'usage  du  ciment  et  des  tuiles,  se 
servaient  de  matériaux  quelconques.  —  Insoucieux  de  toute 
forme  arch {tectonique  et  de  toute  élégance  extérieure,  ils  se 
bornaient  à  revêtir  certaines  parties  d'un  enduit  brillant  et 
de  couleur  variée,  ce  que  l'on  retrouve  encore  un  peu  par- 
tout, soit  dans  la  manière  de  barioler  les  façades,  soit  plus 
encore  dans  l'emploi  de  tuiles  vernissées  pour  les  toitures, 
ou  dans  l'habitude  de  revêtir  ces  tuiles  d'un  enduit  brillant, 
renouvelé  jusqu'à  deux  fois  l'an. 

Le  vicus  ou  pagas  primitif  devait  dès  lors  occuper  un 
espace  considérable,  car  il  était  composé  d'habitations  dissé- 
minées, lesquelles,  d'après  la  colonne  antonine',  étaient  de 
simples  paillotes  rondes,  en  roseaux,  sans  fenêtres,  sans 
issue  même  pour  la  fumée  uniquement  percées  d'une 
haute  fenêtre  latérale,  non  close  par  des  portes  parce  qu'ap- 
paremment pour  ne  pas  être  asphyxié  par  la  fumée  du  foyer,' 
on  se  bornait  à  opposer  à  l'air  extérieur  une  tenture  mobile, 
faite  sans  doute  de  peaux.  Moins  rustique  semble  avoir  été 
la  cabane  gauloise,  car  elle  avait  une  fenêtre  fermant  au 
moyen  d'un  volet  et  semble  avoir  été  confectionnée  en  bois 
au  lieu  de  roseaux'^  C'est  pourquoi  l'aspect  des  «  villes  » 
devait  être  celui  des  agglomérations  actuelles  de  la  Nouvelle 
Cal'édonie  ou  de  telle  autre  région  sauvage  contemporaine, 
chose  d'autant  plus  vraisemblable  que,  Vitruve  nous  l'ap- 
prend, Marseille  au  temps  de  César,  Marseille  la  n  pho- 
céenne »  elle-même  n'avait  pour  abriter  ses  habitants  que 
des  maisons  de  bois  ou  de  chaume^. 

Autour  de  ces  habitations  primitives  que  devaient,  comme 
aujourd'hui,  isoler  et  défendre  des  fossés  pleins  d'eau,  car  — 
dans  la  Néerlande  propre,  il  sufïit,en  quelque  sorte,  de  »  grat- 
ter 11  le  sol  pour  voir  sourdre  cette  eau,  —  se  tenaient  les 
animaux  domestiques,  parmi  lesquels  il  faut,  en  première 

i,  Chabton,   Voyageurs  ancient  el  modernes,  l.  I,  p.  220. 
i.  BonmBR  btCh&hton,  Hisloirede  France,  t.  I,  p.  1. 
3.  Ibid.,  1,  1. 
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ligne,  citer  les  bestiaux  de  race  bovine,  évidemment  amé- 
liorés par  l'élevage,  mais  demeurés  identiques  au  type  auto- 
chtone originel.  En  effet,  <•  ne  armentis  quidem  suus  honos 
aut  gloria  frontis  :  numéro  gaudent  »  ^  Hien  n'est  plus  vrai 
aujourd'hui  encore.  Surtout  lorsqu'on  arrive  des  contrées 
du  sud,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  où  la  «gloria  frontis  »  se 
traduit  par  une  paire  de  cornes  énormes  et  de  menaçante 
allure,  on  est  frappé  du  contraste,  car  la  race  locale  d'ex- 
cellente qualité,  comme  aussi  fort  nombreuse  {numéro  gau- 
dent) a  les  cornes  très  courtes,  ce  qui  lui  donne  un  aspect 
paisible  et  plutôt  bonasse. 

Aussi  bien,  l'on  peut  opportunément  invoquer  ici  l'avis 
d'un  spécialiste,  M.  André  Sanson  '  qui,  sans  conteste, 
regarde  le  bœuf  de  la  belle  espèce  dite  Darham  comme  issu 
de  l'animal  hollandais  indigène,  auquel  it  donne  en  consé- 
quence, le  nom  significatif  de  bos  batavicus. 

Il  serait  à  coup  sûr,  risqué  de  prétendre  déterminer  exac- 
tement ce  qu'était  l'agriculture  s'appliquant  à  un  sol  dont  le 
rhéteur  Eumène  a  pu  dire  si  justement  "  pêne  non  terra  ». 
Pourtant,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  cultivateurs,  peu 
nombreux,  du  reste,  savaient  marner  leurs  champs.  C'est  ce 
que  l'on  peut  inférer  de  certaine  inscription  où  il  est  parlé 
d'un  Secundas  Sitvanus  negotiator  cretarias^.  En  effet,  on 
lit  â  ce  sujet  dans  V'arron  :  u  Alors  que  je  commandais  les 
armées  dans  les  régions  de  pénétration  du  Rhin,  je  traver- 
sai certaines  contrées  où  ne  naissaient  ni  vignes,  ni  oliviers, 
ni  arbres  fruitiers,  mais  où  l'on  engraissait  les  champs  à 
l'aide  de  rharne  (fossicia  creia)  '  ».  Si  ce  texte  prouve  la 
rareté,  ou  même  l'absence  complète  d'arbres  fruitiers,  à 
laquelle  il  a  été  fait  allusion  plus  haut,  il  prouve  aussi 
l'existence  d'une  exploitation  agricole,  pour  limitée  qu'elle 

1.  Germ.,  V. 

2.  Traité  de  Zoolecknle. 

3.  Camneuieteh,  Dissertatiode  Briltenliurgo,  La  Haye,  1734,  p.  14. 

4.  De  re  ruêlicB  1,  7,  p.  105  de  l'édition  de  Deux  Ponts. 
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fût.  Et  l'existence  de  céréales  est  établie,  ce  semble,  par  une 
autre  inscription  s'appliquant  à  M.  Liberius  Victor  Neg- 
[oliator]  fru  [mentarius]  '. 

Quant  aux  récoltes,  les  produits  en  étaient  enfouis  dans 
des  fosses  que  l'on  recouvrait  de  fumier,  soit  pour  en  garan- 
tir le  contenu  contre  le  froid  de  l'hiver,  soit  pour  le  déro- 
ber au  pillage  des  ennemis  et  des  brigands.  —  Mais,  si  ces 
fosses  ont  pu  être  pratiquées  dans  les  zones  relativement 
sèches,  jamais  elles  n'ont  dû  l'être  dans  l't/uu/a  Batavorum 
même  où,  on  l'a  vu,  le  moindre  coup  de  pioche  fait  sourdre 
l'eau  sous-jacente. 

Le  vêtement  était  certainement  composé  du  sagum  et 
aussi  du  sagulum  aux  couleurs  éclatantes  et  variées  puisque 
nous  voyons,  penditnt  la  révolte  de  Civilis  établir  des  voiles 
de  fortune  <c  sagulis  versicoloribus  -  «.  Le  terme  «  versico- 
lor  »  ne  semble  pas  impliquer  la  seule  ornementation  à 
simples  raies  dont  parle  Virgile  ^,  mais  devoir  s'entendre 
également  de  dessins  à  ramages  disposés  sous  formes  de 
bandes  combinées  ou  même  de  carreaux  et  de  fleurons  ^,  la 
décoration  autrefois  tatouée  directement  sur  le  corps  ayant 
été  reportée  sur  les  tissus  eux-mêmes  à  mesure  que  la  bar- 
barie originelle  s'atténuait.  A  en  croire  Tacite,  le  sagum 
long  mais  ouvert  aurait  été  l'unique  vêtement  usité.  Les 
monuments  paraissent  démentir  cette  assertion,  car  on  voit 
les  cavaliers  et  les  fantassins  revêtus  du  sagulum,  de  la 
blouse  par-dessous  et  enfin  des  braies  atteignant  les  chaus- 
sures de  la  forme  brodequins  ou  bottines.  Aussi  bien,  après 
avoir  parlé  du  sagum.  Tacite  mentionne  comme  porté  par 
les  plus  riches  un  accoutrement  collant  qui  dessinait  toutes 
les  formes.  Cet  accoutrement,  les  tourbières  du  Jutland  nous 


■L  Tacite,  HUl.,  V.  23. 

3.  Aeneis,  VIII,  vers  660. 

4.  QuiciiERAT,  HUloire  du  costume  etc.,  p.  9. 
Coagréx  d'hitloire  (1"  section.) 
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l'ont  rendu  presque  en  entier  et  tel  qu'il  était  certainement 
de  temps  immémorial. 

Des  marais  de  Thorsberg  '  en  Danemarck,  pays  peu  dif- 
férent de  la  Frise,  un  érudit  danois,  M.  C.  Engelhardt,  a 
tiré  une  blouse  de  tissu  uni  avec  bordure  de  petits  ronds 
entre  deux  bandes.  De  couleur  différente  et  évidemment 
éclatante,  les  manches  qui  devaient  être  très  ajustées,  sont 
guitlochées  de  délicats  losanges. 

A  leur  tour,  les  braies  ^,  fendues  sur  le  devant  comme  nos 
pantalon»,  sont  munies  à  la  taille  d'une  ceinture  avec  six 
brides  dans  lesquelles  on  passait  évidemment  une  courroie. 
Ces  braies  formatentde  véritables  chausses  à  pieds,  ces  der- 
niers rajoutés  au  bas  des  jambes  et  taillés  dans  l'étoffe  à 
losanges  employée  pour  les  manches. 

Outre  la  saie  mentionnée  plus  haut,  il  en  a  été  rencontré 
une  autre  de  I  m.  40c.  sur  i  m.  12c..  Cet  accoutrement 
était  quelquefois  porté  par  les  Romains.  —  Ainsi  »  Cecinna 
lieutenant  de  Vitellius  estoit  estrange,  hideux  et  fascheux 
à  le  voir  seulement,  un  grand  corps  portant  à  la  guise  des 
Gaulois,  des  braguesques  et  des  sayes  à  manches^.     » 

Enfîn,  des  souliers  aussi  ont  été  tirés  des  gisements  de 
Thorsberg;  pour  détériorés  qu'ils  soient,  ils  dénotent  cer- 
taine recherche  puisque  les  oreilles  et  les  quartiers  sont  en 
cuir  estampé  avec  empeigne  découpée  en  petites  lanières  qui 
se  rejoignaient  sur  le  pied,  tandis  que  des  clous  à  tête  d'ar- 
gent assujettissaient  et  enrichissaient  la  semelle.  Evidem- 
ment c'est  là  un  type  de  chaussures  riches  et  de  beaucoup 
supérieur  à  l'espèce  de  bottines  lâches  que  l'on  voit  sur  la 
colonne  antonine,  bottines  portées  tant  par  les  cavaliers  que 
par  les  fantassins. 

1.  Engbliiardt.  Tkorobjerk  Mogefund. 

2.  On  retrouve  ce  mot  dans  la  broek  des  Hollaodais  et  breechet  des 
Anglais  avec  le  sens  de  pantalon  et  plus  exactement  de  culottes  cbei  ces 
derniers. 

3.  Plutarque,  traduction  d'AxvoT.  Paris,  Cramoisy,  I6â3,  t.  II,  p.  943: 
Tied'Otbon. 
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Outre  ce  vêtement  qui  peut  être  qualifié  de  celto-germa- 
nique,  puisque  nos  ancêtres  gaulois  en  usaient  également, 
les  Friso-Bataves  «e  couvraient  certainement  de  fourrures 
mais  on  ne  croit  pas  que,  comme  ces  mêmes  Gaulois,  ils  se 
soient  fréquemment  parés  d'anneaux  et  de  colliers,  les  orne- 
ments de  cette  nature  que  l'on  a  retrouvés,  d'ailleurs  en 
petit  nombre,  provenant  de  la  zone  des  hunnebeden  (monu- 
ments mégalithiques  de  la  province  de  Drenthe)  '  et  le 
catalogue  pourtant  très  détaillé  du  musée  de  Nimègue  ne 
citant  pas,  sauf  erreur,  un  seul  de  ces  objets. 

Par  contre,  les  armes  et  outils  de  pierre  provenant  en 
majorité  des  environs  de  celte  ville  figurent  à  ce  catalogue 
sous  non  moins  de  trente  numéros.  II  y  a,  dès  lors,  lieu 
d'affirmer  que  les  Friso-Bataves  pour  lesquels  l'armement 
était  partie  intégrante  et  permanente  du  costume  se  ser- 
vaient de  haches  de  pierre  comme  les  Celtes  leurs  devan- 
ciers. En  efifetf  Tacite  écrit  :  i<  Ne  ferrum  quidem  superest, 
sicut  ex  génère  telorum  colligitur "».  —  Donc,  à  partla  fra- 
mée  [de  pfrieme,  pointe)  munie  d'un  fer  court,  épais  et  très 
acéré,  les  armes  offensives  en  métal,  épées  ou  lances,  étaient 
rares,  et  plus  rares  encore  étaient  les  casques  et  les  cui- 
rasses. Seul  le  bouclier  était  la  défense  commune;  à  l'instar 
de  la  saie,  il  était  décoré  de  couleurs  éclatantes  et  muni  de 
ce  fameux  umbo  qui,  serré  contre  la  bouche  rendait  un  son 
terrible  lorsqu'une  armée  entière  poussait  son  cri  de  guerre 
au  moment  d'engager  la  bataille.  En  fait,  tout  homme  libre 
étant  constamment  accoutré  pour  le  combat  et  ne  quittant 
jamais  ses  armes,  devait  être  à  peu  près  ainsi  équipé. 

Le  buste  demeurait  parfois  nu  ou  simplement  drapé  d'une 
peau  de  béte.  Souvent  la  tête,  surtout  s'il  s'agissait  d'un 
animal  cornu,  servait  de  terrifiante  coiffure  où  les  ailes  de 


1.  Voyei  Van  Lieu,  Oudheikundige  brieven  et  m«  propre  étude  sur  ces 
monuments  dans  l'Anthropologie  [fin  de  I89S  et  cammen cernent  de  IS99J 
avec  planches. 

a.   Germ.,  VI.  , 
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quelque  oiseau  de  proie  se  dressaient  en  panaches  symé- 
triques de  chaque  côté  des  tempes,  ce  qui,  plus  tard,  a  don- 
né naissance  à  ces  vols  bannerets  et  à  ces  cimiers  que  l'on 
voit  figurer  aujourd'hui  encore  sur  les  casques  héraldiques 
tudesques'.  A  la  ceinture  assez  large  et  en  cuir,  pendait 
une  hache,  de  pierre  d'abord,  plus  tard  de  bronze,  solide- 
ment reliée  au  manche  par  des  cordelettes  de  fin  boyau, 
tandis  que  la  main  droite  brandissait  une  ou  plusieurs  Tra- 
mées et  aussi  le  terrible  hang  (ce  mot  implique  aujourd'hui 
encore,  en  anglo-saxon,  l'idée  d'accrocher)  sorte  de  harpon 
avec  lequel  on  saisissait  et  attirait  à  soi  l'adversaire  ^.  S'il 
s'en  faut  rapporter  à  Menso  Alting  ^  la  chaussure  était  très 
caractéristique  et  bien  faite  pour  le  sol  détrempé  des  maré- 
cages comme  aussi  pour  résister  aux  glaces;  elle  parait,  en 
etfet,  avoir  affecté  la  forme  des  sabots  encore  portés  actuel- 
lement dans  tous  les  pays  et  dont  la  pointe  est  très  recourbée 
par  imitation  du  patin,  cequi  n'exclut  pas  d'ailleurs,  l'usage 
de  la  bottine  ou  du  soulier  dont  il  a  été  question.  —  Quant 
au  bouclier,  il  devait  être  de  la  longueur  du  corps  puisque, 
d'ordinaire,  il  suppléait  à  toutes  lesaulres  armes  défensives. 
D'aprèsd'autres  documents  plus  récents,  et  surtout  d'après 
ceux  qu'a  recueilhs  lloever,  archiviste  d'Amsterdam,  dans  son 
bel  ouvrage  intitulé  Ilet  leoen  van  orne  vorouders,  l'ancêtre 
desHoUandaisactuelsétaitcouvertd'un  capuchon  formé  de  la 
dépouille  d'un  auroch,  le  poil  en  dehors,  tandis  que  le  man- 
teau descendant  jusqu'au  mollet,  parait  être  en  peau  d'ours, 
car  les  pattes,  avec  leurs  griffes,  sont  nouées  sur  la  poitrine 
en  manière  de  fibule.  —  Unie  et  sombre  de  tons,  la  saie 
couvre  le  corps  jusqu'aux  genoux,  mais  est  dépourvue  de 
manches.  —  Dans  une  large  ceinture  de  cuir,  liée  sur  le 
devant  au  moyen  de  lacets  de  même  substance,  est  passé  un 

1.  L'art   (lu   blason  jtixUfié    à   I.yoïi.    1661,  chez    Benoist    Coral,   p.  198 
planche. 

2.  Aug.  TiiiEnnY,  lettre  IV  sur  Vlliafoim  de  France. 

'A.  DncripHo...  ai/ri  balnviel  frisii,,..  l"  partie,  culs-Je-lanijie  accom- 
pagnant les  cartes  de  l'Aflas.  —  Amsterdam,  in-f",  169". 
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poignard  très  court  et  à  lame  évasée.  Les  braies  sont  con- 
formes au  type  consacré  par  les  monuments  romains  et  les 
souliers  sont  de  simples  étuis  en  quelque  sorte,  laissant  l'or- 
teil  libre.  La  main  droite  tient  la  hache  à  manche  d'environ 
un  mètre  de  haut,  tandis  que  le  bras  gauche  s'appuie  sur  un 
rustique  bouclier  en  osier  ;  reposant  à  terre,  ce  bouclier 
atteint  à  peu  près  ta  commissure  de  l'épaule. 

A  en  croire  Hofdijk  '  dont  certaines  planches  ont  été 
reproduites  par  Itoever,  les  Bataves  se  cpifTaient  encore  tan- 
tôt d'un  bonnet  en  forme  de  fer,  mais  se  rapprochant  davan- 
tage de  la  A^a<cAou^«  des  Romains,  tantôt  d'une  sorte  de 
calotte  métallique  faisant  ofHce  de  casque  et  rappelant  ces 
plaques  d'or  ou  d'argent  aujourd'hui  encore  portées  par  les 
Frisonnes.  La  barbe  était  laissée  longue  et  les  cheveux  longs 
aussi,  étaient,  parfois,  relevés  en  luiulus  sur  le  haut  de  la 
lête,  un  peu  à  la  manière  des  prêtres  chrétiens  du  rite  ortho- 
doxe, lesquels  ne  laissent  flotter  leur  chevelure  que  durant 
la  célébration  de  l'office  divin. 

Quoique  ces  diverses  restitutions  n'offrent  pas  toutes  les 
garantie»  désirables  de  précision,  l'on  croit  pourtant,  vu  le 
caractère  sérieux  des  documents  consultés,  qu'elles  ne.  dif- 
fèrent pas  sensiblement  de  la  vérité.  Toutefois,  on  est  sur- 
pris de  ne  voir  point  figurer  dans  l'armement  le  carquois  et 
les  flèches  ^.  Kn  effet,  A  l'instar  de  leurs  descendants  du  sud- 
africain,  les  héroïques  h  Boeren  »  les  Friso-Bataves  étaient 
des  tireurs  incomparables,  ce  dont  voici  la  preuve  histo- 
rique : 

Parmi  ses  gardes  du  corps,  au  nombre  de  mille,  tous 
bataves,  l'empereur  Adrien  en  comptait  un  du  nom  latinisé 
de  Soranus,  si  hautement  apprécié  pour  ses  qualités  miH- 
taires,   que    ce  brave   étant  venu  à  mourir,  le  maître  du 


1,  Ont  ToorgfilacM  aie...  Harlem,  18S9,  in-4°. 

2.  Tacith  {Germ.  II)  parle  bien  de  mitiilU:  mai 
rai  de  projectiles  sans  même  excepter  les  pierres  c 
cées  au  moyen  de  frondes. 
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monde  n'aurait  pas  dédaigné  décomposer  en  aon  honneur 
celteépitaphe  rythmée,  que  Mommsen  déclare  authentique  ' . 

Ille  ego  pannoniis  quondam  notissimus  oris 
Inter  mille  viros  fortis  primusque  Batavos, 
Hadrîano  potui  qui,  iudice,  vasta  profundi 
JEquon  Danuvii  cunctistranaresubarmis 
Bmissumque  arcu,  dum  pendet  in  «re,  telum, 
Ac  redit,  exalîa  fisî  fregique  sagitta, 
Quem  neque  Bomanus  potuit  nec  barbarus  unquam 
Non  iaculo  miles  non  arcu  vincere  Parthus  : 
Hic  situs,  hic  memori  saxo  mea  facta  sacra v^ 
Vidertt  anne  aliquis  post  me  mea  facta  sequatur. 
Exemple  mihi  sum  primus  qui  talia  gessi. 

Aussi  bien,  l'on  doit,  croire  que,  pris  en  maase,  les  anciens 
habitants  des  Pays-Bas  actuels  qui,  oii  l'a  vu,  vivaient  cons- 
tamment armés,  étaient  d'une  valeur  singulière,  ce  dont 
Tacite  rend  témoignage  en  ces  termes  exceptionnellement 
flatteurs^.  «  De  toutes  les  nations  germaniques,  la  plus  brave 
est  celle  des  Bataves.....  ils  ne  sont  pas  soumis  à  l'humilia- 
tion du  tribut,  le  publicain  ne  les  moleste  pas  ;  exempts  de 
charges  et  de  prestations,  mis  à  part  uniquement  pour  ser- 
vir aux  combats,  ils  sont,  comme  les  armes  offensives  et 
défensives  d'un  arsenal,  réservés  pour  les  services  de 
guerre.  » 

Quant  au  type  ethnique,  il  ne  semble  pas  avoir  sensible- 
ment varié  depuis  l'antiquité,  quoique  l'infiltration  juive  et 
plus  tard  la  domination  espagnole  aient  introduit  des  spéci- 
mens bruns  très  probablement  inconnus  dans  l'antiquité. 

Tous  autrefois  étaient  de  très  haute  stature.  Les  enfants 
eux-mêmes  avaient  fréquemment  une  vraie  taille  d'hommes 
H  et  est  plerisque  procera  pueritia  »  ^  ;  ce  fait  est  encore 
plutôt  commun  de  nos  jours,  au  point  qu'on  est  souvent 

1,  WiLMANNs,  n"  600, 

2,  Germ.,  XXIX. 

3,  Tacite,  ffiiï.,  IV,  14, 
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surpria  de  rencontrer  des  figures  glabres  et  enfantines  sur 
des  corps  très  développés  au  moins  en  longueur,  ce  que 
Mêla  exprime  presque  dans  les  mêmes  termes  que  ceux  cités 
plus  haut,  lorsqu'il  dit  :  «  Et  longissima  apud  eos  pueritia  »  * . 
Aussi  bien  ce  peuple  dont  la  pureté  de  mœurs  était  vantée, 
s'honorait  en  quelque  sorte  d'une  tardive  puberté,  laquelle 
favorisait  le  développement  musculaire*.  Gomme  aujour- 
d'hui, jeunes  gens  et  jeunes  filles  vivaient  confondus  en  un 
commerce  quotidien,  sans  que  ce  commerce  amenât  aucune 
promiscuité  fâcheuse. 

Hommes  et  femmes  avaient  les  yeux  bleus  et  portaient 
longs  leurs  cheveux  d'un  blond  rutilant  «  rutilans  crinis  ^  » . 
Néanmoins,  à  partir  du  i*'  siècle  après  J.-C,  et  malgré 
l'opinion  contraire  très  répandue,  il  ne  paraît  'nullement  que 
l'usage  de  garder  la  chevelure  dans  son  développement 
naturel  fût  demeuré  de  règle  absolue,  puisque  Civilis  ne 
laissa  croître  la  sienne  que  pour  satisfaire  à  un  vœu  farouche, 
celui  de  l'extermination  des  Romains;  cette  chevelure  il  la 
fit  solennellement  tomber  sous  le  fer  lorsque  son  vœu  eut 
été  accompli  * . 

Quant  aux  traitsdu  visage,  il  fautavouer  que  l'on  manque 
d'indications  sûres  pour  s'en  faire  une  idée  raisonnée, 
bien  que  l'on  ait  longtemps  considéré  comme  une  sorte  de 
portrait  ethnique  certaine  tête  réputée  d'origine  antique  et 
reproduite  notamment  par  Cannegieter  ^.  Selon  lui,  et 
encore  que  postérieurement,  divers  savants  aient  vu  dans  ce 
buste  simplement  celui  d'un  satyre,  nous  serions  en  pré- 
sence d'un  Batave  coiffé  en  latulas,  comme  il  a  été  dit 
précédemment. 

Aussi  bien,  il  semble  avoir  existé  des  «  analogues  »  ou 
répliques  du  type  en  question  ;  carSmetius  s'en  inspire  évi- 

1.  [II,  3. 

2.  CtsAB,  Bel.  gai.,  VI,  31. 

3.  Tacitb,  Hitl.,  IV,  U. 

4.  Loc.  cit.,  6. 

5.  DiêierMiode  BriUenbargo  déjà  citée.  La  Haye,  1734. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


demmenl  lorsque  voulant  décrire  un  galbe  batave,  il  dit 
textuelleiiienl  :  «  Forma  et  faciès  siugulis  diversa  sed 
omnibus  tetrica  et  severa  est,  frons  alta,  barba  promissa, 
oculi  grandes  auresque  fere  arrectie  et  espaces;  capillus  in 
nodum  circa  verticem  ligatus  coUigebatur  » '.  Or  si  l'on 
rapproche  cette  description  de  notre  masque,  on  constate 
qu'elle  se  rapporte  exactement  à  celui-ci,  que  le  même  Gan- 
negieter  déclare  tenir  d'un  échevin  de  Clèves,  homme  digne 
de  toute  créance. 


Mais  comment  les  archéologues  d'aulrefois,  aujourd'hui 
plutôt  discutés,  ont-ils  cru  pouvoir  reconnaître  dans  notre 
tète  celle  d'un  Batave?  Ce  qui  les  aura  phi»  particulièrement 
décidés  à  faire  cette  attribution,  ce  soûl  évidemment  les 
oreilles  que  l'artiste  a  rigoureusement  accusées  jusque  là 
que  le  savant  M,  Pleyte  y  a  reconnu  la  caractéristique  déjà 
indiquée  plus  haut  du  satyre,  hypothèse  justifiée,  il  le  faut 
concéder,  |)ar  le  nez,  qu'en  termes  euphémiques  on  pourrai' 
appeler  socratique. 

Puis  Martial  n'a-f-il  pas  écrit  : 

Tune  es,  tune,  ait,  ille  Martialis 
Cuius  nequitîas  iocosque  no  vit 
Aurem  qui  modo  non  habet  batavam?^ 


1.  Apiid  Ca  ,   , 

3,  Épigr.,  Livre  IV,  82. 
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San»  doute  «  auri»  batava  »  peut  être  interprété  comme 
un  reproche  adressé  aux  BatAves  qui  restaient  insensibles 
aux  erotiques  gaudrioles  goûtées  jusque  chez  les  Brilanni; 
mais,  devenue  proverbiale  au  figuré  comme  indiquant  un 
sens  réfractaire  aux  délicatesses  des  lettres  latines,  nuris 
batava  proviendrait  originairement  de  ce  que,  solides, 
robustes  et  de  haute  stature,  ils  avaient  réellement  de  grandes 
oreilles,  ce  qu'au  surplus,  j'ai  pu  assez  souvent  constater 
chez  les  paysans,  demeurés  à  coup  sûr  plus  voisins  de  l'aca- 
bit primitif,  à  raison  du  moindre  mélange  avec  les  races  de 
sang  gallo-romain  '. 

En  supposant  notre  figurine  plus  ou  moins  iconographique 
quoique  enlaidie  à  dessein,  nous  pouvons  encore  appeler 
Martial  à  la  rescousse  avec  ce  vers  : 

I'  Sum  lïguli  lusus,  rufi  persona  batave  -,  » 

De  là  semble  résulter  que  le  Batave  fournissait  un  thème 
tout  indiqué  pour  exercer  la  vervedescaricaturistes  antiques, 
ce  qui  revient  à  dire  que  le  sujet  prétait  ;  et  le  réalisme  avec 
lequel  Breughel  et  Teniers,  eux  aussi,  ont  rendu  les  gens 
de  leur  temps,  n'est  pas  pour  infirmer  notre  hypothèse.  On 
peut  donc  admettre  que  les  Bataves  des  anciens  jours 
n'avaient  point,  tant  s'en  faut,  le  profil  grec  ou  le  »  nasus 
aduncus  »^  des  Romains  de  bonne  maison,  maie  avec  leur 
front  protubérant  et  dégarni,  ils  étaient  lorves  de  regard  et 
truculents  d'aspect,  comme  Tacite  nous  dépeint  leurs  aïeux 
les  Cattes  qui  «  ne  in  pace  quidem  vultu  mitiore  mansues- 
cunt  »  et  11  super  sanguinem  et  spolia  révélant  frontem*  ». 
Ainsi  cette  expression  refrognée,  l'historien  la  leur  déclare 
normale  et  ce  front  dégarni,  il  était,  pour  eux,  le  signe  de  la 
valeur  guerrière. 

1.  Germ.,  IV. 

i.  L.  XIV,  ép.,  176. 

3.  Na»o  nutpendi»  adunco  :  Horace,  Sermonet,  I,  VI,  5, 

4.  Germ.,  31. 
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ET    DIPLOHATKIDE 

Par  une  omission  volontaire  on  n'a  rien  ou  presque  rien 
dit  jusqu'ici  des  femmes  friso-bntaves  parce  que  l'on  a  voulu 
leur  réserver  une  place  à  part,  digne  de  celle  qu'elles  occu- 
paient dans  la  société  germaine  ;  c'est  ce  qui  nous  fait  diffé- 
rer encore  à  nous  occuper  d'elles,  afin  de  le  pouvoir  faire 
plus  exclusivement  à  la  fin  de  cet  essai. 

A  l'intérieur  de»  grossières  huttes  que  nous  avons  décrites, 
se  tenaient  volontiers  accroupis  auprès  du  feu  les  enfants 
qui  devaient  être  un  jour  des  hommes  gigantesques  et  éner- 
giques. Traînant  nus  au  milieu  des  détritus  domestiques,  ils 
ne  se  distinguaient  en  rien  des  esclaves  :  le  temps  et  le  cou- 
rage se  chargeaient  d'opérer  la  sélection. 

Ne  connaissant  comme  exercice  et  comme  éducation  que 
la  guerre,  les  hommes  faits  dédaignaient  même  la  chasse  ou 
s'y  adonnaient  peu,  les  soins  domestiques  étaient  laissés  aux 
femmes  et  aux  vieillards.  Mais,  par  la  force  des  choses,  ils 
devaient  être  des  bateliers  émérites'  car  si,  aujourd'hui 
encore,  les  Pays-Bas  sont  partout  sillonnés  de  fleuves,  de 
bras  de  fleuves,  de  rivières  et  de  canaux,  la  Friso-Batavie 
était  toute  couverte  de  ces  «  lacs  immenses  »  dont  il  a  été 
déjà  fait  mention  et  dont  le  lac  Flevo,  aujourd'hui  confondu 
avec  le  Zuyderzée,  était  probablement  le  plus  vaste.  Aussi 
bien,  on  ne  l'ignore  pas,  les  Romains  n'avaient  pas  manqué 
de  réglementer  la  batellerie,  au  moins  comme  industrie  de 
transport*,  et.  en  Batavie  même,  il  existait  une  corporation 
de  bateliers  dont  l'un  des  centres  administratifs  était  Ftedo, 
localité  que  la  table  de  Peutinger  place  entre  Lugdunum 
Batavorum  (Leyden)  et  Noviomagus  (Nimègue  )  et  qui 
d'après  d'Anville  serait  aujourd'hui  VIeuten.  Ce  n'est  point 

1.  La  batellerie  a  tenu  de  tout  temps  une  telle  place  chez  les  habitaDts 
du  delta  rhénanquejusijuedansles  monuments  mégalithiqueson  a  retrouvé 
des  modèles  de  canol,  probablement  votifs.  Voir  mon  étude  déjfc  citée 
A&n&\"Anlhrapologu,  1898-99. 

S.  A  ce  sujet  consullcr  le  Régime  àet  fleumt  intcrnutinnaur,  par  Emobl- 
HAKDT,  ministre  plénipotentiaire  de  France.  Introduction,  p.  5  et  suiv.  Paris, 
Cotillon,  1879. 
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là,  du  reste  une  simple  supposilion  i>ésullant  de  la  nature 
des  lieux,  mais  un  fait  matériel  prouvé  par  l'inscription 
renfermant  à  peu  près  l'énoncé  ci-après  : 

CIVES   T\'NGBI   ET   NAUTAE   QUI   PLETIONE   CONSISTVNT  ' 

et  constatant  un  vœu  fait  par  ces  nautes  à  la  déesse  Viradé- 
cis,  «   numen  »  particulier  aux  gêna  du  pays  de  Tongrea^, 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  probablement  à  raison  des  exercices 
violenta  auxquels  ils  se  complaisaient,  nos  Friso-Bataves 
étaient  fort  amateurs  des  longs  sommeils.  A  leur  tardif 
réveil,  ils  se  lavaient  le  plus  souvent  avec  de  l'eau  chaude, 
non  par  mollesse,  esl-il  besoin  de  le  dire,  mais  parce  que, 
ainsi  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  il  fallait  en  hiver,  la  faire 
dégeler,  si  elle  était  conservée  dans  des  récipients  ou  au 
moins  la  dégourdir,  si  on  la  puisait  dans  des  cours  d'eau 
après  avoir  cassé  la  glace.  A  peine  lavés,  ils  prenaient  leur 
nourriture  chacun  à  une  petite  table,  sans  préjudice  des 
repas  interminables  et  accompagnés  d'abondantes  libations. 
Aujourd'hui  encore  les  Hollandais  apprécient  très  particu- 
lièrement les  longues  réunions  autour  de  mets  plantureux, 
le  tout  arrosé  de  copieuses  lampées  de  bière,  le  vin  ne  figu- 
rant qu'au  menu  des  riches. 

Cette  bière  était  déjà  en  usage  «  Potui  humor  ex  hordeo, 
aut  frumento  in  quamdam  similitudinem  vini  corruptus^  ». 
C'était  la  "  cervisia  »,  notre  cervoise,  dont  le  nom  nous  est 
venu  gravé  sur  une  gourde  de  terre  *  et  dont  sous  diverses 
appellations,  l'usage  s'était  répandu  jusqu'en  Egypte,  ^  tan- 

1.  Habets  daDS  Pablicationi  HUl.    du    Limboarg,  XVill,    anoée   4881, 
p.  3  à  300. 
3.  Shaushmanb.  Inscriptions  belges  à  l'étran|;cr,  p.  389  et290. 

3.  Tacith,  Germ.,  XXIH. 

4.  Sur  cette  gourde  conservée  au  musée  Carnavalet,  on  lit  au  pinceau 
ospiTA.  nsPLE  WGONA  CEHVESA  [Dicl.  de»  AniiquUét,  y"  Cem'uia).  Voir 
encore  une  intéressante  lettre  de  Momtnsen  p.  85  dans  Bemarque*  tur  Ut 
InicriptionM  antiques  de  Pari*,  par  Mowat  (Vienne  et  Paris,  1882). 

5.  Pliki,  HUl.  n»t.,  XIV,  29. 
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dis  que  parlant  des  peuples  du  Nord,  Virgile  avait  pu 
écrire  : 

Noctem  ludo  ducunt  et  poeula  lacti 

Ferniento  atque  acidis  imitantur  viiea  sorbis'  ». 

Quelques-uns,  ceux  qui  habitaient  les  rives  des  fleuves,  et 
c'était  le  cas  de  nos  Bataves,  se  procuraient  du  vin  :  mais 
c'était  boisson  exceptionnelle.  L'ébriélé  était  pourtant  fré- 
quente :  elle  l'est  encore  aujourd'hui  et,  comme  aux  temps 
primitifs^,  les  rixes  s'ensuivent  dans  ces  kermesses  où  te 
Batave  des  âges  primitifs  reparaît  avec  son  humeur  tapa- 
geuse, exubérante,  batailleuse,  ajoutons  et  assez  peu  chaste, 
à  la  différence  sous  ce  dernier  rapport,  de  celle  de  ses  "  voo- 
rouders  »  (ancêtres).  En  effet,  lorsque  nous  avons  parlé  de 
la  communauté  c  sans  inconvénients  »  entre  jeunes  gens 
des  deux  sexes  ,  il  s'agissait  de  la  classe  élevée  ou 
bourgeoise  et  non  du  «  manant  »  chez  qui  l'élan  des 
sens  est  inconsciemment  public  jusqu'à  en  être  gênant  pour 
le  spectateur  étranger.  Et  d'ailleurs,  si  dans  l'antiquité,  les 
peuples  de  race  germanique  étaient  chastes,  la  polygamie 
était  admise  chez  eux,  au  moins  pour  les  riches,  ce  qui 
diminue  quelque  peu  le  mérite  de  cette  chasteté,  entendue, 
il  faut  encore  le  rappeler,  tout  autrement  que  de  nos  jours. 

On  ne  connaissait  guère  ni  printemps  ni  automne.  Sous 
ce  ra.pport,  le  cbmat  n'est  pas  sensiblement  modifié:  ainsi 
se  trouve  confirmé  ce  que  l'on  a  dit  précédemment  au  sujet 
du  peu  de  changement  subi  par  le  pays,  à  la  différence  de 
certains  aulres  où,  par  exemple,  la  disparition  des  forêts  a 
entraîné  des  transformations  météorologiques  sensibles. 

Chose  singulière,  ce  jeu  dont  parle  Virgile  dans  le  pas- 
sageciléplus  haut,  il  devenaitune  sorte  d'occupation  sérieuse 
et  poussée  à  ce  point  d'excès  qu'ayant  tout  perdu,  le  joueur 
malheureux  finissait  par  se  jouer  lui-même  :  puis  il    était 

1.  Georg.,  MI,  319-80. 
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vendu  à  l'étranger  pour  dérober  aux  yeux  de  ses  concitoyens 
le  iipectacle  de  son  avilissement. 

Nous  voici,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  arrivé 
R  parler  des  femmes,  ce  que  nous  ferons  soit  d'après  Tacite 
aoit  d'après  d'autre»  auteurs,  en  sorte  que,  de  fait,  notre  por- 
trait sera  double  :  l'un  évidemment  très  idéalisé,  l'autre  plus 
réaliste.  Mais,  malgré  les  apparentes  contradictions  des 
deux  «  manières  »,  il  se  dégagera  finalement  une  seule  image 
é\idemment  vraie  et  où  le  charme  d'une  élégance  toute  fémi- 
nine n'enlèvera  point  les  qualités  les  plus  sérieuses  comme 
les  plus  dignes  d'être  proposées  en  exemple.  Avant  d'abor- 
der le  côté  <(  moral  »,  disons  deux  mots  du  costume  et  de  la 
parure. 

A  entendre  la  plupart  des  exégèles,  les  vêtements  des  deux 
sexes  auraient  assez  peu  différé.  —  Mais  les  auteura  qui 
soutiennent  cette  opinion  se  démentent  aussitôt  car,  décla- 
rent-ils, les  femmes  se  drapaient  ordinairement  dans  des 
saies  de  fin  lin,  relevées  de  poupre,  saies  sans  manches  et 
laissant  nus  les  bras  et  la  poitrine  elle-même,  ce  qui  semble 
beaucoup  li-op  présenter  d'analogie  avec  le  classique  ajuste- 
ment gréco-romain  :  c'est  du  reste  accoutrée  de  la  sorte  que 
l'art  moderne  n'a  pas  craint  de  montrercette  fameuse  Velleda 
de  qui  l'on  aura  occasion  de  reparler  comme  mettant  en 
relief  un  côté  très  particulier  et  non  le  moins  significatif  de 
la  «  spiritualité  »  batjive.  Mais  il  est  à  croire  que,  si  même 
il  a  jamais  été  porté  tel  qu'on  prétend  le  restituer,  notam- 
ment à  la  scène,  c'était  là  une  sorte  de  costume  d'apparat 
comme  celui  dont  on  voit  les  Romains  revêtus  dans  les 
monuments  et  qui,  pour  l'emploi  journalier,  n'excluait  pas 
l'habillement  pratique.  —  On  ne  saurait  croire,  en  efîet, 
que  pour  endurcies  qu'elles  fussent  aux  intempéries  de  leur 
rude  et  long  hiver,  les  Bataves-Frisonnes  restassent  demi- 
nues  avec  une  température  qui  peut  descendre  à  —  19"  ou 
20"*  centigrades.  Il  est  vrai,  mêmede.  nos  jours,  les  paysannes 
de  certaines  contrées  recouvrent  simplement,  en  hiver,  leurs 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


30  l"    SECTION    HISTOIRE    GÉNÉRALE    ET    DtPLUMATIttCE 


bras  de  sortes  de  longues  mitaines  à  jour.  Setilement  le  haut 
du  bras  est,  vers  l'épaule,  hermétiquement  serré  dans  une 
courte  manche  excluant  absolument  le  passage  de  l'air  et  le 
buste  entier,  la  poitrine  surtout,  sont  rigoureusement  cou- 
verts, ce  qui  est  fort  différent. 

S'il  ne  semble  pas  que  les  bijoux  étaient  très  fréquents 
comme  «  mundus  muliebria  » ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  fissent 
totalement  défaut.  —  On  a  retrouvé  isolément  quelques 
boules  d'ambre,  le  fameux  glesum  de  Tacite,  glaeaum  de 
Pline',  transparent  comme  le  verre,  (d'où  actuellement  le 
mot^/a««des  Anglais,  ^/a*  des  Allemands)  boules  provenant 
certainement  de  quelque  collier  égrené  ;  mais  les  parures 
entières  n'ont  pas  été  et  ne  pouvaient  pas  être  reconstituées*. 
On  doit  encore  citer  comme  provenant  du  sol  du  pays  ime 
épingle  à  cheveux  ornée  de  fins  dessins  géométriques,  un 
bracelet  décoré  de  même  façon,  une  bague  avec  un  curieux 
enlacement  d'anneaux  plus  .petits  et  enfin  un  diadème  très 
reconnaissable  en  sa  forme  et  de  facture  assez  heureuse  ^.  Il 
est  donc  avéré  que  la  femme  friso-batave  n'ignorait  pas 
absolument  les  bijoux;  elle  relevait  ses  abondants  cheveux 
blonds-ronx  avec  des  épingles,  portait  des  bagues,  ornait  ses 
bras  blancs  de  bracelets  et  parait  sa  tète  d'une  sorte  de  cou- 
ronne rappelant  le  Kakoscknik  russe.  Seulement  tout  cela 
était  en  vil  bronze  ;  d'oii  Tacite,  entre  autres,  voulant  faire 
de  ses  Germaines,  l'idéal  de  la  pureté  dans  la  simpUcité,  a 
trouvé  plus  conforme  à  sa  thèse  de  ne  citer  aucun  bijou.  En 
quoi  il  n'a  pas  cru  aller  contre  la  vérité  car,  pour  un  Romain 
de  l'époque  de  Trajan,  ce  n'était  évidemment  pas  un  joyau 
qu'uii  joyau  de  bronze. 

Ce  n'est  point,  faut-il  le  dire,  que  nous  hésitions  à  accepter 

i.  Mal.  nat.,  XXXVH,  11  et  suiv. 

2.  Pour  divers  détails  de  costume,  voii'J  coêlumi  di  lulli  i  popoli...  leilo 
e  illailrasione  dcl  prof.  Hottenhotu,  Rome,  Modes  et  Mendcls,  t.  I'^,  p.  6t> 
etfll. 

3.  Hel  hveit  etc.,  de  Roevbrs  déjà  cité  p.  39  et  auiv.,  Qgures. 
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comme  un  monument  de  boone  foi  l'opuscule  De  moribus 
Germanorum.  Déjà  dans  une  édition  de  1776,  Brolier  écri- 
vait à  cet  égard  :  «  A  mon  sens,  cela  est  évident  pour 
(ODS.  Tacite  n'a  rien  écrit  sur  les  mœurs  des  Germains  qui 
ne  soit  d'accord  avec  la  nature  et  la  vérité.  En  effet,  s'il 
s'était  laissé  aller  à  son  imagination..,  dans  le  désir  de 
reprendre  les  Romains...  comment...  se  ferait-il  que  ces 
coutumes  nous  tes  retrouverions  dans  les  vieilles  lois  des 
Saliens,  des  Ripuaires,  des  Burgondes?  Comment  se  pour- 
rait-il qu'après  tant  de  siècles  écoulés  sous  de  si  diverses 
dominations,  ces  peuples  eussent  en  grande  partie  retenu 
même,  jusqu'à  nos  joura,  tant  d'us  et  de  coutumes  dans  tant 
de  nations  distinctes  ?  » 

Exclusivement  personnel  aux  Germains  et  plus  parti- 
culièrement aux  liataves  était  le  respect  presque  religieux 
pour  la  femme,  Klevée  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
d'une  chasteté  digne  de  celle  des  primitives  matrone»,  cette 
femme  qui  se  fût  crue  déshonorée  si  elle  n'avait  elle-même 
allaité  ses  enfants,  tenait  une  place  très  élevée  au  foyer  fami- 
lial, pour  barbare  qu'il  fût.  Loin  d'apporter  une  dot  au 
mari,  elle  en  recevait  une  de  lui  et  les  présents  de  noces 
étaient  des  framées,  des  boucliers,  des  chevaux  de  guerre, 
des  bœufs  de  labour,  pour  montrer  par  Ik  qu'elle  n'était 
éti-angère  ni  aux  respectables  soins  domestiques  ni  même 
aux  fortunes  des  combats,  auxquels,  sans  prendre  directe- 
ment part,  elle  assistait  pour  exciter  par  sa  présence  pères, 
époux,  frères,  parents  à  vaincre  ou  à  mourir  libres. 

Ainsi  vivaient-elles  garanties  par  «  le  rempart  de  leur 
pudeur  i>  et  l'adultère  était  presque  inconnu,  comme  les 
intrigues  elles-mêmes  qui  le  préparent  et  l'amènent  dans  les 
sociétés  II  raffinées  »  où  corrompre  et  se  faire  corrompre  est 
tenu  pour  une  «  élégance  de  la  vie  mondaine  '  ».  —  En 
effet,  Tacite  écrit:  «  Litterarum  sécréta  viri  pariter  et  femi- 

i.    Germ.,   XIX. 
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nie  ignorant.  »  Sans  doute  Ozanam'  voit  dans  ce  pas^sage 
rignorance  absolue  de  l'écriture.  Sans  doute  aussi,  certains 
traducteurs  ont  adopté  le  sens  donné  par  ce  savant:  mais 
c'est  croyons-nous,  faute  d'avoir  suffisamment  tenu  compte 
de  l'ensemble  du  contexte  original.  Où  se  trouve  la  phrase 
en  question?  Dans  une  tirade  sur  la  chasteté  des  mœurs  et 
la  fidélité  conjugale.  A  la  suite  du  passage  transcrit  plus  haut 
et  immédiatemeut  à  la  suite  on  lit  :  «  Paucissima..,  adulte- 
ria,  quorum  pœna  prœsens  et  maritis  permissa  ^.  »  En  con- 
séquence renchatnement  logique  des  idées  porte  ou  même 
force  à  traduire  :  «  Hommes  et  femmes  ignorent  l'usage  des 
correspondances  clandestines.  »  Aussi  bien  de  lucides  inter- 
prètes sont  avec  nous  à  cet  égard. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  compagnes  des  Friso-Bataves 
fussent  des  viragos  :  tant  s'en  faut.  —  Leur  fraîche  beauté, 
l'éclat  de  leur  teint  étaient  très  appréciés  dans  la  Rome  des 
Césars  et,  pour  donner  à  leurs  cheveux  cette  coloration 
blond  ardent  qu'elles  savaient  si  fort  goûtée  des  hommes  de 
leur  temps,  les  dames  romaines  ne  dédaignaient  point  d'em- 
ployer certain  savon  cosmétique.  Et,  malgré  l'absolue  rigi- 
dité théorique  dont  Tacite  se  plaît  à  les  parer  ou  peut-être 
à  les  affubler,  c'était  des  femmes  bataves  elles-mêmes  que 
celles  de  Rome  avaient  emprunté  l'usage  de  ce  savon:  tant 
il  est  vrai  que  l'étemel  féminin  ne  perd  jamais  entièrement 
ses  di-oits.  Ainsi,  pour  qui  se  donne  la  peine  d'y  regarder 
de  près,  la  femme  du  Nord  n'était  pas  plus  exempte  que 
ses  congénères  de  Grèce  ou  d'Italie  de  cette  coquetterie  qui 
d'ailleurs  hii  sied  si  bien.  —  Si  donc,  pour  mieux  faire  la 
satire  de  la  Rome  impériale,  il  plaît  à  Tacite  de  nous  mon- 
trer la  Germaine,  modèle  en  quelque  sorte  théorique  et 
abstrait  de  toutes  les  vertus,  inaccessible  aux  gentes  fai- 
blesses, rebelle  aux  mignardises  qui,  au  fond,   sont  insépa- 

1.  Lei  Germains   avant  le    Chritlianisme,   Paris,  Lecaiïrc,  1847,  |>.   193, 

2.  Voyei  l'édition  du  De  Germ.,  de  M.  Despois,  Paris,  Dezoljry  p.  Il, 
noie  3,  chapitre  xii. 
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râbles  de  son  inlime  nature,  d'aulrea  auteurs  ont  vu  les 
choses  sous  un  aspect  moins  îdéal,  moins  rigide  aussi,  et 
partant  plus  vrai  à  coup  sur.  D'ailleurs,  tandis  qu'en  nous 
rendant  des  bijoux,  pauvres  sans  doute,  mais  remplissant, 
faute  de  mieuxj  le  rôle  d'autres  plus  riches,  le  sol  a  démen- 
ti les  austères  récits  de  rhislorîen  latin,  Martial,  loutconiem- 
porain  qu'il  est  de  celui-ci.  Martial  à  ne  citer  que  lui,  écrit 
avec  sa  causticité  habituelle  : 

Et  mutât  latinas  spuma  batava  comas'. 

Ailleurs  il  nous  dit  encore  que  les  «  boules  »  de  savon 
provenant  de  Matliacum  -  étaient  fort  employées  comme 
pigments.  Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  les  liataves,  déjà 
pleins  de  cet  esprit  commercialement  pratique  dont  ils  ont 
plus  tard  donné  de  si  éclatiuites  preuves,  se  bornaient  à 
exporter  ce  savon  sans  l'employer  eux-mêmes.  Si  le  terme 
batava  s'appliquant  à  spuma,  pouvait  laisser  un  doute,  il 
suffirait  d'en  rapprocher  les  qualificatifs  de  »  rufus^  » 
d'  "  auricomus*  >i  donnés  aux  h  Balavi  trucea^  »  pour  affir- 
mer qu'à  l'instar  de  nos  ancêtres  gaulois,  ils  rendaient  phis 
rutilant  encore  le  ton  ardent  de  leur  chevelure  en  la  frottant 
de  cette  pâte  composée  de  graisse  de  chèvre,  de  cendre  de 
hêtre  et  du  suc  de  diverses  plantes,  pâte  dont  un  auteur 
ancien  nous  a.  conservé  la  recette.  Si  les  hommes  se  tei- 
gnaient, à  plus  forte  raison  les  femmes  devaient-elles  recou- 
rir aux  ressources  de  1'  n  art  »  pour  se  mieux  mettre  en 
valeur. 

Et  que  les  blondes  filles  des  rives  du  Hhin  inférieur  eussent 
un  charme  particulier,  l'épigraphie  métrique  nous  l'apprend 
par  les  termes  attendris  d'une  épitaplie  rappelant  le  souve- 

1.  ^p^r.,  VIII,  33. 

2.  XIV,  27. 

3.  Épigr.,  XIV.  176. 

4.  Sii..  Ital.  ni,  608. 
R.  LucAW,  IV,  431. 

Congrii  d'hiitoire  (1"  BCcUon.;  1 
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nir  d'une  jeune  Caninéfate  morte  en  Toscane.  A  peine  est-il 
besoin  de  le  dire,  \es  Caninéfales  étaient  fixés  sur  le  mêm^ 
territoire  que  Bataves  et  Frisons  et  étaient  en  réalité  de 
commune  origine  avec  les  premiers'.  Pour  tronquée  qu'elle 
soit,  on  croit  devoir  reproduire  ici  cette  petite  poésie 
funèbre  dont  la  valeur  documentaire  est  inestimable  car, 
sauf  erreur,  le  monument  est  unique. 

PHOGILLAE  VESTINAE  CANANIVATI 

Décora  formée flore 

Vestse 

Adscripta  eheu fat[o] 

Assumpt letho 

Torq mater 

Mœsta  soror,  mœstîque  fratres  mœstique  parentes 

. . .  tum parca  noc ... 

Et  gemitu  et  pressis  tundentes  pectora  palmis 
Condiderunt  lumulo ante  diem.  * 

Tout  incomplets  qu'ils  nous  aient  été  conservés,  ces  hexa- 
mètres et  ces  pentamètres  d'intention  élégiaque  évoquent  en- 
notre  pensée  l'image  d'une  gracieuse  blonde  aux  yenx  mélan- 
coliquement rêveurs  et  qui,  probablement,  faisait  les  délices 
d'Arreiium  d'où  provient  son  épitaphe.  Et  cette  ville  n'était 
pas  précisément  un  "  trou  de  province  >>  car  elle  paraît  avoir 
reçu  trois  colonies  distinctes  de  citoyens  romains  tant  le 
séjour  en  était  recherché'.  Mais  hélas!  quoiqu'elle  fût  au 
nombre  des  ferventes  «  attitrées  »  de  Vesta,  quoique  son 
cognomen  i;nème  fût  un  diminutif  du  nom  de  la  déesse,  iden- 
tifiée souventes  fois  avec  cette   liertha  si  révérée  dans  les 

1.  Cela  est  ai  vrai  que  le  Clansical  Dielionary  de  W.  Smith  (I.ondres, 
Murray,  1877)  r"  Caninéfales  se  Ejorne  h  renvoyer  à  Batari. 

2.  ScHEVicKAVEN.  Kpiffrapkîe,  Leydo,  1881,  p.  05.  Reproduit  aussi  un 
peu  difTéreiumeDl  dans  l'ouvrage   du  même   auleur  Bijdragen  lot  eenget- 

chiertdena  der  Balaeen  (Leyde,  11373,  p,  52  et  53), 

3.  Pline,  HiH.  nal.  III,  5  181. 
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forêts  de  la  Germanie,  Tinnoceute  enfant  qui  avait  tous  les 
charmes  de  la  fleur  sur  le  point  d'éclore,  fut  enlevée  avant 
le  temps  par  la  «  nuisible  parque  »  laissant  »  sa  mère,  sa 
sœur,  ses  tristes  frères  et  ses  tristes  parents  »  plongés  dans 
une  amère  douleur,  éoumération  d'où  l'on  doit  conclure 
que  dans  Arretium  était  établie  une  famille  batave  entière 
et  peut-être  plusieurs. 

Néanmoins  comme  le  milieu  dans  lequel  on  vit  exerce  tou- 
jours de  l'influence,  alors  que  Tacite  nous  dépeint  les  compa- 
triotes de  la  morte  avares  de  larmes  et  de  lamentations  exté- 
rieures',  le  poète  arétin  fait  retentir  à  nos  oreilles  ces 
gémissements,  présente  à  nos  yeux  ces  gestes  éperdus  qui 
nous  reportent  au  souvenir  de  funérailles  étrusques'  et  des 
bruyants  simulacres  de  douleur  dont  elles  étaient  accompa- 
gnées ^ . 

Si  la  douce  enfant  des  Caninéfates  faisait  Tornement  dis- 
cret de  la  société  italique  aux  temps  impériaux,  j'ai  dit  tout 
à  l'heure  que,  chez  elle,  la  femme  batave  était  entourée 
d'une  sorte  de  respect  religieux  que  lui  valait  évidemment 
la  mâle  et  fière  énergie  de  son  caractère.  Encore  ne  faudrait- 
il  pas  croire  que  le  peuple  prît  en  général  ses  mères,  ses 
épouses,  ses  soeurs,  pour  des  espèces  de  divinités;  seule- 
ment il  leur  attribuait  parfois  un  caractère  sacrosaint,  les 
regardait  comme  douées  de  prescience  et  faisait  trésor  de 
leurs  avis  car  ils  étaient  «  inspirés  du  ciel  ». 

On  avait  vu,  à  certaines  époques,  une  Aurinia  ',  objet  de 
tous  les  hommages  et,  au  temps  de  Civilis,  la  fameuse 
Veleda  ne  contribua  point  peu  à  faire  durer  la  résistance 
des  Bataves  et  de  leurs  alliés.  Pour  cette  dernière,  née  chez 

i.  Germ..XX\ll. 

ï.  Voy.  Mautha,  Archéologie  étrusque  et  roitiaine,  p.  77  une  scène  de 
funérailles. 

3.  Voir  dans  notre  étude  archéologique  FaesuUe,  la  description  de 
ces  ruDérailles  (Rome,  Revue  internationale  (tomes XI  et  XII,  3*  année). 

4.  Peut-être  retrouve-t-on  dans /lun'na  les  mots  allemands  au/*  iiein,  ce 
qui  impliquerait  l'idée  d'une  de  ces  mystérieuses  déilés  que  cbante  Wa^pier 
d*a9  son  Bheingold  d'après  les  vieilles  légendes  tudesques. 
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les  BrucLères,  tribu  occupanl  un  iemtoire  conûnant  à  celui 
des  Friso-Bataves,  elle  avait  fini  par  être  vraiment  regardée 
comme  d'essence  divine  et  avait  acquis  l'influence  la  plus 
illimitée,  parce  que,  disait-on,  elle  avait  prédit  la  défaite  el 
l'anéantissement  des  légions  romaines.  Afin  d'augmenter 
son  prestige,  elle  ne  se  laissait  aborder  par  aucun  de  ceux 
qui  prétendaient  la  consulter.  Renfermée  dans  une  haute 
tour  sur  les  bords  de  la  Luppia  (Lippe)  elle  faisait  trans- 
mettre ses  avis  par  un  de  ses  parents  érigé  en  truchement 
entre  le  peuple  et  celle  qui  était  censée  le  porte-voix  humain 
de  i<  l'au-delà  ".  L'admiration  des  foules  se  traduisit,  du 
reste,  sous  des  formes  extérieures  et  multiples;  ainsi,  après 
le  désastre  des  légions,  le  légat  de  l'une  d'elles,  Mummius 
Lupercus  lui  fut  remis  en  présent  :  et,  plus  tard,  on  fit 
remonter  la  Luppia  par  une  trirème  prétorienne  «  vexiUo 
insignem  '  »  qui  allait  abaisser  les  fiei-s  emblèmes  de  Rome 
devant  la  prophétesse  de  l'armée  batave. 

Pourtant  la  soi-disant  divinité  de  Veleda  ne  la  garantit 
point  d'une  triste  fincar  dans  lapiècedédiéeàRutilius  Galli- 
cus,  praefeclus  Urbi,  sous  Domitien,  Slace  écrit  : 

«  Non  vacat  arctoas  acies,  Reitumque  rebellem 
Captivieque  preces  Veledœ  ".  » 

Que  si  l'on  se  demande  pourquoi  se  trouve  citée  cette 
héroïne  qui,  en  réalité,  n'était  ni  batave,  ni  caninéfate,  ni 
frisonne,  c'est  qu'elle  fut  l'âme  de  la  révolte  de  Givilis,  et 
est,  dès  lors  beaucoup  plus  batave  que  plus  d'une  de  celles 
nées  dans  VInsuta  ïiatavorum  mais  qui  n'ont  joué  aucun 
rôle  et  n'ont  laissé  de  leur  terne  passage  sur  la  terre  qu'un 
souvenir  collectif  et  dés  lors  impersonnel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  écrit  ces  pages  en  Hollande  même 
et  après  un  assez  long  séjour,  j'ai  directement  constaté  que 

i.  Tacite, //is/.  V,  22. 

2,  Syh..  1,  IV,  vers  80,  UO.voir  Dion  Casbius,  LXVII,  Sel  Tacitb,  Germ., 
VUE;  HÙL,  IV,  61-65,  V.  22-2i. 
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chez  le  Batave  de»  anciens  jours,  l'on  retrouverait  certains 
traits  caractéristiques,  lesquels  se  sont  conservés  indélébiles 
jusqu'à  notre  temps.  Ainsi,  sous  sa  calme  apparence,  le 
Néerlandais  actuel  est  très  batailleur,  surtout  lorsque, 
conime  ses  ancêtres,  il  a  fait  de  trop  fréquentes  libations. 
Encore  aujourd'hui,  on  rencontre  des  enfants  blonds,  aux 
jeux  bleus,  dont  la  taille  est  démesurée  pour  leur  Âge,  tan- 
dis que  les  longs  repas  continuent  d'être  très  goûtés  de  tous 
ceux  qui  s'en  peuvent  offrir  le  luxe.  Aussi  bien,  serait-il  fas- 
tîdîeuji  et  inutile  de  pousser  plus  loin  la  comparaison  puisque 
si  je  ne  me  trompe,  tous  les  points  de  similitude  ont  été 
relevés  au  cours  de  cette  étude  dont  le  but  principal  a  été 
de  les  mettre  en  lumière.  Et  si  j'ai  réussi  dans  mon  dessein, 
j'aurai  montré  que,  malgré  son  contact  immédiat  avec  tant 
d'autres  nations,  la  race  hollandaise  actuelle  a  conservé 
presque  sans  altération  nombre  de  ses  caractéristiques  d'ata- 
visme, alors  que  ces  caractéristiques  ont  à  peu  près  com- 
plètement disparu  en  d'autres  pays,  et  notamment  dans  le 
nôtre  où  l'on  rencontrerait  bien  rarement  des  types  répon- 
dant à  la  description  que  les  anciens  nous  ont  laissée  des 
Gaulois  nos  ancêtres,  lesquelsne  ditféraientguère,  du  moins 
comme  aspect  extérieur,  des  Dataves  de  l'antiquité,  alors 
que,  pris  en  masse.  Français  et  Hollandais  contemporains, 
présentent  de  bien  rares  analogies  physiques. 

Enfin,  que  si  l'on  était  disposé  à  trouver  ces  notes  insuf- 
fisamment enchaînées  ou  insuffisamment  concluantes,  on 
voudra  bien  se  souvenir  qu'elles  forment ,  en  quelque 
manière,  un  simple  épisode  dans  un  ouvrage  d'ensemble,  de 
sorte  que  leur  véritable  portée  se  dégagerait  uniquement  par 
le  rapport  devant  exister  entre  le  tout  et  la  partie,  rapport 
que  rien  ne  permet  de  suppléer. 

Rotlerdam,  Juin  1900. 

L.  DE  Laigurs. 
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L'HYPOTHÈSE   DANS  L'HISTOIRE 


PAR 

M.  A.-D.  XÉNOPOL 

Recteur    de    l'Université    de   Jassy. 


L'hypothèse  est  un  essai  d'établir  des  faits  qui  ne  sont  pas 
connus  directement,  par  le  moyen  d'autres  faits  directement 
connus.  Dans  les  sciences  des  faits  qui  se  répètent  —  les 
sciences  de  lois  —  l'hypothèse  est  presque  toujours  la  géné- 
ratrice de  l'induction  qui  conduit  à  la  découverte  des  lois. 
Elle  part  de  quelques  faits  observés,  et  par  un  élan  hardi 
de  l'esprit,  elle  formule  un  principe  général  qu'il  s'agit 
ensuite  de  vérifier.  Si  la  vérification  par  le  moyen  du  calcul, 
de  l'observation  ou  de  l'expérience,  réussit,  l'hypothèse 
passe  au  rang  des  vérités  acquises  par  la  science  ;  si  non, 
elle  est  abandonnée.  C'est  ainsi  que  Newton  découvrit  la 
loi  de  la  gravitation  universelle  qui  a  passé  à  l'état  de  vérité 
indubitable,  par  suite  de  sa  vérification  répétée  et  toujours 
concluante,  pendant  qu'au  contraire  l'hypothèse  de  l'émis- 
sion a  été  abandonnée  pour  celle  de  l'ondulation,  dans  la 
théorie  des  phénomènes  lumineux.  L'hypothèse  n'a  donc 
pas  par  elle-même,  de  valeur  scientifique  absolue  ;  mais  elle 
sert  à  ouvrir  la  voie  pour  arriver  à  la  vérité.  Cette  dernière 
ne  peut  être  définitivement  établie  que  par  la  vérification 
constante  et  uniforme  des  principes  admis  hypothélique- 
ment,  La  vérification  des  hypothèses  dans  les  sciences  de 
lois  s'opère  donc  par  le  moyen  de  l'induction  et  des  opéra- 
tions logiques  qui  s'y  rattachent. 
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Les  logiciens  ont  pourtant  négligé  jusqu'à  présent  de 
faire  une  distinction  très  importante,  quant  à  la  façon  de 
vérifier  l'hypothèse.  Dans  les  sciences  de  lois,  cette  dis- 
tinction doit  être  établie  entre  les  phénomènes  universels 
quant  à  l'espace  et  quant  au  temps,  et  ceux  qui,  quoiqu'ils 
persistent  et  se  répètent  sans  changement  (universels  quant 
au  temps),  sont  individualisés  dans  l'espace. 

Pour  vérifier  une  hypothèse  qui  se  rapporte  à  la  première 
classe  de  faits,  les  notions  générales  concordantes  et  cons- 
tantes suffisent;  pour  en  vérifier  une  relative  à  la  seconde,  il 
faut  que  le  fait  individuel  supposé  se  montre  lui-même  à 
l'observation.  Ainsipour  vérifier  l'hypothèse  de  lagravitatîon. 
Newton  et  ses  successeurs  démontrèrent  que  son  principe 
se  retrouvait  partout  :  dans  la  chute  des  corps,  comme  dans 
les  lois  des  mouvements  des  planètes; dans  l'ascension  des 
corps  plus  légers  que  l'air  au  sein  de  ce  fluide,  comme  dans 
leur  flottaison  sur  les  liquides,  etc.  Ce  ne  fut  pas  la  décou- 
verte d"un  fait  individuel  qui  vérifia  l'hypothèse  de  la  gra- 
vitation, mais  bien  la  concordance  de  certains  faits  généraux 
avec  le  principe  imaginé  pour  leur  servir  de  base. 

Examinons  maintenant  comment  fut  vérifiée  l'hypotbèse 
de  Le  Verrier  qui  supposa  qu'une  planète  inconnue  devait 
causer  des  perturbations  dans  les  mouvements  d'Uranus? 
Il  avait  calculé  toutes  ces  perturbations  etétait.arrivé  même 
à  établir  le  volume  et  la  masse  de  la  planète  inconnue  ; 
mais  malgré  tous  ces  calculs  et  malgré  leur  concordance 
avec  les  principes  des  mouvements  des  astres,  son  hypo- 
thèse n'aurait  jamais  passé  fi  l'état  de  vérité  démontrée,  si  un 
astronome  berlinois  n'était  venu,  par  la  découverte  de  la 
planète  Neptune  elle-même,  confirmer  la  supposition  — 
l'hypothèse  —  de  Le  Verrier. 

La  raison  de  cette  différence  réside  dans  la  circonstance 
que  les  troubles  remarqués  dans  les  mouvements  d'Uranus, , 
étant  dus  k  l'influence  perturbatrice  d'un  corps  céleste  déter- 
miné, dérivaient  d'un  phénomène  individualisé  dans  l'espace 
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—  quoique  constant  et  permanent  dans  le  temps,  el  par  suite 
générateur  de  lois.  Quand  il  s'agit  donc  d'hypothèses 
relatives  k  des  phénomènes  individualisés  dans  l'espace, 
même  pour  les  sciences  de  lois,  la'  vérification  de  l'hypo- 
thèse ne  peut  plus  se  faire  que  par  le  moyen  de  l'observation 
directe  du  phénomène  découvert  dans  la  suite. 

Cette  constatation  nous  donne  le  moyen  de  bien  nous 
rendre  compte  de  la  nature  et  des  conditions  de  l'hypothèse 
dans  les  sciences  historiques.  Dans  ces  dernières,  le  fait 
est  individualisé  non  seulement  quant  A  Vespuce,  mais 
aussi  quant  au  temps,  puisqu'il  ne  se  reproduit  plus  jamais 
d'une  façon  identique  dans  le  courant  des  âges,  circons- 
tance qui  exclut  la  possibihté  de  formuler  des  lois  de  pro- 
duction des  phénomènes  successifs.  La  vérification  de  l'hypo- 
thèse en  histoire  aura  donc  d'autant  plus  besoin  d'une  con- 
firmation directe.  Cette  confirmation  ne  peut  être  donnée, 
pour  les  faits  qui  ne  sont  plus,  que  par  l'attestation  des 
sources,  monuments  et  documents  du  passé. 

Mais  de  ce  que  l'hypothèse  ne  peut  servir  que  de  guide 
pour  trouver  la  vérité,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  n'ait  aucune 
importance  dans  les  sciences.  Une  hypothèse  justement 
conçue  et  appuyée  sur  des  raisonnements  puissants,  peut 
toujours  s'attendre  à  être  confirmée,  i?oiL  par  la  concordance 
harmonique  de  toutes  les  conséquences  du  principe  posé, 
soit  par  une  découverte  individuelle.  L'hypothèse  présente 
l'avantage  de  diriger  les  recherches  dans  son  sens  et  de 
faciliter  ainsi  l'établissement  de  la  vérité.  On  reconnak 
qu'une  hypothèse  possède  ce  caractère,  quand  elle  se  main- 
tient pendant  un  certain  temps,  qu'elle  groupe  autour  d'elle 
un  grand  nombre  d'esprits,  et  que  les  probabilités  de  son 
exactitude  augmentent  tous  les  jours.  L'esprit  est  alors  dans 
la  bonne  voie  pour  arriver  à  la  vérité.  Au  contraire,  une 
hypothèse  manque  de  consistance,  lorsque  les  arguments  par 
lesquels  on  la  soutenait,  au  lieu  d'être  continuellement 
développés  dans  le    même    sens,    sont    abandonnés  pour 
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d'autres,  que  le  terrain  sur  lequel  ta  vérité  est  cherchée,  se 
déplace  continuellement;  lorsqu'on  tâtonne  sans  cesse,  sans 
s'arrêter  à  rien  de  constant  et  de  suivi,  dans  la  façon  d'ap- 
puyer l'hypothèse. 

Élucidons  ces  principes  par  un  exemple  pris  dans  l'his- 
toire des  Roumains,  histoire  qui,  à  cause  du  manque  de  docu- 
ments, est  obligée,  bien  plus  souvent  que  celle  des  autres 
peuples,  de  recourir  à  l'hypothèse.  Nous  choisirons  la  grande 
et  importante  question  de  la  persistance  du  séjour  des 
Roumains  dans  la  Dacie  trajane,  depuis  la  colonisation 
romaine  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  fait  ne  peut  être  établi  par  attestation  directe,  attendu 
que,  depuis  l'abandon  de  la  Dacie  par  l'empire  romain  en 
270  après  J.-C.  jusque  vers  lé  xii*  siècle,  il  n'existe  pas  de 
documents  contemporains  qui  mentionnent  les  Roumains 
dans  leur  pays  d'origine.  Deux  hypothèses  se  présentent 
à  l'esprit,  pour  expliquer  l'existence  actuelle  de  ce  peuple 
sur  le  territoire  de  l'ancienne  Dacie  trajane  :  ou  bien  les 
colons  romains  ne  l'ont  jamais  quitté,  ou  bien  ils  l'onl 
repeuplé,  en  repassant  le  Danube  à  une  époque  plus  rappro- 
chée vers  le  xii^  siècle,  lorsque  les  document»  commencent 
à  en  parler. 

Laquelle  de  ces  deux  hypothèses  est  la  plus  proche  de  la 
vérité  et  peut  y  conduire  ?  Nous  pensons  que  c'est  celle  qui 
admet  la  persistance  de  l'habitation  des  Roumains  en  Dacie. 
Les  arguments  indirects  sur  lesquels  elle  s'appuie  sont  très 
concluants,  et  les  faits  qui  leur  servent  de  base  ne  peuvent 
êlre  expliqués  si  on  n'admet  pas  celte  supposition.  Passons 
ces  arguments  en  revue  : 

1"  D'abord,  il  est  connu  que  jamais  un  peuple  établi  ne 
se  déplace  devant  une  invasion  ;  il  se  soumet  au  vain- 
queur, mais  ne  quitte  pas  son  pays  ;  seuls  les  peuples 
nomades  ne  sont  pas  attachés  k  la  terre  qu'ils  parcourent. 
LesDaces,  étant  un  peuple  établi,  ne  quittèrent  pas  leur  pays 
lors  de  la  conquête  romaine  ;  il  en  fut  de  même  des  Daco- 
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Romains,  lorsqu'ils  restèrent  exposés  aux  coups  des  bar- 
bares. 

2**  Il  est  sans  doute  assez  concluant,  quand  on  voit,  de 
nos  jours,  les  Roumains  occuper  identiquement  le  même 
territoire  qu'avaient  occupés  les  Daco-Romains  leurs  ancêtres 
et  même  rayonner  au  delà,  en  Moldavie,  dans  la  grande 
Valachie,  en  Galicie  et  jusqu'en  Moravie.  Cette  considé- 
ration géographique  pèse  d'un  grand  poids  dans  la  question 
de  l'hypothèse  de  la  continuité.  Puis  ce  qui  serait  encore 
plus  extraordinaire,  dans  l'hypothèse  d'une  réimmigration 
sud-danubienne,  c'est  la  circonstance  que  c'est  le  peuple 
que  l'on  prétend  immigré  qui  constitue  la  masse  de  la 
population,  pendant  que  les  prétendus  anciens  mattres  du 
pays  ne  forment  que  des  îlots  au  sein  de  la  population  rou- 
maine. Puis  observons  que  l'Orient  presque  en  entier  fut 
inondé  par  les  Slaves  et  qu'après  quelque  temps,  du  sein 
de  cet  océan  de  Slaves  s'élevèrent  quelques  îles  de  popula- 
tion roumaine  en  Dacie,  en  Macédoine,  en  Istrie.  Il  nous 
semble  évident  que  ces  îles  s'élevèrent  du  fond  submergé 
à  la  surface  des  vagues,  et  que  là  où  elles  apparurent,  la 
population  qui  les  forme  devait  se  trouver  au  moment  de 
l'inondation. 

3"  Le  peuple  roumain  est,  dans  sa  presque  totalité,  un 
peuple  agriculteur.  Mais,  pour  se  livrer  à  l'agriculture,  i! 
faut  être  propriétaire  terrien.  Dès  les  premiers  temps  où  les 
Roumains  apparaissent  dans  les  documents(xn*etxni*  siècles) 
leur  condition  est  celle  des  propriétaires,  et  même  !a  pro- 
priété des  hommes  d'autres  races  a  toujours  son  origine  dans 
celle  des  Roumains.  Même  lorsque  tes  Roumains  n'étaient 
plus  propriétaires,  ayant  été  évincés  de  leurs  terres  par  les 
autres  nationalités,  comme  c'était  le  cas  dans  le  siècle  passé 
pour  les  Roumains  en  Transylvanie,  ils  n'en  restèrent  pas 
moins  adonnés  à  l'agriculture,  leur  ancienne  occupa- 
tion économique.  Les  Roumains  de  ce  temps  présentaient 
identiquement  te  même  phénomène  que  les  Irlandais.  Ces 
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derniers  aussi  sont  actuellement  privés  de  leurs  propriétés 
qui  3e  trouvent  entre  les  mains  des  Anglais  ;  mais  la  circons- 
tance qu'ils  sont  tous  des  agriculteurs,  quand  même  le  fait 
de  leur  spoliation  ne  serait  pas  connu,  prouve  qu'ils  ont  dû 
être  propriétaires  k  une  époque  antérieure.  II  en  est  de 
même  des  Roumains.  Ils  prouvent  aussi  par  leur  état 
d'agriculteurs  le  fait  qu'ils  ont  été.  dès  les  plus  anciens 
temps,  propriétaires  des  terres  qu'ils  habitaient.  S'ils 
s'étaient  introduits  plus  tard,  dans  les  pays  qu'ils  peuplent 
aujourd'hui,  ils  se  seraient  adonnés  au  commerce  comme 
les  Juifs,  les  Grecs,  les  Arméniens,  ou  se  seraient  livrés  à 
l'industrie  comme  les  autres  étrangers  que  l'on  rencontre 
dans  leurs  pays,  et  l'agriculture,  se  trouvant  aux  mains 
d'une  autre  nationalité,  c'est  celle-là  qui  aurait  représenté 
l'élémenl  autochtone.  Le  fait  que  la  nationalité  roumaine  est 
adonnée  dans  sa  presque  totalité  à  l'agriculture  prouve 
qu'elle  a  dû  être  dés  l'origine  propriétaire  de  la  terre  qu'elle 
habite  aujourd'hui,  et  cette  propriété  terrienne  suppose  à 
son  tour  absolument  la  priorité  de  son  habitation  en 
Dacie. 

4'*  Dans  les  premiers  temps  de  la  domination  hongroise 
en  Transylvanie,  les  Roumains  jouissaient  de  plusieurs 
droits  qu'ils  perdirent  par  la  suite,  étant  réduits  en  dernier 
lieu  à  l'état  de  serfs  des  trois  nationalités  dominantes  du 
pays  :  les  Hongrois,  les  Szèkles  et  les  Saxons.  Au  commen- 
cement, les  Roumains  possédaient  des  propriétés;  ils 
avaient  une  noblesse  riche  et  puissante  ;  une  organisation 
politique  et  militaire  particulière,  sous  des  chefs  territoriaux, 
les  Voivodes  et  les  Kénèzes;  un  droit  coutumier  spécial,  et 
enfin  ils  participaient  aux  assemblées  politiques  du  pays, 
comme  une  nation  égaie  en  droits  aux  autres  nations  de  la 
Transylvanie.  Peu  à  peu  ces  dernières  leur  ravissent  toute 
celte  position  prépondérante  et  les  réduisent  à  l'étal  de 
serfs  et  même  d'esclaves,  privés  de  tous  droits  et  dépen- 
dant absolument  du  bon  plaisir  de  leurs  maîtres.  Comment 
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expliquer  cette  situation  des  Roumains,  plus  favorable 
dans  les  temps  anciens  et  qui  empire  par  la  suite?  Klie  ne 
saurait  être  comprise  dans  l'hypothèse  d'une  immigration 
postérieure,  attendu  que  dans  ce  cas  les  droits  auraient  dit 
être  nuls  au  commencement,  et  suivre  une  progression 
ascendante.  Leur  déchéance  continuelle  prouve  que  les 
Roumains  les  avaient  complètement  possédés  à  l'origine,  et 
qu'ils  en  avaient  été  successivement  dépouillés  par  les  con- 
quérants. 

L'histoire  de  la  Transylvanie  présente  une  suite  de 
soulèvements  continuels  de  l'élément  roumain  contre  les 
éléments  dominants,  dans  les  premiers  temps  associé  aux 
classes  inférieures  de  la  population  hongroise,  dans  les  der- 
niers temps,  seul.  On  constate  des  révolutions  en  1324, 
1437,  1480,  1512.  1600,  1784  et  1848.  En  dehors  de 
ces  grands  mouvements  perturbateuiv,  les  Roumains  sont 
en  état  de  révolte  continuelle  contre  leurs  maîtres,  et  chose 
caractéristique,  c'est  le  feu  qu'ils  emploient  de  préférence 
comme  moyen  de  violence.  Ils  voulaient  donc  se  vengerl 
De  quoi,  sinon  de  la  perle  de  leurs  droits? 

5"  Dans  l'hypothèse  de  l'immigration  transdanubienne, 
il  serait  naturel  que  tes  bords  du  Danube  présentassent  les 
plus  anciens  vestiges  de  population  i-oumaine  au  nord  de  ce 
fleuve.  Il  est  au  contraire  avéré  que  les  premières  mentions 
documentaires  des  Roumains  se  rapportent  aux  montagnes 
desCarpathes.  Kn  concordance  avec  ce  fait,  les  principautés 
de  ^'alachie  et  de  Moldavie  sont  constituées  par  une  immi- 
gration des  Roumains  de  la  Transylvanie,  et  les  capitales  de 
ces  deux  pays  suivent,  conformément  k  cette  origine  des 
deux  Ktats,  une  succession  descendante  sur  les  versants  des 
montagnes.  La  première  capitale  de  la  Valachie  est  Campu- 
lung,  dans  le  haut  du  pays  ;  puis  elle  descend  â  Curtea 
d'Ai^èsch  ;  puis  plus  bas  encore  àTirgovisl,  pour  s'arréler 
fi  Bucarest,  dans  la  plaine  valaque.  En  Moldavie  aussi,  la 
première  capitale  est  Soulschava,  el  elle  descend  plus  tard 
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k  Jassy.  Les  Roumains  n'ont  donc  pas  suivi,  dans  leur  expan- 
sion sur  la  rive  gauche  du  Danube,  une  direction  du  sud  au 
nord,  des  rives  du  fleuve  vers  les  montagnes  des  Carpathes, 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  vers  la  Transylvanie, 
comme  Texigerait  l'hypotlièse  de  l'immigration  transdanu- 
bienne, mais  bien  du  nord  au  sud,  de  la  Transylvanie  vers 
les  deux  pays  situés  sur  les  bords  du  Danube,  ce  qui  prouve 
que  la  patrie  originaire  des  Houmalns  était  l'ancienne  Dacie 
trajane. 

Ces  arguments  donnent  une  grande  autorité  à  l'hypo- 
tbèse  de  la  persistance  de  l'habitation  du  peuple  roumain 
en  Dacie,  dès  l'origine  de  la  formation  de  cette  nationalité. 

Mais,  quelque  puissants  que  soient  ces  arguments,  le 
fait  de  la  continuité  des  Roumains  dans  les  pays  qu'ils 
habitent  aujourd'hui  n'en  a  pas  moins  jusqu'à  présent  un 
caractère  hypothétique,  attendu  qu'il' n'est  pas  prouvé  par 
une  attestation  directe,  mais  résulte  seulement  comme  une 
conclusion  tirée  de  l'ai^unientation. 

L'hypothèse  contraire  à  l'immigration  Iransdanubienne 
invoque  comme  arguments  : 

Les  particularités  que  présente  la  langue  roumaine  ; 
l'absence  de  l'élément  goth  ;  la  présence  de  l'élément  slave 
dans  la  forme  sclavine,  sud-danubienne  ;  la  présence  de 
l'élément  grec  ancien  et  celle  de  l'élément  albanais,  et  en 
dernier  lieu  l'identité  du  langage  daco-roumain  avec  le 
langage  macédo-roumain,  identité  qui  exigerait  la  formation 
de  la  langue  roumaine  sur  un  seul  et  même  territoire.  A 
ces  arguments  on  a  répondu  : 

Que  les  Goths  n'ont  jamais  habité  la  Dacie,  qu'ils  ont 
toujours  occupé  les  rivages  de  la  mer  Noire  ;  que  les  Sclavins 
se  sont  établis  d'abord  en  Dacie  et  que  leur  surplus  seul  a 
passé  le  Danube,  comme  on  le  voit  d'après  les  rapports 
répétés  de  l'écrivain  byzantin,  Procope  ;  que  les  quelques 
mots  grecs  anciens  s'expliquent  par  la  présence  des  Grecs 
non  complètement  romanisés  parmi  les  colons  de  Trajan, 
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pendant  que  l'élément  albanais  —  de  caractère  tout  à  fait 
moderne  —  trouve  son  explication  dans  la  présence,  en 
Moldavie  et  en  Valachie,  de  troupes  albanaises  inerce- 
naires,  employées  parles  princes  de  ce  pays.  Quant  à  l'iden- 
tité des  langages  daco  et  macédo-roumain,  elle  est  seulement 
imaginaire.  Ces  deux  dialectes  sont  assez  différents  pour 
n'être  pas  compris  mutuellement.  D'ailleurs  même  si  leur 
ressemblance  exigeait  un  développement  commun,  pour- 
quoi admettre  que  ce  développement  n'ait  pas  eu  lieu  en 
Dacie,  et  lui  donner  comme  théâtre  la  Macédoine?  Les 
Roumains  de  la  Macédoine  peuvent  bien  être  des  émi- 
grants  partis  de  la  Dacie. 

On  invoque  encore  que  la  toponymie  actuelle  des  pays 
habités  par  les  Roumains  ne  présenterait  pas  de  traces  des 
anciennes  dénominations  d'éléments  géographiques,  ce  qui 
ne  s'expliquerait  pas  dans  l'hypothèse  de  la  continuité  des 
Roumains.  Si  les  dénominations  anciennes  des  localités  habi- 
tées ne  se  retrouvent  qu'en  petit  nombre  dans  la  bouche 
des  Roumains  d'aujourd'hui,  le  fait  est  explicable  par  la 
violence  de  l'invasion  qui  détruisit  toutes  les  villes  et 
poussa  la  population  à  chercher  un  refuge  dans  les  mon- 
tagnes. Pour  bien  comprendre  ce  fait,  il  faut  observer  que, 
parallèlement  à  cette  disparition  des  noms  de  villes 
anciennes,  la  vie  de  l'État  romain  disparut  aussi  presque 
complètement  en  Dacie.  pendant  qu'en  Gaule,  par  exemple, 
on  trouve  à  côté  d'une  grande  quantité  de  noms  et  localités 
d'origine  ancienne,  aussi  une  continuité  presque  ininter- 
rompue de  la  vie  de  l'Etat  romain.  La  différence  s'explique 
si  on  tient  compte  du  caractère  de  l'invasion  barbare  en 
Dacie  et  dans  les  Gaules  ;  en  Dacie,  furieuse  et  sauvage, 
ayant  pour  effet  l'abandon  des  villes  par  la  population 
romaine  et  sa  retraite  dans  les  montagnes;  en  Gaule,  bien 
plus  mitigée,  et  obligeant  la  population  seulement  à  se 
soumettre  et  non  à  s'enfuir.  La  toponymie  ancienne  s'est 
au  contraire  conservée  en  Dacie,  pour  les  montagnes  et  sur- 
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tout,  pour  les  cours  d'eau  ;  mais  on  objecle  encore  que  les 
formes  que  ces  noms,  dérivés  des  noms  anciens,  possèdent 
aujourd'hui  dans  la  bouche  des  Roumains,  ne  seraient  pas 
explicables  par  les  changements  phonétiques  particuliers  à 
la  langue  roiimaine.  Nous  observerons  que  les  Roumains 
ayant  cohabité  avecd'autresraces,  avantdeles  absorber,  ces 
déviations  s'expliqueraient  par  l'influence  des  langues  étran- 
gères sur  ces  transformations  phonétiques. 

Il  est  incontestable,  pour  tout  esprit  exempt  d'autres  pré- 
occupations que  celle  du  désir  de  trouver  la  vérité,  que  toutes 
ces  considérations  militent  en  faveur  de  l'hypothèse  de  la 
continuité  des  Roumains  dans  les  pays  qu'ils  habitent 
aujourd'hui.  Aussi  l'hypothèse  contraire  manque-t-elle  delà 
consistance  nécessaire  pour  pouvoir  être  considérée  comme 
un  acheminement  vers  la  vérité.  Ceux  qui  la  soutiennent 
changent  continuellement  la  forme  dans  laquelle  ils  la  pré- 
sentent. Au  commencement  ils  faisaient  venir  les  Roumains 
qui  peuplent  aujourd'hui  les  pays  du  bas  Danube,  des  popu- 
lations d'origine  romaine  qui  auraient  habité  la  péninsule 
des  Balkans.  Dans  un  écrit  récent,  M.  Ladislas  Réthy  les 
fait  venir  directement  d'Italie,  et  les  fait  descendre  des 
pâtres  des  Apennins  qui  en  auraient  émigré  vers  le 
iv^  siècle. 

Notons  que  cette  dernière  origine  a  été  annoncée,  avec 
beaucoup  de  bruit,  comme  une  solution  définitive  de  la 
question  roumaine.  L'argument  qui  lui  sert  d'appui  est  hase 
sur  quelques  analogies  phonétiques  que  le  roumain  pré- 
sente avec  les  dialectes  italiens  des  Apennins  :  c  el  qu 
changés  en  p  (quatuor-  palru.];  l  en  r  (salis-sare). 

Mais  cet  argument  n'est  pas  du  tout  concluant.  On  pour- 
rait, si  on  se  basait  sur  de  pareilles  analogies,  faire  venir  les 
Roumains  d'Irlande  ou  d'Espagne,  Mais  cette  prétention 
de  M.  Réthy  nous  montre  bien  qu'il  ne  se  rend  pas  compte 
de  la  façon  dont  la  vérité  en  histoire  doit  être  établie;  qu'il 
ne  distingue  pasentre  une  hypothèse  et  un  fait  indubitable, 
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car  aulremenL,  comment  aurait-il  pu  donner  comme  une 
solution  définitive  de  la  question  roumaine,  un  fait  non 
prouvé  directement,  mais  seulement  inféré  par  l'argumenta- 
tion? Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  mettre  en 
lumière  la  nature  et  les  conditions  de  la  vérité  en  histoire 
ainsi  que  la  nature  et  les  conditions  de  l'hypothèse  dans 
cette  même  science. 

Observons  pour  terminer  que  ces  idées  confuses  sur  la 
méthode  historique  démontrent  encore  une  fois  ce  que 
nous  avons  tâché  de  mettre  en  relief  au  Congrès  de  l'Ensei- 
gnement supérieur  :  la  nécessité  de  l'introduction  d'un  cours 
sur  la  théorie  de  l'histoire  dans  les  Universités. 

Jaaty,  Mai  IVOO. 


CongrH  d'hiiloire  (I"  section). 
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NOTICE 

SUR    LES   ARMOIRIES    DU    PEUPLE   ROUMAIN 

PAH 

V.  A.  URÉCHIA 

de  l'Acadômie  royale   de  Bucai'esl. 


L'élude  des  armoiries  d'un  peuple,  de  leurs  transforma- 
tions à  travers  les  siècles,  n'est  pas  seulement  œuvre  de 
héraldique;  l'historien  y  peut  trouver  des  documents  d'im- 
portance capitale,  apportant  une  lumière  inattendue  sur  les 
événements  peu  ou  insuffisamment  documentés. 

L'histoire  ancienne  de  la  nation  roumaine  ne  saurait 
se  passer  de  l'étude  des  armoiries  qui  ont  existé  dans  les  dif- 
férentes provinces  nées  de  la  Dacia  Trajana.  Les  évolutions 
de  la  nation  roumaine  sont  marquées  d'une  manière  plas- 
tique par  les  stémata.  par  les  différentes  modifications  du 
mobilier  des  écussons  constituant  les  sceaux  des  princes  ou 
ducs  des  provinces  roumaines,  nées  de  l'ancienne  Dacie, 

S'il  est  vrai  que  la  fixité  des  armoiries  d'un  peuple  prouve 
que  ce  peuple  a  réalisé  toute  sa  carrière  évolutive  nationale, 
une  des  premières  conclusions  de  l'historien  roumain  devra 
être  celle-ci  :  La  nation  roumaine  n'a  pas  encore  clos  son 
évolution  nationale,  aussi  ses  armoiries  ne  sont-elles  pas 
encore  fixées  de  manière  définitive. 

Il  peut  n'être  pas  sans  intérêt  pour  le  Congrès  historique 
de  connaître  les  principales  transformations  subies  par  les 
armoiries     roumaines,     transformations    correspondant   à 
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des  périodes  de  Thistoire  du  peuple  roumain,  restées  incon- 
nues aux:  historiens  de  l'Europe. 

Pourquoi  à  la  fin  du  xix^  siècle  de  pareils  faits  rela- 
tifs au  peuple  roumain  échappent-ils  aux  illustrations  de 
l'Europe  en  histoire?  Parce  que,  séparé  de  l'Europe  jus- 
qu'au xvin*  siècle  par  la  Hongrie  et  la  Pologne,  ces  voisina 
n'ont  laissé  passer  sur  la  nation  roumaine,  que  les  nou- 
velles et  les  inforcnations  qu'ils  jugèrent  utiles  à  leurs 
propres  intérêts. 

Les  historiens  de  nos  voisina  n'ont  jamais  été  les  porte- 
voix  des  gloires  de  la  nation  roumaine.  Seul  Dlugoaz  '  — 
raraavis  — ,  a  été  l'admirateur  sincère  d'Etienne  le  Grand 
de  Moldavie  lorsqu'il  disait  de  lui  :  «  0!  virum  admlrabi- 
lem,  heroicis  Ducibus,  quos  tantopere  admiramur,  nihilo 
inferiorem,  qui  sub  nostra  aetate tam  magnificam  victoriam, 
inler  principes  mundi  primus,  ex  Turco  retulit.  Meo  judicio 
dignissimus,  ciii  totius  mundi  Principatus  et  imperium,  et 
praecipuè  munus  imperaloris  et  Ducis  contra  Turcum,  com- 
muni  Christianorum  Consilîo,  consensu  et  decreto,  alUis 
Regibus  et  Principibus  catholicis  in  desidiam  et  voluplates, 
aut  in  bello  civilia  reaolutis,  comitteretur.  h  * 


Le  plus  ancien  écusson  moldave  contenait  le  mobilier 
suivant  :  une  tète  de  bison,  surmontée  d'une  étoile,  ayant  à 
la  droite  le  soleil  el  à  la  gauche  la  lune  sous  forme  de  crois- 
sant. 

Ce  mobilier  rappelle  deux  phases  dilTérentes  de  l'histoire 
moldave.  Il  y  a  dans  ce  mobilier  tout  d'abord  un  fond 
dacique  :  le  soleil,  la  lune  et  l'étoile.  C'est  un  fond  commun 
aux  armoiries  de  toutes  les  provinces  issues  de  l'ancienne 
Dacie.    Ainsi  la  Transylvanie   et  la   Valachie,   comme  la 

i.  Diaijoi'ius,  Liber  XIII,  |iiig.  el  coioiino  578,  l'dilioii  de  1712,  Leipzig. 
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Moldavie,  l'ont  conservé  à  travers  les  siècles.  Le  Croissant 
dace  n'a  rien  à  voir  avec  le  Croissant  turc;  il  existait  dans 
nos  sceaux  d'Ktat  bien  avant  l'invasion  musulmane  en 
Europe. 

La  deuxième  couche  superposée  sur  l'écnsson  dace  repré- 
sente la  fondation,  ou  plutôt  la  restauration  de  l'Etat  moldave 
par  Dragos  Voda,  au  commencement  du  xiv®  siècle. 

La  tête  de  bison  a  été  prise  dans  la  légende,  rapportée 
par  le  chroniqueur  Urechi,  sur  le  règne  du  premier  prince 
de  la  Moldavie.  Il  y  est  dit  que  Dragos  traversant  les 
Carpathes  du  nord-ouest  de  la  Transylvanie  pour  prendre 
possession  de  la  Moldavie,  fit  la  chasse  à  un  bison  qu'il 
tua;  il  prit  alors  comme  mobilier  de  son  sceau  princier,  la 
tête  de  cet  animal.  Sa  chienne  de  chasse  Molda  courant 
après  le  bison  se  noya  dans  une  grande  rivière,  qui  prit  le 
nom  deMoldova,  d'où  le  nom  de  Moldavie. 

Pendant  plusieurs  siècles  le  mobilier  de  l'écusson  moldave 
resta  fixé  et  invariable,  ce  qui  démontrait  que  ce  pays  avait, 
pour  longtemps,  atteint  le  terme  de  son  évolution  territo- 
riale. 

^'oici  1»  reproduction  de  quelques  sceaux  moldaves  : 


Digitized  by  VjOO'ÎI'C 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


Kll»THATE    DaKIJA      (IT    SÎèclc). 


AxTowB  RusET  {IT  siècle). 


Ei'STKATB  Uauma  (1T  Biicte): 


Amiiine  RtiSET  (IT  «èclc). 


Mir-HBi.  Racovitia  (IK-  siècle). 


dbyGoogIc  : 
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Les  armoiries  de  la  Valachie  ont  de  tout  temps  été  plus 
compliquées.  Ces  armoiries  ont  donné  lieu  de  nos  jours  à  de 
grandes  discussions. 

Les  plus  anciens  sceaux  attachés  ou  empreints  sur  les 
chrysobulea  princiers  valaques  sont  ainsi  représentés  : 


N'HAnOE   Basabab. 
(Sur  un  [Mrchcmin  de  iai7). 


Qui  peut  voir,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  dans 
CCS  quatre  sceaux,  des  têtes  de  maures?  Seul  M.  B.  P. 
llasdeu  a  vu  dans  les  deux  troncs  de  corps  humain,  et  même 
dans  l'arbre  du  milieu,  la  figuration  des  trois  têtes  de 
maures  de  l'écusson  de  Hulsius.  L'illustre  académicien  rou- 
main apporte  à  l'appui  de  sa  thèse,  une  petite  brochure  de 
Levinus  Hulsius  intitulée  :  Cronoloffin,  dus  ist  ein  Kurtze 
Beschreibung  tcas  sich  in  den  Liindern,  no  in  dieser  hier  zu 
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gehGrigen  Landtafel  verlaufen.  Celte  brochure  imprimée,  je 
pense  à  Nuremberg  en  1597,  se  pique  de  connaître  les 
'  armoiries  des  différents  pays  d'Europe  et  illustre  les  pages 
consacrées  à  la  Valachie  d'un  écusson  meublé  de  trois  têtes 
de  nègres  bandelées. 

Mais  à  Levinus  Hulsius  it  nous  est  permis  d'opposer  un 
écrivain  allemand  antérieur,  Sébastien  Munster.  Dans  son 
lUyricum  celui-ci  attribuait  les  deux  têtes  de  nègres  ou  de 
maures  à  la  Bosnie,  M.  Hasdeu  accepte  l'affirmation  de 
Hulsius  et  non  celle  de  Miinster.  Pour  quels  motifs?  Parce 
que,  dit-il,  dans  le  nom  Bassarab  de  la  dynastie  des  premiers 
princes  de  Valachie  se  trouve  le  mot  arab.  Ce  n'est  pas  là 
une  application  de  la  figure  paronomaslique  connue  en 
héraldique,  c'est  une  assonance  fortuite.  Et  la  preuve  c'est 
que  Miinster  donne  le  même  écusson  à  tête  de  maure  à  la 
Bosnie.  La  paronomastique  aurait  meublé  l'écusson  de  ce 
pays  d'un  bœuf  (Bos-nie)  et  non  de  têtes  de  maures.  Avant 
donc  d'accepter  comme  vérité  historique  l'erreur  de  Hul- 
sius, mon  très  savant  contradicteur  eût  dû  prouver, que 
c'est  Munster  qui  est  dans  l'erreur.  Mais  en  faveur  de  l'af- 
firmation de  Miinster  il  y  a  celle  de  Du  Gange  (1746),  qui 
lui  aussi  attribue  à  la  Bosnie  l'écusson  que  Hulsius  a  fait 
passer  pour  celui  de  la  Valachie. 

Dans  un  travail  plus  récent,  M.  Hasdeu  croit  trouver  de 
nouveaux  documents  à  l'appui  de  sa  thèse,  dans  la  numisma- 
tique hongroise.  C'est  plus  sérieux.  II  existe,  en  effet,  des 
monnaies  du  roi  Ludovicus  où  se  trouve  à  la  place  de  l'ef- 
figie de  ce  roi,  une  figure  à  nez  camus,  dans  laquelle  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté,  l'on  pourrait  trouver  un  type 
d'Arabe  ou  de  nègre.  M.  Hasdeu  explique  ce  mobilier  par 
unfaitbistorique,  parla  Subj'ectio  V a Inchiae après  la  défaite 
qu'aurait  infligée  le  roi  Hongrois  à  Vladislas,  prince  des 
Valaques.  II  y  a  de  plus  des  monnaies  de  ce  même  roi  Ludo- 
vicus, où  à  côté  ou  au  bas  de  l'effigie  i-oyale,  l'on  peut  dis- 
tinguer une  tête  minuscule  rappelant  vaguement  la  tête  de 
Maure.  Ergo^' Su b/ectio   Valackiae! 
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Mais  tout  d'abord,  ce  sont  les  Hongrois  qui  furent  battus 
ir  Vladislas  et  non  les  Valaques  par  Ludovicus. 
Je  veux  bien  admettre  que  la  petite  tête  de  maure  de 
icusson  des  monnaies  de  Ludovicus  ait  la  signification  de 
■bjectio.  Seulement  pourquoi  serait-ce  la  sabjectio  Vala- 
'.iae,  et  non  celle  de  la  Bosnie?  La  Hongrie  ne  dispute- 
elle  pas  de  nos  jours  encore  à  l'Autriche  la  possession 
:  cette  province? 

Je  ne  puis  |donc  admettre  que  Hulsius  soit  une  autorité 
us  sérieuse  que  Miinster  et  que  du  Gange. 
Je  ne  puis  non  plus  accepter  la  nouvelle  argumentation 
!  M.  Hasdeu  basée  sur  le  volume  de  Reicliental,  VHisioire 
i  Concile  de  Constance^.  II  y  a  dans  ce  volume  les  armoi- 
3S  des  personnes  qui  ont  pris  part  au  concile  de  Constance, 
on  y  donne  au  verso  de  la  page  LXXXVII  un  écusson 
eublé  de  trois  bustes  de  maures  bandelés  sur  le  front, 
u-dessus  de  cet  écusson  l'auteur  met  cette  inscription  : 

Der    hochgeboren   Herzog   von   Ascholott    hinder   der 
^'al»chie. 

Au  temps  du  concile  de  Constance  les  princes  régnant 
i  Moldavie  et  en  Valachie  sont  Alexandre  le  Bon  et  Mir- 
a  le  Grand.  Nous  possédons  de  nombreux  documents 
compagnes  des  sceaux  de  ces  princes.  Aucun  n'est  sem- 
able  au  sceau  fantastique  attribué  par  Reichental  à  un 
["ince  tout  aussi  fantastique  que  le  sceau... 
Ce  même  auteur  a  enrichi  son  manuscrit  de  bien  d'autres 
eaux  de  même  valeur.  Ainsi  pour  le  Herzog  de  [Possen, 
donne  également  deux  têtes  de  maures.  Y  a-t-il  ici  ombre 
!  paronomiistique  entre  Possen  et  maure  ou  nègre?  Le 
ême  mobilier  se  répète  pour  l'Kthiopie,  pour  le  Grand 
han  des  Tartares  (verso  de  la  page  XCI)  etc. 

i,  Ca»   Cnncilium  »o   zu   Conslantz   gehnlten   isl  wrtrder...  1"  édition  en 
jO  à  Augsboui^  et  2'  édit.  donnée  en  ir^lli  par  Henrîcus  Sleiner. 
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Donc  les  derniers  documenls  invoqués  par  M.  Ilasdeu 
sont  de  la  même  valeur  que  les  plus  anciens  et  ne  sauraient 
appuyer  son  affirmation. 

J'ai  soutenu  la  thèse  contraire.  J'ai  demandé  à  mon  con- 
tradicteur de  me  montrer  au  moins  un  seul  document 
ancien,  valaque  ou  moldave,  ou  transylvain,  reproduisant 
un  sceau  roumain  contenant  un  mobilier  comme  celui  de 
Reicht^ntal,  Hulsius,  etc.  Il  est  très  naturel  que  les  écrivains 
hongrois  et  polonais  aient  connu  les  armoiries  des  pays 
limitrophes  roumains,  voisins  de  leur  patrie,  mieux  que  Hul- 
sius de  Nuremberg.  Or  aucune  chronique,  aucun  document 
ancien,  hongrois  ou  polonais,  ne  confirment  l'assertion  de 
M.  Hasdeu  et  de  son  devancier  Hulsius,  A  défaut  d'un  seul 
sceau  à  têtes  de  nègres,  j'ai  trouvé  attachés  aux  plus  anciens 
chrysotules  valaques  des  sceaux  dans  le  genre  de  ceux 
reproduits  pins  haut. 

Que  représente  donc  ces  sceaux  ? 

On  y  voit  deux  êtres  humainsqui  n'ont  rien,  absolument 
rien  de  nègre.  Entre  ces  deux  êtres  se  trouve  un  arbre. 

La  conscience  nationale  a  imposé,  à  travers  les  siècles, 
aux  graveurs  successifs  de  pkis  en  plus  habiles,  la  transfor- 
mation de  ces  figures  informes.  Si  celles-ci  avaient  été  des 
têtes  de  nègres,  indubitablement  les  graveurs  postérieurs 
seraient  arrivés  à  meubler  l'écusson  valaque  d'au  moins 
deux  lêtes  de  nègres,  car  il  est  difficile  de  croire  qu'avec  la 
meilleure  volonté  du  monde  ils  eussent  pu  faire  sortir  le 
troisième  nègre  de  l'arbre  que  l'on  voit  distinctement  au 
milieu  de  nos  premiers  écussons  princiers. 

lîien  au  contraire,  à  mesure  que  les  artistes  graveurs  se 
perfectionnaient  dans  leur  art,  ils  remplaçaient  les  deux  êtres 
informes  par  un  homme  et  une  femme  à  tête  couronnée,  et 
l'arbre  du  milieu  devenait  un  sapin  ou  un  cyprès,  comme 
dans  les  deux  sceaux  ci-contre  : 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


Le  mobilier  du  premier  écusson  valaque  représente  un 
événement  historique  des  plus  importants  de  l'histoire  de  la 


Valachie.  Cet  écusson  se  rapporte  à  ce  que,  dans  mon  cours 
A  la  Faculté  des  lettres  de  Bucarest.j'ai  nommé  la  Bestaura- 
tionde  la  principauté  Valaque. 

L'empire  roumain  des  Asaans.  de  l'empereur  Joanice. 
venant  h  disparaître  sous  les  coups  de  Byzance  et  des 
Musulmans,  le  territoire  de  la  Valachie  qui  faisait  partie  de 
l'empire  de  Joanice,  se  fractionna  en  plusieurs  petits  États. 
Vers  la  fin  du  xni^  siècle,  des  persécutions  religieuses,  selon 
quelques  historiens,  mais  hien  plutôt,  selon  nous,  le  besoin 
d'expansion,  occasionne  une  nouvelle  colonisation  des 
Roumains  en  \'alachie,  sous  la  conduite  de  Negru 
Voda.  Ces  nouveaux  colons  nous  arrivent  de  Fagaras,  forle 
preuve  à  l'appui  de  la  thèse  des  historiens  roumains,  contre 
celle  de  Roealer.  Celui-ci  a  soutenu  que  les  Roumains  ont 
réoccupé  l'ancienne  Dacie  seulement  au  xiii^  siècle  et  en 
venant  de  la  presqu'île  Balkanique. 

La  thèse  roeslerienne  est  inventée  par  raison  d'État  hon- 
groise. Nos  voisins  désirent  prouver  k  l'Europe,  ce  qui  est 
impossible,  que  lors  de  l'occupation  de  la  Transylvanie  par 
les  hordes  d'Arpad,  il  n'y  avait  plus  de  Roumains  dans  ces 
régions;  que  les  Roumains  y  seraient  venus  plus  tard,  de  la 
presqu'île  Balkanique  ;  donc  que  les  Hongrois  ont  la  priorité 
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territoriale  en  Dacie.  Or  toute  la  toponymie  roumaine  prouve 
au  contraire,  que  re>cten3ion  de  la  nation  roumaine  s'est 
faite  de  la  Transylvanie  et  dey  Carpathes  vers  la  plaine  et  le 
Danube.  C'est  juste  ce  que  prouve  également  l'éciisson  des 
premiers  princes  de  la  Valachie. 

Au  moyen  âge  les  colonies  étaient  appelées  novae  plan- 
lutiones.  Nous  possédons  des  documents  mentionnant  la 
nova  planliUio  de  Fagaras.  Une  nouvelle  colonie  étant  une 
ptantatio,  quoi  de  plus  simple  que  d'avoir  symbolisé  une 
colonie  par  une  plantation,  un  arbre.  C'est  la  création  de  la 
colonie  de  Negru  Voda  qui  se  trouve  symbolisée  dans 
les  plus  anciens  sceaux  de  la  Valachie. 

La  nova  plantalio  est  admirablement  figurée  par  l'arbre 
placé  entre  le  prince  et  la  princesse,  qui  ont  créé  la  colo- 
nie. L'idée  symbolisée  est  admirablement  poursuivie,  par 
les  graveurs  conscients  de  l'événement,  dans  les  sceaux 
princiei"s  jusque  bien  tard  an  xvu"  siècle. 

Voici  une  nouvelle  série  des  sceaux  de  la  nova  plantalio. 


G  A  Bill  EL    MiMtHIL.1. 


Le  mobilier  de  ces  sceaux  est  augmenté   d'un    corbeau  ; 
j'expliquerai  cela  plus  loin. 
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r    VoHVon   (18ÎS),  Cosstamjn  IUksaraii. 


Le  dernier  sceau  de  i672  est  vcHlablement  le  plus  admi- 
rable de  lous  à  l'appui  de  notre  tlièse. 

Quoique  ma  conviL-tioii  fût  complètement  établie  j'ai  con- 
tinué mon  enquête  au  sujet  des  nègres  meublant  l'écu^son 
de  Hulsiu».  J'ai  voulu  avoir  là-dessus  l'opinion  des  princi- 
pales institutions  béruldiques    d'Europe.  Je    leur  ai  donc 
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adressé  une  circulaire  demandant  leur  avis  et  leur  réponse 
aux  questions  suivantes  : 

1"^  Les  pays  roumains  ont-ils  jamais  eu  dans  leurs  armoi- 
ries deux  ou  trois  tètes  de  maures  tortillés  d'argent? 

2'>  La  figuration  des  tâtes  de  maures  dans  les  blasons  a-t- 
elle  une  signification  bien  connue  dans  la  science  héral- 
dique, et  depuis  quand  ? 

La  réponse  de  tous  tes  conseils  héraldiquee  de  l'Europe  a 
été  négative  à  l'unanimité  à  la  première  question,  et  quant 
à  la  seconde  j'ai  reçu  l'affirmation  qu'en  héraldique  les  têtes 
de  nègres,  tortillées  ou  non  tortillées  d'argent,  ont  une 
signification  bien  arrêtée. 

Voici  ce  que  m'écrit  à  ce  sujet  le  très  savant  baron 
Antonio  Manno,  commissaire  du  roi  d'Italie  pour  la  Con- 
sulta Araldica  : 

i(  Les  armoiries  de  Sardaigne  figuraient  au  point  d'hon- 
neur des  anciennes  grandes  armoiries  de  Savoie  qui  étaient 
écartelées  :  au  premier  quartier  [de  prétenlion)  contre-écar- 
telé  de  Jérusalem,  de  Lusiffnan,  Chypre,  d'Arménie  et  de 
Luxembourg;  au  deuxième  quartier  [(Torujine)  parti  etenti 
en  pointe  :  de  Weslphalie,  de  Saxe  et  d^Auffrie;  —  au 
troisième  quartier  contre-écartelé  de  Chublsis,  Aosie, 
Gênes  et  Nice  ;  —  au  quatrième  quartier  contre-écartelé  de 
Piémont,  Montferrat,  Genevois  et  Saluées  ;  sur  le  tout  de 
Savoie  ancienne  (d'or  à  l'aigle  de  sable)  chargé  au  cœur  de 
Savoie  moderne  (de  gueules  cantonnés  de  quatre  têtes  de 
maures,  de  sable  tortillés  de  champ).  ■> 

Sur  l'origine  et  la  signification  des  têtes  de  maures  voici 
l'explication  que  me  donne  M.  le  baron  Manno  : 

<i  La  légende  les  rapporte  aux  quatre  grandes  victoires 
remportées  par  les  Sardes  contre  Muset  le  Grand  roi  bar- 
bare et  légendaire  des  Sarrasins  envahisseurs  de  l'ile  au 
commencement  du  \i^  siècle.  Mais  il  paraît  solidement  éta- 
bli que  ces  armoiries  ne  sont  que  celles  d'Aragon,  qui,  à  la 
croix  rouge  de  Saint-Georges  ajouta  les  télés  de  maures 
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après  lit  fameuse  victoire  tfAlcovuz  (1094).  La  Sardaigne 
passa  sous  la  dominatioD  aragonaise  au  xiii^  siècle,  de  là 
ï'introduclion  des  têtes  de  maures  dans  les  armoiries  de  la 
Sardaigne. 

(i  Plus  anciennement  les  maures  étaient  bandés  {sur  les 
depuis  le  xiii^  siècle  ils  sont  tortillés  de 

ienne  reproduction  d'armoiries  à  têtes  de 
à  i59i  et  se  trouve  au  frontispice  des 
;  on  la  trouve  gravée  ensuite  en  1593  sur 
uissiers  du  stabilimento  miliUire  des  cortes 

aldique  de  France,  par  la  plume  de  M.  le 
me  répond  aussi  négativement  au  sujet  de 
stion  et,  quant  k  la  seconde  il  veut  bien 
uit  : 

ics  d'étude  des  Croisades  et  des  armoiries 
jais,  me  permettent  d'affirmer,  que  la  tête 
>olise  généralement  la  participation  aux 
ganos  [paganas,  synonyme  de  Sarracenus). 
qui  lutta  pour  expulser  de  son  sol  les 
c  blason  une  tête  de  maure.  Les  armes  de 
rtainement  la  même  origine.  » 
dehors  des  blasons  dont  parlent  plus  haut 
X)rrespondants,  un  blason  de  famille  noble 
comme  mobilier  une  tête  de  maure  à 
st  la  famille  Pacci  de  Florence,  dans  l'hi- 
!  il  est  fait  mention  d'une  bataille  contre  des 
le  un  des  Pacci  a  pris  une  part  glorieuse. 
:ède  il  appert  que  des  têtes  de  maures  n'ont 
ns  un  blason  de  prince  de  Valachie,  car 
nces  n'a  eu  à  combattre  des  Maures  et  pas 
,  avant  le  xv*  siècle. 

ument  se  fait-il  que  Hulsius  ait  attribué  à  la 
ion  à  detix  ou  trois  têtes  de  maures? 
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Je  me  permets  d'expliquer  cette  anomalie  de  la  manière 
suivante  : 

Hulsius,  n'ayant  pas  à  sa  disposition  lea  véritables  armoi- 
ries des  pays  roumains  dont  il  s'occupait  dans  «on  livre, 
s'est  amusé  à  en  créer  à  sa  fantaisie.  Comme  c'était  juste- 
ment i' époque  où  Michel,  te  Brave  remportait  ses  grandes 
victoires  contre  les  Turcs,  Hulsius  n'hésita  pas  à  meubler 
l'écusson  qu'il  inventa  pour  la  Valachie,  de  trois  têtes  de 
Maures  les  confondant  avec  les  Turcs,  battus  par  notre 
grand  prince. 

Il  a,  en  attendant,  embrouillé  les  connaissances  héraldiques 
de  plus  d'un  homme  de  science  roumain.  (]'est  ainsi  que 
M.  Démètre  Sturdza,  notre  premier  numismate,  est  arrivé  à 
croire  que  ce  que  M.  Hasdeu  prend  pour  des  têtes  de 
maures,  ne  serait  autre  _ que  Constantin  et  Hélène  de 
Byzance.  M.  Sturdza  repousse  lui  aussi,  comme  non  fondée 
l'assertion  de  M.  Hasdeu  au  sujet  des  tètes  de  maures  : 

«  Si  nous  considérons,  —  dit  il,  —  les  sceaux  de  nos 
premiers  princes,  nous  observons  que  les  têtes  gravées  sur 
les  sceaux  de  Vlad  et  d'Alexandre  sont  complétées  par  des 
corps  dessinés  aux  trois  quarts  dans  les  sceaux  de  Vlad  Tepes, 
et  que  ces  corps  se  développent  ensuite  jusqu'à  devenir  des 
corps  complets  Bgurant  les  saints  empereurs  Constantin  et 
Hélène,  dans  les  sceaux  postérieurs.  » 

Il  n'existe  à  ma  connaissance  qu'un  seul  sceau  princier 
valaque  qui  aurait  pu  élayer  la  thèse  de  M.  D.  Sturza  ;  c'est 
celui  de  Patrasco  Voda,  neveu  de  Hadu  Voda.  On  y  voit  un 
prince  et  une  princesse  portant  le  costume  des  princes  rou- 
mains et  non  celui  de  Byzance.  Entre  ces  deux  personnages 
se  retrouve  l'arbre  de  la  novae  pltinfationis.  La  seule  diffé- 
rence avec  les  autres  sceaux  est  que  ces  deux  princes 
tiennent  au-dessus  de  l'arbre  une  croix.  Le  graveur  con- 
servant les  costumes  des  anciens  princes  et  l'arbre,  a  bien 
continué  à  graver  un  sceau  dans  le  genre  de  ceux  repro- 
duits plus  haut.  L'introduction  de  la  croix  est  explicable 

Coagrit  d'hUioire  (I"  Hcclion}.  & 
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pour  une  cour  chrétienne.  Ce  sera  le  même  mobile  qui  expli- 
quera l'introduction  d'une  croix  au  bec  du  corbeau,  ajouté 
au  XVII*  siècle  à  l'ancien  mobilier  du  sceau  princier  valaque. 


Si  véritablement  saint  Constantin  et  Hélène  avaient 
existé  dans  les  sceaux  des  princes  valaques  qui,  mieux 
que  les  métropolitains,  l'eût  affirmé,  dans  les  dilTérentes 
publications  ecclésiastiqueti,  dans  les  inscriptions  des  monu- 
ments religieux?  Un  seul  métropolitain,  Mb""  Antim,  au 
commencement  du  xviii*  siècle,  altère,  lui  aussi,  l'ancien 
mobilier  des  sceaux  valaques.  Il  n'y  introduit  pas  les  deux 
saints  dé  M.  Stiirdza,  mais  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Aucun  des  sceaux  princiers  ne  donne  raison  ni  a 
M.  Sturdza,  nt  à  l'illustre  prélat  roumain. 

Je  ne  puis  terminer  ce  mémoire  sans  parler  de  l'augmen- 
tation du  mobilier  de  l'écusson  de  nos  premiers  princes,  à 
partir  du  xvi^  siècle. 

A  un  moment  donné,  le  mobilier  de  l'écusson  valaque  se 
complique  par  l'introduction,  soit  d'un  corbeau,  soit  d'un 
aigle  tenant  une  croix  dans  son  bec.  J'ai  prouvé  ailleurs  que 
c'était  tout  simplement  un  corbeau  et  non  un  aigle.  Son 
introduction  comme  emblème  de  la  dynastie  régnante  en 
^'alachie,    vient  de  l'alliance   de   famille  avec  la  fameuse 
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famille  des  Convins  de  la  Transylvanie.  Je  connais  tin  sceau 
princier,  celui  de  Grégoire  Ghyca  du  xvin*  siècle  qui  repro- 
duit la  légende  tout  entière  de  la  famille  Corvin. 


La  légende  dit  qu'un  roi  de  Hongrie,  voyageant  à  travers 
la  Transylvanie,  vint  à  distinguer  et  aimer  une  jeune  fille 
roumaine.  Le  roi  lui  donna  sa  bague  et  lui  promit  que  si 
de  leurs  relations  venait  à  naître  un  garçon,  Sa  Majesté 
reconnaîtrait  cet  enfant  sur  présentation  de  la  bague  à 
Buda-Pest.  L'enfant  né,  la  mère  et  son  frère  se  mettent  en 
voyage  pour  la  capitale  hongroise.  Long  est  le  chemin.  La 
jeune  mère  est  obligée  de  laver  souvent  le  linge  de  l'enfant 
dans  l'onde  pure  des  rivières.  Un  jour,  occupée  à  cette 
besogne  elle  dépose  l'enfant  sous  un  arbre  et,  pour  le  faire 
taire,  lui  donne  comme  un  jouet  la  bague  royale.  Un  corbeau 
perché  sur  l'arbre  voit  luire  le  bijou,  se  précipite  et  l'em- 
porte. Fort  heureusement,  aux  cris  du  petit,  le  frère  accourt 
et,  d'une  seule  flèche  tue  l'oiseau.  La  jeune  famille  porte  le 
corbeau  à  la  cour  royale.  Le  roi,  retrouvant  sa  bague  dans 
l'estomac  du  corbeau,  reconnaît  l'enfant  et  lui  donne  comme 
blason  ce  même  corbeau  avec  l'anneau  au  bec. 
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rvins,  prirent  ainsi  le  corbeau 
renl  dans  le  sceau  du  pays'. 
■s  remplacèrent  le  corbeau  par 
rbeau  ou  l'aigle  portèrent  une 
e  la  bague. 

lilique  a  donné  à  la  Roumanie 
jvie  y  est  représentée  par  l'an- 
arabie  par  les  deux  Dauphins  ; 
sanides  et  la  Valachie  par  un 
l'ancienne  Dacie,  nous  avons 
l'étoile. 

)olilique  a  mis  son  empreinte 
.  Qui  peut  nous  dire  ce  qu'elles 


A.  URECHIA, 
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NOTE 

SUR  LE    GRAND  REPUS   ET  LA  CANONISATION 

DE    CÈLESTIN    V 

A    PROPOS    DE   PUBLICATIONS   RÉCENTES 

PAR 

M.  Jules  LANCZY 

proresscur  i  l'UniversJU  de  BudB-PnL 


En  arrivant  aux  célèbres  vers  du  troisième   chant  de 
V  Enfer  : 

Poscia  ch'io  v'ebbi  alcun  riconosciuto, 
Guardai  e  vidi  l'ombra  di  colui 
Ghi  fece  per  viltate  il  gran  rifiuto, 

de  célèbres  commentateurs  qui,  au  premier  quart  du 
xix^  siècle,  analysaient  et  commentaient  la  «  Divine  Comé- 
die »,  déclarèrent  renoncer  à  chercher  quel  pouvait  être  le 
grand  Inconnu  qui  s'y  trouve  flétri.  L'abbé  Cesari  [Rellezze 
délia  Divina  Commedia,  dialogue  I)  renonce  à  percer  le 
mystère  parce  que  les  opinions  là-dessus  sont  trop  divisées. 
Le  brave  allemand  Kannengiesser  (1809  et  édition  sui- 
vante), avec  un  tour  d'esprit  plus  subtil,  proteste  que  par 
respect  pour  les  intentions  du  Dante  on  ne  devrait  pas 
dévoiler  le  nom  de  l'Inconnu.  Cette  idée  correspondait  à 
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ncienscommentateure.  comme  le  Landino',  qui pour- 
itenait  que  l'Inconnu  était  Célestin  V,  Bref,  à  celte 
on  jugeait  inutile  de  démêler  d'aussi  minces  ppo- 
historiques.  Pourtant,  interprètes  du  Dante  el  hisLo- 
i  moyen  âge  n'ont  pas  cessé  de  chercher  la  solution 
étrange  énigme.  Aux  derniers  jours  du  xix*  siècle, 
aux  premières  lueurs  du  siècle  naissant,  elle  se  trouve 
!t  débattue  en  sens  contraires,  —  bien  que  ce  ne  soit 
ime  le  nom  du  personnage  qui  soit  en  cause.  Ce 
essentiel,  les  détails  de  la  question,  ont  acquis  une 
nce  que  ne  soupçonnaient  pas  ces  excellents  con- 
■s  du  Dante. 

m  accepte  que  «  l'ombre  de  celui  qui  fit  par  vilelé 
limité]  Il  le  grand  Refus  »,  n'est  autre  que  Céles- 
•ierre  de  Murrone,  toute  une  série  de  vues  s'ouvre 
osition  du  Dante  dans  le  grand  conflit  qui  déchirait 
d'Italie  et  le  monde  médiéval  tout  entier  :  le  conflit 
papauté,  l'Eglise  mondaine  pleine  d'ambitions  et 
ions  séculaires  et  entre  la  grande  réaction  monas- 
scélique  qui,  introduite  et  presque  commencée  par 
I  de  Flore,  semblait  toucher  un  moment  à  la  vic- 
ia réalisation  de  ses  vœux  et  de  ses  aspirations  les 
[entes,  c'est-à-dire  à  la  spiritualisation  de  l'Église 
règne  de  la  Colombe  blanche,  le  Saint-Esprit,  opé- 
le  «  monachus  purus  »,  ce  qui  veut  dire  par  le 
ain  de  stricte  observance.  L'antique  commentaire 
lu  Dante  —  Petrus  Allegherii,  quel  que  soit  l'auteur 
cache  sous  ce  nom  — ,  s'exprime  presque  dans  les 
termes  au  sujet  de.  Cétcstin  V  ;  il  parle  du  Pontife- 
:omme  de  celui  «  qui  possendo  ila  esse  sanctus  et 
lis  in  papatu  sicut  in  eremo,  papatui  qui  est  sedes 
pusillanimiter  renunciavit,  non  advertens  sanctum 

'.e  con  VEspatiiioni  di  Chrisloforo  Landino  et  Meitandro  Vellu- 
loQ  exemplaire  est  l'édition  de  Venise  1596.  Od  connait  les  vissi- 
l'elle  eut  h  subir  de  par  le  Saint-Odlce. 
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Gregorium  et  S.  Silvestriim  in  eo  statu  sanctitatem  habuisse 
et  adqiiisi visse  et  multos  alios...  ^  <> 

Vous  savez  très  bien  que  la  crise  qui  se  dénouait  par  la 
renonciation,  était  le  rêve  d'une  nuit  d'biver;  que  la  ligure 
de  l'ascète  monastique  des  Abnizzes  devait  sous  peu  dispa- 
raître, non  sans  des  transes  profondes,  et  que  Thomme  fatal 
qui  préparait  ce  cruel  dénouement,  pour  s'ériger  lui-même 
sur  le  trône  pontifical,  s'appelait  Boniface  VIII. 

J'avais  l'intention  de  parler  aujourd'hui  de  certaines  publi- 
cations récentes  qui  traitent  de  nouveau  les  nuances  subtiles 
relatives  à  cette  lutte  vraiment  tragique  et  découvrent 
la  pensée  intime  du  Dante  au  moyen  des  indications 
brèves  et  plus  ou  moins  énigmatiques  à  ce  sujet  qui  se 
trouvent  dispersées  dans  le  divin  poème.  Comme  ces  ques- 
tions m'occupent  de  longue  date,  je  viens  de  réunir,  d'exa- 
miner et  de  grouper  ces  matériaux  en  les  combinant  avec 
les  preuves  anciennes  et  généralement  acceptées.  Pour 
donner  à  ces  preuves  leur  clarté  et  leur  valeur  réelle,  il  ne 
restait  qu'à  les  formuler,  à  écrire,  et  je  remettais  ce  travail 
au  dernier  moment.  Malbeureusement  des  devoirs  impérieux 
de  diverses  natures,  surtout  la  préparation  de  la  participa- 
lion  de  mes  compatriotes  à  votre  Congrès,  et  la  longue 
correspondance  qui  s'y  rattachait,  m'ont  empêché  d'accom- 
plir cette  besogne  formelle  et  pourtant  si  essentielle. 

Far  conséquent  c'est  au  dernier  moment,  avant  notre 
séance,  que  je  jetai  sur  le  papier  ces  notes  hâtives,  pour 
soutenir  au  besoin  la  communication  verbale  que  j'allais 
improviser.  C'est  ce  brouillon  incomplet  dont  je  me  suis 
aidé  que  je  me  permets  de  publier  ici  en  y  ajoutant  seule- 
ment quelques  données,  réservées  dans  ce  but  et  que  je  ne 
suis  pas  parvenu  à  utiliser  dans  la  communication  faite  k  la 
séance . 

1.  Je  trouve  que  le  texte  de  ce  commentaire,  qui  pourtanl  conlient  des 
paBsap>s  très  caractéristiques,  se  trouve  rarement  cité  et  utilisé,  quoique 
l'édition  Nannucci-Vcmon  date  de  1S45. 
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Mais  avant  tout,  permettez  que  je  constate  un  simple  fait, 
de  peu  d'importance  en  soi,  qui  est  la  priorité  de  mes  tra- 
vaux. —  Au  courant  de  la  dernière  décade  on  a  publié 
une  série  de  travaux  sur  Cétestin  V  et  le  drame  dont  il  fut 
le  centre,  mais  dont  le  vrai  héros  tragique  se  présente  en  la 
personnede  son  successeur  Boniface  VIII. 

Cette  série  s'ouvre  par  les  précieux  matériaux  publiés 
dans  les  Analecta  Bollandiana  de  Bruxelles  et,  à  ce  qu'il 
me  semble  par  le  même  chercheur  patient,  le  critique  sagace 
qui  poursuit  ces  travaux  au  courant  de  tous  les  volumes 
que  j'ai  pu  consulter  jusqu'à  celui  de  1898,  tome  XVII. 

En  1890  et  1891  étaient  publiés  sous  le  titre  Vùa.  et 
Mirncuia  Sancfi  Pétri  Celestini,  auctore  coevo,  deux  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  signalés  dans 
le  Catalogus  Codicum  Hagiographicorum,  Par.,  tome  II, 
précieux  catalogus  dû  également  aux  Bollandistes. 

On  devrait  considérer  comme  une  suite  à  ces  publications 
l'édition  faite  en  1897  de  nouveaux  matériaux  analogues 
touchant  la  vie  et  les  miracles  du  saint  réunis  par  deux  de 
ses  disciples  ;  il  s'agît  d'un  texte  remanié  de  la  première 
moitié  du  xiv®  siècle  et  enfin,  du  procès-verbal  du  dernier 
consistoire  secret,  préparatoire  à  sa  canonisation. 

Pour  sortir  des  Bollandistes,  signalons  les  publica- 
tions d'un  prêtre  napolitain  le  défunt  Biaise  Gantera,  sur 
Célestin  V  (Naples,  1892-93,  Nuovi  Documenti).  Puis  la  . 
thèse  d'un  jeune  docteur  allemand,  Hans  Schulz  de  Berlin, 
intitulée  Peter  von  Marrone  [Pupsl  Coelestin  V,  I  Theil, 
.Berlin,  1894),  publication  qui  ne  contient  que  trois  courts 
chapitres  sur  ce  sujet  et  dont  la  suite  paraissait  plus  tard 
dans  une  revue  théologique  d'Allemagne. 

Un  gros  volume  in-8"  intitulé  Celestino  V ed  il  VI  Cen- 
tenario  délia  sua  Incoronazione  (Aquila  1894)  contient  une 
série  d'études  sur  les  diverses  faces  historiques,  topogra- 
phiques, hagiographiques  du  problème,  études  presque 
toutes  méritoires  et  intéressantes.    C'est  là  que  je  trouvai 
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réunis  la  pliiparl  des  opuBcuIe^  qui  figuraient  dans  la  revue 
crilique  du  Bulletin  des  Analecla  Botlandiana.  presque 
chaque  année.  Il  n'y  eut  qu'un  travail  que  je  ne  pus  me 
procurer,  celui  de  l'abbé  Celidonio,  paru  dans  une  ville  des 
Abruzzes  et  qui,  par  son  étendue,  et  aussi  à  en  juger  par 
certaines  citations,  semble  mériter  quelque  attention. 

Puis  des  études  touchant  immédiatement  à  la  question  et 
particulièremenlles  traités  —  insérés  modestement  dans  des 
Bévues  bibliographiques  ou  dans  des  Bulletins,  —  mais 
sortis  de  la  plume  si  compétente  de  Felice  Tocco,  le  savant 
auteur  de  l'Histoire  des  Hérésies  du  Moyen  âge.  C'est  lui 
qui  tout  récemment  sous  le  titre  de  Quelche  non  c'é  nella 
Divina  Commedia,  o  Dante  e  VEresia  (Bologna  i  899) , 
publiait  une  conférence  appuyée  d'une  série  de  documents 
importants  et  en  partie  inédits,  concernant  les  hérésies  à 
Florence  et  leurs  persécutions  par  l'Inquisition  (xui*  siècle}. 
Cet  opuscule  comprend  comme  une  sorte  d'appendice  la 
réimpression  des  Queslioni  Dantesche;  la  première  de  ces 
questions  s'occupe  du  «  grand  refus  »  et  spécialement  de  ce 
point  qui  n'est  d'ailleurs  point  nouveau,  comment  le  Dante 
a-t-il  pu  mettre  dans  un  cercle  de  l'Enfer  un  saint  canonisé 
par  l'Eglise  du  vivant  du  poète  —  puisque  Gélestin  V  fut 
canonisé  par  le  premier  pape  Avignonais,  Clément  V'? 

Enfin  dans  une  série  d'articles  en  tout  cas  importants, 
quoi  que  nous  pensions  de  leur  objectivité  et  de  leurs  ten- 
dances, un  docte  Père  de  la  Compagnie  publiait  au  courant 
de  1899,  dans  la  Civiltà  Cattolica,  sous  le  titre  de  Bonifacio 
VIII  ed'un  célèbre  commentatore  di  Dante,  une  sorte  de 
revue  critique  de  tous  ces  événements,  ainsi  que  des  études 
littéraires  et  historiques  qui  s'y  rapportent.  Ce  commenta- 
teur n'est  autre  que  le  Révérend  Scartazzini  '  dont  la  dernière 
Enciclopedia  Dantesca  ne  contient  qu'un  article  assez  maigre 
et  peu  concluant  sur  la  question. 

1.  Vivant  et  probablement  laborieux  comme  toujours  quand  ces  lignes 
étaient  mises  sur  papier  —  morl  subitement,  pendant  qu'on  révisait  ces 
épreuves,  en  février  ISOl, 
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Or,  permeltez-moi  de  vous  prier  de  vouloir  bien  prendre 
acte  —  et  les  Congrès  inlernationaux  servent  comme  les 
anciens  parlements  de  France  k  enregistrer  des  titres  et 
actes  de  différentes  natures  —  que  j'ai  présenté  et  lu,  le 
9  mars  1891,  à  l'Académie  Hongroise  (Section  d'histoire), 
un  mémoire  intitulé  :  Célestin  V  et  les  Spiri/uales  (il  s'agit 
de  la  branche  de  la  famille  franciscaine  ainsi  nommée),  et  les 
commencements  da  pontificat  de  Boniface  VIII,  précédé 
d'une  introduction  sur  Nicolas  III  et  les  Franciscains. 
Ces  deux  travaux  devaient  servir  de  fondements  à  une  plus 
vaste  étude  analytique  sur  le  Dante  et  Boniface  VIII. 


n 

.  Polir  revenir  à  notre  thème  propre,  je  viens  d'indiquer, 
au  dëbut  de  cette  note,  de  quelles  tendances  opposées  et  de 
quelles  crises  intimes  il  s'agissait  dans  ces  vicissitudes  et 
ces  rapports  de  l'ermite  des  Abruzzes  avec  le  grand  hié- 
rarque que  la  violence  d'un  Philippe  le  Bel  seule  sut  briser. 
Dans  les  essais  que  je  me  suis  permis  de  signaler,  j'ai  donné 
mon  interprétation  du  grand  Refus.  File  diffère  jusqu'à  un 
certain  degré  et  en  un  point  très  essentiel  de  la  dernière 
formule  de  M.  Tocco  et  plus  encore  des  conclusions  que 
l'œuvre  récente  de  l'abbé  professeur  F.  Xav.  KrAus  (Dante, 
Sein  Leben  und  Sein  Werk,  etc.,  Berlin  1897)  croit  devoir 
présenter  relativement  à  la  sympathie  personnelle,  aux  dis- 
positions d'âme  et  d'esprit  du  Dante  à  l'égaid  du  mouve- 
ment austère  et  rebelle,  dont  Pierre  deMorrone  ne  présente 
que  la  face  passive,  pour  ainsi  dire,  étant  comme  le  repré- 
sentant candide  et  quelque  peu  timide  des  souffrances,  des 
doutes  ou  plutôt  des  hésitations  et  du  martyre  de  ce  mouve- 
ment. 

Je  n'ai  pas  accepté  aussi  absolument  que  ces  émi^ents 
auteurs,    comme    mesure   de    l'opinion    et  des    sentiments 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


JULES   I.ANCKÏ 


intimes  du  Dante,  ces  protestations  par  lesquelles  il  vienl, 
pour  ainsi  dire,  faire  acte  d'orthodoxie  catholique;  et  s'in- 
cliner devant  les  préceptes  de  l'Eglise  officielle  dont  l'auto- 
rité en  ce  temps  se  dressait  impérieuse  à  la  vue  quelque  peu 
épouvantée  du  croyant  fervent  qui  était  aussi  penseur. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'entrer  dans  la  démonstration  d'une 
telle  proposition  par  des  preuves  et  des  arguments  détaillés. 
C'est  une  étude  compliquée  et  qui  semble  interdite  par  le 
peu  de  temps  dont  nous  disposons. 

Pourtant,  résultat  d'études  combinées  et  de  longue  date, 
notre  point  de  vue  personnel  n'est  pas  une  généralisation 
abstraite  ou  un  lien  commun.  Au  fond  c'est  la  seule  donnée, 
positive  pour  décider  une  question,  pour  résoudre  un  pro- 
blème comme  celui  concernant  la  relégation  dans  l'Enfer 
d'un  pape  et  saint  canonisé  par  l'Église  ;  plus  positive  en  tout 
cas  que  les  groupements  de  menus  faits  et  de  raisonnements 
méticuleux.  Un  de  ces  Dantistes  italiens  qui  ont  bien  appro- 
fondi le  maître  selon  leurs  facultés  et  connaissances,  qui 
peut-être  ne  souffrent  point  d'un  excès  de  largeur  d'esprit  et 
qui,  par  cette  raison,  commencent  à  être  traités  avec  quelque 
manque  de  considération  par  les  sommités  étrangères  ;  le 
bon  sbbé  Po/e/fo  dans  son  Dizionario  Dantesco,  en  traitant 
ces  contradictions,  supposées  entre  l'orthodoxie  du  Dante 
et  cet  étrange  dépaysement  d'un  saint  en  règle,  fait  sim- 
plement la  remarque  suivante  :  "  Per6  non  dimentichiamo 
che  siamo  nel  campo  délia  poesia  e  perciô  délie  funzioni  e 
délie  tradizioni  populari.  »  c'est-à-dire  que  nous  nous  trou- 
vons dans  le  domaine  d'une  justice  plus  libre  et  plus  vaste 
que  celui  circonscrit  par  l'obéissance  canonique  et  le  res- 
pect des  décrets  pontificaux. 

Je  crois  que  cette  simple  considération  met  en  lumière 
l'essence  de  la  question. 

Pendant  que  je  parcours  les  épreuves  de  cette  «  note  » 
(Mars  190)},  je  découvre  par  hasard  dans  un  article  de  M.  H, 
Cosmo  publié  au  Giornale  Dantesco  (éd.  Olschki,  Florence, 
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une  observation  historique,  qui  me  parait  aussi  lou- 
:  fond  de  la  question. 

Ile  valeur  pouvait  attacher  le  Dante  à  cette  canonisa- 
ite  par  Clément  V,  ce  pape  avignonais,  le  «  guasco  », 
:on,  pour  qui  le  poète  nourrissait  et  professait  un 
1  que  seule  la  haine,  c'est-à-dire  la  passion  semble 
le  peu  élever  '  ?  Sa  haine  personnelle  contre  tout  ce  qui 
it  à  la  maison  de  France,  à  cette  maison  qui,  par  la 
n  ou  l'aventure  de  Charles  de  Valois  vint  l'atteindre 
illement  jusqu'aux  racines  de  son  existence,  sévissait 
lome,  sans  réserve  en  dépit  même  des  principes 
lUX,  sauf  exception.  Aussi  ne  faul-il  jamais  oublier 
sidu  indestructible,  cet  élément  d'individualisme, 
le  pas  dire  d'égoïsme  violent,  comme  primitif  et 
é  —  un  des  secrets  de  son  charme  sauvage  —  qu'on 
itira  jamais  à  subordonner  sous  un  des  raisonne- 
suivis  et  systématiques  qui  semblent  dominer  le 
:;  qui,  en  dessinent  en  effet  les  contours,  mais  n'en 
linent  pas  tout  le  contenu. 
iB  ces  travaux  qui  remontent  à  plus  de  dix  ans,  je 

d'établir    le   rapport  intime,  l'adhésion  inspirée  et 
ide ,    quoique    souvent    voilée ,    qui    devait    unir    le 

aux  aspirations    fougueuses,   belliqueuses  du   parti 
le  de  l'Ordre  franciscain  ;  de  ce  parti  qui  allait  du 

imcs  poinls  de  vue  au  dernier  volume  de  Frnncesco  d'Ovidio  (Sluiiii 
ivina  Comineilia,  1901,  pages  4t8-42i),  où  réminent  auteur  relève 
Pape  sanctificateur  était  Clément,  réputé  simoniar|ue  par  le  Dante, 
irenait  de  glorifier  Célestin,  par  pure  complaisance  envers  Philippe 
...  I.e  Dante  ne  goûtait  aucunement  celle  liaison  h  non  garbava  perô 

îscare  »  de  Ck'mcnt  avec    le  roi  de  France L'auteur  touche  en 

cmps  b  la  controverse  sur  rinreillihilité  de  l'Église  en  matière  de 
ations,  controverse  que  Benoit  XIV  déclarait  toujours  ouverte.  Maïs 
ne  semble  beaucoup  plus  important  pour  la  question,  c'est  notre 
ce  relative  etnos  doutes  en  ce  qui  concerne  la  date  de  l'achèvement 
publication  de  VKnfer,  A  mon  avis,  que  je  ne  peux  plus  di^velopper 
si  peu  probable  qu'achèvement  et  publication  soient  postérieurs  A  la 
ation  de  Célestin  ;  il  est  moins  probable  encore,  que  la  termina  Aa 
ill  ait  été  composée  après  cet  événement. 
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mysticisme  amorphe  de  Fra  Jacopone  da  Todï,  jusqu'à  cet 
Ubertino  di  Casale,  que  ]e  Dante  semble  réprouver  dans  le 
Paradis  (Chant  XII,  vers  124).  Mais  il  s'agit  d'interpréter 
selon  leur  vraie  signiBcation  ces  lignes  tant  de  fois  citées 
qu'elles  en  sont  devenues  banales. 

Ma  non  fia  da  Casai,  né  d'Acquasparta 
Là,  onde  vcfi^on  talî  alla  scrittura 
Ch'uno  la  fu^e,  l'altro  la  coarta. 

Voici  que  l'interprète  de  la  Règle-Loi  du  saint  d'Assise 
(scrittura)  est  désigné  comme  celui,  qui  la  «  rend  étroite  » 
(coarta). 

Mais  cet  esprit  de  restriction,  c'est-à-dire  de  rigueur 
démesurée  dans  la  juste  observance  et  le  doux  reproche  par 
lequel  le  Dante  l'effleure,  tout  cela  rçste  bien  au-dessous  des 
invectives  flamboyantes  de  haine  et  de  mépris  dont  la  Divine 
Comédie  stigmatise  la  «  fuite  »  de  ces  religieux  relâchés  et 
mondains  que  personnifie  le  caixiinal  franciscain  Mathieu 
d'Acquasparta. 

Ce  «  doux  reproche  >>  que  je  viens  d'indiquer,  cache 
superficiellement  une  des  singularités,  pour  ne  pas  dire, 
un  des  mystères,  du  Divin  Poème  ;  c'est-à-dire  le  rapport 
intime  qui  paraît  établi  entre  le  Dante  et  ce  protagoniste  le 
plus  énergique  et  le  plus  subtil  des  réclamations  et  protes- 
tations du  parti  des  <i  spirituates  »,  cet  Ubertin  de  Casale  et 
son  «  Arbor  ViUe  Crucifix»  ».  J'en  ai  été  de  bonne  heure 
frappé  et  dans  mes  études  je  ne  manquais  pas  de  signaler 
les  analogies  en  ce  qui  concerne  la  <<  renonciation  »  et  la 
succession  —  également  frauduleuse  selon  Ubertin  —  de 
Boniface  VIII,  Mais  c'est  le  mérite  de  l'abbé  Kraus  d'avoir 
mis  en  lumière  et  pour  ainsi  dire  classé  d'après  leurs  por- 
tées diversesles  parallélismes,  les  points  de  contact  des  deux 
esprits. 

II  n'est  pas  si  facile  de  s'orienter  dans  ce  livre 
étrange  où  la  recherche  des  données  particulières,  l'enquête 
sur  une  personne  ou  sur  une  vue  spéciale  sont  rendues  plus 
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difficiles  par  l'impression  primitive  et  serrée  d'un  ouvrage 
(l'Arbor  vilae  crueificae)'  dont  les  exemplaires  sont  devenus 
très  rares.  Dans  ces  condition»,  je  ne  peux  pas  garantir  que 
dans  ce  gros  volume  j'aie  vu  toutes  les  mentions  et  moins 
encore  toutes  les  allusions  relatives  à  Célestin  V. 

Je  crois  pourtant  pouvoir  avancer,  qu'il  y  aune  différence 
assez  marquée  et  importante  dans  la  façon  dont  les  deux 
auteurs  traitèrent  le  sujet.  L'œuvre  du  h  frate  »  qui  a  sans 
doute  impressionné  et  agi  sur  le  Dante,  en  flétrissant  Boni- 
face  et  l'acte  de  la  renonciation  même,  parle  toujours  avec 
respect,  sinon  avec  quelque  tendresse,  de  la  personne  de 
Célestin  «  bone  memorie  Cetestinus  ».  Et  il  y  a  un  passage, 
qui  n'est  pasdes  plus  faciles  à  comprendre,  où  Ubertin  parle 
de  Célestin  comme  de  celui  qui  «  Christi  spiritum  et  legiti- 
mum  statum  ejus...  in  legitimis  (c'est-à-dire  Francisci)  filiis 
per  bultam  autenticam  ordinaverat  reflorere.  »  Le  plus 
granS  éloge  que  puisse  faire  à  un  pape,  ce  franciscain 
intransigeant  pour  ce  qui  regarde  la  pleine  observation  de 
rKvangtle  et  de  la  morale  ascétique. 

Le  Dante,  au  contraire,  plus  mondain  et  moins  intransi- 
geant quand  il  ne  se  trouve  point  personnellement  engagé, 
n'a  aucune  parole  de  compassion  ou  d'appréciation  pour  ce 
martyre  du  Pontificat.  Froidement  il  se  borne  à  l'indication 
de  la  passivité,  duretirement  de  la  part  du  moine,  dans  tous 
les  passages  de  la  Uivine  Comédie  où  il  fait  directement  ou 
indirectement  allusion  à  ce  personnage  et  aux  situations 
créées  par  sa  résignation. 

C'est  quand  ils  apprécient  l'illégalité  de  cette  résignation, 
quand  ils  condamnent  péremptoirement  et  s'efiorcent  d'écra- 
ser moralement  le  successeur  de  Célestin  V,  que  le  Dante 


i.  L'.irLor  Vi(a?Cnici^xœ,  imprimé  à  Venise  en  1485,  ne  con  lie  ni  qu'une 
feuille  de  table  des  matières,  Tabula  Capitaloruin,  reproduisant  les  lilres 
des  chapitres;  seulemenl  chacun  de  eus  «  vorsicuii  »  laconiques  et  mono- 
tones commence  par  »  Jésus  >i.  Mais  une  note  marginale  se  réserve  »  bre- 
vilntis   amorc   »  des  i-accourcissements  mémo  sur  ces  maii^res  données. 
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et  libertin  se  rencontrent  de  nouveau.  Et  il  faut  constater 
qu'ici  c'est  le  procureur  des  spirituales  à  qui  revient  le  prix 
de  l'invective  apocalyptique.  C'est  lui  qui  compare  Boni- 
face  VIII  à  Il  l'ange  de  Fabime  (angélus  abissi)  ><  et  le  pro- 
clame «  roi  des  langoustes  (poneretur  rex  locuslarum)  ». 


m 

Une  fatalité  presque  tragique  semble  lier  pour  l'éternité 
Célestin  V  et  Boniface  VIII  ces  deux  papes,  vivants  et  sai- 
sissants contrastes.  En  effet,  l'histoire  sitoucbantede  Pierre- 
Célestin  ne  forme  que  le  premier  acte  du  drame  de  l'hié- 
rarque puissant  et  en  traitant  de  l'un,  il  se  trouve  que  l'on 
traite  déjà  l'histoire  de  l'autre.  Et  il  est  étrange  de  voir  avec 
quelle  émotion,  quelle  fougue,  quel  esprit  de  parti  cette 
question  bonifacienne,  qui  date  de  600  ans  est  toujours 
débattue.  Ce  sont  surtout  les  auteurs  ecclésiastiques  et  clé- 
ricaux qui  apportent  les  passions  et  le  parti  pris  du  jour 
dans  la  défense  d'une  figure  qui  appartient  au  passé;  au 
passé  dans  le  sens  le  plus  absolu  du  mot  ;  à  un  passé  que 
l'Eglise  catholique  moderne,  qui  dispose  de  tout  autres 
forces  morales  et  sociales,  ne  voudrait  probablement  plus 
ressusciter. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  que  des  facteurs 
de  premier  ordre  attribuent  toujours  à  la  question  de  ta 
légitimité  et  de  la  succession  contestable  de  Boniface,  je 
citerai  un  incident  littéraire  fort  intéressant.  Il  s'agit  des 
vers  bien  connus  où  le  Dante,  faisant  saint  Pierre  même 
interprète  de  sa  pensée,  lui  prête  la  parole  sonore  qui  impose 
le  silence  au  chœur  des  anges 

nel  beato  coro 

Silenzio  posto  avea  da  ogni  parte. 

Et  le  vicaire  du  Christ  déclare  Boniface  VIII  usurpateur  de 
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sa  lieutenance,  proclame  sa  chaire  sur  lerre  vacante  devant 
le  fils  de  Dieu  : 

Quegli  ch'usurpa  in  terra  il  loco  mio, 
Illoco  mio,  il  loco  mioche  veca 
Nclla  presenza  del  lïglîo  di  Dio. 

(Parad.  Ch.  XXVII.) 

,  M.  Edward  Moore  dans  ses  études  sur  te  Dante  nous 
ite,  que  Gladstone  conversant  un  jouravec  Dôllinger, 
mier  déclara  ne  douter  nullement  que  le  poète  eût  pris 
lu  pied  de  ta  lettre,  Dante  regardait  la  renonciation 
étestin  V  comme  absolument  invalide,  il  portait  le 
e  jugement,  selon  M.  Moore,  sur  la  donation  constan- 
me.  Par  conséquent  l'élection  et  le  pontifîcai  de  Boni- 
v'iïl,  tant  qu'un  autre  pape  légitime  vivait  encore,  était 
et  vaine.  Mais  comme  Célestîn  était  mort  en  1296,  le 
B  aurait  probablement  restreint  celte  invalidité  à 
'ace,  sans  l'étendre  à  ses  successeurs,  il  aurait  donc 
imé  une  vacance  de  huit  à  neuf  ans. 
lis  quelque  temps  après  Gladstone  adresse  à  M.  Moore 
lettre  dans  laquelle  il  se  prononce  contre  une  telle 
ve  et  ne  se  juge  point  autorisé  à  signaler  une  sem- 
e  limitation  concernant  les  successeurs  de  Boniface, 
ue  Dollinger,  n'avait  fait  aucune  exception  aux  consé- 
ces  du  vice  de  la  première  élection.  Par  conséquent 
9  tes  élections  suivantes  sont  invalidées,  parce  que 
nne  n'était  légitimement  qualifié  comme  électeur  et 
nsi  «  a  permanent  laps  was  enlailed  •). 
ncident  me  paraît  d'un  intérêt  peu  commun  :  il  nous 
re  ces  deux  grands  esprits,  intrépides  chercheurs  de  la 
i,  aux  prises  avec  ce  minutieux  problème  historique  et 
la  pensée  du  Dante.  D'ailleurs  Edw.  Moore  cite,  à  litre 
iriosité,  un  passage  du  commentaire  de  Boccace,  selon 
!l  plus  de  600  .c  hérétiques  »  refusèrent  de  reconnaître 
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la  validité  des  pontificats  depuis Célestin  Vet  furent  en  con- 
séquence condamnés  à  périr  par  le  feu. 

Or,  me  fondant  sur  les  malériaux,  que  le  R.  P.  Ehrie 
vient  de  publier  dans  YArchiv  fur  Litieratur  und  Kircften 
geschichte  des  Miltelal(ers,ya.i  démontré  en  ces  études  iné- 
dites, que  des  refus  semblables  de  reconnaître  la  légalité 
des  titulaires  de  la  chaire  pontificale,  se  produisaient  déjà 
dès  le  temps  de  Nicolas  III.  C'est  une  manifestation  de 
l'esprit  de  révolte  qui  agitait  le  parti  exirême,  on  pourrait 
dire  schismatique,  de  l'ordi'e  des  frères  mineurs.  C'est  un 
chapitre  très  intéressant  de  l'histoire  du  moyen  âge,  rempli 
de  faits  plus  nombreux,  phis  variés  et  plus  étendus  que 
M.  Moore  ne  semble  le  supposer. 

Mais  il  y  a  une  question  de  nature  plus  positive,  qui  au 
point  de  vue  de  l'histoire  politique,  semble  dominer  toutes 
ces  complications,  c'est  la  complicité  avouée  ou  cachée  de 
la  maison  d'Anjou  dans  l'abdication  de  Célestin  Y  et  dans 
l'élection  de  Benoît  Gaetani 

Or,  j'ai  développé  ce  point  de  vue  :  je  regarde  comme 
établi  par  la  force  des  choses  et  par  Texamen  critique  et 
impartial  des  faits  et  des  sources  historiques,  que  l'élection 
de  Boniface  VHI  à  Naples  n'était  possible  que  grâce  à  une 
entente  préalable  avec  la  maison  d'Anjou,  celle-ci  assurant 
son  concours  pour  l'opération  et  l'issue  du  conclave.  Les 
intérêts  et  ambitions  qui  pouvaient  déterminer  les  rois 
angevins  à  cette  transaction  sont  manifestes  et  connus.  Il 
s'agissait  de  réacquérir  la  Sicile,  tombée  en  la  possession  de 
la  maison  d'Aragon,  et  peut-être  encore  plus  de  s'assurer 
du  royaume  de  Hongrie.  Le  (ils  de  Charles  II  de  Naples,  le 
jeune  Charles  Martel  portail  déjà  une  couronne  contrefaite 
de  la  Hongrie  et  s'arrogeait  la  dignité  royale  mais  vaine  en 
apparence,  etàl'insu  des  Hongrois  mêmes.  C'était  l'héritage 
problématique  de  sa  mère,  Marie,  fille  et  sœur  de  nos  der- 
niers Arpadiens, 

C'est  contre  le  fait  de  cette  alliance  d'intérêts,  et  en  faveur 

Congrit  d'hiitoire  (I"  section).  8 
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d'une  élection  basée  purement  sur  la  considération  du 
bon  gouvernement  de  l'Égliae,  considération  si  peu  con- 
forme à  la  situation  troublée  de  l'époque,  que  protestent 
les  apologistes  et  polémistes  plus  politiciens  qu'historiens 
des  diverses  fractions  du  camp  clérical.  Les  plus  ardents  se 
croient  tenus  de  combattre  et  de  souteuir  d'une  façon  irré- 
futable la  thèse  de  toutes  les  improbabilités. 

Telle  est  la  disposition,  telle  est  la  méthode  de  l'auteur 
de  la  Compagnie,  anonyme  comme  le  sont  d'habitude  tous 
les  rédacteurs  de  la  Civiltà  Cadolica,  dont  j'ai  fait  mention 
dans  l'introduction  bibliographique  de  cette  «  Note  ■>.  Selon 
lui,  la  simonie,  c'est-à-dire  la  considération  d'intérêts  poli- 
tiques ou  mondains  n'avait  aucune  part  dans  l'élévation  de 
Boniface  VIII. 

Or,  quoique  ses  déductions  et  le  docte  appareil  dont  il 
les  entoure  soient  bien  moins  solides  qu'il  ne  parait,  il  fau- 
drait néanmoins  reprendre  la  question  entière  avec  tout 
l'ensemble  de  preuves  qu'elle  néce.ssite.  Cela  exigerait  une 
étude  à  part  et  nous  ne  pourrions  plus  la  faire  entrer  dans  ce 
modeste  cadre. 

Pourtant  il  nous  coûte  de  résistera  la  tentation  de  réduire 
certaines  preuves  et  arguments  de  l'auteur  à  leur  exacte 
valeur.  Prenons  par  exemple  le  document  édile  par  le 
P.  Denitle,  «  ein  fehlerhafles  concept  »,  comme  lui-même 
l'a  justement  qualifié.  Que  ce  soit  une  minute  ou  une  copie 
avec  les  fautes  du  scribe  ou  du  rédacteur,  fautes  qui  d'ail- 
leurs ne  semblentpoint  en  altérerl'essence,  ce  documentest 
une  attestation  faite  au  nom  de  tout  le  collège  cardinalice,  de 
la  pleine  correction  eï  validité  de  l'élection  de  Boniface  VIII  ; 
il  la  défend  contre  les  alta({ues  et  les  mémoires  de  protesta- 
tion bien  connus  des  Colonna.  Déjà  le  P.  Denifle,  à  l'occa- 
sion de  sa  reproduction  (dans  VArcfùv.  etc.),  sans  examen 
critique  du  caractère  propre  de  cet  acte,  lui  attribuait  une 
importance  qui,  à  première  vue,  paraît  démesurée. 

L'anteur  anonyme  de  la  Compagnie  s'en  sert  comme  d'un 
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instrument  absolu  et  définitif,  comme  si  c'était  le  dernier 
mot  prononcé  dans  ces  différends,  celui  qui  met  fin  à  toot 
doute  en  cette  matière. 

Or,  j'ai  soigneusement  analysé  ce  document,  quand  j'ai 
recueilli  le  dossier  des  relations  entre  les  Colonna  et 
Benoit  Gaetani  et  je  viens  de  le  relire  de  nouveau  à  l'occa- 
sion de  cette  esquisse.  Il  me  serait  facile  de  démontrer  qu'il 
n'y  a  aucune  indice  que  celte  note  ait  jamais  eu  le  carac- 
tère d'un  acte  authentique,  qu'on  aurait  formellement  ej 
officiellement  fait  valoir. 

En  effet,  il  porte  l'empreinte  du  style,  du  caractère  même 
de  Boniface  VIH  et,  l'énumération  soigneuse  des  membres 
du  sacré  Collège  ne  démontre  ni  qu'il  émane  du  sein  de 
celte  assemblée,  ni  qu'il  ait  été  signé  formellement  et  effec- 
tivement par  les  cardinaux.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
s'agisse  d'un  acte  subreptice,  d'une  falsification  en  règle. 
C'est  une  minute  dont  le  véritable  auteur  ne  me  paraît  pas 
douteux  non  plus  que  l'intention  qui  a  inspiré  sa  rédaction. 
Mais  ce  n'est  pas  un  fait,  c'est-à-dire,  que  ce  n'est  pas  la 
vérification  documentée  des  événements  tels  qu'ils  se  sont 
passés,  dans  les  termes  qui  s'imposent  en  telle  circonstance. 

Pour  revenir  à  notre  argument  principal,  une  dernière 
remarque  concernant  les  menées,  disons  pour  rester  impar- 
tiaux, la  procédure  des  rois  angevins  de  Naples. 

Dans  le  conclave  de  Pérouse,  qui  après  de  longs  et 
pénibles  travaux,  aboutit  k  l'élection  du  saint,  du  papeangé- 
lique,  de  Céleslin  V,  on  peut  relever  la  trace  de  l'influence 
des  jeunes  monarques  angevins,  père  et  fils,  dans  la  propo- 
sition, en  apparence  toute  inspirée  par  l'exaliation  religieuse 
du  cardinal-doyen  et  proposant  Latino  Malabranca.  Celte 
influence  continue  à  se  manifester  dans  toutes  les  péripéties 
de  ce  pontificat  et  dans  les  débuts  du  successeur  qui  cepen- 
dant devait  bientôt  échapper  aux  mains  si  agiles  et  avides  de 
ces  monarques  à  la  fois  vassaux  et  protecteurs.  C'est  un  côté 
trop  peu  signalé  à  l'attention  et  encore  moins  connu  de  ce 
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md  drame  qui  plus  qu'aucun  autre,  paraît  se  dresser 
nme  un  terme  fatal  entre  deux  grandes  époques  de  l'his- 
re  du  moyen  âge. 

Le  Dante,  malgré  toutes  ses  ténèbres  et  ses  profondeurs 
gmatiques  restera  toujours  le  guide  le  plus  inspiré  pour 
verser  les  précipices    de  cette    violente  crise  de    tran- 


JuLES  LANCZY 
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LE 
SACRE  D'HENRI  VII  DE  LUXEMBOURG 

A    SAINT-JEAN-DE-LATHAN    (1312) 
PAR 

Le  Comte  de  GERBAIX  DE  SONNAZ 

Ministre  d'Italie  à  Lisbonne, 


Henri  VII  ^  avec  son  cortège  avait  quitté  Pise  le  23  avril 
1312  pour  venir  passer  la  nuit  k  Saint-Savin  (San  Savino). 
Ce  village  est  au  delà  de  Livourne..  Le  24,  il  campa  à  Saint- 
Vincent  (San  Vincenzo),  le  25,  à  Campille  (Campiglia),  le 
26,  k  Berlui  Scavluro,  le  27,  à  Chatillon  (Castiglione  délia 
PeBcaja),  le  28,  à  Meillan  (Magliano).  Le  29  avril,  la  petite 
armée  impériale  se  reposa;  le  30,  elle  était  à  Manchant 
(Manciano),  le  i"mai  à  Viterbe  (Viterbo)  ^  où  tous  s'arrê- 
tèrent jusqu'au  5  mai  au  matin. 

Dans  le  territoire  entre  Viterbe  et  le  lac  de  Bracciano  et 
Sutri,  l'armée  du  roi  des  Romains  fut  accueillie  honorable- 
ment et  amicalement  par  les  gibelins  sincères  et  puissants 
de  cette  contrée.  Les  préfets  de  Vico,  les  comtes  Orsini 
Anguillara  parents  par  les  femmes,  de  messire  Etienne 
Colonna  les  comtes  de  Santa  Fiora  et  Conrad  d'Anlioche  de 

1.  Voir  Nicolas  de  Botronto,  Chronique.  Ce  récit  détaillé  des  négocia- 
tions diplomatiques  de  1312  nous  a  paru  d'autant  plus  intéressant  que  l'au- 
teur de  la  Chronique  dont  il  es)  question  prît  partà  ces  négociations. 

2.  Ces  renseignements  sont  fournis  par  les  Rendages  du  trésorier 
d'Henri,  nommé  Gilles  «  Egtdis  «  publiés  par  Bonoint  et  par  Gregorovius, 
page  52. 
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Souabe,  tous  ces  nobles  chevaliers,  se  rangèrent  avec  leurs 
vassaux  sous  les  drapeaux  d'Henri  VII. 

Les  villes  de  Spoleto,  de  Narni,  d'Amélia  et  de  Todi 
envoyèrent  des  hommes  d'armes  à  l'armée  du  roi  des 
Romains. 

Henri  continua  la  marche  par  Sutri  en  suivant  l'ancienne 
et  célèbre  route  »  Claudia  »  et  il  traversa  Boccanelio. 

L'armée  impériale  marchait  comme  en  pays  ami,  sans 
armes,  et  sans  que  les  troupes  fussent  en  ordre  de  guerre, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  graves  dangers  ni  d'ennemis 
à  rencontrer.  Mais  aux  environs  des  ruines  de  l'ancienne 
ville  de  Vejo  près  de  Castel  d'Isola,  la  colonne  ren- 
contra deux  ambassadeurs,  l'évêque  Nicolas  et.  Pandol- 
fino  qui  venaient  en  grande  hâte  de  Rome,  pour  donner 
à  Henri  et  à  son  armée  l'avis  que  le  prince  Jean  d'Anjou 
s'était  déclaré  son  ennemi,  avec  l'intention  de  s'opposer  au 
couronnement. 

Le  roi  fut  étonné  et  surpris  ;  il  fit  immédiatement  arrêter 
les  hommes  d'armes  et  les  fantassins,  et  les  forma  en  ordre 
de  bataille,  leur  faisant  prendre  une  formation  défensive'. 

Voici  comment  l'évêque  Nicolas-  raconte  avoir  trouvé 
le  cortège  impérial.  Il  vit  toute  la  route  remplie  d'hommes 
du  roi  Henri  VII.  Bien  peu  étaient  armés  : 

«  Gli  avvertimmo  di  non  procedere  oltre.  Nicolô  d'Ostia 
«  fu  il  primo  dei  Cardinali  legati  che  incontrammo  ;  esso 
Il  dgpo  averect  ben  ascoltato  incominciô  a  darsela  a  gambe  a 
«  fuggire  H  fortiterw  e  ci  fece  non  poco  ridere,  quantunque 
Il  avessimo  timoré.  Poco  dopo  incontrammo  il  re  che  caval- 
•  cava  senz'armi.  » 

Le  matin  suivant,  samedi,  6  mai  1;112,  les  troupes 
d'Henri  de  Luxembourg  marchèrent  en  ordre  de  bataille  sur 
Rome. 

1.  Bendage,  de  Gilles  ;  item  le  vendredi,  V™'  jour  de  mai  à  Sulrîe  et  S 
Reoelle  à  EoLr  623  livres.  13  sols,  S  deniers  provisîODs.  Item  samedi 
VI"»'  jour  de  mny  à  Rome  h  Ponte  Molle;  BonoiNiET  Ghegouovils,  page  53. 

2.  Nicolas  de  Botkonto,  Chronique  déjà  citée. 
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Les  guelfes  ennemis  ne  se  laissèrent  voir  nulle  part,  et 
après  une  courte  marche,  les  impériaux  arrivèrent  en  vue 
du  Ponte  molle.  Le  prince  Jean  d'Anjou  avait  retiré  les 
troupes  du    Ponte  molle. 

Il  avait  seulement  garni  d'archers  et  d'arbalétriers  une 
vieille  tour  voisine  appelée  Tripizone  et  dont  les 
Colonna  étaient  propriétaires.  Personne  ne  pouvait  franchir 
le  pont  sans  être  criblé  de  flèches  et  de  dards  par  les  arba- 
létriers. Quand  Henri  VII  arriva  près  du  pont,  aucun 
homme  d'armes  des  impériaux  ne  l'avait  encore  franchi. 
Des  hommes  d'armes  du  prince  Jean,  montés  sur  de  beaux 
chevaux  et  bien  armés,  débouchèrent  du  pont  Saint-Ange; 
ce  qui  fit  croire  qu'il  y  aurait  un  combat  pour  entrer  dans 
Rome,  Le  i-oi  fit  en  ce  moment  beaucoup  de  nouveaux 
chevaliers  et  il  disposa  ses  troupes  pour  le  combat.  Les 
guelfes  toutefois  s'arrêtèrent  presque  immédiatement  sans 
pousser  en  avant. 

Les  impériaux  envoyèrent  quelques  hommes  pour  recon- 
naître le  terrain,  et  l'on  décida  de  franchir  le  Tibre,  avec  le 
projet  bien  arrêté  de  combattre  aussitôt  l'arrière-garde  enne- 
mie. 

Les  impériaux  commencèrent  donc  à  franchir  le  pont, 
et  les  ennemis  qui  occupaient  la  tour  Tripizone  lan- 
cèrent des  dards.  Le  roi  franchit  le  Tibre,  marchant  au 
centre  de  ses  troupes,  avec  l'avant-dernier  corps  de  bataille. 
Le  comte  de  Savoie',  qui  marchait  à  ses  côtés,  lui  donna  le 
conseil  de  couvrir  son  armure  dorée  et  brillante  de  pierre- 
ries dans  la  traversée  du  pont,  parce  qu'elle  se  voyait  de 
loin.  Il  lui  adressa  les  mots  suivants  : 

"  Signore.  nella  torre  vi  sono  baleslrieri  che  gettono  ver- 
rettoni  cosi  grossi  che  possono  traversarvi  benche  siete 
armato  di  Intto  punto.  » 

Henri  ne  voulut  point  suivre  ce  conseil  et  répondit  au 
comte  de  Savoie  : 

(i  Avete  voi  sentito  a  dire  che  aicuno  dei  miei  armigeri 
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11  fosse  ucciso  o  gravemente  ferito,  e  gia'qualsi  2000  dei  mei 
«  passarono,  alcuni  dei  quali  senza  essere  coperti  di  arma- 
1.  ture,  ed  aggïunse  :  Dio  g!i  protease,  e  Dio  ci  proteggerà.  » 

Et  ainsi  le  roi  passa  te  pont  avec  sa  suite,  c'est-à-dire 
avec  l'évêque  Nicolas  de  Botronto  et  plusieurs  conseillers 
impériaux. 

L'évèque  Nicolas  sut  plus  tard  que  plusieurs  soldats 
impériaux  avaient  été  atteints  par  les  traits  et  les  dards 
lancés  de  la  tour  Tripizone  .  Il  y  eut  des  hommes  tués, 
ainsi  que  plusieurs  chevaux'. 

Le  roi  des  Romains  entra  à  Rome  avec  sa  petite  armée. 
Aussitôt  après,  un  grand  nombre  de  maisons  de  la  Ville 
Kternelle  furent  détruites  par  le  pillage  et  l'incendie  et  la 
population  romaine  fut  éprouvée  par  bien  des  malheurs. 

Les  troupes  du  roi  ayant  attaqué  pendant  deux  ou  trois 
jours  de  suite  la  tour  Tripizone  s'en  emparèrent.  La 
garnison  se  rendit  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Le 
Capitule  avait  été  cédé  moyennant  de  l'argent,  paraît-il,  au 
prince  Jean  qui,  immédiatement,  en  fit  renforcer  les  défenses 
en  fortifiant  le  couvent  d'Ava-Cœli,  occupé  par  les  Frères 
mineurs.  Les  hommes  d'armes  du  roi  entrèrent  bientôt  dans 
ce  couvent,  grâce  à  un  accord  avec  quelques-uns  des  moines. 
Des  défenseurs  de  l'Ara-Cœli  plusieurs  furent  pris  ;  d'autres 
cherchèrent  un  refuge  au  Capitole  qui  est  tout  près. 

Un  renfort  important  de  guerriers  guelfes  Toscans  de  Flo- 
rence, de  Lucques,  de  Pérouse  et  de  Sienne,  soit  quelques 
milliei'S  d'hommes  d'armes  parfaitement  équipés,  vint  s'unir 
au  prince  Jean,  le  21  mai.  Ce  renfort  donna  à  ce  prince  l'es- 
poir de  sauver  le  Capitole  qui  était  serré  de  près.  Mais 
Henri  VII  fit  exécuter  son  attaque  les  22  et  23  mai.  Les 
guelfes  pénétrèrent  jusqu'à  la  Minerve  pour  porter  secoure 

i.  Voir  Nicolas  de  Bolronto,  Chronique.  Nous  avons  voulu  rapporter  celte 
anecdote  qui  prouve  les  connaisances  militaires  et  le  dcvouenicnt  du  comte 
de  Savoie  â  l'égard  de  son  bcau-frëre.  C'est  aussi  un  témoignage  de  la 
valeur  et  de  l'pspril  chevaleresque  du  roi  Henri  VII. 
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au  Capitole.  Mais  ils  furent  repousses  par  les  impériaux 
qui,  après  s'être  emparés  du  chef  des  milices  récemment 
arrivées,  le  comte  de  Hiserto,  incendièrent  le  quartier  de  la 
Minerve. 

Après  les  revers  du  22  mai  et  du  matin  du  23,  à  ta 
Minerve,  s'apercevant  que  le  sénateur  Louis  de  Savoie,  et 
le  peuple  de  Home  se  préparaient  à  attaquer  le  Capitole  et 
que  beaucoup  de  guelfes  tombaient  blessés  par  les  dards  et 
les  flèches  que  les  gens  du  peuple  leur  lançaient  du  hautdes 
fenêtres,  les  guelfes  proposèrent  aux  impériaux  d'aban- 
donner le  Capitole,  à  condition  de  pouvoir  se  retirer  avec 
armes  et  bagages. 

Louis  de  Savoie  put  ainsi  occuper  le  palais  du  Capitole, 
le  25  mai.  Il  fut  immédiatement  confirmé  sénateur  de  Rome 
par  Henri  VIL  Celui-ci  nomma  vicaire  le  trop  célèbre  Nicolas 
dei  Bonsignori,  qui  avail  été  précédemment  vicaire  a  Asti  et 
à  Milan,  mais  avec  peu  de  succès  cependant. 

Henri  VII,  maître  du  Capitole,  voulut  tenter  le  26  mai 
de  s'emparer  du  chemin  qui  conduit  à  Saint-Pierre  et  au 
Vatican,  en  donnant  l'assaut  aux  tranchées  du  champ 
des  Fleurs  et  des  régions  Poule  et  Parione.  Une  grande 
et  forte  barricade  en  bois,  placée  au  Champ  des  Fleurs  et 
au  domaine  de  Laurent  Slazio,  fut  enlevée.  Les  hommes 
d'armes  et  les  fantassins  impériaux  mirent  en  fuite  les  par- 
tisans des  Orsini  dont  les  palais  et  les  manoirs  furent  pillés 
et  brûlés.  Ensuite  en  passant  sur  des  cadavres  et  en  traver- 
sant les  ruines,  les  milices  allemandes  arrivèrent  jusqu'au 
pont  Saint-Ange.  Mais  au  delà  du  Tibre  dans  le  château 
Saint-Ange  ou  tombeau  d  Adrien,  était  établi  le  prince  Jean 
d'Anjou  avec  les  principaux  chefs  guelfes.  Ils  firent  une 
vigoureuse  sortie  contre  les  hommes  d'armes  d'Henri  VII, 
et  ceux-ci,  fatigués  par  un  long  combat,  furent  repoussés  au 
quartier  des  Colonna. 

Les  guelfes  victorieux  voulaient  alors  poursuivre  les 
troupes  impériales  vers  le  Capitole.  Mais  le  tocsin  sonna 
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aux  nombreux  clochers  de  Rome;  beaucoup  de  citoyens 
prirent  les  armes  pour  seconder  les  impériaux.  Vers  le  soir, 
les  guelfes  et  iea  gibelins  reprirent  leurs  anciennes  positions 
et  le  silence  se  fît  dans  les  rues  ensanglantées  de  Rome. 
C'est  ainsi  que  finit  la  tentative  des  troupes  impériales  pour 
atteindre  Saint-Pierre. 

Les  prélats  gibelins  d'outre-monts  avaient  combattu  ce 
jour-là  comme  les  barons,  et  plusieurs  périrent  dans  le 
combat.  Parmi  les  plus  illustres,  Il  y  eut  Thibaud  de  Gard, 
cousin  d'Henri  Vil,  évêque  et  prince  de  Liège,  Egide  de 
Weyssembourg  abbé  de  Wej'ssembourg  et  son  chapelain 
Égide  de  Vilika.  I-e  jeun;'  frère  du  sénateur  de  Rome,  le 
preux  chevalier  Pierre  de  Savoie  mourut  aussi  les  armes  à 
la  main. 

L'échec  du  26  mai,  porta  préjudice  au  parti  impérial.  Les 
milices  de  Narni,  de  Spoleto,  de  Todi  et  les  comtes  d'An- 
guillara  et  de  Sanla  Fiora  et  le  seigneur  Manfred,  préfet 
d'Urbin  se  séparèrent  d'Henri  VII  et  quittèrent  Rome.  Une 
tlotle  de  Pise.  portant  des  armes  et  du  matériel  de  siège  fut 
capturée  par  une  escadre  napolitaine  et  remorquée  prison- 
nière à  Nflples.  Alors  le  roi  fatigué,  engagea  les  cardinaux 
à  essayer  des  négociations  pour  arriver  promptement  à  la 
cérémonie  du  couronnement. 

Les  cardinaux  légats,  dès  les  premiers  jours  de  leur  arri- 
vée à  Rome  travaillèrent  à  amener  la  paix  avec  le  prince 
Jean.  Dans  ces  négociations  se  distingua  par  son  activité  et 
sa  prévoyance  le  cardinal  Luc  Fieschi.  Mais  les  pourparlers 
n'aboutirent  point,  quoique  le  roi,  en  présence  de  hauts  per- 
sonnages eût  déclaré  chez  le  légat  Fieschi,  à  lui  et  aux 
deux  cardinaux  ses  collègues,  qu'il  était  toujours  disposé  à 
donner  en  mariage  sa  fille  au  fils  du  roi  Robert,  comme 
le  désirait  le  pape,  pourvu  que  le  prince  Jean  d'Anjou  fît 
cesser  tout  empêchement  à  son  arrivée  â  Saint-Pierre. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  revinrent  de  Naples  les 
deux  moines  Jean  deZacedo  et  Jean  Veneslague,  que  le  roi 
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Henri  VII  y  avait  envoyés.  Ils  rapportaient  \a  réponse  du  roi 
Robert  au  sujet  du  projet  de  mariage  qui  eût  uni  les  Luxem- 
bourg et  lesd'Anjou. 

Aux  conditions  olTertes  à  Brescia,  le  souverain  de  Naples 
ajoulait  d'autres  prétentions. 

1°  II  voulait  être  vicaire  impérial  en  Toscane,  loi  et  son 
fils  leur  vie  durant; 

2°  Amiral  impérial  ; 

3"  Vicaire  impérial  en  Lombardie  pendant  quelques 
années; 

i"  Il  demandait  le  droit  de  percevoir  un  certain  nombre 
d'impôts  et  de  droits  réservés  à  l'Empire. 

Il  était  absolument  impossible  pour  le  roi  des  Romains 
d'accepter  de  pareilles,  conditions. 

Après  la  malheureuse  journée  du  26  mai,  Henri  VII 
insista  auprès  des  légats  afin  de  pouvoir  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  non  plus  à  Saint-Pierre,  fortement  occupé 
par  les  guelfes,  mais  à  Saint-Jean-de-Latran,  qui  était  au 
pouvoir  de  ses  soldats. 

De  toute  manière  les  cardinaux  regrettaient  beaucoup  ces 
difficultés  et  ils  étaient  affligés  des  ravages  et  des  destruc- 
tions dont  souffrait  Rome  sans  qu'ils  y  pussent  por- 
ter remède.  De  grand  cœur  ils  auraient  couronné 
Henri  dans  une  autre  basilique  que  celle  de  Saint-Pierre  ; 
mais  ils  craignaient  que  leur  mandai  ne  leur  en  donnât  pas 
le  pouvoir.  Un  grand  nombre  de  clercs  et  de  cardinaux 
émirent  un  avis  négatif,  tandi.s  que  plusieurs  prélats  et  clercs 
du  roi  et  de  la  ville  de  Rome  déclarèrent  que  les  cardinaux 
avaient  tout  pouvoir,  opinion  qui  fut  plus  tard  acceptée  par 
le  pontife  lai-même.  Mais  Clément  V  devait  cependant  avoir 
quelque  crainte  qu'Henri  VII,  une  fois  couronné  empereur, 
ne  fixât  k  Rome  le  siège  de  son  pouvoir,  tant  que  les  papes 
siégeraientà  Avignon.  Jamais  en  effet,  pendant  toutle  moyen 
âge  il  ne  s'était  présenté  de  circonstances  plus  favorables 
pour  permettre  l'établissement  de  l'empereur  à  Rome  que 
pendant  le  soi-disant  exil  des  papes  à  Avignon. 
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ais  tes  guelfes  îtaliens,les  armes  à  ta  main,  avec  le  con- 
ïment  tacite  du  pape,  empêchèrent  que  l'empereur  ne 
à  Rome  la  place  du  Saint-Siège  restée  vacante.  La  poli- 
j  à  double  face  de  Clément  V  était  une  véritable  néces- 
bislorique. 

I  guerre  de  rues  qui  avait  désolé  la  ville  de  Kome 
lant  trois  semaines,  avait  détruit  le  dévouement  du 
gibelin  des  provinces  et  l'attachement  des  habitants 
lome  k  la  cause  de  l'empereur.  Henri  VII  devait  mettre 
erme  à  cette  situation  difficile. 

rechercha  dans  le  peuple  romain  la  faveur  et  l'appui 
ssaires.  Il  réunit  au  Capitule  une  assemblée  à  laquelle 
sut  part  plus  de  dix  mille  citoyens  de  Rome.  Nicolas 
jonsignori,  vicaire  du  sénateur  Louis  de  Savoie,  parla 
nom  du  roi.  Il  promit  une  amnistie  générale  à 
ceux  qui  obéiraient  aux  ordres  du  souverain, 
is  qu'il  prononcerait  la  peine  du  bannissement  contre 
les  Romains  qui  ne  voudraient  pas  prêter  serment  an 
lans  le  délai  d'un  mois. 

assemblée  populaire  approuva  les  idées  développées  par 
las  dei  lionsignori  et  celui-ci  demanda  la  reprise  des 
ilités  contre  le  prince  Jean  d'Anjou, 
ais  Henri  VH  voulut  attendre.  Peu  auparavant  il  s'était 
conférer  par  le  conseil  de  »  Credenza  »  de  la  ville,  sur- 
mé  le  Sénat  de  Rome,  le  droit  de  juridiction  dans  la 
s  Éternelle,  faculté  que  d'autres  empereurs  avaient  prise 
x-mêmes.  Mais  Henri  VH  avait  promis  à  Clément  V,  , 
[u'il  était  encore  h  Lausanne,  de  ne  recevoir  aucun 
stetde  ne  donner  aucun  ordre  en  tous  les  territoires  qui 
;rtenaient  au  souverain  pontife.  Il  dut  donc  demander 
!  autorisation  au  soi-disant  Sénat  Romain,  en  déclarant 

cette  concession    ne  regardait  pas  les  placets   et  les 
es  relevant  du  Souverain  Pontife. 

js  héraults  du  roi  commencèrent  par  citer  les  Translé- 
is.  Ceux-ci  se  présentèrent  en  petit  nombre,  tandis  que 
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quelques  gentilshommes  éminents  du  parti  guelfe  comme  le 
jeune  Pierre  Orsini,  de  Monte  Nigro  et  Amibatdo  qui  avait 
enlevé  la  tour  des  milices  à  Louis  de  Savoie,  se  présentèrent 
aux  juges  royaux  ou  impériaux.  Cesfaits  augmentèrent  l'es- 
poir des  gibelins  et  diminuèrent  celui  des  guelfes. 

Le  6  juin,  on  tenta  un  dernier  assaut  au  château  Saint- 
Ange.  Il  échoua.  Le  maréchal  du  duc  de  Bavière  et  sire 
Gozo  de  Houibergen,  hommes  d'armes  du  roi,  furent  tués. 

Enfin,  Henri  VII  impatient  d'une  situation  sans  issue, 
demanda  avec  une  nouvelle  insistance  aux  cardinaux  légats 
que  le  couronnement  eût  lieu  à  Saint-Jean-de-Latran,  basi- 
lique où  H  ab  antiquo  »  dans  des  conditions  pareilles,  un 
autre  roi  des  Romains  avait  reçu  la  couronne.  Pour  vaincre 
les  hésitations  des  cardinaux,  on  songea  à  faire  appel  à  la 
volonté  du  peuple.  Du  reste  les  citoyens  de  Rome  affir- 
maient que  c'était  leur  très  ancien  droit  d'exprimer  leur 
vote  sur  le  couronnement  des  empereurs.  Les  notables, 
c'est-à-dire  les  sénateurs  et  quelques  hommes  du  peuple 
décidèrent  en  assemblée  que  la  cérémonie  aurait  lieu  à 
Saint-Jean-de-Lalran  et  que  les  cardinaux  devaient  obéir 
aux  vœux  des  citoyens.  Si  les  cardinaux  s'y  refusaient, 
ils  seraient  contraints  par  la  force. 

Dix  députés  des  citoyens  romains  se  rendirent  auprès  des 
légats  et  leur  demandèrent  que  les  vœux  du  peuple  fussent 
accomplis.  Les  cardinaux  répondirent  qu'ils  devaient 
attendre  la  réponse  du  pape. 

Deux  semaines  s'écoulèrent  encore  au  milieu  de  combats 
et  de  pillages  journaliers'. 

Le  refusobstiné  des  cardinaux,  qui  étaient  obsédés  à  tout 
moment  par  les  prières  des  gibelins  et  des  amis  d'Henri 

I.  A  cette  époque,  c'esUâ-dire  le  13  juin  1312,  le  comte  Amédce  de 
Savoie,  inquiet  pour  certains  mouvements  de  guerre  qui  avaient  li<-u  en 
Savoie,  contre  Genève,  obtint  d'Henri  VII  un  ordre  au  comte  de  Stuzberg 
avoué  proviDcial  en  Boui^ogne,  pour  l'empereur,  de  prêter  aide  et 
■8  h  toute  réquisition  des  baillis,  juges  et  châtelains  du  comte  de 
!,  parent  du  roi  (Dccnincks,  vol.  Il,  page  184,  N°  45). 
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porta  enfin  le  peuple  romain,  dans  son  impatience,  à  se  soule- 
ver. Le  22  juin,  une  multitude  de  citoyens  romains  attaqua 
la  tour  des  milices  et  menaça  de  mort  les  légats.  Henri  VII 
en  personne  calma  les  insurgés  et  alors  les  cardinaux  décla- 
rèrent qu'ils  seraient  prêts  à  procéder  au  couronnement,  si 
dans  les  huit  jours  ils  ne  recevaient  aucune  nouvelle  du 
pape. 

Par  un  accord  réciproque  entre  le  roi  et  les  cardinaux, 
Henri  eut  le  droit  de  choisir  le  jour  de  la  cérémonie  laquelle 
fut  fixée  au  29  juin,  jour  de  la  fêle  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  '. 

Les  guelfes  accusèrent  le  roi  lui-même  ou  encore  Nicolas 
Bonsignori,  son  vicaire  à  Rome,  d'avoir  soulevé  le  tumulte. 
Cette  assertion  est  par  trop  contraire  au  caractère  chevale- 
resque et  magnanime  d'Henri.  Et  en  effet,  Tévêque  Nicolas 
de  Hotronto  affirme  dans  sa  chronique  :  «  sed  credo  quod 
K  dominus  rex  nihil  scivit  prout  audivi  nec  et  eum  per  jura- 
mentiim  affirmavit  ». 

Mais  le  caractère  dissimulé  et  rusé  du  vicaire  Bonsignori 
me  porterait  presque  à  croire  qu'il  peut  lui-même  avoir  pré- 
paré tout  le  soulèvement  à  l'insu  de  son  seigneur  et  souve- 
rain qu'il  trouvait  d'un  caractère  trop  généreux. 

Le  roi  demanda  aux  citoyens  romains  un  don  pour  la 
cérémonie  du  couronnement.  Ils  le  refusèrent  et  l'on 
se  borna  à  imposer    une  taxe  sur  les  juifs  de   Home. 

La  veille  de  la  cérémonie,  Henri  VII  se  rendit  pour  pas- 
ser la  nuit  au  palais  de  Sainte-Sabine,  où  devait  se  former  le 
cortège,  comme  cela  avait  eu  lieu  le  4  juin  1133,  lorsque 
l'empereur  Lothaire  avait  dû  éLre  couronné  à  Latran, 
parce  que  la  faction  d'Anaclet  l'avait  empêché  de  se  rendre 
à  Saint-Pierre, 

Aux  premières  heures  du  29  juin  1312.  Henri  VII  partit 
du  mont  Aventin,  monté  sur  un  cheval  blanc,  en  costume 

1.  Voir  DoBNiNQBB,  2°  volume,  page  iS.  Instrument  notarial  des  cardi- 
nsum  Ifg&ls. 
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btanc,  ses  longs  cheveux  blonds  flottant  sur  les  épaules.  II 
était  accompagné  des  légats,  de  son  frère  Baudoin  évèque 
de  Trêves,  du  comte  de  Savoie,  de  Louis  de  Savoie,  siSna- 
teur  de  Rome,  du  maréchal  comte  de  Flandre,  du  comte 
Forey  et  de  beaucoup  de  comtes,  barons  et  nobles  ultra- 
montains  italiens  et  romains.  Tous  en  grande  pompe  por- 
taient des  étendards  avec  leurs  armes  brodées.  Le  cortège 
était  suivi  d'un  nombreux  clei^é  et  de  beaucoup  de  peuple. 
A  la  suite  du  comte  de  Savoie,  il  y  avait  un  groupe  de 
barons  et  de  chevaliers,  bannerets  savoyards,  dont  on  trouve 
les  noms  et  les  bannières  indiqués  dans  l'ouvrage  de  Dœ- 
ninges  :  Pierre  d'Arvillars,  de  Saint-Simphorien,  Jean  de 
Luyrieux,  lîonafous,  Jean  Artod,  Bonczard,  Humbert  de 
Maréchal,  Guy  de  Seyssel,  Thibaut  de  Beauvoir,  Pierre  de 
Barge,  Hugues  de  Malvoisin,  messire  Guillaume  le  liàlard 
et  Guy  de  Grollex  '. 

1.  Voii-  :  DccNiNOEs,  vol.  Il,  1312  ;  "  Nomina  illorum  inii  fucruiit  in  coro- 
Datitine  imporatoris  Rome  ouin  dcsi^Dotione  armorum  '■>.  C'^tiiit  il  la  coro- 
nation  de  l'erapereur  Henri  de  Luïenihouqt,  en  t'ao  131'2,  car  Jean  de 
Luivieu  y  nommé  i^tait  de  ce  temps.  Ce  sont  les  noms  el  les  armoiries  des 
chevaliers  qui  furent  à  Rome  nu  couronnement  di'  l'empereur.  Les  noms 
et  Ip9  arnnoirieH  sont  au  nombre  de  H9.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de 
ceux  que  nous   croyons  appartenir  h  la  Savoie  : 

1"  Le  comte  de  Savoie  ;   L'éeu  de  goules  it  une  cruex  d'arftent; 

2°  Messire  Pierre  d'Arvillars  ;  L'écu  d'our  b  une  ay^le  dazour,  la  bec  h  ley 

3"  .Monseu  nerni  de  sains  Sophorien  :  escu  d'our  k  la  cruï  d'aiour  ; 

4°  Monseu  Jean  de  Lirieux  ;  l'escu  d'our  b  une  bande  de  goule  à  une 
molele  d'argent  A  la  boide; 

à"  Honiter  Bonafus  :  escu  bandé  d'or  et  de  goule  ; 

fi"  Monser  Joham  Artot  r  Icscii  d'argent  it  la  sontour  de  goule  ; 

1°  Monser  Bonizen  ;  lescu  d'azur  6  une  échelle  d'or  ; 

8°  Messer  Ilumbert  Maréchal  :  lescu  d'or  h  une  liaude  de  goule  à  trois 
coquillettes  d'ai^ent  ;  • 

10°  Monser  Guy  doun  Seyssel  :  lescu  escartele  d'or  et  de  goule  6  un 
molelto  d'azur  au  quartier  d'our  ; 

15"  Monser  Thibaut  de  bel  vus  :  lescu  de  goules  b  trois  vases  d'or  et  à 
un  ZembroDi  dazour; 

Î3'  Messer  Pierre  de  Barge  ;  lescu  partis  dazour  et  poule  d'or  et  de 
goules  ; 

2S°  Messer  Hugues,  Malvoisiii  :  lescu  d'oUr  à  une  face  de  goule  ondée  ; 
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LorBque  Henri  VII,  avec  la  noble  suite,  passa  près  du 
cirque  Maxime,  il  prêla,  selon  l'ancien  usage,  serment  de 
maintenir  la  république  romaine  et  d'en  conserver  les  lois. 
A  cet  endroit  il  y  avait  un  pont  sur  la  Morrana  où  fut  prêté 
le  serment  «  ad  pontem  ». 

Le  long  de  la  roule  suivie  par  le  cortège,  il  y  avait  des 
processions  de  prêtres  et  de  moines.  Lesjuifs  s'y  trouvaient 
aussi  ;  par  les  délégués  de  la  synagogue,  ils  présentèrent 
leurs  hommages  à  l'empereur,  en  lui  olîrant  le  rouleau  des 
lois  de  Moiise.  Deux  chambellans,  messire  Thomas  et  messire 
Guedebnar  jetaient  au  peuple  des  monnaies  d'or  et  d'argent, 
mais  sans  profusion. 

Dès  que  le  cortège  fui  arrivé  à  Latran,  les  cardinaux  pro- 
cédèrentà  la  cérémonie  du  couronnement,  tout  en  protestant 
que  le  pape  ne  les  avait  pas  autorisés  à  cet  acte,  non  con- 
forme au  rituel,  mais  que  le  peuple  romain  les  y  avait  forcés. 
Ce  fut  le  cardinal  Michel  d'Oslie  qui  imposa  à  Henri  de 
Luxembourg  le  diadème  impérial  sur  une  mitre  de  soie 
blanche.  Henri  VII  donna  à  la  Basilique  un  calice  d'or  en 
souvenir'. 

L'ensemble  de  la  cérémonie  eut  à  la  vérité  un  caractère 
de  hâte  et  d'incertitude,  parce  que  ce  couronnement  n'eut 

29°  Monaei-  Lo^e  de  Savoie  :  lescu  de  goules  ï  la  crux  d'argent  à  un 
bâton  copolc  il'or  et  d'iizur  ; 

3^°  Moiiat-r  Guillaume  le  Bâtard  :  l^scu  de  goules  â  une  crux  d'argcnl. 
cinq  BÎgleUes  de  sables.  Ce  Guillsunie  le  «  Bâtard  »  devait  être  un  fils 
naturel  de  la  maison  de  Savoie. 

34°  Messer  Hugues  de  Jucinier  :  lescu  escartelé.  Il  s'agit  de  Hugues 
baron  de  l'aucigny,  père  do  Jean,  Daupliin  du  Viennois.  Il  était  beau-père 
d'Amédée  V; 

35'  Messer  Guy  de  Grelex  :  l(-scu  givoné  d'argent  et  do  sables  h 
a  pièces.  ■ 

1 .  Ilein  k  monseigneur  Thomas  et  à  monseigneur  Guedeman  en  plusieurs 
monnoyes  pour  jeter  jour  de  la  caronatïon  7â  llorins.  (De  Gilles,  onvesotiet, 
page  J33,  Bonnini  vol.  II). 

D'après  le  calcul  de  l'auteur  [Cibbabio,  Economia  poUtica,  vol.  Il, 
page  172]  :  72  florins  représentent  2O00  livres,  mi>me  à  cette  époqjie  c'était 
une  somme  modeste  pour  un  empereur,  mais  Henri  Vil  était  pauvre.  Il 
oITrit  à  Saint-Jean-de- Latran  un  calice  d'or. 
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pas  lieu  à  l'église  vénérée  de  Saint-Pierre,  mais  au  milieu 
des  ruines  du  Latran  qui  était  en  réparation.  Et  pour  la 
première  foÎ3  depuis Charlemagne  le  pontife  n'intervint  pas  à 
une  cérémonie,  dans  laquelle,  suivantlopinion  de  beaucoup 
de  personnages  du  moyen  âge,  le  pape  seul  pouvait  donner  la 
véritable  et  solennelle  consécration. 

Peu  de  princes  de  l'Empire  et  d'Italie  étaient  représentés 
auprès  de  l'empereur  et  il  ne  s'y  trouvait  pas  un  ambassa- 
deur des  villes.  Après  la  cérémonie,  Henri  s'assit  à  un  ban- 
quet sur  TAventin,  tandis  que  les  guelfes  faisaientdu  tapage 
et  lançaient  des  flèches  et  des  dards  dans  l'endroit  même  où 
les  tables  avaient  été  dressées.  La  gaîté  modeste  et  la  joie  du 
banquet  en  furent  troublées. 


Ctmgri»  d'hUîoire  (1"  section). 
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L'AMBASSADE    DE    PETRARQUE 
A   VÉRONE   (1347) 

PAR 
MONSEIGNECF    GUILLAUME    FRAKNOÏ 


Pendanl  que  je  travaillais  aux  archives  du  Vatican  à  des 
recherches  sur  Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie,  une  des 
gloires  de  la  maison  d'Anjou,  mon  attention  fut  vivement 
attirée  par  une  lettre  de  Clément  VI,  adressée  au  seigneur 
de  Vérone,  Martino  de  la  Scala,  le  13  novembre  1347, 

Cette  lettre  jette  une  nouvelle  lumière  sur  les  relations 
•lu  Saint-Siège  avec  le  roi  hongrois,  qui  se  préparait  alors, 
pour  venger  l'assassinat  de  son  frère  André,  à  occuper  le 
foyaume  de  Napïes,  et  sur  la  carrière  politique  d'un  des 
plus  grands  génies  du  xiv«  siècle  :  François  Pétrarque. 
Voici  le  texte  : 

<'  Dilecto  ûlio  Martino  de  la  Scala  nostro  et  eccleaie 
Komane  Sdeli  devoto. 

«  De  biis,  que  per  le  in  servicium  et  favorem  carissîmî 
in  Chrïslo  âlii  noslri  Karoli  Romanorum  régis  illustris  acta 
sunt,  aobilitati  tue  agimus  dignas  gracias.  Sane  quia  négo- 
cia régis eiusdem  sunt  specialiler  cordi  nobis,  illaque,  sublato 
de  medio  inveterato  illo  dierum  malorum  Bavaro  {sic},spe- 
famus  prestante  Deo,  probabiliter  prosperari  :  nobilitatem 
fandem  attente  rogamus,  quatenus  pro  nostro  et  apostolice 
sedis  reverencia  et  tui  eciam  honoris  obtentu,  que  laudabi- 
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liler  incepiati,  operosis  et  fidelîbus  sludiis  coiilinuare  pro- 
cures. 

«  Cetenim  aiidistis  jam,  qualiler  carissimus  in  Christo 
[ilius  noster  Ludovicua  rex  Ungarîe  iliii:<tris  ad  iiivasionem 
pegni  Sicilie,  ul  ferlur,  aspirai.  Ctmi  aiilem  regnum  ipsuni 
icclesise  Homanse  jiiris  et  proprietatis  existât,  et  omnis  ejus 
i^exacio  nobis  non  immerjto  molesta  reddatur,  precibua  nos- 
.ris  adjicimus,  ut  quorumcuinqiie  ad  ipsius  regni  occupaeio- 
lem  invasionemque  lendencium  procures  impedire  propo- 
iituni,  et  eis  per  terras  que  tuo  gubsunt  doniinio,  transitum 
ion  concédas. 

<i  Super  quibiis  ea,  quiidilectus  Qlius  niagister  Franciscus 
Petrarchi  clericus  Florenlinus,  pro  parte  nostra,  retuierit. 
idem,  euni  grate  prosecucionis  elTectu,  adhibere  procures, 

<i  Datum  Avinioni  idus  Novembris,  auno  sexto  '.  » 

Pétrarque  était  donc  chargé,  en  qualité  d'ambassadeur 
>ontifîcal,  de  présenter  cette  lettre  à  Martine,  et  d'entamer 
les  négociations  pour  faire  échouer  l'entreprise  du  roi 
jOuis. 

Il  n'y  a  point  d'autre  document  où  l'on  trouve  trace  de 
;ette  mission  qui  est  restée  complètement  inconnue  aux  bio- 
graphes de  Pétrarque, 

Mais  d'autre  part  tout  le  monde  sait  bien,  que  précisé- 
nent  en  novembre  1347,  le  poète  quitta  la  France  où  il 
ivait  vécu  plusieurs  années  dans  sa  retraite  romantique  de 
/aucluse  et  à  la  cour  d'Avignon. 

Il  rentra  en  Italie,  attiré  par  l'attrait  puissant  du  sol  natal. 
>ar  les  travaux  littéraires  et  par  des  intérêts  personnels. 

Dans  une  de  ses  églogues,  le  pasteur  qui  ne  se  laisse  pas 
etenir  par  son  maître,  le  représente  lui-même,  répondant 
ux  sollicitations  du  cardinal  Colonna  : 

Agnosco  validuni  patrûr  revocantîs  amorem. 
Illic  et  violan  melius  per  roscida  pallent, 

i.  Hcijeslx   Vadcana.  Vol.  143,  p.  833. 
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Per  dumeta  rostc  melius  redolentque  rubentque, 
Purior  ac  patrius  illic  mihi  prata  per  errât 
Rîvus,  et  Ausoniœ  sapor  est  jam  dulclor  herbœ. 

.  .NuUa  est  injuria  justus 

Liberlatis  amor,  patrïi  quoque  sepulcri  cura  est  '. 

Dans  une  lettre  il  annonce^  un  ami  que  le  projet  de  réunir 
les  œuvres  de  Gîceron  l'a  décidé  à  entreprendre  ie  voyage 
d'Italie  '. 

Ayant  reçu  en  1346  un  canonicat  du  chapitre  de  Parme, 
il  désira  prendre  pemionnellement  possession  (te  son  béné- 
fice. 

Après  avoir  quitté  Avignon,  il  adressa  pendant  son 
voyage  plusieurs  lettres  à  ses  amis,  dont  quatre  se  trouvent 
dans  la  collection  publiée  par  Fracassetti^,  Trois  de  ces 
lettres  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  sui-  le  but  de 
son  voyage.  Laquatrième  cependantparalt  avoîrsous ce  rap- 
port la  plus  grande  importance.  Il  l'adresse  le  27  novembre 
de  Gênes  à  Cola  di  Rienzi,  le  célèbre  tribun  romain. 

Il  se  plaint  de  tristes  nouvelles  reçues  de  Home  sur  son 
compte.  Il  le  sollicite  de  se  dégager  des  mauvaises  influences, 
de  renoncer  aux  entreprises  ridicules,  qui  ne  manqueront 
pas  de  lui  porter  le  coup  fatal. 

En  continuant,  il  se  reproche  de  s'occuper  trop  de  ces 
événements,  parce  que  des  lois  inaltérables  dirigent  le  sort 
des  hommes  et  des  nations.  Mais  s'il  lui  est  impossible  de 
changer  le  cours  de  ces  événements,  il  est  à  même  de  se 
soustraire  à  leurs  conséquences.  Ilest  résolu  de  le  faire,  o  Ad 
te  animo  properabam.  Flecto  iter.  Certe  te  alterum  videbo. 
Tu  quoque  longe  vale  Roma.  » 


1.  et.  GuBTAT  KObting,  Pelrarco's  Lcben  und  Werke  (Leipzig.  1868, 
p.  233).  JosBPHUS  FBACASSBT-rr,  Inephfola»  Franciaci  Petrarcie  adnolaUane» 
(Firmi.  1890,  p.  336). 

2.  JoANNi  BPiBCOPo  TniCASTnENSi.  Francisci  Pelrnrcas  ephtolx  de  rebut 
familiaribas  et  varUs{Ed.  Kraijassetli.  Florentiœ,  18S9,  I,  p.  Tr2) 

"  I,  Adnolaliones,  p.  123. 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


'^  t"  SBCTIOn   — '  HISTAIBB  GÉKBBAI,E  BT   DIPLOMATIQUE 

Dans  la  même  lettre,  néanmoinB,  il  manifeBte  des  doutes 
■  l'aulhentieité  des  nouvelles  qui  l'ont  alarmé.  Il  désire 
elles  soient  fausses,  parce  que  si  elles  étaient  vraies,  il  en 
ifTrirait  toute  sa  vie...  ' 


Fous  les  biographes  italiens,  français  et  allemands  de 
trarque  ont  tiré  de  cette  lettre  la  conclusion  que  le  but  de 

I  voyage  était  Rome,  qu'il  devait  travailler  avec  Rienzi 
a  restauration  de  l'unité  et  de  la  liberté  de  l'Italie.  Ils  le 
îclament  un  modèle  de  patriotisme. 

Voici  avec  quelle  chaleur  s'exprime  un  de  ces  biographes  : 
Jamais,  dît-il,  Pétrarque  ne  se  montra  plus  grand  et  plus 
ble  que  dans  ce  moment  où  il  allait  sacrifier  aux  intérêts 
la  patrie  ses  plus  chères  amitiés,  son  domicile  aimé,  et  se 
quer  vers  un  avenir  incertain.  Sa  conduite  nous  présente 
caractère  de  la  grandeur  antique,  elle  est  digne  de  l'homme 
i,  le  premier,  a  approfondi  l'esprit  romain,  b^ 
Le  texte  de  la  lettre,  effectivement,  annonce  qu'il  entre- 
enait  son  voyage  pour  aller  à  Kome,  mais  que  les  nou- 
lles  fâcheuses  reçues  en  route  le  décidèrent  à  renoncer  à 
n  projet  et  à  se  rendre  ailleurs. 

II  est  impossible  de  ne  pas  s'apercevoir  de  la  contradic- 
>a  qui  existe  entre  la  lettre  de  Pétrarque,  datée  du  27 
vembre,  et  celle  du  pape,  laquelle  nous  permet  de  cons- 
,er  que  Pétrarque  se  trouve  le  13  novembre  au  service 

Saint-Siège.  Déjà  le  7  octobre  Rienzi  était  traité  par 
ément  VI  en  rebelle'.  Celui  qui  accepta  une  mission  pon- 
icale,   ne  pouvait  plus  conserver  des  relations  amicales 

.  Epûlol».  l,  371,374. 

I.  K<inTiNO,  1  vol,  233  p.  —  Dans  le  môme  sona  pai-lenl  ;  Levati,   VUggi 
Pelrarca   {Milano,  1820  111,  8).  Adoli'O  Behtou,  Storia  delta  litteratura 
'iarra  (Kircnze,  1884,  Vl,  134).  Fracassetti,  Adnolalioneit,  116.  Pirbrb  db 
LHAC,  Pétrarqaeet  l'humanisme  (Paris,  1891,  p.  46.) 
>.  TheIner  :  Codex  diplomaticiis  dominii  temporalis,  II,  p.  132. 
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avec  Hienzî.  Pétrarque  devait  nécessairement  briser  les 
liens  des  idéals  communs  et  des  sympathies  personnelles 
avant  de  se  dévouer  à  une  mission  dont  le  but  était  tourné 
non  seulement  contre  le  roi  de  Hongrie,  mais  aussi  contre 
le  tribun  de  Rome. 

A  la  cour  de  Home  on  était  parfaitement  au  courant  dee 
négociations  qui  eurent  lieu  entre  Louis  et  Kienzi^  et  on 
redoutait  que  te  dernier,  même  après  sa  déchéance,  pût 
compter  sur  l'appui  de  la  ïlongrie^. 

Le  pape,  en  tâchant  d'empêcher  l'entreprise  de  Louis  te 
Grand,  eut  non  seulement  soin  des  intérêts  de  la  reine 
Jeanne  de  Naples,  mais  aussi  de  ceux  du  Sainl-Sîège,  menace 
par  la  révolution  de  Rome. 

D'ailleurs  la  lettre  de  Pétrarque  ne  manque  pas  de  révé- 
ler des  contradictions  intérieures. 

Pétrarque  supplie  Rienzi  de  se  soustraire  aux  influences 
pernicieuses,  et  désespérant  de  pouvoir  le  sauver,  il  renonce 
&  son  voyage  projeté. 

S'il  était  vrai  qu'il  s'attachât  à  la  possibilité  que  les  nou- 
velles venues  de  Home  fussent  fausses,  c'eût  été  une  raison 
de  plus  d'y  courir  pour  voir  clair. 

Mais  il  est  difficile  de  comprendre  qu'il  pût,  le  25  novembre, 
conserver  des  doutes.  Pendant  son  séjour  à  Avignon  il 
était  complètement  informé  de  la  situation  de  Hienzi. 

La  lettre  de  Pétrarque  nous  présente  donc  un  problème 
difficile  à  résoudre. 

La  seule  explication  que  nous  puissions  trouver,  c'est 
quHl  faut  voir  dans  cette  lettre  une  œuvre  purement  litté- 
raire, laquelle,  à  la  manière  des  humanistes,  s'adresse  au 
grand  public  des  amateurs  de  cette  prose. 

1.  EpittoUria  di  Cola  dt  Rienzi,  p.  WJ. 

2.  La  lettre  deClément  V],  adressée  le:  décembre  1347  il  Charles  IV  en 
fait  témoignage  (Pblihl  :  K6nig  Karl  IV,  1,  p.  203. 
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Il  est  bien  remarquable  que  le  15  novembre,  deux  jours 
près  que  Pétrarque  a  été  chargé  de  la  mission  à  Vérone, 
llément  VI  charge  Jean  de  Sanctocassiano,  citoyen  de 
leggio,  d'aller  trouver  les  seigneurs  de  Bologne,  Forli, 
lantoue,  Himini  et  aussi  ceux  de  Vérone,  pour  les  amènera 
ne  alliance  avec  la  reine  Jeanne  de  Naples'. 

Cette  mission  avait  sans  doute  le  même  objet  que  l'autre  : 
mpêcher  la  réussite  de  l'entreprise  hongroise.  Mais  elle  ne 
ermet  pas  de  supposer  que  la  mission  donnée  deux  jours 
uparavant  à  Pétrarque  était  révoquée. 

Le  fait  que  la  lettre  adressée  le  13  novembre  à  Martino 
e  la  Scala  se  trouve  dans  le  registre  du  Vatican,  prouve 
u'elle  avait  été  expédiée  et  remise  à  Pétrarque.  Si  deux 
3urs  plus  tard  le  pape  s'était  décidé  à  révoquer  cette  lettre, 
n  trouverait  trace  de  cette  décision  nouvelle  dans  le 
egistre  et  dans  le  texte  de  la  lettre  postérieure,  dont  Jean 
e  Sanctocassiano  était  te  porteur. 

Le  texte  de  ces  deux  lettres  de  créance  est  tout  à  fait 
îfTérent  ;  la  première  est  adressée  à  Martino  seulement,  la 
euxième  à  son  frère  aussi  et  à  plusieurs  autres  seigneurs 
taliens. 

On  est  donc  amené  à  celte  conclusion,  que  Martino,  en 
aison  de  son  importance,  devait  recevoir  deux  ambassa- 
eurs  pontificaux. 

Pétrarque  qui,  nous  le  savons,  se  trouva  le  27  novembre 

Gènes,  continua  son  chemin  vers  Vérone". 

Nous  ne  connaissons  pas  le  jour  de  son  arrivée.  Mais  il 
st  certain  qu'il  arriva  trop  tard  pour  exercer  une  influence 
[uelconque  sur  la  décision  de  Martino. 

1.  La  letlre  de  créaoce  est  aussi  inédite  :  iî<jM(a  Vetirana,  vol.  i+3, 
.  861 

Ti,  Adnolalionei,  p.  124. 
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Louis  le  Grand,  le  4  décembre,  fut  reçu  à  Vicence  par  le 
frère  et  le  fils  de  Martine;  il  fut  conduit  solennellement  à 
Vérone,  où  il  jouit  pendant  quatre  jours  de  l'hospitalité 
fastueuse  des  Scala. 

La  mission  de  Pétrarque  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat. 
En  général  sur  le  champ  diplomatique  le  poète  ne  cueillit 
pas  de  lauriers.  Lui-même  a  fait  cette  confidence  à  ses 
amis  H  qu'il  se  jugeait  aussi  mauvais  politicien  que  mauvais 
économe.  »  * 

Il  n'avait  aucune  raison  de  cacher  ces  défauts,  qui  ne 
pouvaient  obscurcir  la  gloire  éternelle  de  son  nom. 

1.  Epistob»  de  rtbut  familiaribut,  III,  p.  151. 
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LA     HONGniE 

ET    SES    PREMIERS    VASSAUX    ROUMAINS 

PAR 

Maurick  DARVAÏ 


On  ne  s'est  pas  encore  suffisamment  pénétré,  dans  l'iiis- 
toire  générale,  de  l'importance  du  rôle  de  la  Hongrie  aux 
derniers  siècles  du  Moyen  Age.  J'ose  dire  qu'il  y  avait  alors 
trois  centres  d'activité  européenne  :  la  France  à  l'ouest, 
l'Allemagne  au  centre,  la  Hongrie  à  l'est.  L'histoire  de  tous 
les  peuples  du  sud-est  de  l'Europe  se  rattache  alors  à  celle 
de  la  Hongrie  et  A'en  forme,  pour  ainsi  dire,  que  t'annexe. 
La  grande  cause  qui  lie  tous  ces  Etats,  disons  plutôt  qui 
devrait  les  lier,  c'est  la  défense  de  l'Europe  contre  l'agres- 
sion ottomane,  lutte  glorieuse  dans  laquelle  la  Hongrie  suc- 
combe pour  un  moment;  mais  elle  parvient  enfin  à  chasser 
le  croissant,  aidée  il  est  vrai,  de  cette  Europe  dont  elle 
avait  é!é  le  rempart  durant  trois  siècles. 

Parmi  les  Etats  qui  marchent  sous  l'égide  de  la  Hongrie 
et  qui.  malheureusement,  ne  font  pas  toujours  cause  com- 
mune avec  elle  contre  l'ennemi  commun,  nous  trouvons  les 
principautés  roumaines,  nées  au  moment  même  où  la  Hon- 
grie prend  son  essor  politique  le  plus  merveilleux  etoù  le  péril 
turc  devient  imminent.  Des  chefs  roumains,  sujets  reconnus 
de  la  couronne  de  Saint-Etienne  s'efforcent  de  s'émanciper 
et  s'émancipent  de  l'autorité  immédiate  de  la  Hongrie.  Cela 
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SOUS  deux  rois  des  plus  puissants,  Charles  Robert  et  Louis 
le  Grand. 

La  manière  dont  cette  évolution  remarquable  s'opère,  les 
causes- qui  l'amènent  forment  une  partie  de  ce  qu'on  appelle 
la  question  roumaine.  Elle  a  fait  naître  des  discussions 
et  des  controverses  interminables,  mises,  mais  seulement 
à  un  point  de  vue  trop  exclusif,  à  la  portée  du  public  fran- 
çais, par  des  publications  volumineuses. 

M.  Xénopol  l'a  introduite  ici  même,  d'une  manière  un 
peu  déguisée,  sous  le  titre  presque  spécieux  l'Hypothèse 
dans  l' histoire.  J'ai  demandé  la  parole  aussitôt,  pour 
annoncer  que  je  traiterais  une  partie  de  ce  sujet,  et  cela 
d'une  manière  qui  prouve  que,  dans  l'exemple  même 
choisi  par  M.  Xénopol  pour  expliquer  ses  idées  sur  Y  hypo- 
thèse dans  rhistoire,  il  n'est  pas  besoin  d'hypothèse,  parce 
qu'il  y  a  assez  de  faits,  assez  de  documents  pour  en  tirer 
des  conclusions  certaines. 

Je  respecte  la  conviction  profonde,  'érudition  et  surtout 
le  patriotisme  de  M.  Xénopol,  mais  la  méthode  qu'il  suit 
n'est  peut-être  pas  irréprochable.  Elle  a,  en  outre,  l'incon- 
vénient de  froisserdes  susceptibililés  respectables,  et  surtout 
de  se  heurter  aux  faits.  Aussi  sa  méthode  n'est-elle  point 
acceptée  universellement  dans  sa  patrie  même.  On  trouve 
là  aussi  en  présence  la  méthode  positive,  scientifique,  basée 
sur  les  faits  prouvés,  sur  les  documents  écrits,  —  et  la 
méthode,  disons  nationale,  qui  part  d'une  idée  préconçue, 
quelquefois  de  légendes  et  de  mythes  très  intéressants, 
mais  qui  ont  aujourd'hui  cessé  d'être  du  domaine  de  l'his- 
toire. C'est  ce  qu'ont  reconnu  des  auteurs  roumains  très 
savants,  les  Nadesde,  les  Caster,  les  Hasdeu,  plus  récem- 
ment MM.  Teodoru,  Onciu,  Cunduratu,  qui  s'efforcent  de 
bannir  l'hypothèse  et  de  la  remplacer  par  l'analyse  des  faits. 
Je  n'entamerai  pas  de  polémique  avec  M.  Xénopol  dont  les 
hypothèses  d'ailleurs  ont  été  victorieusement  réfutées  par 
l'éminent  savant  hongrois  Paul  Hunfalvy.  Je  suivr-ai  tout 
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simplement  tin  autre  ordre  d'idées  qui  me  conduira  à 
d'aulrea  conclusions. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  déclarent  absolument  impos- 
sible qu'il  se  soit  maintenu  en  Transylvanie  un  certain 
nombre  d'anciens  sujets  de  Uorae  plus  ou  moins  romanisés, 
de  même  que  les  Ladins  dans  les  Alpes  ou  les  Basque^  dans 
les  Pyrénées  se  sont  conservés  depuis  tant  de  siècles  et  au 
milieu  de  tant  de  vicissitudes.  Où  est  le  moyen,  je  vous  le 
demande,  de  prouver  la  vérité  ou  la  fausseté  de  choses  qui 
n'ont  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire?  Une  chose  est 
certaine.  Qu'il  y  ait  eu  ou  non  des  aborigènes  romanisés  en 
Transylvanie,  dans  certains  coins  inaccessibles  des  mon- 
tagnes, ils  n'ont  exercé  aucune  influence  sur  les  destinées 
du  4t  peuple  roumain  •>  qui,  incontestablement,  comme  on 
peut  le  prouver,  documents  en  mains,  a  été  amené  vei's  le 
nord  et  vers  la  Transylvanie  aussi,  par  une  immigration 
qu'on  peut  suivre  pas  à  pas  et  qui  seule  a  conduit  à  ce  qui 
peut  nous  intéresser  historiquement,  sans  tendance  politique 
et  chauvine  à  la  fondation  des  principautés  roumaines. 

Je  pose  la  question  suivante  :  Où  s'est  formée  la  nation 
roumaine  ?  Je  ne  dis  pas  la  race  roumaine.  Car  il  y  a  des 
nations  et  il  y  a  des  races.  La  race  devient  nation,  quand 
elle  s'agglomère  de  manière  à  fonder  un  état.  Malheureuse 
la  race  qui  fonde  trop  d'états -et  qui  par  cela  même  détruit 
d'avance  l'unité  nationale.  C'est  par  exemple  l'infortune 
des  Slaves  qui  rend  tout  à  fait  impossible  le  rêve  du  pans- 
lavisme. Ce  malheur  arrive  aux  races  qui  ne  se  développent 
pas  sur  le  territoire  où  elles  ont  pris  naissance,  parce 
qu'elles  sont  contraintes,  pour  assurer  leur  existence,  à  des 
migrations  successives  et  renouvelées.  C'est  le  cas  de  la 
race  slave  et  de  la  race  roumaine. 

Quelle  que  soit  l'origine  et  quel  que  soit  le  berceau  de  la 
langue  et  de  la  nationalité  roumaines,  la  fondation  des  États 
roumains  s'est  opérée  dans  les  temps  historiques  et  les  causes 
qui  l'ont  amenée  peuvent  et  doivent  être  traitées  uniquement 
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à  l'aide  des  documents,  sans  faire  usage  d'hypothèses  dou- 
teuses. Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  mythes  et  des  traditions.  Mais 
discule-t-on  aujourd'hui,  au  pointde  vue  historique,  l'histoire 
des  rois  de  Rome  telle  qu'elle  est  contée  parTite-Live?  Nous 
ne  perdrons  donc  pas  notre  temps  à  discuter  les  racontars 
enregistrés  dans  certaines  histoires  des  Roumains,  racon- 
tars basés  sur  des  chroniques  manifestement  falsifiées,  à 
dessein  ou  par  naïveté.  Nous  allons  suivre  pas  à  pas  tes 
indications  de  l'histoire  véritable,  des  documents  qui  nous 
conduisent  jusqu'à  la  formation  des  états  et  par  conséquent 
de  la  nation  roumaine. 

Les  documents  dont  nous  nous  servons  ne  sauraient  être 
suspects.  Ils  ne  sont  pas  nouveaux,  mais  il  est  étonnant 
qu'on  n'en  ait  pas  tiré  toutes  les  conséquences.  Publiés 
surtout  en  Hongrie  pour  éclaircir  l'histoire  hongroise,  ils 
ont  été  réédités,  en  tant  qu'ils  concernent  l'histoire  des 
Roumains,  par  M.  Densusianu  pour  l'Académie  de  Buca- 
rest ' .  Ainsi  leur  témoignage  doit  être  accepté  par  les  Rou- 
mains aussi  bien  que  par  les  Hongrois. 

Eh  bien,  que  nous  démontrent  ces  documents?  Commen- 
çons par  certains  faits  antérieurs,  maïs  in  cou  tes  tables.  Au 
VI*'  siècle,  les  historiens  enregistrent  déjà  des  mots 
roumains  :  «  Torna  fralre  lorna  ".  Ces  mots,  on  les  a  pro- 
noncés sur  la  rive  droite  du  Danube,  dans  la  péninsule  dés 
Balkans.  R  y  avait  donc  là  assurément  des  habitants  roma- 
nisés.  Mais  on  les  appelle  et  ils  se  nomment  Hlaques  ou 
Vlaques.  Et  il  n'y  a  pas  seulement  des  Vlaqiies  parlant  un 
idiome  romanisé  :  on  désigne  par  ce  nom  des  pasteurs, 
presque  nomades,  de  toutes  sortes  de  nationalités.  Naturel- 
lement leur  langue  n'est  pas  encore  formée,  elle  est  en  passe 
de  naître.  R  s'entend  qu'il  n'y  a  pas  encore  d'état  vlaque.  On 
ne  trouve  dans  ce  temps  là  que  des  Vlaques  trausdanubiens. 

i.  Documente  privi/ôre  la  islnriû  RomAnilor  H99-13iS.  Culeseçi  insotite 
de- Dolc  si  variante  de  Nie.   Densusianu   eu   cinci  talicle  Iito)$raflce,  Bucu- 
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On  sait  et  on  dit  dès  le  x'  siècle,  que  ce  sont  des 
habitants  de  la  Mésie  qui  tirent  leur  origine  de  colons  ita- 
liens. Cette  race  naissante  est  fort  guerrière  ;  ses  fils  com- 
battent sous  le  drapeau  grec.  Il  y  a,  lors  des  croisades,  deux 
Vlacbies  dans  la  péninsule  :  nrj-âAr,  I(Xax«j  v-^^P^  BXax'*-  ^^ 
sont  des  contrées  habitées  par  des  Vlaques,  mais  il  n'y  a  pas 
de  trace  d'états  viaqoes.  Au  xi^  siècle.  les  Vlaques  com- 
battent contre  les  Cumans  qui  déjà  habitent  la  Moldavie 
actuelle  ;  ils  font  prisonnier  l'empereur  Andronique  Com- 
nène.  Mais  avant  ie  xii^  siècle,  ce  qu'on  connaît  de  Vlaques 
ne  se  trouve  qu'au  sud  du  Danube.  L'historien  Kinnamos 
sait  pertinemment  que  les  Vlaques  sont  les  descendants  de 
colons  venus  d'Italie  et  Niketas  Choniates  dit  expressément 
que  les  Vlaques  de  son  pays  sont  les  anciens  Thraces  et 
Mésiens.  Donc  les  Vlaques  de  ce  temps,  s'il  y  en  a  déjà  au 
delà  du  Danube,  ont  seulement  commencé  leur  migration. 

C'est  ici  que  nous  pouvons  nous  aider  du  témoignage  des 
documents  publiés  par  l'académie  roumaine.  En  1202, 
Galojohannes  se  nomme  —  notez  bien,  au  sud  du  Danube  — 
imperalor  Balgaroram  et  Blachorum  '.  L'élément  vlaque 
qui  s'est  révolté  vingt  ans  auparavant  sous  les  frères  Pierre 
et  Asan,  commence  à  figurer  comme  élément  politique 
d'un  état  mixte;  il  est  assez  fort  pour  s'émanciper  entière- 
ment, là  où  il  est  seul  et  sans  rivaux.  Ce  lieu,  il  l'a  trouvé,  il 
commence  déjà  à  l'occuper  sur  l'autre  rive  du  Danube,  En 
outre,  cet  élément  vlaque  n'est  pas  encore  roumain;  c'est 
un  mélange  de  Slaves  méridionaux,  d'IUyriens,  d'Albanais 
pasteurs  et  guerriers  qui  n'ont  de  commun  que  l'occupa- 
tion, la  foi,  les  mœurs  et  dont  va  naître  une  nation,  assez 
forte  pour  fonder  des  Ktats. 

Peut-il  y  avoir  de  ces  Vlaques-là  —  je  ne  parle  pas  de 
montagnards  hypothétiques,  de  nombre  nécessairement  res- 
treint —  en  Transylvanie  et  dans  la  Cumanie,  la  Moldavie 

1.  Doe.  prit).  II.  Theiner  Vet.  Mon.  Slav.  1,  p.  15. 
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d'aujourd'hui?  Non,  car  en  12H,  le  roi  André  II  mentionne 
terram  lîorzam  nomine  ultra  .silvAS  versus  Cumanos  deser- 
lam  et  inhabitalam.  Là  où  il  y  aura  bientôt  des  Houmains, 
tout  est  désert  et  inhabité  ', 

L'ordre  teutonique  (patres  domus  S.  Marie  Theutonico- 
rum)  reçoit  des  donations  royales  pour  défendre  la  fron- 
tière contre  l'invasion  des  Cumans;  le  pape  Honorius  nous 
dit  d'eux,  en  1223  :  Terram  lioze  et  ultra  montes  nivium 
propter  paganorum  insultas  vastam  usque  ad  proxima 
tempora  et  desertam  noviter  inkabifare  ceperunt  '.  Il  y 
avait  donc  avant  eux  une  contrée  inhabitée  des  h  deux 
côtés  rt  des  Karpathes.  Mais  les  Vlaques  ont  déjà  pénétré 
en  Transylvanie;  en  1222,  nous  trouvons  une  terre  des 
Valaques,  terrant  Valachorum ,  auprès  de  la  terre  des  Sicules, 
terram  Siculorum.  En  1223  il  y  a  une  (erra  exempta  de 
Blaccis.  L'année  suivante,  on  trouve  silva  Blaccorum  et 
Bissenorum  cum  Blaccis  et  Bissenis'^  ;  l'élément  vlaque  se 
répand  parmi  les  autres  éléments  existants  dans  le  pays  et 
avance  vers  le  nord.  En  1227,  les  Vlaques  ne  sont  pas 
encore  à  Torda,  comme  M.  Densusianu  semble  croire,  mais 
l'année  suivante  les  documents  les  mentionnent  probable- 
ment en  Moldavie  et,  chose  à  noter,  ils  sont  mêlés  aux 
Cumans  et  aux  Sicules.  L'évêque  catholique  de  Gumanie, 
nommé  récemment,  écrit  :  Nonne  m  ecclesia  Christi 
lupum  et  agnumunapasci  convenil  ?  Quidnietiam  Siculum 
cum.  Comano  0/acAoç^ue  "M  Comanus  Olacbusque!  Conglo- 
mérat et  amalgame  naissants  ! 

Trois  ans  plus  lard  les  Roumains  ont  entouré"  terram 
Boj'e  nuncin  ipsa  terra  Blaccorum  existentem  ;  '  cette  con- 
trée qui,  huit  ans  plus  tôt,  avait  été,  comme  nous  l'avons 
vu.  déserte  et  inhabitée,  se  trouve  maintenant  enclavée  dans 

i.  Doc.  priv.  XLl.  Theiner  MoDum,  1,94. 

2.  Doc.  priv.  LX,  Tkeiner,  \,  p.  4-3. 

3.  Doc.  priv.  LXIIl. 
4.Cic.pnu.LXXXIV. 
5.  Doc.  priv.  XCIII, 
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iine  contrée  vlaque,  mais  qui  avait  été  peuplée  par  des 
Bulgare^)  :  ipsa  ferra  Blaccorum  terra  Bulgarorum  exti- 
iisse  fertur. 

Ne  voyez-vous  pas  le  progrès  incessant,  quoique  très  lent, 
presque  inappréciable,  certainement  à  peine  aperçu  des 
Vlaques.  Ils  ne  peuvent  pas  être  nombreux  en  1234.  Le 
pape  entend  juste  parler  d'eux.  In  Cumanorum  episcopala, 
écrit-il,  quidam  populi  qui  Walaii  vacant  ur  existunt^. 

.N'importe,  leur  nombre  augmente  toujours.  Mais  les 
voilà  tout  d'abord  sujets  de  la  couronne  de  Saint-Ktienne.  Le 
roi  Bêla  IV  porte,  dès  1233,  le  titre  de  rex  Comaniœ,  et  ii 
est  le  souverain  des  Vlaqiies  qui  habitent  ia  Moldavie.  En 
même  temps,  dans  la  Roumanie  d'aujouixl'hui,  Lucas,  ban  de 
Sevrin,  est  un  fonctionnaire  du  roi  de  Hongrie.  De  l'autre 
côté  du  Danube,  les  Vlaques  ne  sont  pas  non  plus  éman- 
cipés. Asanest  lou^ouvsdominus Bulgarorum  et  lilachorum. 
Certes  leur  terre  promise  n'est  point  là.  Sur  la  rive  gauche 
on  trouve  déjà  les  rudiments  d'organisation  politique 
des  knéziats  et  des  voivodats.  Les  knez,  les  voivodes  sont 
des  chefs  qui  reçoivent  des  donations  royales,  probablement 
à  la  condition  d'embrasser  la  foi  catholique.  Bêla  IV  donne 
H  un  ordre  de  chevalerie  totam.  terram  de  Zeurino  cum 
Jieneziatibas  Joannis  et  Forkasii  usque  ad  flumen  Olte 
excepta  terra  keneziatus  Lynioi  Woivode  quam  Olahis 
relinquimus.  L'office  de  ces  Vlaques  est  la  défense  de  la 
frontière.  Olati  terram  Lytaa  habitantes  sunt  ad  defensio- 
nem  terrœ  cam  apparatu  bellico.  Le  roi  donne  aux  cheva- 
liers non  seulement  la  terre  de  Zeurino,  dans  la  Roumanie 
d'aujourd'hui,  mais  toute  la  Cumanie  (la  Moldavie),  à  l'ex- 
ception pourtant  de  terra  Seneslai  voivode  Olatorum  quam 
eisdem  relinquimus prout  idem  hactenus  tenuerunt  sub  iis- 
dem  conditionibus  quam  (erra  Lytua  sunt  superius  ordi- 
nate'. 

1.  Doc.  prm.  CV,  Tkeiner,  l,  p.  iH. 

2.  Doc.  prie.  CXCIII. 

Coitgria  d'hi$toire  (I"  section).  H 
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Arrêton&-nouB  un  moment.  Nous  voyons  que  les  Vlaques 
qui  inondent  la  Roumanie  d'aujourd'hui,  sont  les  sujet» 
du  roi  de  Hongrie  qui  leur  donne  des  terres  libéralement, 
généreusement,  de  grand  cœur,  car  ce  sont  de  braves  guer- 
riers, et  pour  obtenir  des  terres  ils  s'obligent,  —  parait-îl 
—  à  embrasser  la  foi  catholique.  La  première  partie  de 
cette  politique  des  rois  de  Hongrie  était  très  sage,  l'autre 
ne  l'était  pas.  Mais  n'oublions  pas  que  le  catholicisme  por- 
tait alors  le  drapeau  de  la  civilisation,  et  enfin  c'était  le  cou- 
rant du  temps.  Les  résultats  n'en  furent  pas  moins  désas- 
treux. 

Les  Vlaques  ne  se  laissent  pas  imposer  toutes  ces  condi- 
tions ;  ils  se  révoltent  bientôt.  En  1 254,  Bêla  IV  écrit  au  pape 
Innocent  IV  que  son  royaume  est  entouré,  circumseptum 
d'infidèles,  diversis  inftdelium  generibas  utpote  Rulenorum 
CumanoFum,  Brodnicorum,  qu'il  lui  faut  eombatti'e,  contra 
quos  eliam  ad  praesens  dinticamurK  Les  Vlaques  ont  fait 
L'anse  commune  avec  les  Ciimans.  On  voit  cependant  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  encore  former  une  masse  compacte,  car  le 
roi  distingue  clairement  les  divers  éléments  nationaux  : 
Ruthènes  au  nord,  Gumansplus  bas,  Brodniks,  c'est-à-dire 
Vlaques  —  ils  figurent  sous  ce  nom  qui  désigne,  en  slave, 
des  bateliers  —  vers  le  sud  dans  la  Roumanie  d'aujourd'hui. 
Nous  trouvons  un  passage  encore  plus  concluant  ;  Regiones 
quae  ex  parte  oriends  cum  regno  nostro  conterminantur, 
nient  Ruscia,  Cumania,  Brodnici,  Bulgaria.  C'est-à-dire 
que  les  Broduiks  occupent  déjà  la  Roumanie,  indiquée  par  sa 
situation  entre  la  Cumanie  et  la  Bulgarie,  mais  la  Moldavie 
n'a  pas  encore  cessé  d'être  cumane,  et  aucun  de  ces  pays 
ne  porte  encore  le  nom  de  Valachie,  En  1254.  Guillaume 
de  Rubrnquis  écrit  (document  publié  par  l'Académie  de 
Bucarest)  iValachia  quie  est  lerraAsani-.  La  Valachie  était 
encore  au  sud  du  Danube. 

1.  Doc  priv.  CXCIX. 

2.  Doc.  priv.  CCI. 
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TouB  les  chefs  vlaques  dont  nous  avone  parlé  étaient  les 
sujets  du  roi  ;  Us  lui  paient  le  tribut  des  terres  qu'il  leur  a 
données.  Mais  dès  que  l'occnaion  se  présente,  ils  occupent 
des  terres  sans  le  consentement  du  roi.  Après  la  mort  des 
rois  énergiques  Bêla  IV  et  Etienne  V.  pendant  la  minorité 
de  Ladislas  IV,  quand  la  Hongrie  est  le  théâtre  de  luttes 
intestines  et  la  proie  des  Cumans  à  qui  on  avait  imprudem- 
ment donné  l'hospitalité,  le  voïvode  vlaque  Lython  occupe 
per  suam  in/îdelitulem  aliquam  partent  de  regno  nostro. 
Le  gouvernement  du  roi  se  eantenLerait  du  tribut,  mais 
LytboB  s'y  refuse  et  arbore  le  drapeau  de  la  révolte,  pour 
échappera  ta  souveraineté  du  roi.  Maître  Georges  le  défait 
pourtant,  le  tue,  fait  prisonnier  son  frère,  Barbât,  de  qui  — 
dit  Ladislas  IV  —  non  modicam  quantitHtem  fecimus peca- 
niœ  extorquere.  Cela  se  passe  avant  12H5  (date  du  document 
cité}.  Tribalam  nostrum  in  eisdem partibus  nobis  fuit  rea- 
lauraium'.  La  puissance  du  souverain  est  encore  assez  forte 
pour  avoir  raison  d'un  sujet  rebelle.  La  formation  d'un  Etat 
vlaque  est  encore  impossible,  mais  nous  voilà  à  la  veille  de 
l'événement  mémorable. 

Les  documents  ne  nous  ont  pas  conservé  le  nom  ou  les 
noms  du  premier  ou  des  derniers  voïvodes  qui  se  sont 
émancipés,  avec  plus  de  succès  que  Lython,  d'une  manière 
plus  ou  moins  complète.  L'événement  se  produisit  sans 
doute  au  milieu  et  à  cause  des  troubles  qui  agitaient  la  Hon- 
grie sous  le  dernier  roi  de  la  ligne  d'Arpad  et  après  l'ex- 
tinction de  cette  illustre  famille  royale.  La  tradition  rou- 
maine attribue  ce  fait  à  Radu  Negru,  duc  de  Fogaras,  qui 
serait  descendu  en  Roumanie  et  y  aurait  fondé  un  étal  rou- 
main. Plus  lard,  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  Dragoa  aurait 
fait  de  même  en  partant  du  comitat  de  Marmaros,  dans  la 
partie  de  la  Hongrie  située  au  nord  de  la  Transylvanie,  et 
aurait  fondé  la  Moldavie. 

1.  Doe.  prw.  CCCLXVIl. 
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L'existence  de  Radii  Negru  ne  peut  pas  être  prouvée. 
Des  auteurs  roumains  d'une  érudition  supérieure  et  péné- 
trés de  l'esprit  de  la  bonne  critique,  supposent  que  la  tradi- 
tion, la  légende  confondent  ce  Uadu  avec  un  de  ses  succes- 
seurs. Quant  à  Fogaras,  cette  ville  joue  nn  grand  rôle  dans 
les  mythes  roumains,  dont  on  ne  s'occupe  pas  en  écrivant 
l'histoire.  Fogaras  était  toujours  une  possession  hongroise 
et  en  I29I  André  III,  cam  —  dit-il  —  universibus  nobili- 
hus  Sswonibus^  Siculis  et  Olachis  pro  re/'ormalionem  sta- 
tus eorumdem  cong retfationem  fecissemus  ' ,  rend  deux  terres 
(Fogaras  et  Szombathely)  à  Ugrinus,  qui  en  avait  été  dépos- 
sédé pour  peu  de  temps  [ipsas  possessiones  reddimus  et  res- 
lituimus  ipsi  niagistro  Vgrino  queniadmodum  per  ipsius 
antecessores  habitie  extiterunt  et  possessae).  Uadu  Negru  ne 
pouvait  donc  pas  être  duc  de  Fogaras.  Dragos,  lui,  n'est  pas 
un  personnage  mythique;  il  a  existé;  seulement  il  n'était 
pas  le  fils  de  Uogdan,  comme  les  légendes  prétendent,  mais 
celui  de  Gyula  et  quoiqu'il  fût  certainement  un  knei  de 
Marmaros,  il  ne  pouvait  pas  en  sortir  avec  un  grand  nombre 
de  Viaques,  parce  que  ceux-ci  étaient  claii'semés.  En  1329, 
le  roi  Charles  Robert,  en  parlant  des  Saxons  et  des 
Magyars  de  Marmaros,  ne  fait  aucune  mention  de  la  popu- 
lation vlaque.  En  tout  cas,  la  fondation  de  la  Roumanie  ne 
pouvait  avoir  lieu  avant  la  fin  du  xiit^,  peut-être  pas  avant 
le  commencement  du  xiv^  siècle,  et  celle  de  la  Moldavie 
est  encore  postérieure. 

Voilà  le  côté  importantde  la  question,  c'est  cette  date  qu'il 
faut  noter.  Les  documents  font  voir  qui  était  le  premier  vas- 
sal de  la  Hongrie.  Ce  n'était  pas  celui  qui  se  soustrayait 
il  la  souveraineté  des  rois  hongrois  dans  un  temps  de  trouble, 
mais  celui  qui  réussit  à  se  maintenir  contre  un  yo\  fort  et 
énergique.  C'était  le  voïvode  Itazarad.  En  1324,  Charles 
Robert  parle  de  légations  ad  voyvodum  nostrum  transal- 
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pinum';  c'est  encore  un  simple  voïvotle,  comme  autrefois 
Seneslaus.  En  1327,1e  roi  le  nomme  encore  tout  simplement 
nobilisvir.  Trois  ans  après,  Bazamd  a  battu  l'armée  deCharles 
Robert  et  la  Roumanie  est  fondée.  Jusque-là  il.Ji'y  avait 
eu  que  des  sujets  vlaques  du  roi  ;  voilà  le  premier  des  vas- 
saux qui  s'érige  d'abord  en  Roumanie,  puis  en  Moldavie. 

De?  que  les  principautés  roumaines  sont  fondées,  la 
nation  roumaine  est  formée.  C'est  donc  là  que  commence 
l'histoire  roumaine.  Ce  n'est  qu'au  xiii^  siècle.  Et  n'est-ce 
pas  une  preuve  indirecte,  mais  très  concluante,  contre,  la 
continuité  dacique  ou  dacoroumaine  ?  Nous  avons  vu  qu'il 
ne. fallait  que  deux  siècles  pour  que  les  Vlaques  venus  de 
l'autre  côté  du  Danube,  s'agglomérassent  assez  pour  pou- 
voir secouer  la  domination  des  Hongrois.  S'il  y  avait  eu 
des  Vlaques.  des  anciens  Roumains  de  la  même  race,  avant 
la  migration  prouvée  par  les  documents,  s'il  y  en  avait  eu 
depuis  le  temps  des  Romains  dans  la  Dacie  propreinejit 
dite,  dansl'espace  de  mille  ans  ils  auraient  certainement  eu 
le  moyen  de  se  rendre  indépendants.  La  nation  roumaine 
possède  des  qualités  supérieures  ;  elle  est  brave,  intelli- 
gente, appelée  à  un  grand  avenir.  Mais  avant  tout  il  fallait 
naître.  Sur  la  rive  droite  du  Danube  les  cirtfonstances 
n'étaient  pas  favorables  ^oii£  forjier^  un  état.  Il  fallait  pas- 
ser le  fleuve,  s'établir  sur  la  rive  gaucbe  ;  c'était  là  la  terre 
promise  oîi  la  nation  put  se  constituer,  où  ta  fondation 
d'États  roumains  devint  possible. 

En  Transylvanie  il  se  forma  seulement,  par  suite  des 
immigrations  venant  du  sud,  mais  pas  avant  le  xiii*  siècle, 
un  fort  noyau  de  Roumains  qui,  plus  tard,  eut  une  grande 
influence  sur  le  développement  intellectuel,  sur  la  civilisa- 
tion des  Roumains  et  même  sur  leur  langue  qui  contient 
beaucoup  de  mots  hongrois. 

Cette  dernière  circonstance  devrait  rapprocher  les  Ilon- 
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gTois  et  lee  Roumains.  O  n'e»t  cerbee  pas  une  raison  poor  se 
tdiercher  querelle,  ce  qui  aereit  le  résultat  des  h3rpothè9es 
de  M.  Xënopol  et  de  ses  prédécesseurs,  partîfiaas  de  la  oon- 
tiouité  pure  romaine.  A  quoi  bon  porter  en  arrière  les  ori- 
ginesd'une  querelle,  jusqu'àuneépoquei<eculée  d'un  millier 
d'années  de  plus,  et  pourquoi  en  multiplier  les  cause?  arli- 
ficiedes?  Une  réflexion  dernière  avant  de  terminer.  Il  ne  faut 
pas  que  Thistoire  soit  entièrement  dégagée  de  la  politique. 
Un  illustre  Italien,  AJessandro  Maneoni,  a  dit  que  l'histoire 
sans  la  politique  est  un  voyt^eur  sans  guide,  qui  marche  sans 
savoir  où  il  aboutira.  Mais  il  faut  suivre  une  politique  sage 
et  non  une  politique  de  rancunes,  il  ne  faut  pas  forger  des 
hypothèses  pour  pouvoir  se  combattre.  Laissons  les  vieil- 
leries, les  arguments  rouilles,  tirés  d'un  arsenal  d'il  j  a 
quinze  siècles.  Hongrois  et  Roumains  ont  des  ennemis  com- 
muns et  puissants.  Mieux  vaut  se  tendre  la  main,  car  c'est 
l'union  qui  fait  la  force 
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LES  CARTULAIRES 

DES   RELATIONS  ENTRE  LA  HONGRIE  ET  LES  PAYS 
LIMITROPHES  SLAVES  DU  SUD 

PAB 

Antoine  ALDÂSY. 


Au  premier  Congrès  international  d'hietoit-e,  tenu  à  La 
Haye  en  J898,  le  délégué  de  l'Académie  hongroise  des 
Sciences,  Léopold  Ovàry  donna  ime  brève  notice  sur  les 
publications  relatives  aux  sources  historiques  faites  par 
l'Académie  hongroise.  Aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  porter 
à  la  connaissance  du  Congrès  que  l'Académie  hongroise  pré- 
pare en  ce  moment  un  ouvrage  qui  paraîtra  l'an  prochain.  Je 
veux  parler  des  cartulaires  des  relations  entre  la  Hongrie 
et  les  pays  limitrophes  slaves  du  Sud,  c'est-à-dire  entre  les 
comtés  de  la  Basse-Slavonie ,  les  banats  de  Jajcza  et  de 
Croatie,  de  Serbie  et  d'Albanie,  ainsi  qu'avec  la  famille 
des  Frangipanis. 

C'est  sur  la  proposition  de  M.  Loais  de  Thallàczy ,  con- 
seiller d«  la  Cour  et  membre  de  l'Académie,  que  fut  déci- 
dée cette  remarquable  publication,  qui  comprend  certains 
cartulaires  spéciaux  de  la  plus  haute  valeur.  Celle  puHîca- 
tion  aura  l'immense  avantage  de  mettre  en  lumière  la 
question  si  oontroTersée  du  développement  hislorique  au 
cours  des  siècles  des  frontières  sud-est  de  la  Hongrie. 

Pareille  entreprise  avait  jadis  été  tentée,  mais  sans  grand 
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succès,  par  Georges  Pray  dans  ses  différents  ouvrages, 
notammenl  dans  les  Commenlarii  hislorici  de  Bosniae, 
Serviae  ac  Bulgariae  tuni  Valachiae  Moldaviae  ac  Resxa- 
rabiae  cum  regno  Hungariae  nexa^,  publié  par  Georges 
Fejér,  l'éditeur  du  Codex  diplomuticu^.  ainsi  que  dans  sa 
thèse  sur  la  Dalmatie,  publiée  dans  le  tome  IX  du  Codex 
diplomaticus . 

Les  ouvrages  de  Pray  s'appuyaient  déjà  sur  des  docu- 
ments, mais  à  ce  pointde  vue,  l'ouvrage  d'Engel,  l'Histoire 
de  VElat  hongrois  et  des  pays  voisins  ,  mérite  plus  encore 
d'attirer  l'attention.  Ce  dernier  ouvrage  embrasse  les  rela- 
tions de  la  Hongrie  avec  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Rus- 
sie et  les  provinces  du  littoral  de  l'Adriatique.  Ktienne 
Horvâth  et  Georges  Gyurikovics  ont  continué  le  travail 
d'Engel,  mais  leurs  ouvrages  ont  déjà  une  certaine  couleur 
politique,  en  ce  qu'ils  traitent  principalement  du  développe- 
ment historique  de  ces  parties  du  territoire  de  l'Etat  hon- 
grois. 

J'ai  extrait  ces  renseignements  du  rapport  que  M.  L.  de 
Thallôczy  a  présenté  sur  ce  sujet  à  l'Académie  hongroise. 
Ce  rapport  donne  le  programme  détaillé  du  travail. 

Après  des  recherches  de  plusieurs  années  dans  diverses 
archives,  M.  de  Thallôczy  vient  de  terminer  ses  études  sur  le 
rôle  historique  des  pays  situés  aux  frontières  méridionales 
de  la  Hongrie,  Pour  lui,  la  période  d'activité  historique  de 
la  Hongrie  s'étend  de  1173  à  1490.  Pendant  cette  période, 
la  Hongrie  a  fait  sentir  sa  prépondérance  dans  l'Europe 
orientale  et  même  jusqu'à  Durazzo,  dans  l'ancienne  Croa- 
tie, la  Serbie,  la  Bosnie,  l'Herzégovine  et  l'Albanie.  Des 
recherches  de  M.  de  Thallôczy,  il  ressort  que  ces  territoires 
tout  en  ayant  formé  par  hasard  des  unités  territoriales  n'ont 
jamais  joué  le  rôle  d'Etats  parfaitement  autonomes,  mais 
ont  eu  constamment  leur  centre  politique  à  Budapest  et  à 
Constantinople. 

1.  Erlidis  diptomalibus,  auctor  Geor/fius  Ffjér.  Rude,  1S37,- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


ANTOINE    ^LDÂSr  121 

Ce  sont  les  divisions  que  M.  de  Thallôczy  a  adoptées 
dans  son  ouvrage;  il  comprendra  en  outre  les  subdivisions 
suivantes  : 

a)  Le  cartuiaire  des  pays  de  Basse-Slavonie,  c'est-à-dire 
les  anciens  comtés  de  Dubicz,  Orbâsz  et  Szana.  Ces  com- 
tés avaient  fait  partie  du  territoire  hongrois  jusqu'à  1526, 
mais  s'en  détachèrent  plus  tard!  Ils  sont  aujourd'hui  partie 
intégrante  de  la  Bosnie.  * 

bi  Le  cartuiaire  de  l'ancienne  Croatie  embrasse  un  terri- 
toire qui  se  trouve  à  l'heure  actuelle  enclavé  dans  les  limites 
de  la  Bosnie,  c'est-à-dire  le  didrict  de  Bihâcs  et  une  partie 
de  la  Dalmatie  septentrionale  actuelle.  Ce  cartuiaire  paraî- 
tra sous  le  litre  :  Cartuiaire  de  la  famille  des  Frangipanis, 
à  raison  du  rôle  éminent  que  cette  famille  a  joué  dans  ces 
territoires  jusqu'à  1526. 

c)  Le  cartuiaire  de  l'ancienne  Croatie  après  la  mort  du 
roi  Mathias  Corvin,  Il  se  divise  en  deux  parties.  La  pre- 
mière porte  le  titre  :  «  Banatus  lajczensis  »  et  comprend 
tons  les  documents  relatifs  à  ce  banat,  au  commencement 
de  1463.  c'est-à-dire  a»  moment  de  la  création  de  ce  banat 
par  le  roi  Mathias  en  vue  de  l'organisation  de  la  résistance 
contre  les  Turcs  jusqu'à  1527,  date  de  sa  disparition. 

Tome  II.  Confiniam  Crosticum.  —  M.  de  Thalloczy  ne 
comprend  sous  cette  dénomination  que  le  territoire  de  la 
frontière  croate,  c'est-à-dire  ta  Croatie  Turco-Dalnialique 
septentrionale.  Par  conséquent,  l'auteur,  dans  cet  ouvrage, 
s'efforce  d'expliquer  le  développement  historique  des  fron- 
tières de  l'ancienne  Croatie.  Ce  volume  va  de  l'année  1490 
à  l'année  1592,  date  de  la  chute  de  la  forteresse  de  Bihâcs, 
centre  militaire  de  la  frontière  autrichienne,  jusqu'à  l'année 
1592,  ou  miens  jusqu'à  la  paix  de  Zsitvatorok  160H.  Cette 
division  territoriale  sera  généralement  acceptée. 

d)  Le  cartuiaire  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  Qe, 
cartuiaire  ne  fait  pas,  à  vrai  dire,  partie  de  l'édition  de 
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^tnie  parcft  qu'il  sera  publié   en  tangue  latine  aux 
a  gouvernement  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine. 
e  cartulaire  des   relations   de    la  Hongrie  avec   la 

s  cartulaire  de  l'ancienne  Albanie,  qui  faisait  partie 
'itoire  de  l'ancien  royaume  serbe,  et  qui  plus  tard 
ique  l'ancien  lerriloire  de  l'Illyrie-Albanie,  et  entre- 
les  relations  étroites  avec  la  Hongrie  aux  temps  de 
)  Caslriot  (Skanderbeg) . 

est  le  programme  de  cette  grande  entreprise,  donl 
est  de  mettre  en  lumière  les  relations  de  la  Hongrie 
îs  Étatfi  limitrophes  du  Sud.  La  rédaction  de  ces 
lires  a  été  confiée  aux  soins  de  M.  Louis  de  Tliall6czy 
ilusieurs  autres  collaborateurs.  Le  cartulaire  de  la 
Slavonie  et  du  banat  de  Jajcza  sera  rédigé  par 
itoine  Hodinka,  celui  de  la  famille  des  Frangipanis 
[.  Sam.  Barabàs,  celui  de  l'Albanie  par  MNL 
lime  Franknoï  et  Constantin  lirecek,  enfin  j'aî 
éde  rédiger  le  oarUdaire  de»  relations  avec  la  Serbie. 
ni  ces  cartulairas,  les  plut*   avancés   sont  ceux    de 

et  de  Basse-Slâvonie.  Il  est  de  règle  dans  tous  les 
lires  de  donner  une  collection  aussi  complète  que 
le,  comprenant  non  seulement  les  documentai  tirés  des 
es  mais  encore  toutes  les  cbartes  publiées  ou  iné- 
relatives  à  la  question  traitée.  Les  documents  inédits 
eproduits   in  exienao,  et  les   autres  en  résumé.  En 

chaque  volume  aura  sa  table  des  matières  pai'ticuliëre. 
cartulaire  des  relations  de  la  Hongrie  avec  la  Serbie 
s  à  présent  à  peu  près  terminé.  On  s'est  efforcé  de 
j  en  lumière  : 

Les  relations  intérieures  des  deux  États,  par  exemple 
pports  avec  la  famille  des  Brankovics,  qui  vint  s'éta- 
1  Hongrie  au  xv*  siècle  et  échangea  ses  propriétés  et  ses 
ïsses  de  Serbie  contre  des  propriétés  et  des  forteresses 
mgrie. 
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2"  Les  relations  estérieures  oomprenant  aussi  les  guerres 
enlreles  deux  Etats. 

3°  L'immigration  de  l'élémenl  serbe  et  la  oolonisation 
serbe  en  Hongrie  jusqu'en  lo26. 

4"  Les  relations  serbo-hougroises,  qui  sont  du  domaine  des 
affaires  étrangères,  mats  qui  ont  par  elles-mémea  une 
valeur  toute  spéciale,  par  exemple  les  relations  avec  les 
Turcs. 

En  outre,  ce  cartulaire  se  composera  aussi  dn  cartulaire 
du  banat  dn  Marmesô,  appartenant  autrefois  à  la  Hongrio,  et 
qui  formait  sa  frontière  méridionale  du  côté  de  la  Serlâe. 

La  matière  du  cartulaire  Berbo-bongrois  est  esi  grande 
partie  rassemblée,  tant  celle  déjà  parue  que  les  chartes 
inédites,  <pit  sont  pour  ta  plupart  extraites  des  ercbives  du 
royaume  de  Hongrie,  ainsi  que  des  archives  du  Musée 
national  à  Budapest.  Ces  dernières  archives  ont  été  presque 
complètement  fouillées,  tandis  que  les  archives  du  royaume 
ne  sont  pas  encore  entièrement  étudiées.  On  a  également 
puisé  avec  profit  aux  archives  du  couvent  de  Lelesz  et  à 
celles  de  la  ville  de  Debreczen,  aux  environs  de  laquelle  se 
trouvaient  les  propriétés  hongroises  de  la  famille  Branko- 
vic.  Nous  n'avons  pas  borné  là  nos  recherches,  nous 
avons  aussi  consulté  d'autre»  archives,  entre  autres  celles 
de  Vienne,  de  Nuremberg,  de  Munich  et. surtout  de  Milan, 
qui  nous  ont  fourni  des  renseignements  précieux. 

Le  cartulaire  serbo-hongrois  va  jusqu'à  l'année  1526  et 
se  divise  en  trois  parties.  La  première  contient  des  docu- 
ments remontant  à  l'année  1200  et  allant  jusqu'à  1389, 
c'estrà-dire  des  documents  sur  les  relations  féodales  de  la 
Serbie  avec  la  Hongrie.  La  deuxième  partie,  qui  s'étend  de 
1383  à  1453,  renferme  les  relations  des  Brankovics  avec  la 
Hongrie,  et  l'établissement  de  cette  famille  dans  les  districts 
au-delà  de  la  Tisza.  Cette  partie  a  également  rapport  aux 
possessions  de  la  famille  des  Lazarevics,  qui  ont  formé  plus 
tard  la    majeure    partie    des    propriétés    des    Brankovics. 
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Enfin  la  troisième  partie  s'occupe  de  la  question  de  l'éman- 
cipation  serbe  et  va  jusqu'à  1526. 

Le  cartulaire  serbo-hongrois  pourrait  être  livré  à  l'im- 
pression jusqu'à  l'année  1425  ou  143Û,  il  n'y  manque  que 
quelques  suppléments,  tandis  que  la  troisième  partie  est 
encore  très  incomplète,  faute  de  documents  renfermés  dans 
diverses  archives  ou  déjà  publiés.  Selon  toutes  prévisions, 
le  cartulaire  serbo-hongrois  sera  sous  presse  au  commence- 
ment de  l'an  prochain. 

Tous  les  cartulaires  seront  accompagnés  de  commen- 
taires, rédigés  selon  le  choix  de  l'Académie  par  M.  Louis 
de  Thallôczy  et  d'après  le  projet  présenté  par  lui  à  l'Acadé- 
mie. Les  relations  de  la  Hongrie  avec  ses  voisins  du  Sud 
seront  ainsi  éclaircies  d'un  jour  tout  nouveau,  et  ces  cartu- 
laires formeront  le  complément  nécessaire  des  éditions  de 
l'Académie  hongroise  des  Sciences, 
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RECHERCHES 

CONCERNANT     QUELQUES     QUESTIONS     CONTROVEIÏSÉES 
BATAILLES  DE  COURTRAl  ET  DE  ROSEBECQUE  ; 

PAR 

M.  DE  MAERE  DAEKTRYCKE 


BATAILLE  DE  COURTRAl 

Mercredi,    fi   juillet    i303. 

La  bataille  de  Coiirtrai  figure  parmi  celles  qui  ont  sus- 
cité le  plus  de  controverses. 

Avant  d'établir  le  bien  fondé  des  conclusions  émises  plus 
bas,  il  convient  d'esquisser  à  grands  traits  les  péripéties  de 
l'engagement. 

On  peuladmettre  sans  contestation  lesdonnées suivantes  : 

La  bataille  eut  lieu  le  mercredi  \i  juillet  1302;  les  Fla- 
mands s'étaient  postés  entre  les  fossés  des  fortifications  de 
Courtrai,  la  Lys  et  un  ruisseau,  le  Groeninghebeeli , 
obstacles  appuyant  leurs  flancs  et  les  protégeant  à  revers. 

Tandis  que  les  arbalétriers  de  Robert  d'Artois  faisaient 
reculer  ceux  des  Flamands,  un  tiers  environ  de  la  cavale- 
rie française  chargea  intempeslivement  les  piquiers  enne- 
mis, semant  le  désordre  dans  les  arbalétriers  amis.  Le 
centre  flamand  (Franc  de  Bruges)  eut  à  soutenir  un  choc 
des  plus  violents,    mais    l'inlervention    opportune    de    la 
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flamande,  conduite  par  Jean  de  Henesse  sauva  la 
n;  l'attaque  française  échoua, 
nouvelles  charges,  successivement  fournies  par  les 

de  l'effectif  restant  en  cavalerie,  furent  également 
ées  par  les  Flamands  ;  la  plupart  des  chefs  français 
it  la  vie  dans  ces  tentatives  infructueuses, 
létriers  et  cavaliers  ayant  été  mis  hors  de  cause,  le 
ment  du   comte   de  Saint-Pol,    qui   était   posté   en 

et  qui  eut  dû  couvrir  la  retraite  des  fuyards  prit 
:nt  la  fuite  ;  quant  à  l'infanterie  des  milices  commu- 
inçaises,  elle  abandonna  le  terrain  de  ta  liitle. 
dons  maintenant  certaines  des  controverses  par  rap- 
a  configuration  du  terrain  et  à  l'état  des  lieux  ; 
intraireraent  aux  relations  de  nombreux  historiens 
es.  la  porte  de  ville,  dénommée  Walerpoort  n'exis- 

en  1302. 
!  cours  du   KlakkaerLsbeek  différait   probablement 

que  l'on  observe  actuellement;  conjointement  avec 
e  niisseau  il  alimentai!  le  Groeninghebeek, 
!uil  de  cent  mètres   de   largeur  environ   que   l'on 
le  de  nosjours  entre  la  naissance  du  Groeninghebeek 
isagc  du  Klakkaerlsbeek.  n'existait  pas  en  l:t02. 
;  bataille  a-t~elle  commencé  vers  neuf  heures  du 
u  vers  trois  heures  de  l'aprcs-midi? 
imment  la  position  des  Flamands  se  développait- 
re  les  fossés  des  fortifications,  la  Lys  et  le  Groenin- 
1? 

trmi  tes  piques  de  modèles  divers  portées  par  les 
ds,  quelle  forme  avait  le  fer  du  Goedendag? 

quelles  causes  faut-il  attribuer  l'échec  des  charges 

lerie  française  et  le  culbutis  d'un  grand  nombre  de 

ss  immédiatement  devant    les    rangs   des  piquiei*» 

■s? 

de  de    la  discussion,    à  laquelle    ces  controverses 

:  donner  lieu,  sera  facilitée  par  la  description  du 
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I —  Arbalétriers 4000  j 

la—  Bruges 6000  j 

I      F    ^FrancdcBnigM 6000  < 

i      O    1=  Flamands  Orienunx jooo  1 

I      Jî    —  J.  de  Renesse  (réserve) 1000  \ 

\       Y    —  Yproii laoo  / 

^  X  X  1  K  — >  Arbalétriers  de  Brûlai  (  loooo);  —  A 

I    J       O  —  Chadllon  (700);    —   O  =    Oeum 

i       N    —  Normandie    (  1000  )   ;'  —     S'  P    = 
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ueht    jieuf    ss-rvif  tant 
r  la  itLiaOU . 


A  JVae»  de/. 


«M);  —  fr  _  Brûlai  {  1400);  —  ff  —  babuit  (}oo)  ;  — 
-  tf  —  Hainaut  (  300  )  ;  —  i  —  Lomine  <  800  )  ;  — 
(mo)  ;    —     jlf  C    =  Milices    coinmtinalei    (joooo?). 
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champ  de  bataille  ou  par  l'examen  de  la  carte  ci-anneKée, 

I.  —  Contrairement  aux  relations  de  nombreux  histo-r 
riens  modernes,  la  porte  de  ville,  dénommée  Waterpoort, 
n'existait  pas  en  1302. 

Le  texte  ci-dessous  est  la  reproduction  d'un  extrait  de 
compte  de  ville  pour  l'exercice  i391-1392;  M.  Théodore 
Sevens,  littérateur  et  historien  à  Courtrai,  ie  mentionne 
dans  son  ouvrage  :  »  Kortryk  in  1302  en  de  Stag  der 
Oufden  Sporen  »  page  2i  et  dans  le  «  Koater  »  (livr.  Juin 
lilOO.  p.  58). 

a  Item  ghe.  Jacquemaert  van  der  Wedaghe  voers.  van  IIII 
{jrote  filoten  melten  slntcle  der  toe,  mits  den  crammen  ende 
Da^helen,  diere  toe  gingen,  die  myn  heer  van  Z^eveghem  dede 
makcn.  omme  an  elke  poerte  van  der  stede  eene  te  itlantt.  » 

i<  Ittm  ghe...  van  scutters,  de  welcke  ghestelt  waren  te  viere 
poerten  van  der  stede.  » 

Il  appert  qu'a  l'époque  ou  ce  compte  a  été  établi,  l'on 
n'avait  pas  supprimé  de  porte  depuis  1302;  d'autre  part,  la 
Waterpoort  apparaît  postérieurement  au  xiv^  siècle. 

Les  noms  des  quatre  portes  et  leur  emplacement  figurent 


1  Steenpoort 

2  Doornik  poort 

3  Ryssel  poort 


4  Lei  poort 

5  Gnizenberg,  e 

6  Waterpooi-t 
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au  croquis;  toutefois  une  issue  correspondant  à  une  ouver- 
ture dans  les  fortifications  aurait  existé  près  du  château 
fort,  cette  issue  ne  dépendait  pas  de  la  juridiction  de  la 
ville;  peut-être  relevait-elle  du  commandement  de  la  cita- 
delle. Getle  ouverture  a  probablement  porté  les  noms  Gru- 
zenberg,  et  Kanunnik  poort. 

II,  —  Le  cours  du  Klakkaerlsbeek  différait  probablement 
de  celui  que  l'on  observe  actuellement;  il  y  a  lieu  de  croire 
que  conjointement  avec  un  autre  ruisselet,  il  alimentait  le 
Groeninghebeek, 

La  bande  de  cent  mètres  de  largeur  environ  que  l'on 
remarque  maintenant  entre  la  naissance  du  Groeninghebeek 
et  le  lit  du  Klakkaertsbeek,  n'existait  peut-être  pas  en  1302. 

L'examen  de  celle  question  se  fait  avec  plus  de  facilité  en 
comparant  la  situation  lopograpbique  de  1302  à  celle  d'au- 
jourd'hui. 

iSOS 

Audire  d'un  contemporain  bien  connu,  Giovanni  ViUani, 
qui  visita  les  champs  de  bataille  de  Flandre  au  début  du 
xiv^  siècle,  le  Groeninghebeek  avait  une  largeur  de  cinq 
H  braccia  «  et  en  certains  endroits  une  profondeur  de  deux 
mètres.  (Muiiatori,  livre  VIII,  p.  385.) 

Plusieurs  auteurs  modernes  parmi  lesquels  le  chanoine 
Duclos.  Frederichs,  font  couler  le  Klakkaertsbeek  dans  le 
Groeninghebeek. 

Qu'esl-ce  que  le  <i  passage  »  '  cité  par  Guillaume  Guiarl, 
à  l'aide  duquel  beaucoup  de  Iroupes  françaises  passèrent  de 
la  rive  droite  du  Groeninghebeek  sur  la  rive  gauche  de  ce 
cours  d'eau?  (D.  liouQ-,  XXII,  p.  240.) 

1 .  Arbuleslrlers  prcmiei's  s'esmurenl 

Sivant  du-  fossé  le  rivage 
Treuvcnt  bien  loin^  d'ileuc  passage 
Outre  sp  mettent  en  la  plainne. 
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E»t-ce  un  pont  sur  le  Groeniiigb«beek.,  dont  lie  lit  w  tù.i 
prolongé  en  1302  plu»  vers  le  sud  que  de  ncn  jours,  ou  etA- 
ce  le  seuil  précité  ? 

Situation  actuelle  : 

I.  —  Le  Groeninghebeek  ne  présente  qu'une  succession 
interrompue  de  lileU  d'eau,  et  de  marécages. 

II,  —  Le  Klakkaertsbeek  ne  se  jette  pas  dans  le  Groe- 
ninghebeek, il  coule  vers  le  Nord-Est;  et  son  lit  séparé  de 
l'origine  du  Groeninghebeek  par  un  renflement  d'environ 
quatre-vingts  centimètres  de  hauteur,  est  situé  à  une  cen- 
tîiine  de  mètres  au  moins  da  Groeninghebeek  ', 

n  y  a  quelques  arguments  en  faveur  de  l'existence  d'un 
conOuent  du  Klakkaertsbeek  et  du  Groeninghebeek  en  1302. 

1°  On  constate  deux  vallonnements  caractéristiques  dans 
le  tracé  des  courbes  de  niveau,  l'un  prolonge  en  amont  le 
Groeninghebeek,  c'est-à-dire,  est  orienté  dans  ime  direction 
sud  par  rapport  à  l'origine  actuelle;  cette  dépression  est 
recoupée  par  le  deuxième  vallonnement  très  bien  accusé, 
dont  le  fond  est  occupé  par  le  lit  du  Klakkaertsbeek. 

La  configaraUon  du  sol  semblerait  donc  indiquer  un 
écoulement  (presqu'à  angle  droit)  du  Klakkaertsbeek  dans 
le  Groeninghebeek. 

2°  Jadis  le  terrain,  situé  aux  environs  du  rapprochement 
de  ces  cours  d'eau  était  fort  marécageux,  c'était  là  que  se 
trouvait  le  Langemeersch  ;  or  aujourd'hui  ce  sol  est  ferme, 
résistant,  traversé  même  par  un  petit  dos  de  terrain  (ren- 
flement de  0""  80  précité). 

Il  n'est  pas  impossible  que,  dans  le  but  d'assécher  ces 

t.  Il  i^ulte  de  fouilleB  entreprises  psr  l'autenr  qu'une  partie  du  terrain 
entre  ces  deas  cours  d'esa  est  constituée  par  des  terres  remuées  jusque 
T«ra  1  m.  90  de  prorondeur  ;  cette  constatation  résulte  de  divers  sondages, 
miis  non  d'un  boa  le  versement  général  do  terrain  ;  c'est  pourquoi  l'auteur 
tient  à  rester  circonspect  quant  avx  conclusions. 

Coigrét  d'hUtûire  (I"  section).  B 
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parages,  on  ait  séparé  le  Groeninghebeek  de  son  imporlant 
affluent  (s'il  fut  affluent),  le  Klakkaertsbeek,  et  que  ce  der- 
nier ait  été  réuni  à  un  ruisseau  coulant  vers  l'Est.  Cette 
hypothèse  expliquerait  l'insignifiance  actuelle  du  Groenin- 
ghebeek ;  et  la  conclusion  se  trouverait  justifiée  par  l'examen 
d'une  carte  datant  de  deux  siècles  environ,  sur  laquelle  en 
terrain  peu  accidenté,  on  voit,  séparées  par  une  très  courte 
distance,  les  sources  du  Gavermeersch  et  d'un  affluent  du 
Groeninghebeek  (environs  de  Kapetle  ter  Bede,  près  de 
l'endroit  Het  Sieenjen). 

Le  dernier  ruisselet,  affluent  présumé  de  droite  du  Groe- 
ninghebeek, eût  conjointement  avec  le  Klakkaertsbeek  ali- 
menté le  ruisseau  dit   «  Groeninghebeek  ". 

Une  jonction  sur  des  parcours  peu  étendus  en  A  et  en  B 
était  suffisante  pour  produire  le  système  hydrographique 
qui  existe  actuellement. 

11  serait  téméraire  d'affirmer  que  les  textes  ci-dessous  de 
Guiart  attestent  l'existence  d'un  pont  '  sur  le  Groeninghe- 
beek, au  Sud  du  pont  situé  sur  la  route  de  Gand,  pont 
qui  eilt  été  le  passage  par  lequel  certaines  troupes  françaises 
eussent  gagné  la  rive  gauche  du  Groeninghebeek, 

Arbalestricrs  premiers  s'esmurent, 
Sivant  du  fossé  le  rivage 
Treuvent  bien  loing  d'ileuc  passage 
Outre  se  mêlent  en  la  plaînne 

Et  plus  loin 

Hardie  gent  ra  vers  la  queue 
Que  Jacques  de  Saint  I*ol  aleue 
Comment  que  poi  paresmer  mont 

1.  L'aiitour  a  pu  nolammcnt  effectuer  un  sondage  pi-ès  de  la  source  du 
Groeiiinghebeeli  h  un  endroit  où  fut  trouvé  dans  le  sol,  à  près  d'un  mètre 
de  profondeur  un  gros  montant  en  chêne  ;  ce  morceau  de  bois  était  disposé 
verlicalenicnl  dans  la  terre  à  un  mètre  environ  de  la  rive  gauche  du  Groe- 
ninghebeek; une  partie  de  ce  poteau  (péti'ifii-)  a  été  utilisé  dans  une  clôture. 
S'agirait-il  d'une  pièce  d'un  ancien  pont? 
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Messire  L'oys  de  ClermoDt 
Se  tint  d'autre  part  du  fossé 
Qu'eatr'eus  avoieat  adossé. 

Le  passage  en  question  est,  ou  bien  le  relèvement  que 
l'on  voit  de  nos  jours,  ou  bien  un  pont  situé  sur  le  «  fossé  » 
(Groeninghebeek)  pas  plus  loin  vers  le  Nord  que  ta  bande 
de  terrain  entre  les  cours  du  Groeninghebeek  et  du  Klak- 
kaertsbeek;  ce  qui  est  déjà  relativement  près  du  pont  sur  la 
route  de  Gand.  Mais  alors  l'existence  d'un  pont  à  la  source 
du  Groeninghebeek  et  d'un  passage  de  cent  mètres  de  lar- 
geur immédiatement  à  côté,  ne  s'expliquent  guère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  ce  u  passage  »  que  le  comte 
de  Saint-Pol  abandonna  lâchement,  au  lieu  de  couvrir  à  cet 
endroit  la  retraite  de  ses  amis  vivement  pressés  par  les 
Flamands  victorieux. 

Si,  au  lieu  de  l'intervalle  qui  existe  aujourd'hui,  il  n'y 
avait  jadis  qu'un  pont,  la  confusion  parmi  les  fuyards  a  dû 
être  terrible  ^ 

III.  —  La  bataille  a-t-elle  commencé  vers  neuf  heures 
du  matin  ou  vers  trois  heures  de  l'après-midi? 

Les  belligérants  paraissent  s'être  mutuellement  préparés 
de  bonne  heure  à  la  lutte  {Ann.  G.  FunckBreni.,  page  3i)  : 

«  Guido'  et  Wilhelmus  per  exploratores  cognoscentes  quod 
omnes  Franci  ad  bellum  se  in  mane  préparèrent  et  ipsi  hoc  idem 

1.  A  la  question  posée  en  1900,  à  un  cultivateur  (travaillant  près  de  la 
ferme  Vierschaere,  c'est-à-dire,  vers  l'origine  actuelle  du  Groeninghebeek) 
si  rien  n'avait  été  découvert  lors  de  traveui  d'irrigation  d'une  prairie  basse 
avoisinante,  bardant  le  Groeninghebeek,  il  a  été  répondu  que  l'on  avait 
trouvédans  la  terre  beaucoup  d'ossements.  La  description  de  ces  restes 
s'appliquait  b  l'astragale  (un  os  caractéristique  comme  forme  dans  l'articu- 
lation du  jarret  du  cheval). 

Cependant  le  cultivateur  précité  ne  possédait  aucune  notion  relativement 
h  la  bataille  des  Éperons  d'Or. 

Le  niveau  de  cette  prairie  basse  pourrait  ne  pas  être  supérieur  de  plus 
de  SO  centimètres  à  celui  de  1302  ;  la  dite  pièce  de  terre  se  trouve  forte- 
ment en  contre-bas  du  niveau  de  la  ferme  avoisinante  [1  m.  50  environ). 
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:t  aciem  longatti  valde  et  spissam  ctroa  horam  terttam 
t  inimicos  in  campo  prestolantes. 
iram  sextam,  Franci  srmati  in  campo  comparuerunt, 
exercitum   suuni  tam   equitum    quam    peditum    in 

diviserant,  sed  videntes  Flamingos  in  nna  acie  Iod- 
[lissa  slare,  audacter  paratos  ad  bellum,   de  noven 

très  aoies  fecerant,  unam  pon«ntesprocustodi«  retfo 
>u8  aliis  cbngresmiri.  Parum  ante  nonam  commis- 
tlium    cum    horribili   fragore    et    tumulta   bellico', 


van  Velthem  : 

Die  nacht  lect.  die  dach  quam  vore 
Ende  recht  te  sonne  opstane- 
Sach  men  1  vier  beginnen  te  gane 
Uten  casleel  ;  datgine  menich  merken 
Wat  dit  vier  soude  werken 


0(n  dit  te  vordeme  dat  vefslaet 

Angingense  feestelyke  groele  daet 

Want  doe  si  die  viande  sagen 

En  consteii  sv  it  langer  niel  verdragen 

Si  ne  gereiden  hem  te  stride. 

Die  sonne  stont  te  prime  ^  tide 

Sie  ne  waenden  so  na  niet  hebben  gestreden 

Artoys  es  afom  gereden.  — 

s  le  moment  auquel  se  rapportent  ces  vers,  a 
connait^sance  du  Groeninghebeek,  au  cours  de 
généralissime  Robert  d'Artois  adresse  des  pre- 
nables à  Godefroid  de  Brabant  et  à  Raoul  de 
conseillent  d'agir  avec  circonspection, 
landement  français  reconnaît  entre  autres  l'im- 

litude  de  Courirai  vers  3  heures  44  minutes;  et  le  1(  juillet, 

faire  clair  peu  avant  3  heures  du  matin. 
nent  six  heures  du  matin  (heure  de  primes). 

Vblthbm,  Guillaume  Quiart,  Giovanaf  VillaM, 


Diçiitiz.dbyGOOgle 


poajwjbilité  d'Amûiiir  ]»s  Flfimaniols  h  ravars  '  ;  il  doit  égkhr 
meot  s'êtffi  rendu  eoraple  du  peu  d'efficacité  d'une  attaque 
principale  par  les  endroits  franchissables  dd  Gnoening^DS^ 
beek;  ans»  agissant  eonionuément  aux  printApei  cUseiques 
U»  pLue  é]émpat»if^  d«  IWl  de  h  gmrrt>,  t^il  àààdé  à 
ime  offensive  aintu\\s»é^  suivant  deux  dire^tionia,  l'iuie  pur 
la,  ovi,  ht»  parties  franchissablef  du  gué  du  Groeninghebeek^ 
r«iutne  par  la  rive  ^aiu>h«  di9  ee  oouts  d'«eu  sur  laquelle  an 
portera  plueieurs  subdiviiBions  de  eavaierie  ei  d'arbal^ 
triera  ". 

Après  le  rappel  des  textes,  passons  à  l'ai'gvfnentaUon, 

&i  l'on  adniet  que  du  <^té  frasçais,  l'engagesieal  n'a  pa» 
été  *i»taw»é  avant  le.  d^pioieojent  complat  d«»  foroet,  et  si 
Yon  pfend  six  heures  du  matin  comme  oioment  du  d.épajpt 
des  pr«roière9  troupes  françaises  quittant  le  Potlel^pg.  il 
e^  vraisemblable  que  le  dÀspoâitif  sur  la  riv«  droile  du 
Gfpeningh«J;>«^k  n'a  été  pris  que  vera  nidi. 

Bien  qiM  par  l'itijpéroine  suivi,  pour  se  rendre  du  Pot^ 
telberg  à  l'endroit  du  premier  déploiement,  il  m'y  «lU  qiM 
quatre  kilométws  environ,  (deux  kilomètres  et  demi  k  vol 
d'<»ieean)  toutes  lestnwipae  ne  pouvaient  être  prêtes  a  e»ta- 
nfter  la  lutto  que  six  faowee  après  le  départ  initial,  donc 
vws  le  niiien  du  jour. 

Geei  serait  <étobii  par  Le  calpul  en  kemant  compte  des  Cé- 
ments de  vitesse  de  nHLPQba  des  «olonn^.  etdu  temps  néct»* 
aaim  Jwx  évoJuti«Bs  en  vue  d'adopter  l'ordre  de  bataille. 

iUa  «ojAclusion  pré<ntée  résulte  de  œ  fpe  l'on  admet 
oomniuB  données  ;  «n  dépari  du  Poltelbwg  vers  six  heures 
du  flwtiA  et  l'attente,  pour  entamer  j^  Istte,  de  l'afrivée  du 
dernier  fantassin  de  la  colonne  des  i^iJices  poramunales 
françaises.    La    situation    se    présente  sous  un  tout  autre 

1,  Si  staeo  le  voet  op  eea  rivU^ 

Vap  achter  ina/iti  ra'er  ujel  ta  r«Jiea 
{Sp.  Airt-,  p.  ?44), 
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aspect  si  on  reporte  rexécution  des  premiers  mouvements 
dès  le  déploiement  des  arbalétriers  et  de  la  cavalerie,  soit 
vers  huit  heures  du  matin. 

Il  paraît  vraisemblable  que  l'on  n'a  pas  attendu  l'arrivée 
des  milices  communales  pour  commencer  les  hostilités;  car 
toute  la  lutte  a  été  menée  uniquement  par  les  arbalétriers 
et  la  cavalerie;  la  considération,  accordée  par  l'État-Major 
français  à  ces  trente  mille  hommes  à  pied,  était  tellement 
nulle,  que  contrairement  à  toute  règle  tactique  on  les  plaça 
derrière  plusieurs  lignes  de  cavalerie  ;  or  les  troupes  de 
Brûlas  et  les  cavaliers,  rangés  à  huit  heures  du  matin  sur  la 
rive  droite  du  Groeninghebeek,  devaient  être  en  mesure 
d'agir  avec  certains  de  leurs  détachements  sur  l'autre  rive 
du  cours  d'eau  peu  avant  neuf  heures.  Cette  hypothèse 
serait  en  concordance  avec  une  des  traductions  que  l'on 
peut  faire  du  texte  «  Parum  ante  nonam  commissum  est 
prelium  >>;  mais  il  convient  de  faire  remarquer  que  plu- 
sieurs interprétations  existent  quant  à  la  désignation  des 
heures  du  Minorité. 

Dans  «  circa  horani  tertiam,  sextam,  nonam  »  les  uns 
voient  respectivement  trois,  six  et  neuf  heures  du  matin, 
cette  version  s'est  longtemps  imposée  non  seulement  par 
suite  de  l'exposé  des  cii-constances,  mais  encore  à  cause  de 
la  manière  de  compter  les  heures  en  prenant  l'origine  à 
minuit.  D'autres  affirment  que  cette  origine  des  heures  doit 
être  fixée  à  six  heures  du  matin  et  que  les  trois  désignations 
précitées  correspondent  à  neu,'  heures,  midi  et  trois  heures 
(soir).  Enfin  des  spécialistes  soutiennent  formellement  que 
le  (<  nonam  »  du  Minorité  est  la  traduction  de  l'expression 
"  nnene  i>  midi,  très  usitée  à  cette  époque  *. 


I.  Dans  le  récit  de  la  bataille  de  Mans  en  Pevêle  (Annales  Gandent'i), 
dont  les  débuts  sont  Gxés  sans  contestation  à  neuf  heures  par  les  sources 
contemporaines,  le  Minorité  se  sert  de  t'eipicssion  »  circa  borani  tertiam». 
Il  est  vraisemblable  que  cet  historien  a  conservé  dans  sa  relation,  la  môme 
origine  pour  le  dénombrement  des  heures, sans  s'occuper  du  lever  du  soleil. 
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Entre  les  trois  interprétations,  l'auteur  croit  devoir 
adopter  celle  de  neuf  heures  du  matin,  midi  et  trois  heures 
de  l'après  midi,  en  se  ralliant  aux  données  exposées  ci- 
dessous  (il  s'agirait  d'heures  uniformes  comme  aux  équi- 
noxes). 

La  lutte  a  débuté  peu  avant  neuf  heures  du  matin  quand  ■ 
les  arhalétricEs  français  ont  dû  forcer  le  passage  du  Groe-' 
ninghebeek  •  ce  moment  a  correspondu  avec  l'adoption  des 
formations  définitives,  prises  par  Guillaume  de  Juliers  et 
Gui  de  Namur  :  "  circa  horam  tertiam  ». 

Mais  le  passage  du  Groeninghebeek  avec  les  opérations 
de  protection  de  la  colonne  française  qui  défilait,  le  déBlé 
de  ces  dix  mille  hommes  (tout  au  plus  2000  arbalétriers 
pourraient-ils  être  restés  sur  la  rive  droite),  le  déploiement 
et  l'exécution  des  ordres  de  combat  ont  certainement  requis 
deux  heures;  il  était  donc  près  de  midi  quand  les  Français, 
prêts  à  la  lutte,  parurent  devant  les  campements  flamands, 
(circa  horam  sextam);  et  les  combattants  en  vinrent  aux 
mains. 

'Eu  égard  à  la  force  de  la  position  et  à  une  organisation 
du  terrain,  vraisemblablement  préparée  de  longue  date,  les 
arbalétriere  flamands  n'auront  été  forcés  de  se  replier 
qu'entre  une  et  deux  heures.  Puis,  les  tireurs  de  Brûlas  ont 
dû  se  rallier,  ce  qui  a  exigé  tellement  de  temps,  que  les 
chevaliers  impatients  ne  leur  auront  pas  laissé  achever  ce 
rassemblement;  et,  peu  avant  trois  heures,  ils  s'ébranlèrent 
avec  fracas  pour  charger  (parum  ante  nonam). 

C'est  ce  moment  que  beaucoup  considèrent  comme  le 
commencement  de  la  bataille  proprement  dite.  Les  trois 
charges  étaient  probablement  terminées,  à  ta  confusion  des 
exécutants,  vers  cinq  heures  du  soir.  Le  Minorité  dit  avec 
raison  que  l'action  (il  s'agit  de  la  période  critique)  dura  peu 
de  temps. 
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ÏV.  —  Comment  la  position  dee  Flamande  se  dérelop- 
pait-eUe  entre  les  fossés  des  rorlificatioDB,  k  Lys  el  )e  Groe- 
ninghebe^  ? 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  urne  direction  rectiligne  au 
front  des  phalanges  flamande^,  dont  le  déploiement  ett 
reppéeenté  avivant  un  tracé  plus  on  moins  parallèle  k  ta 
route  de  Gand  et  un  peu  au  Nord  de  oeUe^  ' . 

De  telied  dtspositiotM  sont  inadmissibles  :  un  traeé  rectî- 
ligne,  dont  l'aile  gauche  ne  se  fdt  ajppuyé  à  la  Lys  ent 
exposé  les  Flamands  à  être  écrasés  par  une  attaque  simulta- 
née de  front  et  à  revers,  car,  en  traverasnt  les  pulies 
guéaUesdu  Groeningheheeli,  Les  Francs  eussent  pris  ieurs 
adversaires  à  dos  ;  or  le  résultat  d'une  reeonnussence, 
rappelée  par  ven  Velthem,  est  de  mentioni>er  au  ^énérO' 
lisiiate  qu'on  ne  sait  assaillir  les  Flamands  à  reven  : 

Si  stacD  te  voot  op  eeq  rivière 

Van  achter  mach  m'ee  nîet  io  raken  ^ 

Si  l'armée  de  Flandre  se  fût  adossée  sans  intervalle  à  la 
Lys,  elle  renonçait  à  tout  jeu  de  réserves  :  de  plus,  quelques 
ruptures  dans  le  front,  eussent  entraîné  un  désastre  ;  enfin 

1.  La  ligne  devait  être  presque  ininterrompue  et  it'une  épaisseur  pou- 
TMit  varier  de  Iti  h  30  honHB^e  ;  l'étenilue  le  ta  li^e  ne  parait  pas  avMr 
■Upassé  <MU£  ceiUs  mèlwA,  depuis  le  point  d'appui  de  gau«he  :  »  la  Lys  » 
jusqu'à   la   droite  couverte   en  un  point  des   fossés  de  la  ville  de  Courlrai. 

En  évaluant  k  ijuinie  hommes  la  densité  de  la  formation,  on  trouve 
comme  espaces  occupés  par  iei  phtiaogn  de*  fantaecin*  de  ligne  :  Smges 
(6000  hommes)  MM)  jailrcs.  le  Franc  de  Bruges  (6000  hommes)  400  mèlres. 
les  Flamands  Orientaux  ISOOO  hommesl  333  mi;tres  :  ■■  Sed  videntes  Fla- 
mingos  in  «na  aeie  longisrime  el  spissa  stare.  ■•  {Ann.  G.  F.  Br.,  p.  îl). 

Cett«  oadonMoce  re  fut  pae  seuleaient  jpfifie  an  auite  des  circonaitmicee 
spéciales  de  la  lutte  ;  mais  le  principe  de  cette  disposition  phaJeogite  était 
admis  depuis  les  Croisades,  il  avait  été  appliqué,  quoique  avec  moins 
d'ertensfon,  Ior«  de  «îivers  eom^ts  aa  xiii'  siècle  ((ire  ta  Tactique  •« 
XIII'  siècle  par  Delpech,  Monlpellier  i%ii5,  chapitres  lactiques). 

Le  succès  des  Flamands  à  la  bataille  des  Éperons  d'Or  sera  le  point  de 
départ  delà  rénovation  delà  tactique  dans  l'inranlerie.  (T. G.  Renard,  p.  40). 

2.  Spiegel,  Hisloriaal,   livre  IV,  c.  25,  p.  244.     ■ 
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la  déieum  des  campements,  (b  conduire  en  avant  de  oee  sta- 
tionQf-roenls)  devenait  impossible. 

Une  ordonnance  curviligne,  la  concavité  tournée  vers  la 
hyf>,  B'impot^it  et  «Stait  facilitée  par  la  topographie  de  la 
région.  La  directixin  des  crétee  perroeltait  aux  Flamands  de 
cacher  à  la  vue  de  leurs  adversaires  la  majeure  partie  de 
leur  dispositif;  les  courbes  de  niveau  des  planches  se  rap- 
portant Il  l'élude  du  terrain  &ciUteront  Texamen  de  cette 
question  (voir  planche  II-III,  page  127). 

Un  passage  de  Villani,  concernant  les  dispositions  des 
Flamands  fournit  quelques  élémenls  d'appréciation  utjies  : 

<<  Et  deliberato  al  nome  di  Dio  e  di  Messer  Santo  Gioi^  ai 
première  la  battaglia,  uscirono  della  terra  di  Coltfai,  a  levsrooo 
il  loro  campo,  ch'era  dî  la  dal  liume  delta  Liscia  e  passaro  in 
su  uno  spianato  poco  fuori  délia  terra  par  lo  eamino  ch«  va  a 
Guanto,  e  quivi  si  schierarono  cootro  a  Franceschi;  ma  sa^ce- 
meote  presono  vantag^o,  che  a  traverso  di  questa  pianura  corre 
uno  fos60,  che  raccoglie  l'acque  delta  contrada  e  mette  nelta 
LÎBcia,  it  quate  e  largo  il  piu  cînque  braccia  et  profundo  cupo 
tre  e  e  seaza  rilevato,  che  si  paja  da  lungi,  phe  prima  v'e  altri 
fn,  che  quasi  s'accoi^a,  che  fosso  v'  habbîa.  In  fu  quello  Tosso, 
dal  loro  lato  si  echîeraruno  a  modo  d'tina  luna  corne  andava  il 
Emu  e  nnllo  rimaae  a  eavallo,  ma  oiascuoo  e  pie  cosi  î  Signori 
e  cavalieri,  come  la  comune  gentc  pep  diBendeni  dalle  pemossa 
délie  Bchiere  dé'  cavalli  de'  Francesphi  e  '  ordinarst  ung  con 
lancie,  che  l'usano  ferrate,  e  tengonle  a  modoche  lo  spiede  alla 
caccia  del  porco  salvatico,  e  uno  con  gran  bastone  noderato 
come  manico  di  spiedo  e  dal  capo  grosso  ferrato  e  puntaguto, 
legato  con  anello  di  ferro  da  ferire  e  da  forare  ;  e  questa  selvaggia 
e  gTOssa  armadura  chîamano  Godendac,  cioe  in  oostra  lingua 
buon  giomo. 

Et  cosi  aringatl,  Uno  ad  uno,  che  poche  attre  armadure  haveano 
da  difendere  6  da  ofTendere.  »  (Villam,  Muratori,  p.  385.) 


i.  1  Onlinoeti  unv  farro,  cbe'l  chitftiaTaiio  eon  Iwtcu,  che  l'uuao  fer- 
rate,  regnendolo,  a  guis»  che  si  tiene,  Jo  spiedo  alla  caccia  del  pprco  salva- 
uno  graode  bastooe  nodorulo.  n 
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Nous  savions  déjà  que  la  droite  flamande  devait  être  paral- 
lèle à  la  route  de  Gand  ou  la  recouper  en  la  dépassant  au 
Sud-Ouest. 

Le  passage  suivant  de  JacqMeyer  place  le  centre  flamand 
devant  les  Yprois  assiégeant  le  sire  de  Lens;  c'est-à-dire 
que  le  château  fort  de.  la  ville  se  trouve  sur  les,  derrières 
des  comiaitants;  eu  Franc,  donc  la  droite  flamande  se 
trouvait' «ppnyée.  aux  fossés  des  fortifications  de  Courlrai  : 

«  Pars  tamen  nostrorum  cucn  signa  canerent  tanto  equîtum 
numéro,  tamque  terribili  et  insueto  tubarum  sonitu  perterriti 
pedem  referre  coeperunt,deserturi  prorsus  sigiia,  nisî  fortissîmo- 
rum  ducum  diligentia  coiifestim  fuissent  reducti,  atque  ab 
Hypreiisibus,  arcîs  custodiam  tenentibus,  vi  repulsi,  pauois 
occisis  etsubmersisin  Lisa.  »  [Ann.  PL,  MDLXI,  Lib,  X,  p.  93.) 

Dans  Li  Muisis  on  lit  : 

"  Exierunt  q.  Flandrensea  qui  in  Curtraco  erant  de  viila  et 
terga  vertentes  ville  fecei-unt  de  ea  quasi  murum  et  facîes  tene- 
bant  versus  suos  inimicos.  »  {Corpus  C,  de  Hmel,  i8i1,  p.  195.) 

Le  texte  suivant  du  Minorité  est  en  concordance  avec  les 
deux  précédents,  l'auteur  y  rappelle  l'incendie  d'un  quar- 
tier de  la  ville  dans  un  but  qui  ne  peut  être  que  de  couper 
la  retraite  à  une  partie  des  Flamands  : 

<'  Cum  autem  prelium  iniretur.  Uli,  qui  in  Castro  erant,  suî 
non  obliti,  ignem  de  Castro,  sîcut  prius  sepe  fecerant  et  multos 
domos  in  burtraco  incenderant,  ejeccniiit.  et  quanidam  domum 
pulcram,  ut  Flandrenses  terrèrent,  cremaverunt.  Ipsi  etiam  et 
équités  et  pedites  de  Castro,  ut  Flandrenses  a  tergo  învaderent, 
egressi,  ab  Yprensîbus  eis  viriliter  et  probe  resistentibus  in 
castrum  reverti  turpiter  sunt  coacti.  »  (Ann,  G.  F.  Br.,  1896, 
p.  31.) 

Vers  huit  heures  environ  régnait  un  fort  brouillard  ; 
(1  Ende  het  was  een  groet  myst  omtrent  den  achten  voor 
den  nocne  '.  » 

i.  Jan  van  Dixmudb. 
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Ce  brouillard,  masquant  à  certains  moments  le  soleil,  van 
Veilhem  rapporte  '  que  Gui  de  Namur,  s'écria  :  «  Le  soleil 
se  cache.  Nous  n'en  avons  pas  besoin.  »  Pour  gêner  à  ce 
moment  et  pendant  la  bataille,  il  fallait  qu'on  l'eût  devant 
les  yeux,  donc  les  Flamands  devaient  faire  face  à  l'Est  ou 
à  l'Est-Sud-Esl.    (Van  Velthem,  livre  IV,  p.  246.) 

De  la  série  des  preuves  et  d'arguments  prérappelés,  on 
peut  raisonnablement  tirer  la  conclusion  que  le  front  fla- 
mand s'appuyait  à  droite  aux  fossés  de  Courtrai  près  de 
leur  jonction  avec  le  Sint  Jansbeek  et  à  gauche  à  la  Lys. 

Les  mouvements,  portant  une  partie  des  troupes  fran- 
çaises sur  la  rive  gauche  du  Groeninghebeek,  durent  pro- 
voquer un  changement  dans  le  front  de  la  droite  flamande. 
D'après  Kôhler,  les  vers  suivants  font  allusion  à  cette  modi- 
fication dans  le  tracé  du  front  : 

Et  les  Flamands  isnel  le  pas 
Se  sont  tournés  devant  un  pas  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  deuxième  déploiement  n'a  pas  dû  dif- 
férer sensiblement  du  déploiement  primitif, 

V.  —  Parmi  les  piques  de  modèles  divers  portées  par  les 
Flamands,  quelle  forme  avait  le  fer  du  goedendag? 

Une  discussion  fort  vive  a  surgi  au  coups  des  dernières 
années  concernant  la  forme  des  fers  de  piques  employées 
par  les  Flamands  à  Courtrai.  Oii  trouvera  la  description  de 
l'arme  dite  Goedendag  dans  les  citations  suivantes  :  Guil- 
laume Guiart  '. 

Walepaiele  et  li  sien  brochent 
D'accordance  et  de  paiz  demis, 
Assemblent  à  leurs  ennemis 
Qui  la  les  atendent  serrez 

1.  Spisgbl,  Hatoriaal,  livre  IV,  p.  2i6. 

!.  Geoffroy  de  Paris. 

3.  Branche  de»  raytux  lignage».   D.  Bouq,  p.  233,  c.  XXII. 
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A  grant  bestoBs  pesanz  ferrez 
A  I  looc  fer  ag*i  devant 
Vont  ceuz  de  France  recevant 
Tiex  battons  qu'il  portent  en  guerre 
Ont  Hum  godendac  en  la  terre  : 
Godendac,  c'est  bonjour  &  dire 
Qtii  «n  François  le  veust  décrire. 
Cil  baston  sont  lonc  et  traitiE, 
Pwu"  lieir  h  II  mains  Cattîî  ; 
Et  quant  l'en  en  faut  au  dwceudpe^ 
Sb  cil  qui  Hert  i  veust  eoteodre 
Et  il  en  sache  bien  ouvrer, 
Tajitost  puet  son  cop  recouvrer 
Et  férir  sans  s'aler  moquant 
Do  bout  devant,en  estoquant, 
Son  ennemi  parmi  le  ventre. 
Et  li  fers  est  aguz  qui  entre, 
Legierement,  de  plainne  assiéte 
Par  touz  les  lieui  où  l'on  en  giète, 
S'armeures  ne  le  détiennent 
Cil  qui  ces  granz  godendaz  tiennent 
Qu'il  ont  a  deux  poinz  empoingniez 
Sont  UH  poi  des  rens  eisloingnîez. 
De  bien  férir,  ne  sont  pas  lasche  ; 
Entre  les  genz  le  roi  en  tasche 
Aus  destriers  donnent  tiex  mertax 
Amont,  parnji  le»  hatériax, 
Que  des  peisanz  cops  qu'il  ourdisAest 
En  plusieurs  Ijeus,  les  ^tourdisseAi 
Si  qu'a  poi  qu'a  terre  ne  chiôeut- 

Reprenons  Villani  ; 

t<  E  ordinarsi  uno  eon  lancie,  che  l'uaano  fen<ate,  e  tengonle  a 
modoche  lo  spiede  alla  ea«oia  del  porco  «alvatico,  e  uno  con 
gran  bastone  noderato  corne  laanioo  di  spiede  e  dal  capo  grosso 
ferrato  e  puntaguto,  legato  con  anello  di  ferro  da  ferire  e  da 
forare  ;  e  questa  selvaggia  e  grossa  armadura  chiamano  Goden- 
dac, cioe  in  nostra  lin^ua  buou  giorno.  » 
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Voici  ce  (pie  dit  le  Minorité  : 

H  Causa  autem  amicitiae  et  favoris  inter  cominunitat«m  et 
ipsum  Fuît  hëc  :  instante  bello  Curtracensî,  de  quo  supra  dictum 
est,  prefatuB  conversus,  vir  procerus  et  roboatus  ac  bene  arma- 
tus,  in  Curtraco  fuit  cum  Brugensibus. 

H  Qui  ^  videns  quemdam  iR  exercîtu  Flandrensi  babentem 
quandam  fustem  prevalidam,  esculinam,  lamina  ferrea  in  capite 
circumlîgatam,  cum  acutissimo  ferro  decalibratam  ;  quoe  lingua 
vulgari  vocaturstaf,  eam  émit,  dans  pro  ipsa  unam  equam  opti- 
mam,  quam  secum  de  monasterio  suo  adduxerat.  et  in  bello 
pre(iicto  virilissimi!  pu^j^nans  prostravit  cum  dicta  fuste  Pranco- 
nim  multitudînem  copiosam.  Ob  quum  causam  licet  de  Brugis, 
orinndus  non  esset,  tamen  cortimunatt  Bmgensi,  etc.,  etc.  ii 

L'arme  principale  de  l'infanterie  flamande  était  une  pique. 
Il  résulte  des  nombreuses  et  intéfe^^ganlet  recherches  de 
MM.  van  Malderghem  et  Th.  de  Raadt  (le  savant  archéo- 
logue et  sigillographe)  qu'au  commencement  du  xiv^  siècle, 
les  Flamands  faisaient  usage  de  différentes  espèces  de  piques 
et  que  pour  l'une  d'entre  elles,  <•  le  goedendag  »,  le  fer 
était  forgé  à  l'imitation  du  contre  de  charrue,  ce  qui  devait 
constituer  une  arme  terrible,  pouvant  servir  à  perforer, 
couper,  assommer. 

La  description  si  claire  de  Guiarl,  témoin  oculaire  des 
engagements  de  1304  (la  Haigneraie,  Mons  en  Pevèle)  est 
en  concordance  avec  l'assertion  précitée,  basée  sur  maintes 
preuves  sigillographiques  et  l'examen  de  diverses  gravures 
du  xiv*  siècle. 

Procédant  par  voie  d'élimination,  on  ne  peut  faire  eor- 
respondre  au  plançon  à  picot,  il  la  cognée,  ffux  «  bourles  <> 
la  description  de  Guiart;  d'ailleurs  cela  résulte  des  textes 
ci-dessoiis  : 

«  Mais  ils  estoient  recaciet  en»  de  leura  ennemis  a  plaOcons 
ET  a  goudendars.  » 

1.  Il  s'sf^t  de  l'héroïque  moine  Gaillauine  *afi  Saftingtien. 
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encauchie   as    planchons   ET  as 

[jues  ET  planctons '. 
r  les  coîngnies 
s  herberiages 
l'ers  et  pages  -. 

des  brochures  parues  à  propos 

ig  ;  Les  fresques  de  la  Leuge- 
jpos  du  Goedendag,  de  RaXdt. 
très  cartouches  d'un  archiviste, 

ig  ;  Les  fresques  de  la  Leuge- 


i  faut-il  attribuer  l'échec  des 
ise  et  le  culbutis  d'un  grand 
hatement  devant  les  rangs  des 


t  aparellié  sur  les  fossés  dehors 
oient  fait  soutieument  et  en  plu- 
fossés  et  en  y  avoit  de  couvera 
ir  nuire  a  no  gent,  et  ne  pooient 
n'entroient  en  ches  fossés  et  en 

l'autre,  car  kaoientes  Fossés  et  là 
l'autre.  »  {Chr.  Art.  F.  B. ,  p.  iS.j 

ie  Smel,  1841,  p.  195.) 

3r  peditum,  nesciens  fossatos  esse 
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ïbi  et  fortiter  agrediens,  ceperuat  Flandrenses  pavere  et  timere 
et  nescio  quo  occulto  Dei  judicio  acies  Francor  tam  nobilis 
ceperunt  se  invicem  provocare  et  ceperuat  primi  équités,  per 
fossatos  cadere  unus  super  alîutn  et  illî  qui  sequebantur  simili- 
ter.  •> 

III.  Jaeq.  Meyer  :  {Ann.  G.  F.  Br.,  p.  33.) 

«  in  nostros  feruntur,  moxque  in  fossas  alii  super  alios, 

incauti  corruunt,  et  suometipsorum  tumuUu  insîgnem  cludem 
accipiunt.  Nam  incredibile  narratu  est  quanto  robore,  quantaque 
ferocia  colluctantem  secum  in  fossis  hostem  nostri  exceperint, 
malleis  ferreis  plumbeisque  inactaverint.  » 

IV.  Geoffroy  de  Paris  : 

Les  cbevaux  jusque  as  sengles 
Se  férirent  dedens  la  fenge. 

V.  Rishanger.  Gesia  Edwardi  :  (Ann.  G.  F.  Br.,  p.  33.) 
Flandrenses  contra  regem  Francioe,  cum  omnipotentia  Dei, 

mirabiliter,  quia  potius  miraculose,  per  industrias  et  machina- 
tinnes  vaiias  et  inauditas,  comitem  de  Artojs...  vicerunt. 

VI.  Or  que  dit  le  Minorité,  non  pas  lors  de  l'exposé 
même  de  la  bataille  de  Gourtrai,  mais  dans  le  récit  relatif 
à  Mons  en  Pévèle,  au  cours  duquel  il  rappelle  l'épisode  des 
culbutes  de  montures,  etc.  [Ann.  G.  F.  Br.,  p.  75.) 

"  Franci  itaque,  qui  in  prima  acie  erant,  videntes  se  furiose 
a  Flandrensibus  invadi,  concussi  timoré  terga  vertentes,  turma- 
Um  et  per  cuneos  omnes  fugerunt;  et  insequentibus  eos 
Flandrensibus,  ipsorum  valde  niuiti,  equis  eorum  fessis  et  lassis 
in  puteis  et  fossatis,  que  plurima  erant  in  campo  illo,  cadentibus 
et  mutuo  se  oppres  senti  bus,  sessores  cum  eis  sulTocati  sunt.  Hoc 
etiani  periculoso  plures  etiam  ia  Curtraco  mortui  sunt,  quam 
occisi,  hoc  idem  etiam  periculum,  licet  non  ita  grave,  Flandren- 
sibus hic  eos  insequentibus  evenit.  » 

VII.  Ottokar  de  Styrie.  Chronique  rimée  de  Styrie  : 
n  Sie  vielleu  ail  in  die  Gruben.  » 
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VIII.  Hocsem  : 

"  Apud  Curtracum,  commîsso  proelio,  Francigenis  ruentibus 
in  fossalis  sicut  boves  ad  victimam  sine  defensione  niactantur.  » 

IX    Jan  van  Dixmude  : 

Il  Si  deden  maecken  v«le  pîttan  tuSBchen  Groenînghe  cloestere 
ende  Curtrjke,... 

Il  Daer  versmoerden  in  de  gracblen  bet  dan  zes  duusl  persuo- 
nen,  ende  verdroncken  aile  deen  boven  den  anderen.  » 

X.  L'argumenlalion,  à  produire  d'après  le»  textes  de 
van  Velthen,  constituant  plutôt  une  digression,  par  rapport 
à  la  controvei-se  examinée  ici,  est  reportée  à  la  fm  de  l'étude 
concernant  la  question  dite  n  des  fossés  «. 

Monsieur  Pirenne,  l'éminent  professeur  d'Histoire  à 
l'Université  de  Gand,  a  établi  qu'il  y  avait  au  sujet  de  la 
bataille  de  Courtrai  une  vei'sion  française  et  une  vei-sioD 
llamande  en  opposition  quant  à  l'existence  des  fossés,  les 
Français  attribuant  à  ceux-ci  la  culbute  de  leui-s  chevaux 
devant  les  piquiera  ennemis,  les  Flamands  ne  parlant  pas 
de  fossés  ou  n'en  mentionnant  l'existence  que  longtemps 
après  les  événements,  et  ceci  sous  l'empire  d'influences 
françaises. 

Dès  l'origine  de  l'histoire  de  la  guerre,  on  voit  les  armées 
s'efforcer  d'annihiler  la  supériorité  numérique  de  la  cava- 
lerie ennemie  par  le  choix  de  la  position  et  l'organisation 
du  terrain  ;  c'est  ce  que  firent  les  Grecs  à  Marathon.  —  Les 
récits  de  batailles  franques  rappelleraient  aussi  l'emploi 
d'embilches  '  et  de  stratagèmes  pour  faire  tomber  les 
chevaux. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  reléguer  ces  assertions  dans  le 
domaine  de  la  légende  par  suite  de  la  répétition  des  faits. 
Elles  trahissent  plutôt  la  préoccupation  d'un  commande- 
ment soucieux  d'enlever  à  l'ennemi  le  plus  grand  nombre 


1 .  Pirenne,  \ 


Il  rrançeise  etc.  1890  et  1S92. 
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de  chances  possibles ,  remarquons  au  surplus  que  ce  com- 
mandement encourrait  de  graves  reproches  en  agissant 
autrement. 

Relativement  aux  moyens  employés  pour  faire  échec  à 
la  cavalerie,  on  a  vu  les  conducteurs  de  troupes  établir 
leurs  forces  dans  des  terrains  détrempés,  coupés,  couverts 
de  souches  d'arbres,  ou  prescrire  ta  constraction  d'ob- 
stacles artiQciels,  faire  jeter  des  chausse- trappes,  etc.,  ou 
bien,  une  fois  tes  munitions  épuisées,  prescrire  de  lancer 
les  arbalètes  ou  les  arcs  sur  le  terrain  que  la  cavalerie  enne- 
mie allait  parcourir,  faire  défoncer  te  sol. 

Ce  dernier  moyen  a  probablement  été  employé  à  Cour- 
trai;  im  fossé  aura  été  creusé  suivant  une  des  directions 
d'accès  de  l'ennemi  (sans  doute  en  face  du  gué  du  Groe- 
ninghebeek;  car  pour  les  abords  par  le  S*  Jansbeelc  ce 
dernier  cours  d'eau  allait  suffisamment  gêner  à  lui  seul 
les  évolutions  de  cavalerie)  ;  une  fois  l'excavation  terminée 
sur  une  profondeur  de  3  à  4  pieds  et  une  largeur  double  ou 
triple,  les  terrassiers  t'auront  comblée  à  nouveau  avec  les 
matériaux  de  déblai. 

Un  travail  de  ce  genre  n'a  requis  que  quelques  heures  ; 
il  serait  incompréhensible  que  les  Flamands,  qui  ont  fait 
preuve  de  tant  de  qualités  militaires  pendant  tes  opérations 
de  juillet  iZO'2,  n'eussent  pas  essayé  d'atténuer  la  violence 
du  choc  de  la  nombreuse  cavalerie  (7600  h')  ennemie  dont 
ils  connaissaient  l'existence ,  alors  qu'eux  ne  disposaient 
paa  de  cavalerie  pour  s'y  opposer. 

Pour  éviter  toute  confusion ,  rappelons  que  tes  historiens 
sont  unanimes  à  admettre  qu'à  la  fin  de  la  bataille,  quand 
la  victoire  était  déjà  acquise  aux  Flamands,  les  Français 
s'embourbèrent  de  tous  côtés  dans  les  marais  et  tes  ruis- 
seaux (  Groeninghebeelt  et  Klakkacrlsbeelt)  qui  leur  cou- 
paient ta  retraite. 

Ces  ^isodes  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qui  se  passa 
à  un  tout  autre  endroit,  immédiatement  devant  les  pha- 

Congré*  d'hUloire  (I"  lection).  10 
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langea  tlamandes,  et  à  ce  sujet,  l1  convient  pour  fixer  les 
idées  de  résumer  le  sens  de  quelques-uns  des  passages  pré- 
cités. La  chute  d'un  grand  nombre  de  montures  devant  lea 
piquiers  flamands  est  donc  attribuée  par  : 

A.  la  Chronique  artésienne  à  des  fossés  creusés  soutieu- 
ment,  c'est-à-dire  subtilement. 

Défoncer  le  sol  est  en  effet  agir  fort  subtilement;  car 
peu  après  l'exécution  du  travail,  le  passage  dangereux  pour 
des  chevaux  ne  se  décèle  même  pas  par  l'aspect  d'une 
teinte  différente  de  celle  du  terrain  avoisinant. 

B.  Giovanni  Villani  à  des  fossés  inconnus  pour  les  Fi-an- 
çais. 

C.  Gilles  li  Muisis  à  des  fossés  invisibles  de  loin. 

D.  Willem  Procurator  (moine  hollandais)  à  la  «  fossa 
antiqua  »  derrière  laquelle  étaient  rangés  les  communiers 
de  Flandre  '. 

E.  Geoffroy  de  Paris  décrit  ce  qui  s'est  passé  d'une 
manière  caractéristique,  telle  que  ce  qu'il  relate,  ne  peut 
pas  se  rapporter  à  une  chute  dans  une  excavation,  mais  à 
une  culbute  dans  du  terrain  mouvant  ou  meuble  ;  ta  façon 
dont  il  dépeint  le  fait  de  choir,  de  s'enfoncer  (voire  de 
s'enliser)  rappelle  ce  qui  arrive  aux  chevaux  s'abîmant 
dans  une  fondrière,  un  marais,  un  terrain  fraichement 
remué.  C'est  ce  que  certilieront  tous  les  cavaliers. 

Voici  ce  texte  : 

Les  chevaux  jusque  as  senties 
Se  férirent  dedens  la  fenge. 

Si  en  chargeant,  maints  chevaliers  se  sont  embourbés, 
par  contre,  quantité  d'autres  ont  violemment  heurté  les 
lignes  flamandes,  ce  qui  doit  être  attribué  à  ce  que  le  ter- 

1 .  ic  Foasa  antiqua  »,  d'après  certains  latinistes,  est  une  eij>refisioa  impli- 
quant l'idée  d'uD  travail  d'eicavalion,  donc  d'une  tranchée  artificielle  (com- 
blée au  besoin  après  exécution). 
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rain  s'était  déjà  raffermi  sur  certaines  étendues  ;  mais  la 
cohésion  fît  défaut,  les  chocs  se  produisirent  isolément. 

La  chaîne  fut  recommencée  deux  fois  après  le  premier 
échec;  dans  le  moment  de  trouble  inséparable  d'une  mêlée 
meurtrière,  il  n'a  pas  été  possible  aux  chevaliers  d'attribuer 
k  leur  véritable  cause  les  chutes  de  plusieurs  montures, 
aucun  indice  ne  décelant  celle-ci. 

Ceux  des  chefs  français  et  des  Leliaerts  (notamment  le 
généralissime  Robert  d'Artois,  dont  l'enfance  s'était  passée 
à  Courtrai,  et  le  châtelain  demeurant  près  de  cette  ville, 
Guillaume  de  Mosschere) ,  qui  connaissaient  ta  région, 
devaient  savoir  qu'entre  la  Lys  et  la  crête  de  son  versant 
sud,  il  n'y  avait  pas  d'obstacle  naturel  pouvant  arrêter  le 
choc. 

L'hypothèse  du  défoncement,  que  paraissent  confirmer 
quelques-uns  des  termes  des  citations  contemporaines  de 
l'événement,  pourrait  mettre  d'accord  les  auteurs  des  ver- 
sions française  et  flamande,  les  Français  ayant  attribué  le 
culbutis  de  plusieurs  montures  à  des  excavations,  cause  qui 
eût  produit  le  même  résultat  que  le  terrain  défoncé,  et  les 
Flamands  n'ayant  pas  parlé  de  fossés  pour  la  bonne  raison 
qu'il  n'en  existait  pas. 

Telle  (pourrait  être  une  cause  de  la  variation  dans  les 
relations. 

CoiDmenlaire^  sur  des  passages  de  van  Vellhem.  (L.  IV, 
c.  XXII.) 

Parlant  de  «  grachten  »  fossés,  van  Velthem  dit  à  pro- 
pos des  signaux  lumineux  transmis  par  les  assiégés  fran- 
çais à  leurs  compagnons  d'armes  du  Pottelberg  : 

Alsyt  omme  hadde  gedregen 
Recht  te»  Grauwen  Nonnen  jegen 
Scoten  sijt  aeder  jegen  hagedochten 
Aise  verre  alsyt  scieten  mochtenj 
Dit  was  1 .  teken  sonder  decken 
Dat  men  daerwerd  moeste  trecken. 
Soude  men  hem  in  hulpen  c 
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oys  heeft  dit  teken  vernometi, 

e  trac  bat  omme  ter  sonnenward 

:b  droegen  se  aile  bloet  1 .  sward 

le  togeden  dat  si  in  node  lagen 

,  Fransoysen  die  daerward  sagen 

vaenden  wel  hebben  gedaen 

e  wjaden  se  daer  se  niet  conden  ontgaen 

.  nodinge  vol  van  grachten 

r  si  hem  niet  jegen  en  wachten 

r  si  in  haer  doet  oec  varen 

,  hierna  sal  opeiibaren. 

î  et  grachten  du   passage  ci-dessus  seraient 
lais  il  ne  s'agirait  pas  dans  le  texte  précité 

»  mentionnés  dans  les  vers  suivants  : 

doet  u   selc   logen   verstaen 
e  secgen  van  dese  gracht  saen 

se  die  Fransojse  en  wisten  uiet 
lat  si  daeromme  hadden  verdriet 
is  sceren  ende  groet  spel 
'isten  aile  dese  gracht  wel 
e  waren  se  oeo  wel  overreden 
r  also  als  si  achterwerd  treden 

haren  orssen,  daer  si  deysden 
:  hem  van  den  slagen  eysden 
^  vielen  si  in  dîe  gracht  altoe 
e  bleven  daer  versmort  alaoe. 

1  se  contredit-il  ? 
tendent  que  non. 

Len  »,  auxquels  il  fait  allusion  dans  le  pre- 

eeraient    les    bandes  de  terrain  défoncées 

lent,  et  les  Français  de  l'armée  de   Robert 

nt  évidemment  ignorer  cette  préparation  du 

Velthem  écrit  dans  le  deuxième 
wisten  aile  dese  gracht  wel 
ide  waren  se  oec  -wel  overreden. 
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c'est  qu'il  pense  aux  «  grachten  »  ruisselets,  ruisseaux  :  le 
Groeninghebeek,  le  Klakkaertsbeek,  peut-être  le  Sinl  Jans- 
beek,  où  les  Français  s'embourbèrent  en  fuyant  "  ende 
bieven  daer  versmort  alsoe.  » 

Tout  au  plus,  van  Velthera  a-t-il  fait  une  confusion  et  a- 
t-il  cm  peut-être  que  les  Français  avaient  affirme  ne  pas 
connaître  l'existence  desdits  ruisseaux  qu'il  appellerait 
grachten  dans  ce  deuxième  passage. 

On  a  beaucoup  épilogue  sur  les  vers  du  premier  pas- 
sage : 

Scoten  syt  nederjegen  tiagedochten 
Aise  verre  alsyt  scieten  mochten. 

Monsieur  Verdam  proposerait,  para!t-îl,  de  lire  «  jegen 
bare  gedachten  »  (contrairement  à  leur  pensée)  au  lieu  de 
«  jegen  bagedochten  »  (vers  des  cavernes  souterraines). 

Mais  avec  l'interprétation  Verdam  : 

1"  Gedachten  ne  rime  pas  du  tout  avec  mochten. 

2"  D'un  seul  mot  hagedochten  =  cavernes,  on  en  fait 
deux  hare  gedachten  (leurs  idées). 

3"  On  introduit  une  syllabe  de  plus  dans  le  vers. 

4"  Du  moi  jegen  =  vers  (dans  le  sens  de  direction)  on 
fait  «  contre  »  avec  la  signilication  de  «  contrairement  ». 

Certes,  la  constitution  géologique  des  environs  de  Cour- 
trai  ne  peut  faire  supposer  qu'il  existe  des  «  bagedochten  », 
c'est-à-dire  des  grottes  naturelles  ou  des  cavernes  ;  mais 
par  extension  du  sens  de  ce  terme,  dans  l'acception  de 
tranchée  souterraine,  excavation  (comblée  ou  non],  van 
Vellhem  a  peut-être  employé  le  mot  «  bagedochten  u  pour 
ne  pas  toujours  se  servir  de  l'expression  «  grachten  »  et 
surtout  pour  la  nécessité  de  la  rime  avec  «  mochten  ». 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


-   HISTOIHB   aÉNÉRALE  BT   DIPLOMATIQUE 


BATAILLE  DE  WESTROOSEBEKE 


On  peut  admettre  avec  un  grand  nombre  d'historiens  que 
vers  1382,  la  civIliBation  élait  gravement  menacée  dans 
l'Occident  de  l'Europe.  Le  gouvernement  semblait  devoir 
passer  aux  mains  des  éléments  les  moins  aptes  à  gérer  les 
affaires  publiques.  Des  relations  étroites  existaient  entre  les 
communiers  de  Flandre,  les  Maillotins  à  Paris,  les  grandes 
communes  de  France  et  d'Italie  et  les  révolutionnaires  de 
Wat  Tyler  en  Angleterre. 

Le  connétable  Olivier  de  Clisson  fut  placé  à  la  tête  d'une 
armée  française  d'environ  3HOO0  hommes  qui  marcha 
contre  les  troupes  communales  de  Flandre  (40.000  hommes) 
afin  de  rétablir  l'autorité  du  comie  Louis  de  Maele. 

Les  Flamands  étaient  commandés  par  Philippe  van  Arte- 
velde  le  fils  du  Ruwaert  assassiné  à  Gand,  lorâ  d'une  sédi- 
tion. 

Le  roi  de  France  Charles  VI  et  ses  trois  oncles  (Bourbon, 
Berry,  Bourgogne)  suivaient  les  opérations. 

Après  une  victoire  signalée  remportée  sur  les  Flamands 
de  Pierre  van  den  Bosch  (un  lieutenant  d'Arlevelde)  à 
Gomines  sur  Lys,  les  Français  rencontrèrent  leurs  adver- 
saires à  Westroosebeke, 

Ce  fut  sur  le  mont  d'Or  (Goudberg)  que  le  choc  eut  lieu. 
Rangées  en  masse  compacte,  les  milices  flamandes  don- 
nèrent sur  la  bataille  centrale  d'Olivier  de  Clisson.  Pen- 
dant la  lutte  d'une  demi-beure  qui  s'ensuivit,  les  deux 
ailes  du  connétable  se  rabattaient  par  conversion  sur  les 
lianes  de  la  profonde  ordonnance  des  Flamands.  Ce  mou- 
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vement  de  tenaille  eut  pour  résultat  de  disloquer  la  forma- 
tion des  communiera,  incapables  d'ailleurs  de  fournir  une 
résistance  latérale.  Du  côté  français,  la  manœuvre  avait  été 
prévue  par  le  connétable  à  la  suite  de  la  brillante  recon- 
naissance qu'il  effectua  avec  deux  chevaliers  (J.  de  Vienne 
et  G.  de  Poitiers). 

Voici,  quelles  sont  à  mon  avis,  les  données  à  admettre 
relativement  à  certains  points  controversés. 

t"  Le  théâtre  de  la  lutte  est  bien  celui  qu'indique  Froîs- 
sart  sur  le  Mont  d'Or  ;  cette  élévation  ne  se  trouve  pas  là  où 
la  place  le  général  Kôhler. 

2"  Le  camp  flamand  était  situé  à  la  source  du  ruisselet 
nord  formant  le  Mandel,  il  se  trouvait  à  3  kil.  1/2  (envi- 
ron) des  stationnements  français. 

3"  Les  stationnements  français  du  26  novembre  1382,  se 
trouvaient  entre  Poelkapelle  et  Passchendaele. 

4°  En  marchant  à  l'ennemi,  les  Flamands  avaient  adopté 
une  ordonnance  manipulaire  à  intervalles  si  resserrés  que 
même  une  conversion  à  pivot  fixe  des  subdivisions  eût  été 
impossible. 

5°  Origine  de  rappellation  des  endroits  dits  :  Wallemo- 
len,  's  Graventafel,  Engelsch  Kerkhof. 

L  —  Le  théâtre  de  la  lutte  est  bien  celui  qu'indique 
Froissart  sur  le  MonI  d'Or,  ce  n'est  pas  l'emplacement 
indiqué  par  le  général  allemand  KShler  dans  le  plan  de 
l'édition  de  1886  (Entwickelung  des  Kriegswesens  und  der 
Kriegftihrung  in  der  Ritterzeit). 

Si  l'on  compare  à  la  carte  au  ~^  ci-jointe  le  croquis  du 
général  Kôliler  relatif  à  la  bataille  de  Westroosebeke',  on 
verra  qu'il  place  le  lieu  de  l'engagement  à  l'E.-S.-E.  du 
village  précité,  et  que  les  emplacements  du  théâtre  de  la 
lutte  (Mont  et  Côte-d'Or)  diffèrent  notablement  dans  les 
deux  dessins. 

1.  Ces  deux  dessins  se  trouvent  dans  les  planches. 
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FroÏBsart  dit  formellement  :  «  Cette  bataille  fut  sur  le 
Mont  d'Or  entre  Courtray  et  Rosebecque  eo  l'an  de  grâce 

MGCCLXXXII en  novembre  le  27*  jour  »,  ce  que  ne 

conteste  pas  le  général  K5hler,  seulement  ce  dernier  place 
le  mont  là  où  il  n'est  pas  et  où  d'ailleurs  il  n'existe  pas 
d'élévation. 

Se  basant  uniquement  sur  le  texte  de  Froissart,  il  aura 
placé  sur  la  ligne  droite  unissant  Courtrai  à  Westroose- 
beke,  un  mont  vers  l'emplacement  qui  lui  aura  paru  être 
favorable  à  la  lutte. 

Il  espace  tes  camps  adverses  d'un  demi-mille  (ce  qui  est 
exact  pour  le  1/2  mille  allemand  ou  3750  mètres);  mais  il 
recule  de  plusieurs  kilomètres  vers  l'est  l'emplacement  du 
camp  flamand  (2  lieues  écrit-il,  probablement  «  lieues  fran- 
çaises »),  ce  qui  l'oblige  à  déplacer  considérablement  aussi 
vers  l'est  le  théâtre  de  l'action  tout  en  maintenant  celui- 
ci  sur  la  ligne  Courtrai- Westroosebeke. 


D'autre  part,  d'après  la  carte  au  j^^  de  l'Institut  carto- 
graphique (Belgique),  on  devait  supposer  que  le  choc  eut 
lieu  sur  le  mont  {cote  50)  de  Westroosebeke.  La  même 
carte  porte  l'impression  du  mot  "  Goudberg  »  (Mont  d'Or) 
dans  une  région  éloignée  d'environ  600  mètres  du  sommet 
du  Mont. 

A  la  suite  d'une  enquête  faite  par  Tatiteur  du  mémoire 
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dt  la'tataUU  de   Wealreose^f^he- 
par  le   Ce'tiê'fal  KôMer- . 


Remarques  faites  par  l'auteur  du  Mémoire  (de  Maere). 

I.  11  n'y  ai  mont,  ni  élévation  à  l'endroit  où  le  général  K&hler  p)ac 
Le  dispositif  de  combat. 

II.  Le  Mom  mjrqué  A  est  le  Mont  d'Or  (cote  jï). 


CONGRÈS  D'fflSTOIRE  (I"  Section) 


j^  Nord 


S  '  Granentafii 


Fragrrunt  </«   cal^u^  de.  la-  carée- 
de  lHsttt'oae/-ei'e-  i  d'ofirès  l'Institut 


Fiaman-tls 
Français 


Remarques  faites  par  l'auieur  du  Mémoire  fde  Maere). 

I.  D'après  la  position  des  sabres  croisés,  fîgurani  sur  la  carte  au  -^-^  (Institut  carto- 
graphique de  Belgique),  on  pourrait  supposer  que  la  bataille  eut  lieu  sur  le  niont  (coté  50) 
de  Westrooscbeke  ;  l'auteur  du  mémoire  estime  qu'elle  a  eu  lieu  sur  le  Goudberg  (Mont 
d'Or),  â  l'endroit  où  se  trouve  placée  la  cote  %i. 

II.  Le  Goudbeig  se  trouve  en  réalité  à  600  (sin  cents)  mètres  au  N.-E.  de  l'endroit 
indiqué  par  l'impression  sur  la  carte  au  -^|^  précitée. 

Cette  carte  au  jj~  contient  les  dispositions  des  belligérants  au  moment  du  choc  (tors 
de  la  sah'e  des  ribaudequins  flamands). 
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dans    la    localité,    les  conclusions    suivantes,    résultat   de 
témoignages  unanimes,  ont  pu  être  établies  : 

Le  Mont  d'Or  correspond  au  dos  de  terrain  le  plus  élevé 
de  ces  parages  (cote  52)  ;  il  est  constitué  par  la  croupe  qui 
va  du  Sud-Est  au  Nord-Ouesl,  dont  la  forme  est  indiquée 
par  la  courbe  de  niveau  50,  recoupant  la  route  d'Ypres 
enire  les  bornes  12  et  13.  De  cette  croope  se  détache  vers 
le  Nord-Est  un  conlreforl  donnant  à  toute  la  hauteur  la 
forme  d'une  botte. 


Aspect  du  terrain  vu  de  Wallemolen  (pas  d'échelle]. 


Le  Goudberg  proprement  dit  se  trouverait  à  l'endroit  où 
figure  la  cote  52. 

Cet  emplacement  pour  le  Mont  d'Or  correspond  aux  don- 
nées fournies  par  tes  chroniques  sur  le  théâtre  de  l'action. 
Les  extraits  ci-dessous  en  font  foi  : 
Traduction  de  Froissart  par  Potter  van  der  Loo'  : 
Il  s'agit  des  Flamands  (reprod.  parN.  de  P.  1898,  p.  322). 


Laat  ons  ten  mlnsten  gaen  met 
onse  hope  lot  upten  Guldenherch 
ende  dair  tvoirdel  van  den  berch 
aemen  tôt  onser  baten 

...  dat  sy  dair  gemecnlich  inné 
consenLeerden  lot  upten  voirseiden 
bercb  te  gaen. 


Allons  au  moins  ave< 
sur  le  Mont  d'Or  pour  n 
là  l'avantage  du  Mont.... 


...   qu'ils   conaenlaient    ^nérale- 
ment  à  aller  sur  le  mont  précité. 


I.  L'auteur  a  préféré  le  texte  flamand  de  la  traduction  de  Froissart  par 
Geryt  Potter  van  der  Loo,  h  l'ori^^inal,  parce  qu'il  comprenait  tous  les 
termes  de  l'adaptation  namandc.  «  On  y  retrouvera  des  noms  de  localités 
semblables  à  ceux  de  nos  cartes  actuelles  ». 
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jue  firent  les  flamands  pour  y  arriver  (p.  322,  323)  : 

ir  tvoirdel   van  den  bereh  Pour  s'assurer  l'avantage  du  mont 

bunnerbate  dietwiBscheo  qui    se   trouvait  entre    eux     pt    les 

Franssoysen   lach;   dair  Français,  ils  firent  un  détour  ce  qui 

r    doe    omme    oni   desen  leur    permettaîl   d'ëvitpr    ce     ravin 

oot  le  schuwen,  after  ora  (littéralement    fossé  sec)  et  aussi  le 

I,  ende  namen  dat  voirdcl  bosquet;  et  ils  prirent  l'avantage  du 

le  vell.  terrain  découvert. 

Is  sy  dus  quanien  drayen  Comme  ils  contournaient  ce  bos- 

kyn  ïoirseil,  quamen  hem  quet  [irémentionné  ils  rencontrèrent 

unie  in  den  mont  dese  111  sur  le  Mont,  juste  en  face  d'eux,  ces 

deren.  trois  chevaliers  français 

)nt  est  le  «  muni  de  Westroosebeke  »  d'oii  le  con- 
avec  Jean  de  Vienne  amiralde  France  et  Guillaume 
ers  (dit  le  bâtard  de  Lengres)'  reconnut  l'ordon- 
es  Flamands,  et  d'où  tous  les  trois  partirent  pour 
ler  en  divers  sens  le  dispositif  adverse, 
braire  des  Flamands,  pour  se  porter  à  l'ennemi  était 
sèment  choisi  et  complètement  approprié  aux  cir- 
îes  topographiques. 

i  Arlevelde  se  vît  découvert  par  les  trois  éclaireurs 
i,  il  prévit  que  le  moment  de  la  lutte  n'était  plus 
et  il  lit  prendre  à  ses  troupes  une  formation  définitive 
combat. 

bis  ses  ordres  exécutés,  il  marcha  sur  le  mont  d'Or 
oc  eut  lieu. 

ïnt  les  évolutions  et  la  marche  de  l'armée  flamande 
mont  d'Or,  le  connétable  galopant  vers  son  royal 
put  rendre  compte  des  dispositions  adverses  et  corn- 
er les  instructions  qui  devaient  lui  assurer  sa  reten- 
victoire.  Ce  furent  probablement  celles-ci  :  I  «  Sur 
nt  sud-ouest  du  Goudberg,  constituer  en  contre-bas 
été  face  au  \ord-Est,  une  solide  bataille  d'un  déve- 
3nt  égal  à  celui  des  Flamands.  i> 
X  extrémités  de  celle-ci,  masser  en  profondeur  deux 

-être  de  Langres  ? 
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nement  occupé  par  van  Artevelde  dès  le  2a  novembre  lui 
permettait  de  commander  ta  route  d'Yprea  à  Bruges. 

A  un  kilomètre  et  demi  environ  du  clocher  de  Weatroose- 
beke  se  trouve  un  terrain  spacieux,  qui  malgré  plusieurs 
nivellements  exécutés  de  nos  jours,  garde  en  certains 
endroits  les  vestiges  de  retranchements.  Dans  un  bois  de 
haute  futaie  et  de  taillis,  d'une  contenance  de  quatre  bec- 
tares,  se  voient  encore  des  séries  de  levées  de  terres  paral- 
lèles (terres  remuées).  ' 

L'orographie  des  environs  ne  présente  aucun  soulèvement 
de  ce  genre;  dans  une  dépression  située  au  sud  de  cet 
emplacement  coule  un  ruisselet. 

Une  excavation  appelée  v  Paai*deput  »  «  Puits  aux  che- 
vaux »  à  demi  comblée  de  nos  jours,  a  été  creusée  pour  y 
recevoir  par  épanouissement  les  eaux  de  ce  ruisselet.  Les 
traditions  locales  rapportent  à  l'an  t>i82  la  création  de  cette 
tranchée,  destinée  à  servir  d'abreuvoir. 

Des  fouilles  entreprises  aux  abords  du  Paardeput  ont 
amené  la  découverte  d'une  épée  ancienne  (propriété  de  la 
nièce  de  M.  van  Elslande.  voiturier  à  Passchendasie). 

Comme  dans  la  région  avotsinante,  on  ne  trouve  pas 
ailleurs  les  vestiges  d'un  camp  retranché,  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que  les  stationnements  flamands  se  trouvaient  bien  à 
l'emplacement  du  bois  spécifié  plus  haut. 

III.  —  Les  stationnements  français  du  26  novembre  se 
trouvaient  entre  Passchendaele  et  Poelkapelle. 

L'emplacement  des  camps  français,  la  veille  de  la  bataille 
ne  peut  donner-lieu  à  une  discussion  sérieuse. 

En  quittant  les  stationnemenis  avantageux  de  Saint-Kloi 
près  d'Ypres,  pour  marcher  à  l'adversaire,  vers  les  sources 
du  Mandel,  les  Français  avaient  tout  intérêt  à  s'acheminer 
par  la  crête  de  partage  entre  les  eaux  des  bassins  de  l'Yser 
et  de  l'Escaut. 

En  effet,  ils  traversaient  ainsi  une  zone  favorable  à  l'em- 
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33  Iroiipes  ;  ils  conloumaient  par 
Hydrographiques,  mais  ne  s'en 
le   se  créer  des  difficultés  pour 

[uenl  comment,  arrivés  à  quatre 
lamands,  ils  assirent  le  leur  sur 
a  crête,  entre  l'origine  des  ruis- 
>eek. 
souveniV  de  ces  événements  a 
n  par  des  appellations  caraclé- 

tonstniit    mais  qui    parait  avoir 

>s  à  la  place   où  se  trouvait  le 

ler  à  l'emplacement  le  nom  de 

rançais). 

la  bataille,  le  comte  de  Flandre, 

grand  banquet  à  ses  officiers, 

Tafel,  [Table  du  Comte). 

,  les  Français  pouvaient  s'assu- 

e  sorte  l'accès  de    la    crête  de 

étendu  que   le    déploiement  de 

iliD  dit  a  den  Oude  Molen  »  (le 

troosebeke. 

t  certes  pas  se  trouver  dans  un 

aremment  entourée  d'un  noyau 

choc,  mais  la  distance  du  vieux 
D  est  telle  que  l'on  ne  peut  sup- 
on  la  présence  de  troupes  nom- 
'iilamme  ne  s'y  sera  donc  pas 
liUeurs  d'engagement  initial  à 

ter  par  certaines  personnes  que 
louiin  porte  encore  l'inscription 
blés. 
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rapprochés  de  l'ennemi,  devaient  donner  k  l'ordonnance 
'  une  forme  dentelée  vers  la  léte.  Les  ailes  fléchirent  peu 
après,  à  la  suite  des  actions  simultanées  de  l'ennemi  en 
front  et  sur  les  flancs;  et  la  formation  flamande  offrit  sans 
doute  l'aspect  d'un  gigantesque  coin,  la  pointe  tournée  vers 
les  Français. 

V  Les  Flamands  n'avaient  que  une  seule  bataille  faicte  en 
triangle  comme  un  trépié,  »  [Chronique  des  Quatre 
premiers  Valois.) 

Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  explique  d'une  manière 
analogue  l'aspect  présenté  par  la  colonne  d'attaque  des 
Anglo-Hollandais  à  Fontenoy,  le  H  Mai  1745,  lors  de  la 
victoire  remportée  sur  le  duc  de  Cumberland  par  Maurice 
de  Saxe. 

V.  —  Voici  à  quelles  causes  il  faudrait  attribuer  l'appel- 
lation des  endroits  dénommés  «  Wallemolen  »,  «  's  Graven- 
tafel  »,  '<  Engelsch  Kerkhof.  » 

L'explication  se  rapportant  à  la  dénomination  des  deux 
premiers  emplacements  a  été  donnée  lors  de  la  disserta- 
tion relative  h  la  position  des  stationnements  français,  le 
26  novembre  1382. 

Sous  le  nom  d'EngeIsch  Kerkhof  «  cimetière  anglais  <>, 
on  désigne  dans  la  région  un  endroit  qui  serait  le  lieu  de  la 
sépulture  des  soixante  soldats  anglais  faisant  partie  de  l'ar- 
mée de  van  Artevelde.  Ces  combattants  doivent  avoir  été 
tués  lors  de  ta  retraite,  quand  les  Flamands  furent  repous- 
sés sur  la  penle  orientale  de  la  crête  de  partage  des  eaux. 

Les  appréciations  consignées  dans  le  Dictionnaire  géo- 
graphique de  la  Flandre  Occidentale  (par  Ph.  van  der 
Maelen)  sont  en  concordance  avec  les  assertions  reproduites 
ci-dessus. 
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L'AUTONOMIE     INTERNATIONALE 
DE   LA  BELGIQUE 

sous  LES  ARCHIDUCS  ALBERT  ET  ISABELLE 

(1598-1821) 

PAB 

V.  BRANTS, 

De  l'Académie  royale  de  Belgique, 
Professeur    à    rUoiversité  de   Louvaiu. 


Au  mois  de  mai  1598,  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
cédait  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à  sa  fille  l'infante 
Isabelle,  mariée  h  l'archiduc  Albert  d'Autriche.  Cet  acte 
politique,  qui  inaugure'  dans  les  provinces  de  la  Belgique 
un  régime  nouveau,  a  été  très  diversement  apprécié.  Depuis 
des  années  déjà  longue»,  presque  dès  le  début  du  règne  de 
Philippe  II,  les  Provinces  étaient  secouées  par  un  mouve- 
ment violent  à  la  fois  religieux  et  politique  qui  n'allait  à 
rien  moins  qu'à  les  séparer  de  l'unité  catholique  et  de  la 
monarchie  espagnole.  L'hostilité  des  puissances  européennes 
contre  la  grandeur  des  Habsbourg  coïncidait  avec  l'effort 
des  protestants  pour  affaiblir  leur  redoutable  adversaire.  C'est 
au  point  de  vue  de  cette  situation  qu'il  faut  se  placer  pour 
apprécier  l'acte  royal  de  1598,  Philippe  avait,  dans  la  longue 
campagnedontles  Pays-Bas  étaient  l'enjeu,  comme  d'ailleurs 
dans  l'ensemble  de  sa  longue  vie  politique,  subi  bien  des 
déceptions.  Il  ne  pouvait  pas,  aux  Pays-Bas  mêmes,  comp- 
ter sur  l'appui  de  la  sympathie  publique,  malgré  l'attache- 

Congriê  d'hittoire  \l"  leclioa).  It 
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X.  Les  princes  étrangers  voyaient  avec  trop 
1  les  difficultés  contre  lesquelles  il  s'y  débat- 
ant  d'innombrables  travaux,  le  caractère  du 
!  est  peut-être  encore  mal  connu.  L'homme 
i  par  quelques  lettres  privées,  ne  suffît  paM^  à 
ime  d'Etat  impénétrable.  Celui-ci  est  résumé 
ide  par  une  idée  très  nette,  car  Philippe  et^l 
le  idée  absolue,  dominante,  simpliste.  Il  veut 
règne  de  la  vérité  religieuse,  et  il  la  veut, 
r  la  réaliser,  par  sa  maisbn.  S'il  est  souvent 
3  choix  des  moyens,  il  ne  l'est  pas  sur  le  but. 
catholique,  mais  avec  la  conviction  profonde 
1,  convaincu  que  là  où  est  Habsbourg,  là  est 
nement  se  mêlent  et  se  confondent  en  lui 
use  et  l'idée  dynastique.  Plus  sévèrenieii! 
le  l'empereur  Charles-Quint,  Philippe  avait, 
us  que  lui  cette  sorte  de  pénétration  de  son 
mal.  Souvent  puissante,  elle  ne  fut  parfois 
'illusions  ni  d'erreurs,  même  au  point  de  vue 
[ous    n'avons  pas  ici  à  développer  ce  rapide 

trait  suffit  à  expliquer,  non  pas  à  justifier,  la 
lion  internationale  conjurant  contre  Philippe 
es  Habsbourg,  fussent-ils  catholiques  ou  hési- 
nnemis  de  l'Eglise.  France  et  Angleterre,  si 
leurs  par  de  vieilles  et  toujours  renaissantes 
ï  un  point  d'alliance,  donl  les  rebelles  des  Pro- 
;ique  devaient  habilement  profiter.  Et  toiil.  il 
it  réuni  en  ce  moment  pour  ébranler  sinon  la 

Philippe,  du  moins  sa  confiance  en  la  fortune 
Le  prestige  maritime  de  l'Espagne  est  menacé 
gloire  de  la  flotte  britannique.  L'avènement 
arn  au  trône  de  l'rance,  la  soumission  de  la 
té  atteinte  à  son  influence  continentale.  Les 

de  la  politique  des  Pays-Bas,  moyens  poli- 
:aires  ne  paraissaient  pas  devoir  ramener  le* 
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rebelles  sous  l'autorHé  du  monarque.  Malgré  un  rappro- 
chement qui  allait  s'accentuer,  l'appui  des  Habsbourg  d'Al- 
lemagne était  encore  bien  faible,  l'empereur  ayant  observé- 
depuis  longtemps  une  attitude  où  les  plus  bienveillants 
poiivaieDt  à  peine  voir  de  rinditférence.  En.  Italie  enfin,  la 
situation  n'était  pas  sans  donner  des  craintes,  malgré 
l'alliance  d'une  infante  avec  le  duc  de  Savoie,  car  le  duc  de 
Savoie  ne  péchait  pas  par  excès  de  stabilité  politique.  Mal- 
gré ces  très  sombres  soucis  qui  devaient  hanter  l'esprit  du 
roi  Philippe,  la  monarchie  espagnole  était  encore  une  très 
haute  puissance.  Ébranlé  peut-être,  mais  colosse  encore. 
D'ailleurs,  les  fâcheux  contretemps  n'avaient  pas  été  sans 
compensation.  L'unité  ibérique  s'était  réalisée  par  l'an- 
nexion du  Portugal,  et  son  splendide  empire  colonial  était 
venu  apporter  un  regain  de  richesse  à  l'empire  espagnol, 
mal  exploilé  par  une  fausse  politique  économique. 

Philippe  se  rend  bien  compte  de  la  situation  précaire  des 
Pays-Bas,  N'oublions  pas  que  les  Pays-Bas  sont  précieux 
pour  les  Habsbourg  d'Espagne.  C'est  par  eux  qu'ils  sont, 
au  cœur  de  l'Europe  continentale.  Séparés  de  la  France 
par  une  simple  ligne  idéale,  de  l'Angleterre  par  un  bras  île 
mer,  rattachés  immédiatement  à  l'Empire,  les  Pays-Bas, 
pays  de  patrimoine  héréditaire,  sont  plus  sûrs  pour  eux  que 
l'Italie,  où  se  disputent  les  petits  princes  locaux,  où  le  duc 
de  Savoie-Piémont  garde  la  clé  des  Alpes  avec  toute  la 
conscience  de  son  importance,  où  enfin,  il  faut  tenir  compte 
de  la  présence  du  Pape,  sagement  jaloux  de  présener 
l'autonomie  de  son  siège  pontifical,  et  le  défendant  contre 
des  prépondérances  qui  eussent  tenté  de  le  nationaliser. 

Les  Pays-Bas  étaient  donc  un  joyau  des  plus  précieux  de 
ta  riche  couronne  de  Philippe.  Si  exposé,  si  disputé,  si  con- 
voité, il  devait  pour  cela  même  être  mieux  défendu. 

Garder  les  Pays-Bas,  ou  du  moins  leur  très  grande  pari, 
les  garder  en  même  temps  à  la  Foi  catholique  et  à  la  Maisi>n 
royale  de  Habsbourg,  telle  est,  telle  devait  être  la  pensée 
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du  vieux  monarque.  Désespérant  d'y  réussir  par  lui-même, 
de  vaincre  les  défiances  et  les  hostilités  du  dedans,  comme 
du  dehors,  il  se  résigne  à  desserrer  le  lien  qui  unit  à  sa 
branche  royale,  te  patrimoine  de  Bourgogne.  U  espère  le 
garder  fidèle,  entre  les  mains  de  sa  fille,  de  l'infante  Isa- 
belle. 

Ce  n'est  pas  ta  première  fois  qu'Isabelle  joue  un  rôle 
dans  les  combinaisons  de  la  politique  paternelle.  Confidente 
de  ses  pensées,  Philippe  l'avait  choisie  un  instant  pour 
réaliser  à  la  fois,  sur  le  trône  de  France,  sa  pensée  et  celle 
de  la  Ligue.  La  politique  matrimoniale  avait  déjà  placé  une 
infante  sur  le  trône  de  Savoie.  Cette  fois,  c'est  à  garder  la 
Belgique  qu'est  destinée  la  princesse.  Préparée  de  longue 
main  dans  l'intimité  de  son  père,  Isabelle-Claire-Kugénie. 
infante  d'Kspagne,  est  présentée  par  tous  les  historiens 
comme  éminemment  sage  et  vertueuse.  Le  roi  cherche  une 
alliance  qui  réalise  son  plan'.  Cette  alliance,  il  la  veut 
catholique  et  dynastique.  Son  choix  se  porte  sur  un  prince 
de  la  branche  allemande  de  sa  Maison.  Il  songe  d'abord  à 
l'archiduc  Ernesl,  puis  k  l'archiduc  Albert  qui,  bien 
qu'Allemand,  est  élevé  en  Espagne  et  y  mène  une  vie 
sérieuse  et  respectée.  Albert,  par  sa  parenté  impériale,  par 
son  éducation  espagnole,  par  sa  vertu  incontestée,  est 
l'homme  choisi  pour  gouverner  les  Klats  que  va  donner 
Philippe  II  à  l'infante  Isabelle.  Les  «  archiducs  »,  pour  les 
appeler  du  nom  consacré  par  la  tradition,  seront  bien 
Habsbourg  et  catholiques.  En  pareils  termes,  Philippe  va 
abdiquer  sa  souveraineté  sur  les  Pays-Bas  et  créer  à  leur 
profit,  la  principauté  nouvelle  des  Habsbourg  de  Belgique, 
Voilà  la  genèse  historique  de  l'acte  du  6  mai  1598.  Tel  est 
l'exposé  des  motifs  que  lui  donnent  les  faits,  et  qui  se 
trouvent  indiqués  sans  trop  de  détours  dans  le  préambule 


1.  HuKT.n.  Geschi 
iug(^rée   en    lUfle 


par   le    grand    i 


II,  t.  IV,  p.  *6.  L'idée  lui  avait  élé 
imandeur  de  Caslille,  don  Juan  de 


ÇunigB.  Gachadd,  Correap,  de  Philippe  II,  I 
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de  sa  publication.  L'Union  personnelle  qui  unissait 
l'Espagne  aux  Pays-Bas  est  rompue.  C'est  muni  de  cette 
introduction  qu'il  convient  de  lire  le  texte  de  l'acte  roya] 
qui  donne  naissance  à  la  souveraineté  des  archiducs. 

Ce  texte  est  reproduit  de  divers  côtés;  il  est  inutile  de  le 
donner  ici;  mais  il  faut  le  résumer  sommairement  dans 
ses  traits  essentiels.  La  cession  porte  sur  les  dix-sept  pro- 
vinces, fidèles  ou  rebelles.  Elles  devaient  se  transmettre, 
indivisibles,  dans  la  descendance  légitime  des  archiducs, 
par  ordre  de  primogénittire  et  avec  privilège  de  masculinité. 
Le  souverain  devait  être  catholique  et  prêter  serment  de 
vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique;  au  cas  d'apos- 
tasie, il  perdait  ses  droits.  En  cas  de  décès  sans  descendance 
des  archiducs,  les  Etats  font  retour  à  TEspagne  /clause  de 
réversion).  Les  princes  ne  peuvent  permettre  à  leurs  sujets 
le  commerce  avec  les  Indes  espagnoles,  dont  le  monopole 
est  réservé.  Réserve  aussi  de  l'Oi-dre  de  la  Toison  d'Or. 

Ces  clauses  étaient  les  seules  connues;  il  y  en  avait 
d'autres,  nous  le  verrons  bientôt,  qui  constituaient  de  graves 
restrictions.  Le  texte  insiste  sur  le  bien  de  la  paix  qu'on 
espère  ainsi  procurer  aux  Provinces,  par  ce  précieux  avan- 
tage d'avoir  un  prince  à  elles,  qui  restera  sur  place,  au  lieu 
d'un  souverain  obligé  par  de  nombreux  États-,  de  résider 
toujours  au  loin  '. 

Il  est  nécessaire  de  se  rendre  compte  de  l'impression 
produite  par  cette  mesure,  comme  aussi  de  son  véritable 
caractère. 

L'impression  devait  en  être  assez  étendue.  Je  ne  parle  pas 
ici  de  la  jalousie  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
comparant  cette  riche  dot    k    celle   de  son  épouse,  sœur 


I.  Gachard,  loc.  cit.  ;  Van  Mbtbhen,  Hittoire  de»  Payt'Ba»  (La  'Haye, 
1818,  ^425};NAVARBTTE,Co«.i>oc.inAf.,  t.  XLII.p.  21S.  Considération»  >ur 
it  goavernement  de»  Payt-Bat  (édition  de  la  Société  d'histoire  de  Belgique, 
t.  I,  p.  302,  etc.;  comte  db  Neny,  Mémoire»  hiitoriques  et  politiques  sur  Us 
Pays-Ba»  autrichien»  (Bruielles,  17S6,  p.  66  et  bulv.). 
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d'Isabelle.  Cette  jalousie  prépare  sa  défection  de  la  cause 
d'Espagne,  et  à  ce  titre,  aura  des  conséquences  '.  Mais  il  y 
a  lieu  d'envisager  surtout  de  plus  immédiats  et  directs 
intéressés  politiques;  ce  sont  l'Angleterre,  la  France  et  les 
Pi-ovinces  elles-mêmes,  unies  ou  rebelles.  Les  deux  grandes 
puissances  rivales  ont  une  attitude,  qu'on  ne  peut  à  aucun 
égard  qualifier  do  sympathique.  Leur  thème  est  que  rien 
n\"st  changé  aux  Pays-Bas,  qu'il  n'y  a  en  la  personne  des 
archiducs,  qu'un  pouvoir  espagnol  de  plus;  la  politique 
.n'est  donc  en  rien  modifiée  par  leur  avèneraenl.  Elles  con- 
tinuent à  chercher  aux  Pays-Bas  l'aiTaiblissement  des 
Habsbourg,  en  évitant  de  s'y  compromettre.  La  politique 
de  France  et  d'Angleterre  est  très  curieuse  à  observer;  elle 
ne  se  démentira  pas.  Poursuivant  dans  les  Pays  Bas  une 
politique  parallèle  contre  l'Espagne,  elles  n'oublient  pas  leurs 
mutuelles  rivalités  séculaires.  Elles  cherchent  toutes  deux  à 
profiter  d'une  lutte  sans  en  faire  bénéficier  sa  rivale  -,  Elles 
cherchent  aussi  à  ne  pas  se  créer  en  Hollande  même  une 
rivale  nouvelle.  Cette  politique  se  traduira  lors  des  débats  sur 
la  paix  de  Vervins  en  1598,  comme  à  la  trêve  de  1609;  elle 
était  dans  les  traditions  et  dans  les  cœurs.  Les  négociations. 
les  lettres  de  Henri  IV  prouvent  la  mutuelle  défiance  des 
puissances.  Les  archiducs,  même  lorsque  la  paix  fut  con- 
clue, ne  purent  en  tout  cas,  que  les  considérer  en  adver- 
saiifs. 

Si  la  cordialité  n'existe  guère,  au  moins  la  paix  semble 
promise  aux  débuts  des  nouveaux  princes.  Le  traité  de 
A'ervins  l'avait  rétablie  dès  i.^98  entre  l'Espagne  et  la 
.Fiance  d'Henri  l\  ;  des  négociations  s'ouvrent  aussi  avec 
Elisabeth,  surtout  après  la  mort  de  Philippe  II  et  font 
e.-pérer  une  paix  prochaine.  S'il  n'est  pas  complet,  c'est  en 

l.  V.  DiifAVARD,  Le  Connétable  de  lesdigutèrei '.{Pari»,  1892,  p.  230). 
Piiji.ippsoN,  Beinrich  und  Philippe  JH,  l.  HT,  p.  255  sq.  Le  comte  de 
Nfny,  itf^moires,  l.  l'^^p,  H. 

a.  DupLESSis-MoiiN.iv,  Mémoiret,  t.  Vil,  p,  53i. 
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tout  cas  un  avantage  appréciable  '  et  dont  au  début  on 
pouvait  espérer  plus  d'effet  ^. 

Notre  but  n'est  pas  d'étudier  ici  la  politique  extérieure 
et  les  négociations,  mais  seulement  de  fixer  la  place  qu'y 
occupe  la  nouvelle  principauté. 

Quant  aux  Provinces  elles-mêmes,  il  y  a  lieu  de  distin- 
guer. Pas  un  instant  les  rebelles  ne  songèrent  à  abdiquer 
devant  le  pouvoir  nouveau.  Buzenval  écrit  en  1597  à 
Duplessis-Mornay,  le  pontife  des  huguenots  :  <>  Si  chascung 
estait  aussi  resoleu  que  sont  ceulx  de  ce  pays,  il  (Albert) 
se  trouverait  avoir espousé  une  fille  avec  ung grand  procès  >i. 

Et  de  fait,  dès  le  début  de  leur  gouvernement,  les  archi- 
ducs adressèrent  aux  rebelles  un  appel  à  la  réconciliation. 
Cet  appel  fut  vain.  La  réponse  des  dissidents  ne  laisse 
aucune  illusion  et  ils  en  appellent  eux-mêmes  à  leurs  com- 
patriotes des  provinces  soumises.  Ils  échafaudent  les  griefs. 
D'abord  ils  dédaignent  de  répondre  à  Albert  lui-même  et 
aux  Etats,  autrement  que  par  l'entrée  en  campagne  de 
Maurice  de  Nassau;  puis  ils  répondent  enfin  par  un  vrai 
appe!  à  la  révolte  des  Ëtats  restés  soumis. 

Cet  échange  de  vues  souleva  une  polémique.  Aux  griefs 
allégués  on  répondit  avec  énergie.  Rien  ne  faisait  augurer 
l'apaisement.  Gachard  a  exposé  en  détails  les  prftnières 
négociations,  d'ailleurs  inutiles  ^.  De  ce  côté  la  guerre 
continua  jusqu'à  la  conclusion  de  la  trêve  de  1609. 

Dans  les  Provinces  fidèles,  quel  effet  avait  produit  l'ini- 
tiative du  roi? Philippe  n'avait  pas  cru  pouvoir  se  passer  de 
leur  intervention.  Gachard  nous  a  donné,  réunies,  les  pièces 
ofGcielles  de  la  consultation  ^,  les  questions  et  les  apprécia- 

1.  Gachaud,  ÉlHls  de  1600,  Iiitrocl.,  p.  ivi,  etc. 

2.  La  paix  avec  l'Angleterre  ne  Tut  conclue  qu'en  4604.  Quant  A  la  France, 
on  resta  toujours  eo  défiance  vis-à-vis  d'Henri  IV.  L'afTaire  de  la  princesse 
deCondé  risqua  d'amener  la  guerre,  mois  jusqu'à  la  mort  du  roi  de  France, 
i!  n'y  eut  point  de  guerre  (P.  HBNnABD,  Henry  IV  et  la  princesse  de 
Condé,  etc.). 

S.  ÉtaU  de  1600,  laUod.el  Pièces. 

4.  Documenta  inédits  de  l'Hîit.  de  Belgique,  t.  I,  p.  432. 
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lions  des  délégués.  Ce  n'est  ni  sans  crainte  ni  sans  condi- 
tion que  les  Ktats  accueillent  un  changement  constitutionnel 
d'une  si  capitale  importance.  Les  États  de  1598  rassemblés 
pour  l'inauguration  du  nouveau  souverain,  montrent  assez 
l'état  des  esprits.  Bien  qu'ayant  été  avisés  du  projet  du 
vieux  roi  l'année  précédente,  ils  ont,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  l'acte  de  cession,  éprouvé,  semble-t-il, 
quelques  craintes.  Ils  délibèrent  mûrement,  posent  des 
questions,  des  conditions,  demandent  des  éclaircissements. 
Il  est  clair  que  l'opinion  désire  l'explication  de  l'acte  royal. 
Les  conditions  de  la  cession  ne  les  rassurent  guère;  ils 
craignent  quelque  tromperie  et  se  figurent  que  leurs  privi- 
lèges pourraient  être  compromis.  C'est  un  fort  babile 
homme,  diplomate  éprouvé,  le  chef  président  Ricbardol, 
qui  est  chargé  de  les  apaiser.  Son  discours,  tout  courtisan 
qu'il  soit,  montre  bien  que  la  préoccupation,  la  «  frayeur  » 
des  Etats  est  sérieuse.  Il  leur  expose  longuement,  et  avec 
bien  de  la  rhétorique,  les  causes  de  cette  mesure  du  roi  qui, 
voulant  induire  en  obéissance  ceux  qui  s'y  sont  soustraits, 
a  épuisé  toute  autre  voie,  et  «  voyant  que  rien  ne  prouffltait 
et  que  leur  principal  prétexte  estait  sur  la  défiance  qu'ils 
ont  de  sa  personne...  s'est  résolu  pour  le  bien  de  la  chres- 
tienneté,  la  conservation  de  sa  très  auguste  Maison  d'Au- 
triche et  pour  le  remède  de  nos  maulx...  ».  Puis  il  rassure 
habilement,  en  glissant  sur  le  changement  «  qui  d'abord 
nous  a  fait  estonner,  qui  à  la  vérité  n'est  pas  changement,  et 
qui  n'a  rien  de  changement,  sinon  ce  qui  est  grandement 
à  notre  advantaige  '  » .  Les  États  ne  se  contentèrent  pas  de 
ces  paroles  emmiellées.  Ils  firent  bien  des  questions,  puis 
enfin  reçurent  et  prêtèrent  le  serment  politique  exigé  pour 
l'inauguration. 

Mais  ce  qui  «  estonnait  »  un  peu  partout,  faisait  aller  les 

l.  Discours  de  Bichardol,  reproduit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
d'Aixas,  1878,  p.  14*.  M.  de  Hautbcloque,  Le  président  de  Hichardol  et  fet 
Étals  généraux  des  Pays-Bas  de  1598. 
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langues  dans  le  public  comme  dans  les  antichambres  diplo- 
matiques, c'était  la  cession  elle-même,  l'acte  constitution- 
nel, sa  nature,  sur  laquelle  personne  ne  paraissait  édifié, 
rassuré,  et  où,  selon  le  mot  d'un  diplomate  romain,  on 
croyait  voir  quelque  tromperie'.  Nous  reviendrons  sur  les 
clauses  de  politique  intérieure,  mais  on  se  demandait  ce  que 
valait  l'acte  de  Philippe,  en  quelle  mesure  il  y  avait  ces- 
sion, abdication  véritable,  et  quelle  était  en  définitive  la 
situation  internationale  de  ce  nouvel  État.  La  controverse 
vaut  la  peine  d'être  examinée. 

Quelle  est  la  portée  juridique  de  l'acte  de  cession  de 
i598? 

L'opinion  publique,  surtout  dans  les  milieux  hostiles,  se 
prononça  assez  vivement  contre  l'acte  de  1598,  au  point  de 
vue  du  droit  des  gens.  Un  auteur  hollandais  protestant, 
Hugo  de  Groot  (Grotius)  se  fait  l'organe  de  ces  sentiments  : 
<i  Varii  sermones,  ut  in  re  magna,  nec  concordes,  ■>  dit-il. 
Les  uns  blâment  le  procédé  qui  consiste  à  disposer  ainsi  des 
destinées  politiques  d'une  nation,  surtout  d'une  nation  non 
conquise,  ni  asservie,  mais  gouvernée  à  des  conditions  assez 
restrictives  du  droit  royal.  Et  cela  par  simple  lettre  conte- 
nant et  une  abdication  et  la  désignation  d'un  souverain.  On 
disait  bien  sans  doute,  qu'il  s'agissait  de  faciliter  la  soumis- 
sion des  rebelles  en  supprimant  la  terreur  au  nom  de  Phi- 
lippe, mais  trop  peu  était  dissimulée  la  situation  de  l'in- 
fante :  »  Cut  precarum  jus,  et  sub  domestica  lîducia  inanem 
possessionem.  dari  »,  situation  affaiblie  encore  par  la  clause 
de  réversion  en  faveur  de  l'Espagne^. 

Ce  dernier  point  était  certes  un  des  plus  controversés. 
On  soutenait  que  fictive  était  la  cession  et  vaine 
l'indépendance  des  princes.  L'acte  de  cession  lui-même 
contenait  certaine  clause  humiliante.  Aujourd'hui  encore 

1.  I<«Ure  du  2S  aoât  du  nonce  pontifical.  Bail.  eomm.  rot/,  hiêl.  Belg., 
4>  série,  t.  i,  p.  395. 

2.  Hiilor.  lib.  VIT,  an°  I59â.  éd.  Amsterdam,  1658,  p.  324. 


DigitizedbydOO^IC 


1ER  A  LE    ET   DIPLOMATIQUE 

cette  controverse  subsiste.  De  sérieux  arguments  sont  pro- 
duits. On  ne  peut  contester  que,  si  l'acte  de  159S  érigeait 
bien  une  principauté  indépendante  et  souveraine,  cette  sou- 
veraineté se  trouvait  limitée  en  droit  et  en  fait  par  des 
garanties  espagnoles. 

Rendons-nous  bien  compte  de  la  situation  du  droit.  La 
Belgique  n'est  pas  sujette  d'Espagne;  c'est  un  État,  uni  â 
l'Espagne  par  une  union  personnelle,  mais  ayant  son  exis- 
tence propre.  Sans  doute,  très  influente  était  l'Espagne, 
sous  Philippe  II  qui  absorbait  bien  les  Pays-Bas  en  fait, 
mais  cette  influence  ne  modifiait  pas  le  principe.  L'acte  de 
cession  rompt  Tunion  personnelle,  au  profit  d'une  dynastie 
nouvelle  ',  et  rétablit  en  fait  l'ancien  duché  des  Pays-Bas. 

Le  "  transport  »  des  Pays-Bas  a  été  un  acte  officiel.  Con- 
clu, quoiqu'on  en  die,  suivant  les  règles  du  droit  public  de 
nos  Etals  ^  :  le  concours  des  députés  avait  été  à  ce  requis;  il 
y  a  un  serment  inaugural;  les  pouvoirs  ont  été  transmis; 
tout  cela  est  certain.  «  Les  contracts,  dit  un  écrit  du  temps, 
en  sont  célebi-ez,  signez  et  sellez Sa  Majesté  a  trans- 
porté son  propre  bien  et  patrimoine  à  sa  fille  avecq  telles 
condition  et  limitation,  c6me  il  hiy  a  pieu,  ce  que  naturel- 
lement est  permis  à  ung  chascun  »  ^. 

Ce  qui  est  à  voir,  c'est  la  mesure  de  ce  transport.  A  n'en 
point  douter,  le  Boy  Philippe  II  a  voulu  créer  un  État  indé- 
pendant reconnu  par  les  puissances,  mais  il  nous  paraît 
aussi  qu'il  l'a  fait  aussi  peu  que  possible.  Il  a  voulu  ci>éer 
•un  Ëtat  catholique  de  Habsbourg  aux  Pays-Bas,  mais  son 


1.  Dans  une  synllièse  historique  et  juridique,  le  Chevalier  Ed.  Descamps. 
vient  de  montrer  cette  situation  pendant  une  longue  période,  La  Conilitu- 
lion  inlernalinnale  de  la  Belgique.  Bull.  acad.  roy.  Belg.  (Classe  Lettres 
et  Sciences  polit.),  1901,  n°  2. 

2.  Surin  règlen  de  transmasion,  cf.  Poullet,  Hîtloire  nationale,  S»  lîd., 
t.  (,  n"  iH3;  t.  Il,  n"  840. 

■  3.  Responce  ou  Solution  sur  une  lettre  des  Estatz  de  Hollande,  le  vu  de 
Juin  en  cest  an  1602  escripte  aux  Estatx  des  Provinces  fidèles  des  Pays- 
Ras,  par  cerlEÛn  amateur  de  la  Patrie.  S.  I.  fl603),  sans  pagination. 
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acte  a  un  but  poUtiquu  très  net  ;  ce  n'est  pas  une  générosité 
mais  une  habileté.  Il  veut  ce  but,  et  à  cet  effet  il  donne, 
mais  il  règle  cette  indépendance.  Si  tous  les  pouvoirs  sont 
exercés  par  les  souverains,  il  y  aura  en  fait  comme  en  droit 
certaines  limites  à  leur  exercice  ;  mais  ces  limites  ne  sont 
pas  telles  qu'on  puisse  nier  l'existence  de  l'Etat  en  droit 
des  gens. 

Il  n'est  pas  contestable  que  l'indépendance  des  princes 
ne  fût  limitée;  elle  ne  pouvait  manquer  de  l'être,  le  roi 
Philippe  voulant  un  but,  et  l'archiduc  désirant  le  réaliser. 
L'autorité  de  l'Espagne  fut  donc  très  forte,  très  accen- 
tuée, garantie  même.  On  ne  peut  cependant  mer  la  volonté 
des  parties  de  créer  devant  l'Europe  un  Etat  réellement 
indépendant  du  roi  d'Espagne,  agissant  vis-à-vis  des  puis- 
sances étrangères  dans  son  autonomie  souveraine. 

Dès  l'abord  ils  ont  posé  les  actes  de  la  souveraineté  inter- 
nationale; les  princes  ont  participé  aux  traités,  envoyé  et 
reçu  des  ambassadeurs',  mais  ils  ont  eu  quelque  peine  à 
faire  croire  à  leur  autonomie.  A  la  cour  de  France,  Pecltius 
doit  défendre  le  principe^;  quant  au  fait  de  Ventenie  avec 
l'Espagne,  il  est  trop  évident. 

Les  archiducs  ont  accepté  une  mission  aux  Pays-Bas,  ils 
veulent  la  réaliser  avec  la  conscience  sérieuse  qui  les  carac- 
térise; c'est  là  qu'Albert  veut  faire  son  devoir. 

L'entente    est    avérée  ;  celle-ci,  d'ailleurs,   n'a    rien  qui 

1.  Bentivoglio,  Relazione  ili  Fiandra,  I"  partie,  chap.  3.  Vien  poi  nobi- 
litBU  1b  corte  loro  dalla  residenia  ordinaria  d'un  nunlio  apostoiico  e  di  varij 
.\mbascialori  e  ministri  di  Prencipi... 

■i.  Lettre  de  Peckius  à  l'archiduc,  du  19  avril  1610,  citée  par  Hcnrard, 
Henry  IV  ni  la  prineeue  de  Condé,  Bruxelles,  1870,  p.  332.  [1  faut  voir  ce 
texte  sîgnillcatir  :  «  Le  sieur  de  Préaux  dit  k  Peckius  <'  que  V.  A.  avait 
bonne  volonté,  maie  qu'elle  estait  conirainle  de  se  coiiformer  aux  résolu- 
tions d'Espagne,  Je  reparliz  qu'il  parlai!  de  choses  dont  je  ne  pensais  pas 
qu'il  [ust  bien  iaforroé,  mais  que  je  le  devrais  estre  mieuli  que  luy,  sachant 
que  les  volontez  de  Sadicte  Majesté  et  de  V.  A.  ne  sont  qu'une  selon  que 
requiert  l'estroite  conjonction  qui  est  entre  elles,  mais  qu'au  reste  V.  A. 
est  Diaistre  en  son  pays,  comme  les  auti-es  princes  souverains  sont  es 
leurs.  » 
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puisse  surprendre.  Albert  d'A 
Habsbourg  ;  ils  ont  le  sentiment 
ils  ont  d'ailleurs  besoin  de  l'Esp 
une  intime  union  politique  deva 
les  ambassadeurs  français  leconst 
tions  mêmes  de  l'archiduc,  on  e 
celle,  par  exempte,  qu'il  adre! 
Richardot,  son  ministre  en  cour 
mande  de  s'entendre  avec  le  di 
d'Espagne ,  sans  s'inquiéter  de 
d'ailleurs  cet  accord  est  évideni 
naturel  ;  les  liens  de  la  reconnais! 
site ,  l'expliquent  comme  la  com 
tiques  et  religieuses.  Cependant  so 
subsiste,  des  désaccords  se  proc 
mesure  du  possible,  défendra  sa  s 

Devant  l'étranger,  Albert  maii 
autonomie;  il  en  exerce  les  droit 
à  donner  à  sa  souveraineté  un  i 
internationale  en  changeant  son 
Ce  désir  n'a  pas  eu  de  suite,  m: 
du  prince  à  soutenir  son  rang  intf 

Les  démarches  pour  obtenir  le 
et  nous  pouvons  y  voir  cette  si| 
plutôt  que  celle  d'une  ambition  f 
leurs,  eût  été  mieux  satisfaite  pa 
laquelle  il  aurait  pu  prétendre. 

i.  Ce  aentiment  dynastique  se  manifesl 
trône  impérial,  à  ia  mort  de  son  frère  Bod 
anaurer  sa  dynastie.  Voir  son  acte  d'adliéi 
nat.  16128,  fonds  Tr. 

2,  Comm.roy.hiit.  Belg.,  4'  série,  t.I,  f 
lièvre  et  de  Sillery,  159S  :  lia  disent  que 
volontés  du  roy  d'Espagne,  qu'il  ne  saurai 
mande. 

3.  1600.  Texte  reproduit  dans  la  Kron, 
vnn  Ulrecht.  1860,  p.  41. 


Digitized  by  VjOO'J IC 


Les  négociations  pour  ta  couronne  se  répètent  à  plusieurs 
reprises.  Dès  1599  Albert  en  fait  la  demande  au  roi;  mais  le 
roi  est  déjàPhilippe  III,  son  ministre  est  le  duc  de  Lerme,  et 
on  sait,  nous  le  verrons  bientôt,  que  l'autonomie  des  Pays- 
Bas  n'avait  pas  en  eux  de  chauds  partisans.  Cette  idée,  que 
Gachard  signale',  mais  croit  ensuite  abandonnée,  ne  le 
fut  pas  i^ellement.  C'est  vers  le  Pape,  dont  le  concours, 
d'ailleurs  était  nécessaire  au  résultat,  que  se  tourne  le 
prince  dans  l'espoir  d'y  parvenir  et  une  démarche  en  ce 
sens  nous  a  été  révélée  au  cours  de  nos  recherches-.  C'est 
Hermann  d'Ortenberç,  alors  représentant  des  archiducs  en 
cour  de  Rome,  qui  en  rend  compte  au  secrétaire  d'État, 
Pradt^,  dans  une  lettre  de  i609.  Paul  V  paraît  avoir  été 
un  peu  surpris  de  cette  demande  et,  bien  ce  que  sa  corres- 
pondance nous  le  montre  favorable  aux  princes,  il  répond 
d'une  façon  un  peu  évasive  qu'il  leur  souhaite  tout  honneur, 
mais  que  cela  demande  mûre  réflexion.  On  dit  au  Pape 
qu'on  s'était  adressé  à  lui  oflicieusement,  pour  ne  pas  être 
exposé  à  un  refus  public. 

Cependant  Albert  prétend  toujours  maintenir  sa  situa- 
tion. La  clause  de  réversion  est  une  menace;  il  voudrait 
bien  peut-être,  trouver  un  moyen  d'y  échapper.  Autant 
Philippe  II  lui  était  favorable,  autant  il  redoute  son  succes- 
seur, qui  ronge  son  frein  et  blâme  la  paix  de  Vervins, 
œuvre  du  feu  roi  et  d'Albert,  Prince  de  Habsbourg,  Albert 
voudrait  mener  sa  politique,  dynastique  mais  aussi  person- 
nelle. Il  a  une  mission,  il  veut  la  remplir.  Philippe  III  et  le 
duc  de  Lerme  entendent  au  contraire  le  tenir  de  près.  Les 
relations  s'en  ressentent  et  il  nous  en  reste  bien  des 
preuves, 

i.  Corretpondaitce  de  Philippe  H,  t.  II,  Introd.,  p.  xcv. 

'2.  Voir  notr«  étude  &ur  Jehan  Richardol.  Note  d'après  des  dacuments  iné- 
dits sur  les  origines  do  la  légation  des  Pays-Bas  à  Rome  et  de  la  nonciature 
de  Bruxelles.  Louvain  Istas.  4891,  p.  22. 

3.  ArchiTes  nationales  de  Belgique.  Correspondance  de  Rome,  vol.  VIII, 
t-À.  M. 
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[ÉBALE    ET  DIPLOUATIQUB 

Il  semble  qu'Albert  ait  songé  à  sauvegarder  l'avenir  par 
une  savante  combinaison  diplomatique.  Se  plaignant  de 
l'attitude  hostile  d'Henri  IV,  trop  évidente,  il  voudrait  l'at- 
ténuer. 11  fait  faire  dans  ce  but  des  démarches  près  du 
Pape;  il  en  fait  directement  près  du  roi  de  France'.  Elles 
furent  vaines  sans  doute,  et  les  unes  et  les  autres,  mais  un 
jour  devant  Peckius,  ambassadeur  des  archiducs,  le  roi 
insinue  qu'il  eât  pu  en  être  autrement  «  si  Dieu  eût  donné 
lignée  à  S.  A.  »  Ce  qu'il  ne  veut  pas,  c'est  la  réversion  k 
l'Espagne.  C'était  en  1607;  et  on  voit  alors  ^  ébaucher  un 
curieux  projet  qui  d'ailleurs  n'eut  pas  de  suite,  —  faut-il  le 
dire?  Il  s'agissait  du  mariage  d'une  princesse  française 
avec  un  infant  qui  iraient  aux  Pays-Bas,  avec  droit  éventuel 
de  succession,  si  les  archiducs  mouraient  sans  postérité. 
Cette  affaire  dans  laquelle  intervient  le  célèbre  P.  Cotton, 
parait  plaire,  dit-on,  à  Henri  IV.  Une  lettre  adressée  à 
Peckius,  de  Rome,  par  le  cardinal  Barberini''  lui  dit  que 
la  Cour  pontificale  y  est  favorable.  On  y  revient,  et  Peckius 
parait  croire  aux  bonnes  dispositions. 

Officiellement,  le  rang  indépendant  du  prince  est  donc 
affirmé  en  droit  des  gens,  sans  que   les  rapports  avec  le 

i.  Entre  autres  :  Corresp.  de  Buzunc&l,  Bibl.  Paris,  ms.  fr..  n"  )59B3, 
("7(1602).  Choart  de  Buzanval,  ami  de  Duplessis-Mornay,  représentait 
Henri  IV  prèsdes  Provinces-Unies,  —  Correap.  romaine,  Arch.  Nat.  Bcl^., 
vol,  I[,  f°  329,  Lettre  d'Albert  du  22  juin  1601,  demandant  que  le  Pape  n'en- 
tremette près  du  roi  de  France  [K>ur  qu'il  induise  les  rebellea  à  réconcilia- 
tion i<  et  que  le  Pape  de  soy  mesme  le  demande  au  dict  Hoy  de  France  se 
fondant  sur  le  zèle  et  désir  qu'il  a  de  veoir  la  Chrétienté  en  repos,  »  Les 
mauvaises  dispositions  d'Henri  IV  sont  plus  d'une  fois  sii^nalécs, 

La  correspondance  de  Peckius.  envoyé  de  l'archiduc  près  d'Henri  IV  en 
est  toute  pleine,  voir  notamment  une  série  de  Lettres  de  1601  (Arcii.  nat, 
Bflg.,  carLul.  et  ms.  n°  172,  Documents  kinloriques,  vol,  XVII,  copies). 
Peciiius  était  char(î<'  de  se  plaindre  des  secours  en  hommes  et  en  argent 
du  lloi  aux  Hollandais,  Henri  est  intraitable,  il  est  jnéme  discourtois.  Il  ne 
veut  pas  que  les  provinces  retournent  i  l'Espagne.  Il  insinue  qu'il  en  eût 
po  Être  autrement  si  "  Dieu  eût  donné  lignée  à  S.  A,  »,  (Ibid.,  P  89.) 

2.  Ihid.,  f"  %,  129,  etc.  (160HJ, 

3,  Nonce  6  Paris,  plus  tard  pape  en  1633,  sous  le  nom  d'Urbain  VIII, 
Lettre  du  1"  février  1608  (Ibid.,  l'  11*;. 
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Saint-Empire  puissent  le  mettre  en  question.  Les  antiques 
relations  qui  unissaient  nos  provinces  au  Saint-Empire 
n'étaient  pas  rompues,  mais  avaient  été  réorganisées  par 
Charles-Quint,  lors  de  la  transaction  d'Augsbourg  de  1548  \ 
qui  avait  rendu  les  Pays-Bas  réellement  autonomes  de  ce 
côté;  c'est  même  un  grief  que  font  à  l'empereur  les  histor 
riens  allemands.  L'archiduc  se  considérait  comme  prince 
de  l'empire,  réservait  et  exerçait  son  droit  de  siéger  ou  de 
se  faire  représenter  à  la  Diète  et  protestait  contre  le  défaut 
de  secours  que  sa  situation  comportait,  mais  là  se  bornaient 
les  relations. 

Vis-à-vis  de  l'Espagne,  la  subordination  s'accentue,  sous 
Philippe  III  qui  ne  tarde  pas  à  succéder  au  vieux  roi; 
Albert  se  montre  dans  ses  lettres,  plein  de  déférence,  sauf 
en  de  rares  circonstances.  Son  désir  est  très  clair,  son  senti- 
ment dynastique  très  vif,  son  besoin  de  l'Espagne  trop  évi- 
dent. Il  n'esquisse  une  apparence  de  contradiction  que  sur 
quelques  points  de  gouvernement  intérieur  qu'on  lui  parait 
mal  apprécier  à  Madrid.  Sa  correspondance  avec  le  premier 
ministre  de  Philippe  III,  le  duc  de  Lerme,  est  très  sugges- 
tive à  cet  égard  '.  D'ailleurs,  même  dans  le  gouvernement 
intérieur,  et  surtout  en  ce  qui  concerne  la  guerre,  les  inté- 


I.  Sur  la  suzeraineté  de  l'Empire.  Cf.  Comm.  roy.  kUtoire,  {'*  série,  t.  I, 
p.  246.  Voir  aux  Archiv.  nat.,  le  Recueil  des  actes  des  diètes  de  l'Empire, 
audience  47fi  et   suïv.  Nolamment  l'instruction  au  comte  Thierry  de  Man- 

derscheit  pour  la  diète  de  Ratisbonne  (28  novembre  1602).  Ibid..  n°  477, 
f*  14.  Cf.,  pa»»iin  envoi  dea  délégués,  réserve  des  privilèges  d'Augsbourg, 
protestation  contre  le  manque  de  secours,  demande  que  l'empire  n'aide 
plus  les  rebelles,  ou  que  les  Pays-Bas  ne  contribuent  pas  aux  dépenses  de' 
l'empire  contre  les  Turc^,  parce  que  l'empire  ne  satisfait  pas  â  son  obliga- 
tion réciproque,  que  l'argent  des  Pays-Bas  ne  suffit  pas  à  la  défense  du  pnys 
et  que  le  reste  vient  d'Espagne  (n'  476,  f»  233)  etc.  (Cf.  Chev.  Descaups, 
étude  citée  à  la  note  page  170). 

3.  Lettres  de  l'archiduc  au  duc  de  Lerme,  publiées  dans  la  Colecciân  de 
documentos  ineditos  para  la  hittoria  île  Esp3Ha  (Navahrete)  tome  XLll, 
p.  276  et  suiv.  Le  ton  en  est  soumis  et  reconnaissant.  23  octobre  1600  : 
«  Querra  Dios  que  lo  podamos  servir  à  S.  M.  como  los  deseamos  "  ;  7  jan- 
vier 1601  :  H  Yo  no  deseu  sino  el  bien  de  la  Cristiandad  y  de  nuestra  casa.  »- 
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rêl»  de  la  maison  et  de  l'Espagne 
dominateurs.Philippe  II  les  avait  l'éi 
accentuera  dans  le  ton,  les  procédés, 
blessante  pour  rarchiduc.  Certes,  di 
qn'opérerait  la  clause  de  réversion  e 
postérité,  l'archiduc  ne  fut  plus  en 
espagnol  '.  Dès  1615,  serinent  est 
comme  héritier  futur  -  ;  mais  dès  i 
il  y  avait  des  clauses  secrètes,  qt 
miner. 

Parmi  les  clauses  de  l'acte  de  t 
réversion,  la  réserve  du  commerce  d 
celle  de  la  Toison  d'or  n'étaient  pa 
clauses  secrètes.  Deux  de  ces  clauseï 
contre-lettre  de  la  date  même  du  6  ; 
l'engagement  des  archiducs  de  ne  fa 
et  de  ne  prendre  à  leur  service  poi 
bons  catholiques.  Puis  il  y  a  une  i' 
pour  les  Espagnols.  Anvers,  Gand, 
autres,  à  leur  jugement,  si  elles  son 
Cet  engagement  si  grave  est  rappe 
connexe  k  la  défense  des  Pays-Bas*.  I 
d'ailleurs  ne  permettaient  pas  à  Alb 

H  ne  pouvait  se  passer  ni  de  l'ar] 
l'Espagne.  On  va  même  jusqu'à  non 
sans  consulter  l'archiduc,  qui  cette 
quelque  émotion,  sans  d'ailleurs  ( 
plainte^.  Philippe  III  le  prend  de  ht 

i.   BaNTivoGLio,  Oao.  cité,  i"  partie,  ch,  iv. 

2.  Hflalion,  par  Adrien  de  Rierbke,  écuj 
Belg.,  2'  série,  t.  VIII,  p.  153, 

3.  Texte  de  cette  Clausuia  aux  Docam.  inéd 
k.  Gachard,  Corre»p.  de  Philippe  II,  t.  Il,  li 
S.  On  a  nommé  sans  le  consulter  ]e<c  veedor  i 

dans  une  leUrc  au  Roi  du  1»  mars  1603  :  Ik 
t.  XLIl,  p.  444. 
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Pays-Bas  ',  lui  fait  des  remontrances,  lui  donne  des 
ordres  ^.  Il  veut  garder  des  positions  pour  les  Espagnols  '. 
Quel  que  soit  rattachement  des  princes  à  leur  dynastie,  ils 
ont  du  en  souflrir,  et  certes  on  ne  peut  sans  injustice  négli- 
ger de  tenir  compte  de  cette  situation  peu  indépendante, 
dans  l'appréciation  de  leur  gouvernement'. 

D'autre  part,  Philippe  III  et  ses  ministres  entendent 
prendre  leurs  précautions.  Le  roi  d'Espagne  se  défie  du 
prince;  il  s'irrite  de  ses  résistances  et  il  sévit  contre  ceux 
qui  prétendent  défendre  sinon  ses  intérêts  du  moins  sa  poli- 
tique, contre  ses  propres  opinions  royales.  On  en  a  des 
preuves  certaines,  non  seulement  dans  le  ton  et  les  allures 
du  roi,  mais  dans  ses  actes.  Le  nouveau  roi  regrettait  mani- 
festement l'acte  de  cession.  Il  fil  plus,  il  proposa  à  l'archi- 
duc de  renoncer  à  sa  souveraineté.  Parmi  les  conseillers 
du  prince  il  y  avait  des  Espagnols,  mais  qui  prenaient  au 
sérieux  leur  mission  de  conseillers  des  Pays-Bas  ;  tel  l'ut 
D.  F.  de  Mendoza,  amirante  d'Aragon^.  Il  crut  pouvoir 
loyalement  détourner  l'archiduc  de  céder  à  ce  projet.  Lo 
prince  s'y  refusa  en  effet.  On  s'y  reprit  de  nouveau  et  sans 

1.  La  lettre  citée  ci-dessus  est  adressée  «  nlRcy  nucstro  senor  »  et  ^^igiiêe 
Il  Besa  las  meDos  de  V.  M.  »  Le  roi  sig-ne  :  «  Buen  sobrino  y  iiernianno  <lf? 
V,  A.,  Yo  el  Rcy.»  Mais  ceci  est  de  style,  le  contenu  est  plus  grave. 

2.  Lettre  du  24  octobre  1613.  Y  assi  lo  ordenara  V.  A.  que  tal  es  mi 
voluntad.  Arch.  nat.  Secret.  d'État  espagnol.  Corr.  d'Albort  arec  Phi- 
lippe IJI,  vol.  3,  fol.  165.  Cf.  Duc  d'AuMALE,  llisl.  des  princes  dp  Condé, 
t.  II,  p.  359.  Instractions  du  roi  d'E£|)agne  k  don  Intgo  de  Cardeiias, 
21  février  1610  (Arch.  de  Simaocas}...  «  J'en  écris  ùr«rcbiduc...  pour  qu'il 
ait  à  agir  immédialement  en  conséquence.  <> 

3.  Remontrances  au  sujet  de  la  nomination  d'indigènes.  1616.  Ibîd., 
reproduites  par  M.  de  Robaulï  de  Soumoy.  llisl.  génér.  des  guerres  île 
Savoie,  etc.,  par  du  Cormet.  Inirod.,  p.  29. 

4.  Sur  le  gouvernement  des  archiducs,  voir  entre  «utres  notre  étude  sur 
le»  Théorie»  politiques  el  les  Élals  généraux  aux  Piii/s-Haa  sous  le  régne  d-a 
archiduc»  Alberl  et  Isabelle,  Bullet.  Acad.  roy.  de  Belgique,  'A'  série, 
t,  XXXV,  1898. 

5.  Pièces  citées  par  A.  U.  Villa.  D.  Francisco  de  .Mendoia,  Almirante  ilo 
Aragon,  dans  Homenaje  â  Menendei  y  Pelayo.  Ëstudios  de  erudicion  esjn'i- 
fiola.  Madrid,  Suarei,  1899. 

{Congre*  <I'fc«(oire  (1"  section).  12 
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plus  de  succès.  Le  procès  de  l'amirante  d'Aragon,  accusé 
"  d'avoir  prévenu  l'archiduc  et  de  l'avoir  dissuadé  de  suivre 
la  Volonté  Royale,  est  suggestif.  Il  montre  clairement  l'état 
d'ànie  de  Philippe  III  et  de  son  puissant  ministre.  Ce  sont 
des  hommes  fidèles  à  la  politique  royale  et  chargés  de  la 
senir,  que  le  roi  d'Espagne  veut  avoir  aux  Pays-Bas.  La 
personnalité  et  la  ténacité  d'Albert  l'irritent;  il  faut  recon- 
naître que  le  peu  de  succès  militaire  du  prince  prêtait  à 
l'intervention  militaire  de  l'Espagne  des  raisons  nouvelles. 
Parmi  l-es  ministres  espagnols  un  rôle  important  est  dévolu 
à  un  homme  de  haute  valeur,  le  marquis  Ambroise  Spinola, 
dont  le  frère  Frédéric  combattait  aussi  dans  nos  provinces. 
Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  le  rôle  détaillé  de  cette  influente 
personnalité,  mais  à  signaler  son  action  considérable,  non 
seulement  dans  les  affaires  mihtaires  donlila  le  commande- 
ment, mais  dans  toutes  les  affaires  de  l'Etat.  Spinola  est  rangé 
avec  raison  par  Bentivoglio  parmi  les  ministres  espagnols 
à  la  cour  de  Bruxelles.  Son  influence  e»t  d'ailleurs  agréée 
par  Albert,  qui  a  besoin  de  ses  talents  militaires  et  sait 
apprécier  son  concours.  Mais  le  roi  aussi  lui  confie  ses  inté- 
rêts seci'ets.  Divers  incidents  que  nous  avons  rapportés, 
font  que  Philippe  n'est  pas  sans  inquiétude  sur  les  disposi- 
tions de  son  consin  ;  il  craint  qu'en  cas  de  mort  de  l'infante, 
il  ne  se  dérobe  à  l'obédience  espagnole.  Dans  des  instruc- 
tions secrètes  adressées  à  Spinola,  et  datées  d'Aranjuez  le 
16  avril  1608,  il  lui  indique  la  conduite  à  suivre  au  cas  de 
décès  d'un  des  princes...  Si  l'infante  vient  à  mourir,  il  doit 
demander  à  Albert  le  serment  de  fidélité  au  Roi  ;  que  s'il 
refuse  ou  cherche  à  gagner  du  temps,  il  lui  fera  des 
remontrances  el,  si  cela  ne  suffit  pas,  exhibera  l'ordre  royal 
de  s'assurer  de  sa  personne,  tout  en  le  traitant  avec  les 
égards  qui  lui  sont  dus  '. 

1.  Pièces  cilées  par  Don  .\.  R.  Villa,  Ambrûtio  Spinola,  primer  marques 
<](■  Los  Balhases.  Di3coarsà)'Acad45inie  d'histoire  le 'i9  octobre  1893.  Madrid, 

Forlani'l,  1803, 
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Ces  documents  sont  éloquents  et,  si  fidèle  que  soit  Albert 
aux  inléréls  d'Eapagne,  on  ne  peut  être  surpris  qu'il  y  eût 
quelque  défiance  réciproque.  Il  n'y  paraissait  guère  au 
dehors,  semble-l-il,  car  Bentivoglio,  personnage  éminent, 
l'un  des  prélats  les  plus  en  vue  de  la  diplomatie  pontificale, 
nous  dit  que  tes  archiducs  se  considérant  dès  lors  comme 
dépositaires  des  États,  soignent  les  intérêts  du  roi  d'Espagne, 
comme  étant  ceux  de  leur  héritier  présomptif  '. 

Et  de  fait,  devant  l'Europe,  jusqu'à  la  fin,  l'entente  diplo- 
matique parait  complète;  elle  est  complète  sauf  quelques 
divergences  de  vues,  car  au  fond  l'intérêt  dynastique  et 
religieux  domine  l'esprit  du  prince  de  Belgique.  Nous  n'en 
voulons  d'autres  preuves  que  les  travaux  diplomatiques  de 
la  trêve  de  1609,  bien  connus,  et  les  négociations  ouvertes 
la  dernière  année  de  la  vie  d'Albert  pour  la  réconciliation  des 
Provinces  séparées,  a  l'avènement  de  Philippe  IV  et  à  l'ex- 
piration de  la  dite  trêve  ;  négociations  pleines  de  mystères 
encore  non  éclaircis  -. 

Après  la  mort  d'Albert,  le  IS  juillet  1621,  Isabelle  con- 
serva le  gouvernement  mais  perdit  définitivemenl  son  rang 
de  princesse  souveraine.  Elle  garda  la  direction  des  affaires 
que  lui  confia  Philippe  IV;  mais  elle  n'était  plus  que  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  Dès  le  16  septembre  1621,  le  roi 
envoie  une  procuration  à  l'infante  pour  faire  prêter  serment 
en  son  nom;  la  réversion  étai(  réalisée,  bien  que  la  céré- 
monie même  se  trouvât  retardée,  et  que  tout  ne  filt  réglé 
qu'en  1623  ■'. 

Telle  est  la  situation  internationale  de  la  Belgique  pen- 
dant cette  période.  ■■  Flamandset  Wallons,  dit  M.  Wadding- 
ton.   s'accommodaient  fort  bien  de  ce  gouvernement  qui. 


1.  Rela'iioue  di  FUndra,  part.  I,  cap,  4. 

2.  Gacharo  les  expose  dans  VHUloire  poliiique  et  diplomatique  de  Rubeiia, 
Bruxelles,  187T. 

3.  Waodinoton.    La    République  des  Proeincei-Unies,  la  France   el    let 
Pagt-Bat  etpagnol»,  Parts,  Masson,  1. 1  (1893),  p.  93. 
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malheureusement,  ne  pouvait  durer  longtemps;  les  archi- 
ducs n'avaient  pas  d'enfants  et  la  demi-autonomie  dont 
jouissait  le  pays  devait  disparaftre  avec  eux.  » 

En  réalité  la  Belgique  pendant  cette  période  fut  de  nou- 
veau un  vrai  État  séparé,  reconnu  ',  exerçant  activement  en 
droit  international  toutes  les  prérogatives  de  la  souverai- 
neté, malgré  des  liens  superficiels  avec  l'Empire,  auxquels 
personne  n'avait  grand  égard,  malgré  l'entente,  la  subordina- 
tion de  fait  et  les  restrictions  contractuelles  vis-à-vis  de 
l'Espagne. 

Nous  n'entendons  nullement  en  faire  l'histoire  politique 
et  diplomatique ,  —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  Ce 
serait  long  et  compliqué,  mais  il  nous  a  paru  intéressant 
d'après  des  publications  récentes  et  quelques  documents 
inédits,  de  fixer  la  physionomie  internationale  de  cette 
principauté,  trop  éphémère,  des  Habsbourg  de  Belgique. 

1.  Des  projeU  d'érection  des  Pays-Bas  en  état  indépendant  furent  faits  b 
diverses  reprises  dans  les  combinaisons  politi<(ue3.  Ces  projets,  comme  la 
principaulo  dont  nous  avons  parlé  ici-même,  ne  sont  que  la  préface  histo- 
rique de  la  Belgique  indi'pendante  de  nos  jours.  Sur  les  précédents,  cf.  les 
citations  (groupées  par  le  chev.  Descamps,  étude  citée,  et  Ë.  Gossart, 
Charlei-Quînt  el  Philippe  II.  mém.  Acad.  roy.  Belg..  in-8»,  1896,  etc.,  et 
diverses  sources  déjà  citées  plus  haut. 
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LE  PÈRE  JOSEPH 
ET  LE  SIÈGE  DE  LA  ROCHELLE 


M.  l'Abbé  Louis  DEDOUVRE 

Docleur  ie  leltree. 


Dans  l'histoire  de  Marie  de  Médicis  que  noua  devons 
au  pinceau  de  Rubeos,  il  y  a  une  page  intitulée  Le  temps 
découvrant  la  vérité.  Juste  pour  la  mère  de  Louis  XIII, 
cette  allégorie  le  serait  bien  davantage  encore  pour  un 
de  ses  contemporains  les  plus  célèbres,  qui  fut  aussi 
un  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  le  P.  Joseph,  sou- 
vent appelé  l'Eminence  grise.  Rarement,  pour  mettre 
la  mémoire  d'un  grand  homme  dans  l'éclatante  lumière  de 
la  pure  vérité,  l'histoire  aura  eu  besoin  d'une  aussi  longue 
collaboration  du  temps.  Depuis  la  mort  du  P.  Joseph 
(18  décembre  1638),  plus  de  deux  siècles  et  demi  se  sont 
écoulés,  et  il  n'y  a  pas  quinze  ans  que  M.  Gustave  Fagniez, 
exploitant  les  innombrables  documents  des  archives 
publiques  de  la  France  et  de  l'étranger,  a,  dans  la  Revue 
historique,  produit  pour  la  gloire  du  capucin  patriote  les 
premiers  témoignages  authentiques  de  la  vérité.  Sa  grande 
publication,  Le  P.  Joseph  et  Hichetieu,  est  de  1894. 

L'histoire  du  P.  Joseph  est  commencée.  Quand  s'achè- 
vera-t-elle?  Évidemment  l'œuvre  sera  longue.  Fn  effet,  cet 
homme,  homme  d'Eglise  et  homme  d'Etat,  ami  très  écouté 
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du  pape,  conseiller  ordinaire  du  roi  et  de  son  ministre,  a  eu  lu 
main  dans  presque  toutes  les  affaires  religieuses  et  politiques 
de  son  temps,  alors  que  les  discussions  les  plus  graves^,  que 
les  luttes  les  plus  violentes  ébranlaient  jusque  dans  ses  fon- 
dements l'ancien  droit  public  de  la  chrétienté  et  qu'ai 
milieu  du  conflit  des  passions,  des  intérêts,  des  ambition; 
de  tous  les  peuples  chrétiens  se  préparait  laborieuse  m  enl 
un  nouvel  ordre  de  choses,  base  de  l'équilibre  européen. 
Dans  cette  difficile  transition,  —  transitus  rerum,  ainsi 
qu'eût  dit  Tacite,  —  le  P.  Joseph  a,  pendant  vingt-cinq 
ans,  mené  de  front  le  service  de  l'Église  et  celui  de  la 
France,  et,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  employé,  dan:; 
une  activité  incessante,  toutes  les  ressources  d'un  dévoue- 
ment sans  égal,  toutes  les  forces  d'un  rare  génie.  D'ailleurs 
cet  homme,  que  son  goût  naturel  et  sa  modestie  religieuse 
portaient  également  à  s'envelopper  dans  l'ombre  du  mvstère, 
n'eut  jamais  de  situation  officielle  qui  pût  révéler  son  extra- 
ordinaire influence  au  public  contemporain.  Et  même,  tout 
le  monde  le  sait,  ce  mystère  profond  dans  lequel  il  enferma 
sa  vie  entière,  favorisa  contre  sa  mémoire  les  plus  éton- 
nantes audaces  de  la  malveillance,  les  plus  étranges  caprice» 
du  roman.  Comment  donc  aujourd'hui  l'historien  pourrail- 
il  facilement  saisir  les  détails  d'une  action  si  multiple,  péné- 
trer les  secrets  d'une  influence  si  cachée,  corriger  tant  d'in- 
ventions de  la  calomnie  et  de  la  légende?  Non,  pour  le 
P.  Joseph,  le  temps  n'est  pas  encore  près  d'avoir  découvert 
toute  la  vérité. 

J'ai  désiré  la  faire  entrevoir  sur  un  point,  sur  la  part  qnf 
le  P.  Joseph  a  prise  au  siège  de  La  Rochelle. 

Parmi  les  événements  du  règne  de  Louis  XIII,  le  siège 
de  La  Rochelle  est  bien  un  des  plus  considérables  pour  la 
hardiesse  de  l'entreprise,  pour  les  difficultés  de  Texécutioii, 
pour  l'importance  et  la  durée  des  résultats.  Or,  dans  ce 
grand  fait  historique,  dans  sa  préparation,  dans  son  entre- 
prise, dans  son  exécution  le  P.  Joseph  a  eu  une  part  pré- 
pondérante. 
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«  Pour  l'exécution  de  si-3  desseins  qni  l'emporlaiont  à 
l'infini,  le  P.  Joseph,  a-t-on  dit,  disposait  de^  approches  qui 
étaient  des  merveilles  d'habileté,  de  perspicacité,  de  pré- 
voyance. Il  a  ce  trait  singulier  du  génie  de  Bonaparte.  » 
Cette  parole  de  M.  Albeil  Sorel  est  pleinement  justiliée 
par  tout  ce  qu'a  fait  le  P.  Joseph  en  vue  de  la  prise  de  La 
Rochelle . 

En  effet,  le  P.  Joseph,  tout  dévoué  a  la  conversion  des 
protestants  de  France,  dont  il  fut  le  principal  apôtre  au 
commencement  du  xvii*  siècle,  comprit  qu'ils  ne  i*evien- 
draient  facilement  k  la  foi  catholique,  que  s'ils  rentraient 
d'abord  dans  la  voie  de  l'obéissance  au  roi,  et  jugea  en 
conséquence  qu'il  fallait  à  tout  prix  leur  enlever  leur 
plus  fort  boulevard,  La  Rochelle.  C'est  pourquoi,  du 
premier  jour  qu'il  connut  Richelieu, en  16H,  et  qu'il  reçut 
la  confidence  de  son  ambition  politique,  il  forma  avec  lui 
le  projet  de  cette  nécessaire  et  difficile  entreprise.  Par  les 
missions  qu'il  établit  dans  le  Poitou,  il  en  prépara  l'exécu- 
tion pendant  treize  ans,  jusqu'au  moment  ou,  Richelieu 
étant  devenu  premier  ministre,  il  put  entrevoir  comme 
prochaine  la  réalisation  de  leur  commun  dessein.  Alors  plus 
que  jamais,  par  l'entremise  de  ses  missionnaires  et  de  nom- 
breux agents  politiques,  il  s'appliqua  à  connaître  les  esprits, 
à  diriger  l'opinion. 

Lorsque  Soubise,  par  une  prise  d'armes  bien  impru- 
dente, eut  semblé  appeler  lui-même  contre  ses  coreligion- 
naires la  répression  que  leurs  adversaires  méditaient,  le 
P.  Joseph  usa  de  toute  son  influence  sur  le  conseil  royal, 
pour  faire  décider  une  action  prompte  et  énergique,  pour 
persuader  à  Louis  XIII  de  prendre  lui-même  la  conduite 
des  opérations,  pour  déterminer  Richelieu  k  le  suivre  sous 
les  murs  de  La  Rochelle. 

Les  hostilités  commencées,  il  dut  à  plusieurs  reprises 
retenir  le  roi  et  son  ministre  à  l'armée,  alors  que  l'un,  au 
milieu  des  dures  privations  de  la  vie  des  camps,  regrettait 
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trop  vivement  les  délicea  de  la  cour,  et  que  l'autre  voulait 
retourner  à  Pari»  pour  y  défendre  ses  intérêts  personnels 
contre  les  attaques  d'innombrables  et  trop  puissants 
envieux.  Et  le  P.  Joseph  fit  ai  bien,  qu'il  les  amena  tous 
les  deux  ii  accomplir  leur  dessein,  malgré  tous  les  sacrifices 
qu'il  leur  imposait,  en  dépit  de  tous  les  dangere  qu'il  leur 
faisait  courir.  Contre  ta  ville  assiégée  maints  projets  furent 
ou  inspirés  ou  soutenus  par  le  P.  Joseph,  et  il  paraît  bien 
qu'il  ne  fut  point  étranger  à  l'idée  de  la  fameuse  digue  qui 
vidul  tant  de  gloire  à  Richelieu. 

.■assurément,  il  est  nouveau  d'attribuer  une  telle  part 
d'influence  au  P.  Joseph  dans  le  siège  de  La  Kochelle. 
Cependant,  c'est  celle  qui  lui  est  faite  par  des  documents 
très  authentiques.  Qu'il  me  soit  donc  permis  d'appeler 
l'attention  du  Congrès  sur  ces  documents.  Tel  est  l'objet 
propre  de  celte  communication.  Ce  sera,  me  semble- 
t-il,  répondre  assez  directement  à  l'invitation  du  comité, 
qui  demande  tous  tes  renseignements  qu'on  serait  en 
mesure  de  lui  fournit  sur  tes  pièces  retaiives  à  l'histoire 
de  France,  contenues  dans  tes  dépôts  puhtics  ou  privés  des 
différents  pays. 

Les  deux  premiers  documents  qui  établissent  la  prépon- 
dérance de  la  pari  prise  par  le  P.  Joseph  au  siège  de  La 
Rochelle  sont  très  considérables.  Ce  sont  deux  manuscrits, 
l'un  de  cinq  cent  vingt  et  un  feuillets  in-folio,  l'autre  de 
huit  cent  qiialre-vingl-sept  pages  également  in-folio.  Tous 
les  deux  sont  écriLs  de  la  main  de  l'auteur.  Cet  auteur  est 
le  même,  Claude  Lepré-Balain,  prêtre  angevin,  qui  eut 
avec  le  P.  Joseph  de  fréquents  rapports,  qui  fut  le  con- 
fident de  son  célèbre  compagnon,  le  P.  Ange  de  Mor- 
■tagne,  et  obtint  la  communication  de  tous  les  papiers  de 
son  cabinet. 

De  ces  deux  manuscrits,  l'un  est  la  Vie  du  H.  P.  Joseph, 
prédicateur  de  t' ordre  des  PP.  Capucins,  commissaire 
apostolique  des  Missions  Etrangères,  fondateur  des  reli- 
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Chapitre  23  :  Ses  soins  continuez  pour  te  siège  de  L&  RochtlU 
année  lôU. 

Chapitre  23  ;  Le  redoublement  de  ses  soins  pour  laprisede  ceit 
place. 

Chapitre  24  :  Divers  evenemens  de  ce  siège  où  le  H.  P.  Ira 
vailla. 

Chapitre  2H  :  ie  fî,  P.  Joseph  malade  au  camp  de  La  Bochelk 

Chapitre  26  :  Z^  fl.  P.  Joseph  dans  La  Bochelle. 

Le  second  manuscrit  révélant  toute  la  part  prise  par  li 
P.  Joseph  au  siège  de  La  Rochelle  est  le  Supplément  j 
Vhistoire  de  France,  où  sont  expliquées  les  plus  conside 
râbles  affaires  de  cet  Estai  durant  V administration  du  cardi 
nal  duc  de  Richelieu  depuis  Vannée  16^4  jasquà  Vannéi 
1638.  Ce  manuscrit  est  à  Londres,  au  British  Musenn 
(f.  Egerton,  n"  1673),  où  M.  Fagniez  en  a  fait  copier  li 
table,  qu'il  nous  donne  à  la  fin  du  /*.  Joseph  et  Hicheliea 
Une  copie  partielle  de  ce  manuscrit,  comprenant  les  année; 
1634-1638,  se  trouve  à  notre  Bibliothèque  national) 
(ms.  3754-3757),  où,  en  1849,  Léopold  Ranke  Ta  éUidiéi 
avec  le  plus  grand  intérêt  (V.  le  Bulletin  de  la  Sociéli 
de  Vhistoire  de  France,  années  1849  et  18o0}.  Beaucouj 
mieux  encore  que  la  Vie  du  P.  Joseph,  le  Supplément; 
Vhistoire,  —  qui  précisément  en  ce  qui  regarde  le  P.  Joseph 
a  pour  but,  comme  il  le  dit,  de  réparer  les  omissions  di 
l'histoire  générale,  —  affirme  et  explique  l'influence  di 
l'auxiliaire  de  Richelieu  au  siège  de  La  Rochelle.  Les  nom 
breux  et  longs  extraits  que  j'en  donnerai  dans  ma  très  pro 
chaîne  étude  sur  Le  P.  Joseph  et  le  siège  de  La  Bochelle^ 
suffiront,  je  l'espère  du  moins,  à  justifier  mon  affirmation 

D'ailleurs,  —  et  c'est  aussi  pour  cette  raison,  que  j( 
me  permeLs  d'appeler  attention  sur  ces  précieux  doc» 
ment»,  —  l'importance  de  ta  Vie  du  P.  Joseph  et  du  Siip 
plément  à  Vhistoire  ne  se  borne  pas  à  la  vie  d'un  homme 

1.  Elle  est  en  cours  de  publication  dans  Is  Reçue  des  Facultés  catholi'j"' 
de  l'OueH  (Angers,  librairie  Siraudeaii). 
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mais  elle  a'étend  à  l'histoire  générale  de  la  plus  grande  par- 
tie du  règne  de  Louis  XIII.  Tel  est  le  jugement  que  Léo- 
pold  Ranke  a  porté  sur  la  partie  du  Supplément  A  t  histoire 
connue  de  lui.  «  Cet  ouvrage,  dil-il,  est  fait  sur  des  pièces 
secrètes  et  authentiques.  «  "  Il  est  plutôt  instructif  pour 
l'histoire  qu'intéressant  pour  les  lecteurs  oisifs.  »  »  Si 
jamais  on  le  publie,  il  faut  omettre  les  traités  qui  s'y 
trouvent  dans  toute  leur  étendue  et  les  extraits  trop  amples 
des  livres  ecclésiastiques  du  temps,  mais  ne  retrancher  rien 
du  substantiel  et  de  la  partie  politique.  »  i<  Je  crois,  dit 
encore  Léopold  Ranke,  qu'une  publication  bien  faite  enri- 
ckirail  l'histoire  de  l'Europe  et  particulièrement  celle  de 
la  France.  »  n  A  quand  donc,  m'écrivait  naguère  M.  Gabriel 
Hanotaux,  à  quand  la  publication  des  documents  si  précieux 
qui  nous  restent  du  P.  Joseph?  A  quand  Lepré-Balain,  si 
nécessaire  pour  l'histoire?  »  Aquand,  dirai-je  moi-même,  la 
réalisation  des  vœux  de  Léopold  Hanke  et  de  M.  Hanotaux  ? 

Je  n'ai  pas  dit  encore  toute  l'action  exercée  par  le 
P.  Joseph  à  l'occasion  du  siège  de  La  Rochelle.  Comme 
il  eut  de  l'influence  sur  Richelieu  et  Louis  XIII  par  ses 
avis,  il  en  eut  aussi  sur  le    public  par  ses  écrits. 

Le  P.  Joseph  eut  la  passion,  je  dirais  presque  la  manie 
d'écrire.  Pour  lui,  c'était  un  besoin  de  fixer  toutes  ses  pen- 
sées par  l'écriture,  non  pas  par  motif  d'amoup-propre,  mais 
par  zèle  et  pour  agir  avec  plus  d'efficacité.  D'ailleurs,  il  écri- 
vait si  facilement!  »  Il  dictoit  quatre  heures  entières,  nous 
dit  le  comte  d'Avaux,  sans  qu'il  se  trouvast  non  seulement 
rien  de  superflu  ni  hors  de  place,  mais  la  matière  estoit 
pressée  en  sorte  que  chaque  article  sembloit  estre  le  prin- 
cipal point.  Il  avoit  une  force,  une  énergie  particulière  à 
escrire.  »  Les  œuvres  spirituelles  du  P.  Joseph  sont 
innombrables.  Si  elles  étaient  toutes  imprimées,  on  n'en 
formerait  pas  moins  de  trente  volumep  in-octavo  de  cinq 
cents  pages  chacun.  Pourquoi  ses  œuvres  politiques  seraient- 
elles  moins  nombreuses?  Dans  sa  carrière  politique  il  n'a 
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pas  montré  moins  d'ardeur  et  de  zèle  que  dans  sa  carrière 
apostolique,  et  nul  doute  qu'il  n'y  ail  trouvé  des  esprits 
moins  dociles,  plus  difficiles  à  conduire.  D'ailleurs,  Leprë- 
Balain  nous  parle  vingt  fois,  dans  sa  Vie  du  P.  Joseph,  des 
discours,  des  pièces  politiques  qu'il  avait  entre  les  mains  et 
qu'il  devait  publier  parmi  ses  œuvres  posthumes.  S'il  ne  l'a 
pas  fait,  c'est,  nous  le  savons,  que  la  mort  lui  a  ft  peine 
laissé  le  temps  d'achever  la  Vie  du  P.  Joseph  et  le  Supplé- 
ment à  l'histoire,  qu'il  menait  de  front.  Que  l'habitude,  que 
le  besoin  d'écrire  ait  jeté  le  P.  Joseph  dans  la  polémique,  je 
crois  l'avoir  prouvé  dans  le  P.  Joseph  polémiste,  ses  pre- 
miers écrits,  1623-46^26.  Cette  thèse  a  rencontré  un  contra- 
dicteur. Mais  la  voix  plus  autorisée  de  M.  Emile  Bourgeois 
{Revue  historique,  septembre-octobre  1896)  a  franchement 
reconnu  que  J'avais  «  évoqué  et  reconstitué  la  ligure  du 
P.  Joseph  polémiste  ".  Le  P.  Joseph,  dont  j'ai  montré  les 
œuvres  polémiques  produites  par  lui  en  1623-1626,  ne 
devait  pas  les  terminer  avec  cette  période  de  sa  vie  politique. 
Il  demeura  polémiste  jusqu'à  la  fin.  Même,  sa  polémique  ne 
fut  peut-être  jamais  aussi  ardente  qu'à  l'occasion  du  siège 
de  La  Rochelle,  dont  la  prise  lui  tenait  très  particulièrement 
au  ciBUr. 

Combien,  de  1624  à  4628,  la  Uitte  contre  les  huguenots 
a-t-elle  inspiré  de  livrets  au  P.  Joseph,  on  ne  pourra  sans 
doute  jamais  le  savoir.  Mais  il  ne  me  paraît  pas  téméraire  de 
lui  en  attribuer  au  moins  une  vingtaine. 

Evidemment,  dans  une  communication  aussi  sommaire 
que  celle  que  je  puis  donner  ici,  on  n'attend  pas  de  moi 
la  démonstration  complète  de  chacune  des  attributions  que 
je  crois  devoir  faire  au  P.  Joseph.  Je  n'en  présenterai  donc 
que  quelques  points. 

La  première  observation  que  j'ai  faite  sur  ces  livrets,  avant 
tout  politiques,  a  trpit  aux  nombreuses  pensées  religieuses 
qu'on  y  trouve,  et  qui,  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  la 
manière  dont  elles  sont  présentées,  révèlent  les  habitudes 
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particiUières  d'esprit  d'un  prêtre  et  d'un  religieux,  quand, 
même,  elles  ne  sont  pas  reproduites  presque  textuellement 
des  œuvres  religieuses  du  P.  Joseph.  C'est  ainsi  qu'on 
lit: 

Dans  L" Antihaguenot  contre  la  cabale  des  hahitans  de 
La  Rochelle  et  Montauban,  1625  :  «  Je  veux  que  Montau- 
ban  ne  soit  quasi  pas  prenable  aux  Anges  ».  «  Je  vous  ay 
accordé  que  vous  estes  renfermez  dans  des  villes  si  fortes 
que  Dieu  mesme  n'y  peut  pas  entrer.  »  Cette  manière  de 
penser  et  de  dire  convient  particulièrement  à  un  prêtre.  — 
Ce  qui  suit  est  certainement  d'un  religieux  :  «  Qu'estes-vous 
là  dedans,  que  des  misérables  prisonniers,  nourris  du  pain 
d'angoisse  et  abbreavez  du  breuvage  de  malédiction?  » 
C'est  le  P.  Joseph,  qui  au  cours  d'un  livret  politique,  exploi- 
tant sa  rare  connaissance  de  la  Bible,  traduit  librement, 
pour  le  besoin  de  sa  cause,  et  le  livre  des  Nombres,  V,  27, 
Pertransibunt  eam  aquae  maledictionis,  et  le  livre  de  Job, 
VI,  7,  Nunc  prae  angusfta  cibi  mei  sunt.  Plus  sûrement 
encore,  c'est  lui,  le  P.  Joseph,  qui,  appliquant  aux  armées 
le  langage  des  couvents,  parle  des  huguenots  enfermés  en 
leurs  villes  et  réduits  au  pain  et  à  l'eau,  comme  s'ils  étaient 
de  simples  frères  capucins.  En  effet,  on  disait  des  moines 
que  leurs  supérieurs  enfermaient  et  mettaient  au  pain  et  à 
l'eau,  qu'ils  étaient  au  pain  d'angoisse  et  à  l'eau  de  tribula- 
tion. 

Dans  la  Menippée  de  Francion  ou  Hesponse  au  Manifeste 
anglais,  1627,  nous  lisons  :  i<  Le  Manifeste  anglois  com- 
mence par  l'enflure  d'une  emphase  boiicquinesque  :  Quelle 
part  les  Bois  de  Grande  Bretagne  ont  tous/ours  prise  des 
affaires  reformées  de  ce  Royaume  de  France!  —  Quelle 
part,  ô  Manifeste  !  Ce  n'est  pas  la  part  de  Marie-Magdeleine 
ni  de  Marthe.  C'est  la  part  d'Esaii  et  de  ce  mauvais  voisin, 
de  ce  laboureur  Evangelique,  qui  superseminavit  zizania. 
C'est  la  part  des  soldats  qui  jouèrent  la  robe  sans  couture, 
la  part  qu'usurpa  Henry  VIII,  la  primogeniture  de  sainct 
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Pierre,  que  luy  et  ses  successeurs  ont  usurpée  ».  Plus 
encore  que  la  connaissance  de  la  Bible  que  suppose  cette 
énumération,  le  ton  sur  lequel  elle  est  présentée  révèle  non 
seulement  un  prêtre,  mais  un  prédicateur,  un  missionnaire. 
Le  P.  Joseph  l'a  été  pendant  vingt  ans.  —  Voici  qui  est 
encore  bien  plus  démonstratif.  La  Menippée  de  Francion 
présente  en  vedette  ces  quelques  mots  :  Omne  malam  ab 
Aquilone.  C'est  la  pensée  de  Jérémie,  I,  4,  disant  :  Ab 
Aquilone  pandeiur  malum.  Mais  qui  donc  a  bien  pu  modi- 
her  le  texte  latin  du  prophète  et  dire  :  Omne  malum  ab 
Aquilone?  Le  P.  Joseph,  lui  qui,  pour  cela,  n'avait  qu'à  se 
copier  ou  se  traduire  lui-même.  En  effet,  nous  lisons  dans 
ses  Exhortations  aux  Calvairiennes  :  «  Par  ce  vent  d'Aqui- 
lon est  entendu  le  péché.  C'est  de  ce  costé  d'Aquilon, 
comme  dit  l'Escriture,  que  vient  tout  te  mal.  Ab  Aquilone 
venit  omne  malum.  »  «  Dans  la  Saincte  Escriture  l'Aquilon 
est  le  symbole  du  péché  et  en  un  endroit  il  est  dit  que  du 
costé  d'Aquilon  vient  tout  le  mal  »  [Exhortations,  Ms.  4  du 
Calvaire  d'Angers,  pp.  358,  657.  Cf.  Ms.  7,  p.  371,  Mb.  16, 
p.  84-85, Ms.  3, p.  39i,etc.  V.  atissi  la  Perfection seraphique 
duP. Joseph,  p.  305).  Vraiment,  cette  pensée  de  l'Écriture, 
qui  n'est  pas  dans  l'Écriture  sous  celte  forme,  et  qui  sous 
cette  forme  se  retrouve  maintes  fois  dans  les  œuvres  spiri- 
tuelles du  P,  Joseph,  cette  heureuse  pensée  ne  trahit-elle 
pas  manifestement  la  main  du  P,  Joseph? 

Dans  la  Comptitinte  et  doleance  de  la  France  sur  les 
misères  et  calamités  du  temps  au  Roy,  1628,  nous  lisons  : 
M  Ket-ce  de  la  sorte  que  tu  observes  les  préceptes  de  la 
Saincte  Escriture?...  Est-ce  equitablement  observer  les 
commandemens  de  Dieu  que  de  violer  ses  lois,  abattre  ses 
églises,  démolir  ses  autels,  rompre  ses  tabernades,  égorger 
ses  pasteurs  et  fouler  aux  pieds  le  gage  le  plus  cher  de  son 
amour,  ta  Saincte  Eucharistie?  Et  encore  plus  inhumaine- 
ment, pour  rendre  ton  crime  plus  énorme,  par  une  main 
cruelle  et  parricide  traverser  d'un  poignard    le  précieux 
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à  celuy  de  Xenophon;  et,  pour  avoir  un  orateur  accnmply, 
k  celuy  de  Ciceron.  »  Avec  une  ressemblance  très  signifi- 
cative, la  Perfection  seraphique  du  P.  Joseph,  publiée 
l'année  précédente,  parle,  elle  aussi,  d'un  idéal  et,  à  ce  pro- 
pos, mentionne  la  »  forme  de  République  que  nous  trace 
Platon  »,  observe  que  «  V Achille  d'HoMÈRE,  le  Cyrus  Ai 
Xenophon  et  l'Orateur  de  Ciceron  nous  oifrent,  le  premier 
l'image  d'un  vaillant  homme  déterminé  à  tous  les  périls,  le 
second,  la  forme  d'un  grand  Roy,  plein  de  conduite  et  de 
courage,  et  le  troisième,  la  perfection  d'un  rare  politique 
qui  fait  tourner  la  République  du  costé  qu'il  luy  plaisl  ». 
C'est  vraiment,  dans  des  ouvrages  d'objet  bien  différent, 
un  ensemble  de  pensées  trop  semblables  pour  qu'elles  ne 
soient  pas  sorties  d'un  même  esprit,  surtout  à  moins  d'un 
an  de  distance! 

Dans  V Anglais  ennemy  de  la  France,  1627,  il  est  dit  : 
«  Aux  danses  des  Lacedemoniens,  les  vieillards /jro^osoiVn/ 
à  l'imitation  leur  vaillance  passée;  les  hommes  faits  expo- 
soient  à  l'espreuve  la  présente,  et  les  jeunes  gens  donnaient 
l'espérance  de  la  future  u.  Combien  cela  est  semblable  à 
ce  que  nous  lisons  dans  \' Introduction  à  lu  Vie  spirituelle 
du  P.  Joseph!  «  Jadis  aux  danses  et  aux  jeux  des  Spar- 
tiates, qui  ne  ressentoient  rien  que  de  sérieux  et  de  guer- 
rier, les  vieux  chantoient  ; 

Nous  avons  esté  jadis 
Jeunes,   vaillans  et  hardis. 

Puis  telle  esloit  la  reprise  de  ceux  qui  estoient  en  la  fleur 
de  l'aage  : 

Nous    le    sommes    maintenant, 

A  l'espreuve,  à  tout  venant. 

Kt  lors  les  jeunes  gens,  excitez  par  ce  defy,  entonnoient 
d'une  haute  voix,  battans  la  mesure  d'un  pas  plus  vigou- 
reux :, 
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Et  nous,  un  jour  le  serons, 
Qui  tous  vous  surpasserons.  » 

Vraiment,  cette  ressemblance  encore  n'est-elle  pas  très 
frappante!  —  D'ailleurs  la  mention  de  François  Fermine.au, 
sieur  de  Beaulieu,  dans  le  titre,  ne  doi(  pas  nous  émouvoir. 
Le»  livrets  allonymes  n'étaient  guère  moins  fréquents  que 
les  anonymes. 

Dans  VAdvis  salutnire  au  Roy  sur  tes  affaires  présentes, 
1625,  livret  bien  politique  encore,  nous  trouvons  toutes  les 
pensées  religieuses  qui  suivent  :  o  Dieu  s'appelle  le  Dieu 
de  la  paix.  >*  «  C'est  un  démon  domestique,  un  démon  du 
midy.  »  «  Les  seigneurs  de  qualité  sont  les  pierres  vivantes 
et  angulaires  de  vostre  Estât.  <>  <•  David  persécuté  mangea 
tes  pains  de  proposition.  »  «  Que  si,  après  tani  de  grâces 
et  de  pardons,  ils  retournent  à  leurs  vomissemens  et  à  leur 
rébellion,  il  vous  sera  permis  selon  Dieu  d'exercer  votre 
pouvoir  sur  eux.  »  Faits,  pensées,  expressions,  tout  ici 
suppose  une  lecture  habituelle  de  la  Bible,  telle  que  la  pra- 
tiquent les  prêtres  et  les  religieux.  —  C'est  un  mission- 
naire qui  a  fait  cette  observation  si  apostolique  dans  VAdvis 
salutaire  au  Roy  :  «  Les  armes  des  ministres  de  l'Eglise  ne 
sont  chamelles,  ny  les  massacres  des  peuples  et  con- 
questes  des  royaumes  par  le  sang  ne  sont  nullement  con- 
venables à  la  Loy  de  Jesus-Christ.  On  ne  trouvera  pas  dans 
les  Pères  que  la  Religion  aye  esté  plantée  par  les  armes  et 
la  persécution.  En  l'ancienne  Loy,  l'on  se  vengeoit  par  le 
glaive,  l'on  arrachoit  un  œil  pour  un  œil.  Elie,  en  ce  temps- 
là,  faisoit  descendre  le  feu  du  Ciel  sur  se»  ennemis.  Mais, 
en  la  Loy  de  grâce,  tonte  violence  est  défendue.  Notre 
Seigneur  Jesus-Christ  n'a  presché  que  la  douceur  et  la  paix 
et  n'a  employé  pour  nous  donner  le  Paradis  que  le  sang  de 
l'Agneau...  Le  Religion  ne  se  sème  pas  avec  le  sang.  Il 
faut  plustost  laisser  croistre  l'ivraie  que  de  l'arracher,  pour 
sauver  Je  bon  grain.  ■)  Pareil  langage  convient  tout  à  fait  au 
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P.  Joseph,  qui  a  dit  :  «  Je  tiens  pour  entièrement  condam 
nable  la  contrainte  religieuse.  Le  principe  e/ua  reltgio  cuju. 
regio  vient  du  diable.  »  Celte  parole  est  bien  authentique 
et  M.  Fagniez  !'a  citée  dans  Le  P.  Joseph  et  Bichelieu,  t.  II 
p.  147.  En  effet,  le  P.  Joseph  est  un  tolérant  en  mèDii 
temps  qu'un  apôtre;  il  sait  également  respecter  la  volonti 
des  âmes  et  se  dévouer  pour  leur  bien.  —  Comment  alors 
me  dira-t-on,  a-t-il  conseillé,  a-t-il  fait  en  partie  le  siège  dt 
La  Rochelle?  —  Parce  que  les  Rocheloîs  et  leurs  adhérent; 
étaient  des  rebelles,  qui,  par  leurs  provocations  armées 
appelaient  contre  eux  des  répressions  armées.  Parce  que, 
dépourvus  des  remparts  sur  lesquels  depuis  si  longtemps 
ils  fondaient  leur  principale  conlîance,  ils  ne  manqueraieul 
pas  de  devenir  beaucoup  plus  souples  aux  impressions  de  la 
doctrine  catholique.  C'était,  pour  leur  conversion,  une  con- 
dition préalable,  non  un  moyen  d'action.  Ainsi  jugeait  le 
P.  Joseph,  qui  n'eût  jamais  conseillé  les  dragonnades. 

Tout  évangélique  que  fût  cette  tolérance,  elle  était  pour- 
tant bien  rare,  malheureusement!  au  temps  des  guerres  de 
religion .  Par  sa  rareté  même,  cette  tolérance  est  donc  un  signe 
grandement  révélateur  dans  la  recherche  des  livrets  du 
P.  Joseph  et   peut  déterminer   plus  d'une  attribution. 

Je  vous  présenterai  sur  ce  point  les  divers  textes  que  j'ai 
remarqués  : 

Dans  la  Lettre  notable  d'un  de  la  Heligion  Prétendue 
Reformée  —  le  P.  Joseph  plus  d'une  fois  parla  aux  protes- 
tants comme  s'il  eilt  élé  un  de  leurs  coreligionnaires,  — 
(1624)  :  '(  Le  Hoy  croit  que  la  Religion  ne  se  plante  ni  par 
le  fer  ni  pur  le  feu.  Dieu  n'est  point  servy  à  la  guerre 
civile.  C'est  contre  toute  charité  de  persécuter  les  Chres- 
tiens.  >i 

Dans  \ Antianglois  ou  Responses  aux  prétextes  dont  les 
Anglois  veulent  couvrir  l'injustice  de  leurs  arme*,  par 
M.  L.  Trincant — encore  un  allonyme  !  —  (1628)  :  a  Vame, 
siège  de  la  foy,  ne  reçoit  point  de  contrainte.  »  n  Ceux  qui 
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pensent  etitablii-  et  défendre  la  Religion  par  la  force  des 
armes  contre  leur  Prince,  contreviennent  directement  à  la 
parole  de  Dieu  et  practique  de  l'Eglise.  »  «  Dieu  commande 
de  planter  la  Jieligion  Chrestienne  par  humilité,  obéissance 
et  souffrance.  » 

Dans  les  Vœux  de  la  France,  cités  plus  haut  ;  i<  Le  Roy, 
ne  touchant  à  la  liberté  des  consciences,  laisse  vivre  paisi- 
blement un  chascun  sous  le  bénéfice  de  ses  edicts.  C'est  à 
voas  seul,  Seigneur,  et  aux  secreltes  inspirations  de  vostre 
Sainct  Esprit  qu'il  laisse  à  toucher  les  cœurs  et  à  illuminer 
ses  peuples  dévoyez  pour  les  réunir  au  troupeau  dont  ils  se 
sont  misérablement  séparez.  C'est  de  la  doctrine  et  de  la 
vie  exemplaire  de  nos  pasteurs  que  leur  conversion  est 
attendue  et  espérée,  n 

Ces  textes  rappellent  tout  à  fait  par  la  doctrine,  quelque- 
fois même  par  la  forme,  les  textes  du  Discours  sur  les 
affaires  de  la  Valteline  et  du  Grand  mercy  de  la  Chrestienté 
au  Roy,  que  j'ai  cités  dans  Le  P.  Joseph  polémiste,  pp.  J  71- 
173,  198-201.  Là,  il  est  en  particulier  parié  des  Espagnols 
•  qui  (i  veulent  planter  la  Religion  catholique  par  le  fer  et 
par  le  feu,  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines  »;  de 
!a  foi  qui,"  est  un  don  de  Dieu  seul,  qui  la  donne  avec  sa 
grâce,  et  n'est  pas  un  don  de  Mars  ou  un  effecl  de  la 
guerre.  » 

Si  cette  communication  n'était  déjà  beaucoup  trop  longue, 
je  pourrais  montrera  quel  point,  par  son  imitation  indiscrète 
de  Virgile,  l'auteur  de  la  Menippêe  de  Francion  et  de  V An- 
glais ennemy  de  la  France  rappelle  la  pratique  du  P.  Joseph 
dans  son  poème-  latin  de  la  Turciade;  comment  aussi  par 
leurs  libertés  métriques  les  vers  de  la  Pucelle  d'Orléans,  de 
la  Remonstrance  aux  Rochelois  et  de  la  Victoire  du  Hoy 
sur  la  flotte  anglaise  rappellent  les  nombreuses  poésies  du 
P.  Joseph  et  trahissent  le  trop  fidèle  disciple  de  Ronsard 
que  ces  poésies  nous  ont  fait  connaître.  Je  montrerais  sur- 
tout comment,  pour  le  style,  pour  les  épithètes  originales, 
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hardies,  pour  les  images  très  pittoresques,  pour  les  jeux  de 
mots,  pour  les  proverbes,  pour  le  tour  fortement  ironique, 
pour  un  certain  mouvement  lyrique,  les  livrets  que  j'ai 
mentionnés,  etd'autres  encore,  nous  font  bien  revivre  l'écri- 
vain que  j'ai  montré  dans  Le  P.  Joseph  polémiste. 

Mais  je  dois  bien  plutôt  m'excuser  d'avoir  cité  tant  de 
textes  pour  les  comparer  et  les  discuter  devant  cette  assem- 
blée. En  effet,  comment  croire  que  l'exposé  de  ces  textes 
puisse  être  agréable,  quand  la  recherche  elle-même  en  est 
si  laborieuse?  Pourtant,  on  me  permettra  de  le  dire ,  ce 
travail,  vrai  travail  de  patience,  est  accepté  bien  volontiers 
par  un  prêtre  qui  est  tout  heureux  de  contribuer  pour  sa 
part  à  mettre  dans  un  vrai  et  beau  jour  la  vie  d'un  grand 
religieux  trop  longtemps  méconnu  et  à  révéler,  dans  ses 
moindres  formes,  l'admirable  dévouement  de  cet  homme 
d'Eglise  pour  son  pays.  Faire  rendre  justice  à  un  dévoué 
serviteur  de  la  patrie,  n'est-ce  pas  aussi  servir  la  patrie 
elle-même  ? 
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M.  Alexandre  de  BERTHA 


Si,  bien  que  douée  des  capacités  militaires  et  politiques 
les  plus  extraordinaires,  la  noble  et  grande  ligure  dont  je 
me  suis  donné  pour  tâche  de  retracer  la  silhouette  sommaire, 
ne  se  trouve  jamais  désignée  dans  l'histoire  de  Hongrie 
que  sous  le  nom  de  Zrinyi  le  Poète,  c'est  uniquement  pour 
le  distinguer  de  son  homonyme  et  arrière-grand-père, 
l'illustre  Nicolas  Zrinyi,  défenseur  héroïque  de  la  forte- 
resse de  Sziget. 

Poète  il  l'était,  certes,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot. 
Son  épopée  et  ses  »  Idylles  »  démontrent  à  l'envi  que  les 
envolées  de  son  imagination,  l'intensité  de  son  émotion  et 
la  hardiesse  de  sa  fantaisie  l'ont  pleinement  autorisé  à  bri- 
guer une  place  en  évidence  parmi  les  maîtres  les  plus 
renommésdela  lyre.  Gloire  qui  devait  beaucoup  letenter,vu 
son  éducation  littéraire  très  complète  et  ses  goût»  artistiques 
très  prononcés,  et  dont  la  poursuite  lui  eût  permis  de  se 
soustraire  aux  fatigues  et  aux  dangers  delà  guerre,  de  s'épar- 
gner les  chagrins  et  les  déboires  préparés  par  la  jalousie  de 
ses  rivaux,  les  généraux  de  carrière.  Mais,  en  face  de  la 
situation  précaire  de  son  pays,  il  renonça  spontanément  à 
ses  ambitions  de  poète  pour  se  vouer  de  toute  son  âme  à 
la  recherche  d'un  remède  efficace,  agissante  la  fois  dans  le 
sens   des  aspirations  de  son  patriotisme  ardent,  de  sa  pro- 
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Habsboui^  et  Vienne.  Or,  comme  en  Transylvanie,  ce  fut 
le  protestantisme  qui  s'installa  sur  le  trône  avec  les  Bocskay 
les  Bethlen  et  les  Râkoczy,  alliés  plus  ou  moins  volontaires 
de  la  Sublime-Porte,  et  qu'au  contraire,  sous  les  pois 
Ferdinand  II,  Ferdinand  III  et  Ferdinand  IV,  le  catholi- 
cisme reconquit  presque  to'ute  l'aristocratie  hongroise,  par 
suite  des  ouvrages  polémiques  du  cardinal  Pûzm^lny  de 
Panasz,  un  des  plus  grands  prosateurs  magyars,  et  par  suite 
du  prosélytisme  du  palatin,  comte  Nicolas  Esterhâzy, 
fondateur  de  cette  famille  illustre,  le  partage  politique  de 
la  Hongrie,  confirmé  par  les  traités  de  paix  de  Vienne  et  de 
Linz  (1624  et  1645)  avait  un  caractère  moral  aussi  qui  en 
accentuait  singulièrement  la  signification. 

Dans  son  testament,  Bocskay,  mort  le  29  décembre  1606, 
fait  la  déclaration  suivante  :  «  Tant  que  la  couronne  hon- 
groise se  trouvera  là-haut  {c'est-à-dire  à  Vienne)  dans  les 
mains  d'une  nation  plus  forte  que  la  nôtre,  il  sera  toujours 
utile  et  nécessaire  de  conserver  un  prince  magyar  en 
Transylvanie.  » 

D'autre  part,  Nicolas  Bethlen,  te  philosophe  historien 
s'exprime  ainsi  à  la  fin  du  xvii^  siècle,  dans  sa  brochure 
intitulée  La  Colombe  de  Noé  :  «  C'est  donc  un  bien.. .  pour 
la  nation  magyare  elle-même,  que  ta  Hongrie  et  la  Tran- 
sylvanie ne  puissent  être  réunies  sous  la  domination  ni  des 
Turcs,  ni  des  Allemands,  ni  des  Magyars.  Sous  celle  de  ces 
derniers,  non,  parce  qu'ils  donneraient  énormément  à  faire 
à  toutes  les  deux  et  qu'ils  se  perdraient  ;  sous  celle  des 
deux  empires,  non,  parce  qu'elles  courraient  toujours  le 
danger  d'être  perdues  aussitôt  qu'elles  appartiendraient 
exclusivement  à  l'un  des  deux.  <> 

Explications  d'une  Justesse  incontestable,  à  côté  des- 
ijuelles  il  faut  rappeler  au  surplus  qu'au  point  de  vue  de 
l'émulation  intellectuelle,  rien  ne  pouvait  être  plus  favo- 
rable à  la  Hongrie  que  cette  double  division  pohtique  et 
religieuse.    Elle   engendra,  pour  ne  pas  citer  autre  chose. 
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du  cMé  des  protestants,  la  fondation  en  Hongrie  et  en  Tran- 
sylvanie de  plusieurs  lycées,  et  la  création  de  nombreuses 
bourses  d'études  encore  existantes  aux  Universités  alle- 
mandes et  hollandaises  pour  les  théologiens  hongrois,  et. 
du  côté  des  catholiques,  la  fondation  de  l'Université  de 
Nagy-Szombat  (Tirnau)  et  du  Pazmanaîum  de  Vienne,  éta- 
blissements scientifiques  et  théologîques  dus  à  la  magnifî- 
cence  du  prince-primat  Pâzminy,  déjà  nommé.  Dans  les 
conditions  données,  obtenir  des  résultats  semblables  témoi- 
gnait évidemment  en  faveur  de  la  vitalité  de  la  nation  hon- 
groise. Ayant  l'instinct  de  ses  forces  latentes,  ses  fils  les 
meilleurs  ne  pouvaient  pas  cependant  s'en  contenter,  et 
rêvaient  obstinément  le  refoulement  complet  et  définitif  de 
la  puissance  turque,  qu'ils  considéraient  comme  la  con- 
dition sine  qua.  non  du  relèvement  futur  de  leur  pays. 

Pour  Bethlen  et  les  Râkoczy,  cela  ne  pouvait  s'effectuer 
qu'à  l'aide  d'une  Transylvanie  agrandie,  comprenant  les 
voyvodies  moldaves  et  valaques,  auxquelles  Georges 
Râkoczy  II  espérait  ajouter  la  Pologne,  Tendances  qui  se 
heurtèrent  aussi  bien  à  la  mauvaise  volonté  de  la  cour  de 
Vienne  —  elle  refusa  une  demande  en  mariage  de  Gabriel 
Bethlen,  en  1626  —  qu'à  la  jalousie  de  la  Sublime- Porte, 
hostile  au  développement  sérieux  de  tout  état  susceptible  de 
recourir  parfois  à  sa  protection.  En  1637,  à  l'occasion  de  la 
campagne  de  Georges  Ràltoczy  II  en  Pologne,  cette  mau- 
vaise volonté  et  cette  jalousie  agirent  parallèlement,  d'une 
part,  pour  faire  cesser  à  jamais  les  velléités  d'indépendance 
des  princes  de  Transylvanie,  et,  de  l'autre,  pour  assurer  à 
la  famille  des  Habsbourg  la  reconnaissance  de  la  Pologne, 
r.ux  soldais  valeureux  de  laquelle  Vienne  devra  sa  délivrance 
effectivement  vingt-six  ans  plus  tard. 

Continuant  la  politique  de  Mathias  Corvin,  les  Pàzmâny 
et  les  Nicolas  Esterhâzy  cherchaient  au  contraire  le  salut 
de  la  Hongrie  dans  une  étroite  union  avec  l'Autriche  :  con- 
vaincus   de   l'immensité  de  ses    ressources  d'alors  ils  esti- 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


E  DE   BBBTIIA 


maient  qu'elle  n'avait  qu'un  effort  sérieux  à  faire  pour 
débarrasser  déânitivement  le  sol  hongrois  de  la  présence  des 
Turcs.  Opinion  dictée  par  le  plus  pur  bon  sens,  mais  aussi 
des  plus  décevantes  à  cause  des  hommes  d'État  et  des  géné- 
raux étrangers  qui  formaient  l'entourage  des  souverains,  à 
la  fois  empereurs  d'Allemagne  et  rois  de  Hongrie,  et  en 
détournaient  la  sollicitude  sur  une  foule  d'affaires  ne  con- 
cernant en  rien  les  Hongrois. 

Ce  fut  vers  1640.  au  moment  où  l'on  vit  ainsi  le  plus 
furieusement  s'entrechoquer  les  influences  politiques  de 
l'Occident  et  de  l'Orient  avec  le  génie  national  de  la  Hon- 
grie, et  le  plus  violemment  s'y  agiter  les  zélateurs  catho- 
liques et  protestants,  que  parut  sur  la  scène  de  l'histoire 
Zrinyi  le  Poète,  Il  y  parut,  et  dès  le  début,  on  comprit  dans 
le  pays  tout  entier  que  le  brillant  grand  écuyer  du  roi  de 
Hongrie,  le  jeune  capitaine  de  la  forteresse  de  Légrâd  et  de 
la  Marakôs,  contrée  située  entre  les  deux  bras  de  la  Mure, 
le  puissant  fœ-inspan  (préfet)  des  comitats  (départements) 
de  Zala  et  de  Somogy,  était  un  de  ces  hommes  que  la  Pro- 
vidence prédestine  à  l'accomplissement  des  plus  grandes 
choses.  Impression  qu'il  fît  sur  les  enfants  eux-mêmes,  qui, 
comme  Paul  Esterhâzy,  le  futur  palatin  et  prince,  le 
raconte  dans  son  journal  avec  une  naïve  gentillesse,  se 
sentirent  en  quelque  sorte  rehaussés  à  leurs  propres  yeux 
par  la  vertu  de  ses  caresses. 

Né  à  Csilktornya,  résidence  traditionnelle  de  sa  famille, 
selon  les  uns  en  1616,  selon  les  autres  en  1620,  il  eut  l'occa- 
sion de  se  rendre  compte  des  conditions  toutes  privilégiées 
de  sa  vie  déjà  dans  son  enfance. 

Après  avoir  été  converti  au  catholicisme  par  le  cardinal 
Pdzmàny,  son  père  Georçes  Zrinyi  obtint  la  dignité  de  bAn 
de  Croatie  en  1622.  Comme  tel,  il  purgea  dès  l'année  sui- 
vante les  environs  de  Légràd  des  brigands  turcs  qui  l'infes- 
taient, et  à  son  retour,  il  fit  figurer  son  fils  dans  son  cortège 
triomphal.  Ayant  été  enlevé  par  la  peste  au  camp  de  Wal- 
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lenslein  à  Galgocz  en  i627,  ses  fils  Nicolas  et  Pierre 
devinrent  tes  pupilles  dudit  cardinal  qui  les  emmena  à 
Nagy  Szombat  pour  y  recevoir  une  éducation  complète  au 
collège  des  Jésuites.  En  dehors  de  ces  études  visant  princi- 
palement la  connaissance  approfondie  de  l'histoire  romaine 
et  de  la  littérature  latine,  Nicolas  Zrinji  y  eut  encore  l'inap- 
préciable bonheur  de  pouvoir  fréquenter  intimement  son 
tuteur  génial,  dont  le  débordant  patriotisme  lui  inculqua 
dans  un  langage  des  plus  savoureux  et  des  plus  imagés  ses 
devoirs  envers  son  pays  et  les  lettres  hongroises. 

Pour  terminer  son  éducation  et  former  son  goût  on  lui  fit 
faire  au  surplus  en  1636  un  voyage  en  Italie  ;  pendant  son 
séjour  à  Venise  et  à  Rome,  il  se  laissa  conquérir  par  le 
charme  de  la  poésie  du  Tasse,  qu'il  semble  avoir  pris  dès 
lors  pour  modèle. 

Mais,  vu  la  pénurie  d'hommes  dont  souffrait  alors  la  Hon- 
grie divisée,  il  ne  fallait  pas  qu'il  tardât  k  se  mêler  aux  agi- 
tations de  la  vie  publique,  qui  grâce  à  une  constitution 
déjà  plus  de  quatre  fois  séculaire,  ne  cessèrent  jamais  com- 
plètement chez  les  Hongrois. 

D'abord  l'obligation  de  prendre  en  mains  la  direction  des 
domaines  immenses  de  sa  famille  l'amena  à  surveiller  de 
pi-ès  tes  agissements  des  Turcs  installés  dans  les  places 
fortes  du  voisinage .  Pour  se  garantir  eontre  leurs  incursions 
il  fil  fortifiw  la  demeure  de  ses  pères  à  Csâktornya,  et  il 
organisa  un  système  de  défense  mutuelle  entre  les  villages 
qui  lui  appartenaient,  système  dont  l'efficacité  fut  démontrée 
sur  l'heure  par  la  défaite  infligée  aux  troupes  nombreuses  du 
pacha  de  Kanizsa. 

Encouragé  par  ce  succès,  Zrinyi  conçut  l'idée  d'appliquer 
en  grand  les  mesures  prises  pour  la  sauvegarde  de  ses  biens 
propres,  c'est-à-dire  de  créer  une  armée  nationale  perma- 
nente, devant  servir  de  cadre  à  toutes  les  combinaisons 
militaires  qui  seraient  ultérieurement  tentées  en  vue  de 
délivrer  le  pays  de  la  domination  turque.  Sans  être  ému 
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D'autre  part  on  voit  se  déroulerles  péripéties  authentiques 
et  inventées  de  la  campagne  entreprise  par  Soliman  contre 
la  Hongrie  en  1566,  et  particulièrement  celles  du  siège  de 
la  forteresse  de  Sziget,  défendue  par  Nicolas  Zrinyi. 

D'après  l'histoire,  le  sultan  mourut  avant  la  prise  de  la 
ville  ;  mais  sa  cour  tint  cette  mort  secrète  pour  ne  pas  para- 
Xyser  l'ardeur  des  assiégeants,  finalement  victorieux.  Car  ne 
pouvant  plus  garder  le  chftteau  intérieur  incendié,  Zrinyi. 
revêtu  de  ses  plus  beaux  habits  de  fête  et  ayant  mis  dans  les 
poches  de  son  dolman  cent  ducats  pour  récompenser  celui 
qui  trouverait  son  cadavre,  sortit  à  la  tête  des  débris  de  la 
garnison  et  tomba  en  martyr  avec  tous  ses  compagnons 
frappés  par  les  balles  des  janissaires  (le  8  septembre). 
Dénouement  déjà  assez  tragique  auquel  le  poète  ajoute  la 
rencontre  de  son  héros  avec  le  sultan,  qu'il  lue  d'un  coup  de 
sabre  avant  de  mourir. 

A  côté  de  ces  actions  principales,  l'épopée  contient  une 
foule  d'épisodes  tant  pour  préparer  les  premières  elles  moti- 
ver que  pour  caractériser  les  personnages  et  expliquer  les 
passions  qui  les  font  agir.  Présentés  deux  par  deux  et  parta- 
gés équitablement  entre  les  Hongrois  et  les  Turcs,  ils  sont 
la  synthèse  de  l'amour  et  de  la  haine,  de  l'audace  et  de  la 
prudence,  de  la  force  et  de  la  ruse,  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  conditions,  toutefois  avec  la  différence  que  la 
manière  de  sentir  se  manifeste  avec  plus  de  rudesse  et  de 
férocité  chez  les  Osmanlis  que  chez  les  chrétiens. 

En  admirateur  fervent  de  Virgile  et  du  Tasse,  Zrinyi 
emprunte  plus  d'une  image  et  plus  d'un  iirtifice  poétique 
soit  à  Vhnéide,  soit  à  la  Jérusalem  délivrée.  Mais  la  concep- 
tion générale  de  son  œuvre  lui  appartient  en  propre,  et  sa 
langue  originale,  robuste  quoique  élégante  , analogue  à  celle 
de  Ronsard  en  français,  restera  toujours  un  modèle  pour  les 
poètes  hongrois. 

Les  difllcultés  qu'il  eut  à  vaincre  dans  ses  Idylles  exi- 
geant une  souplesse  d'expression  que  le  hongrois  de  son 
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temps  ne  pouvait  pas  posséder,  contribuèrent  beaucoup  à 
lui  faire  abandonner  le  commerce  des  muses.  D^ailleurs  il 
ne  cadrait  guère  non  plus  avec  les  graves  préoccupations 
qu'imposait  à  Zrinyi  sa  participation  à  la  diète  de  1647, 
où  dans  les  différends  entre  catholiques  et  protestants  il 
devint  l'arbitre  écouté  de  tous;  à  la  suite  de  cette  diète  il 
fut  nommé  ban  de  Croatie. 

H  Ce  n'est  pas  avec  une  plume,  ni  avec  de  l'encre  noire 
mais  c'est  avec  te  tranchant  de  mon  sabre  et  avec  le  sang  de 
l'ennemi  que  je  veux  consigner  mon  nom  pour  l'éternité  », 
s'écrie-t-il  alors  ;  et,  après  avoir  parlé  dans  ses  poésies 
à  l'imagination  et  au  cœur  de  ses  compatriotes,  Zrinyi 
s'adressera  dorénavant  â  leur  réflexion,  pour  leur  démon- 
trer scientifiquement  dans  ses  ouvrages,  contenant  la  quin- 
tessence delà  stratégie  et  de  la  tactique,  que  la  Hongrie  ne 
doit  attendre  sa  délivrance  de  la  domination  turque  que  de 
la  vaillance  et  du  dévouement  de  ses  fils  ! 

Les  œuvres  en  prose"  de  Zrinyi  n'ayant  pas  été  publiées 
de  son  vivant,  les  citer  dans  l'ordre  chronologique  exact  est 
tout  à  fait  impossible.  Mais,  si  on  admet  qu'un  poète  ne 
peut  pas  se  transformer  du  jour  au  lendemain  en  auteur  des 
traités  concernant  l'art  militaire,  il  faut  croire  que  ses 
Réflexions,  commentant  la,  vie  du  roi  Mnthias  (Gorvin)  ont 
dû  être  écrites  en  premier  lieu.  Carc'esl  un  travail  du  genre 
des  essais  historiques,  inspiré  par  les  Discours  sur  Tite-Live 
de  Machiavel,  dans  lesquels  le  récit  ne  servant  que  de  fil 
conducteur  pour  relier  ensemble  les  digressions  de  t'au- 
teui',  ce  dernier  peut  n'y  abdiquer  jamais  complètement  son 
individualité. 

Kn  général  c'est  aux  grands  faits  de  guerre  du  grand 
souverain  que  ces  Réflexions  se  rapportent;  ils  les 
expliquent,  les  font  valoir  et  les  exaltent.  Zrinyi  plaide' 
aussi  la  cause  de  la  tolérance  religieuse,  mais  il  ne  semble 
pas  bien  comprendre  les  raisons  qui  poussaient  Mathîas  à 
la  conquête  de  la  Bohême  et  delà  Moravie.  Et  cependant  s'il 
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y  avait  d'une  part  des  raisons  financières,  de  fructueuses 
contributions  à  percevoir  dans  les  villes  commerçantes  bohé- 
miennes et  moraves,  de  ricbes  mines  à  exploiter,  il  y  avait 
d'autre  part  des  raisons  militaires,  puisque  d'après  les 
recherches  récentes  des  historiens  hongrois,  on  sait  main- 
tenant que  ce  fut  l'espoir  de  pouvoir  recruter  une  infante- 
rie solide  et  endurante  qui  rendit  l'annexion  des  popula- 
tions belliqueuses  desdit^  p^ys  si  désirable  aux  yeux  du  fils 
de  Jean  Hunyadi. 

En  dehors  de  quelques  copieuses  citations  tirées  de 
Lucain,  de  Bartholomaeus  Gramadinus  et  de  Bonfin,  Zrinyi 
en  donne  une  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  en  langue  croate  aussi. 
Par  là,  il  veut  évidemment  faire  allusion  à  l'origine  croate 
de  sa  famille,  loUt  en  gardant  ses  préférences  pour  le  hon- 
grois, dont  il  se  servira  toujours  jusqu'à  sa  mort. 

Si,  en  raison  des  éloges  décernés  par  Zrinyi  au  roi  Mathias, 
à  propos  de  sa  campagne  d'biver  contre  Sabatz,  plusieurs 
conclurent  qu'à  la  première  occasion  il  en  organiserait  lui- 
même  une  semblable,  ses  envieux  —  et  avec  son  nom,  sa 
fortune  et  son  génie,  il  ne  pouvait  pas  en  manquer  —  ne  se 
privaient  certainement  pas  de  faire  remarquer  en  haut  lieu 
qu'il  considérait  l'élection  de  Mathias  à  la  royauté  comme 
inspirée  par  Dieu  lui-ihême,  et  que  dans  le  parallèle  qu'il 
avait  établi  entre  l'empereur  Frédéric,  un  Habsbourg  et  le 
roi  élu  de  Hongrie,  c'était  le  dernier  qui  sortait  victorieux. 

De  semblables  Réflexions  venant  d'un  fier  magnat, 
universellement  respecté  et  immensément  riche  de  la  Hon- 
grie, où  la  royauté  était  à  ce  moment^là  encore  élective, 
n'avaient  rien  de  rassurant.  Elles  devaient  fatalement  rendre 
suspecte  à  la  cour  de  Vienne  toute  l'activité  de  leur  auteur, 
pour  qui  l'étude  de  la  tactique  el  de  la  stratégie  était  au 
contraire  plutôt  une  satisfaction  de  savant.  En  lisant  les 
Annales,  tes  Livres  d'histoire,  la  Vie  (f  Agricola  de  Tacite 
par  exemple,  il  paraphrasa  dans  ses  Apkorismes  tous  les 
endroits  ayant  quelque  intérêt  au  point  de  vue  militaire. 
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Ses  Centuria  contiennent  des  pensées  détachées,  dans  le 
même  ordre  d'idées.  Il  a  voulu  probablement  en  faire  une 
collection  de  cent,  d'où  leur  titre.  Mais  ou  n'en  possède  que 
cinquante-deux,  remplies  d'échappées  philosophiques  et 
morales  de  la  plus  haute  valeur. 

En  terminant  la  nomenclature  des  ouvrages  de  Zrinyi,  it 
faut  encore  mentionner  son  Petit  traité  d'art  militaire, 
cinq  méditations  philosophiques  en  forme  de  Discours,  et 
finalement  son  Antidote  contre  Vafioume  tare,  écrit  en 
1661,  appel  désespéré  à  la  nation  hongroise  pour  l'exhorter 
à  l'œuvre  de  sa  délivrance  sans  le  secours  de  l'étranger. 

On  aurait  tort  d'attribuer  le  langage  d'une  violence 
extrême  dout  l'auteur  se  sert  dans  ce  dernier  ouvrage  à  son 
dépit  de  n'avoir  pas  été  nommé  palatin  en  1657.  Pour  le 
patriotisme  d'un  Zrinyi,  le  bonheur  ne  gisait  pas  dans  l'ob- 
tention de  telle  ou  telle  dignité,  —  fût-elle  la  plus  haute,  — 
mais  dans  la  conviction  de  pouvoir  agir  en  faveur  de  la 
cause  hongroise.  Or,  le  système  stratégique  préconisé  à 
celle  époque  par  les  généraux  impériaux,  avec  le  fameux 
MontecucuUi  à  leur  léte,  et  consistant  dans  la  réduction  au 
minimum  de  la  bravoure  et  de  l'initiative  personnelle,  n'au- 
rait jamais  pu  convenir  à  Zrinyi,  ni  à  la  majorité  des  Hon- 
grois. 

D'ailleurs,  après  la  mésaventure  de  Georges  Hiikoczy  II, 
en  Pologne,  on  pouvait  croire  que  les  hommes  d'Etat  autri- 
chiens travaillaient  k  bon  escient  à  l'anéantissement  de  la 
Hongrie.  Prévoyant  des  complications  du  côté  de  la  France, 
et  pour  éviter  que  la  paix  ne  soit  rompue  avec  la  Sublime- 
Porte,  ils  semblaient  ne  s'apercevoir  d'aucun  des  méfaits 
commis  par  les  pachas.  Si  la  ville  de  Nagy-Varad  (Gross- 
Vardein)  est  prise  après  un  long  siège  {le  30  août  1660),  ils 
ne  permettent  pas  à  Zrinyi  de  reprendre  comme  riposte  la 
forteresse  de  Kanizsa.  Contraint  par  un  messager  impérial 
d'abandonner  les  avantages  déjà  obtenus,  Zrinyi  j'eta  son 
sabre  à  terre,  en  se  promettant  de  reprendre  sa  revanche  le 
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plus  tôt  possible.  Elle  conaisla  dans  la  construction  d'une  for 
teresse  au  confluent  de  la  Drave  et  de  la  Mure,  qu'il  achev; 
dans  l'année  1661,  en  n'hésitant  pas  à  y  travailler  personnel 
lement  tous  les  jours  pendant  plusieurs  heures.  Si  à  peîni 
achevée  et  pourvue  d'une  garnison  impériale,  Uj-Zrinyivii: 
—  la  nouvelle  forteresse  de  Zrinyi  —  excita  déjà  la  furcui 
du  grand-vizir  Kiiprili-Achmed,  Montecuculli  ne  la  regard; 
pas  non  plus  d'un  bon  œil  ;  il  comprit  de  suite  en  effet  qu'ell< 
pouvait  servir  de  point  de  départ  aux  succès  militaires  d'ui 
rival  redoutable,  à  qui  l'opinion  publique  attribuait  uni 
brochure  où  la  suffisance  et  ta  pédanterie  du  vieux  généra 
«  aux  pieds  d'écrevisse  »  étaient  spirituellement  tournées  ei 
ridicule,  à  propos  de  sa  malheureuse  campagne  de  Transyl 
vanie. 

Telle  était  la  situation  réciproque  des  trois  chefs  de: 
armées  impériales,  turques  et  hongroises  au  commencemen 
de  la  guerre  qui  éclata  au  printemps  de  1663,  entre  Léo 
pold  I*^'  et  le  Sultan.  Le  grand-vizir,  sachant  qu'il  n'avai 
rien  à  redouter  de  la  part  du  circonspect  Montecuculli,  pri 
hardiment  l'otTensive  pour  s'emparer  d'une  demi-douzaim 
de  places  fortes  sur  ta  rive  gauche  du  Danube.  Et  en  eiïel 
le  général  impérial  ne  se  At  aucun  scrupule  d'assister  le 
bras  croisés  aux  exploits  des  Turcs,  convaincu  qu'en  allen 
dant  mieux,  les  blessures  faites  à  la  Hongrie  atteignaien 
aussi  Zrinyi.  Elles  l'atteignirent,  mais  en  l'excitant  ù  entre 
prendre  sa  glorieuse  campagne  d'hiver  de  1664,  pendaii 
laquelle  avec  ses  troupes  hongroises,  commandées  par  Pau 
Esterhézy  et  les  Batthyany,  il  s'empara  de  plusieurs  place: 
fortes  et  poussa  jusqu'à  Eszék  (Esseg)  pour  y  détruire  I( 
pont  par  lequel  les  armées  turques  avaient  l'habitude  d'en 
vahir  la  Hongrie. 

En  apprenant  l'issue  glorieuse  de  cette  pointe  hardie 
l'Europe  éclata  en  applaudissements  et  Zrinyi  reçut  succès 
sivemeht  des  lettres  de  félicitations  du  pape  et  de  son  souve 
rain,  le  titre  de  pair  de  France  de  Louis  XIV,  la  Toison  d'oi 
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du  roi  d'Espagne,  —  tout  cela  pour  son  malheur,  car  la 
haine  de  Monlecuculli  ne  devait  plus  reculer  devant  aucun 
moyen  pour  le  perdre.  Jl  réussit  à  faire  lever  le  siège  de 
Kanizsa,  conseillé  et  dirigé  par  Zrinyi,  et  à  attirer  sur  Uj- 
Zrinyivâr  l'armée  turque  de  Kuprili-Achmed.  Là,  comme 
outrage  suprême,  le  généralissime  déclare  que  «  cette  étable 
de  moutons  »  ne  mérite  pas  qu'on  la  défende  et  l'abandonne 
réellement  aux  Turcs,  qui  la  détruisent  en  présence  de  l'ar- 
mée impériale  et  de  Zrinyi. 

La  sensibilité  du  poète  reprit  alors  tous  ses  droits.  Le 
héros  s'alite  d'abord,  ensuite  il  croit  confondre  ses  enne- 
mis à  la  Cour  par  un  rapport  adressé  à  Léopold.  Mais  déjà 
Monlecuculli  a  remporté  sans  le  vouloir  et  avec  l'aide  des 
Français  commandés  par  Coligny,  la  victoire  de  Saint- 
Gothard,  et  son  crédit  est  plus  inébranlable  que  jamais  ! 

Pour  se  faire  rendre  justice,  il  ne  restait  donc  à  Zrinyi 
que  cet  article  fameux,  de  son  temps  encore  en  vigueur,  de 
la  constitution  hongroise,  permettant  à  tout  noble  hongrois 
de  résister  à  la  volonté  royale.  Et  tenant  compte  du  triste 
sort  de  son  frère  Pierre,  décapité  plus  tard  comme  conspi- 
rateur, on  peut  aisément  s'imaginer  que  son  entourage 
devait  t'y  faire  penser  souvent.  Les  visites  à  Csàktornya 
du  marquis  de  Guytry,  agent  français,  et  de  l'ambassadeur 
vénitien  Sagrado,  s'y  rapportaient  probablement  aussi. 

Pour  Zrinyi,  la  solution  était  ailleurs!  Abreuvé  d'ainer- 
tume,  de  plus  en  plus  convaincu  de  la  justesse  de  sa  déso- 
lante devise  :  Sors  bona,  nihil  atiud — rien  d'autre  que  la 
faveur  du  sort  !  —  et  espérant  que  dans  un  cas  comme  le 
sien  où  le  patriotisme  et  le  loyalisme  ne  peuvent  s'accorder, 
Dieu  est  plein  de  mieéricorde  pour  ceux  qui  veulent  dispa- 
raître à  leur  heure...  il  disparut  le  18  novembre  1664! 
'  Dans  sa  religiosité  profonde,  Paul  Esterhdzy  accepte  pieu- 
sement la  version  d'après  laquelle  Zrinyi  aurait  été  à  la 
chasse  victime  d'un  coup  de  défense  porté  par  un  sanglier 
blessé.  Selon  les  traditions  encore  courantes  parmi  les  popu- 
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lalions  croates,  il  tomba  assassiné  par  la  main  d^un  bravo 
soudoyé .  Mais,  comme  dans  ses  Mémoires  Nicolas 
Bethlen  constate  péremptoirement  son  grand  abattement 
physique  et  moral  à  l'approche  de  l'événement  fattd,  ainsi 
que  sa  détermination  de  ne  vouloir  ce  jour-là  chasser  en 
compagnie  de  ses  hôtes,  et  que  d'autre  part,  on  sait  combien 
il  était  lecteur  assidu  de  l'histoire  romaine,  où  la  noblesse 
de  caractère  d'un  Caton  d'Utique,  les  spéculations  philoso- 
phiques d'un  Sénèque  semblent  servir  de  circonstances  atté- 
nuantes à  l'égard  du  suicide  :  l'historien  ne  peut  et  ne  doit 
voir  dans  la  mort  mystérieuse  de  Zrinyi  que  l'exécution  d'un 
acte  prémédité,  non  pas  pour  se  soustraire  par  égolsme  aux 
devoirs  qu'imposent  la  naissance  et  le  génie,  mais  pour  sup- 
primer un  brandon  de  discorde  entre  ta  couronne  et  la 
nation,  quand  avant  tout  il  s'agit  de  l'union  de  tous  pour  le 
salut  de  la  patrie! 

Celui  que  Paul  Esterhâzy  appelle,  sa  tombe  k  peine  fer- 
mée, le  Mars  hungaricus,  dont  Kazinczy  parlera  cent  ans 
plus  tard  avec  tant  d'enthousiasme,  et  à  qui  Kolcsey  prêtera 
au  commencement  du  siècle  actuel  les  plus  beaux  accents 
de  sa  lyre,  ne  pouvait  s'ôter  la  vie  que  pour  une  cause  aussi 
sacrée,  en  méritant  hautement  l'indulgence  la  plus  attendrie 
de  tout  homme  de  cœur  ! 


Qu'il  soit  permis  de  remarquer  en  terminant,  que  pour 
faire  le  travail  présent  j'ai  consulté  différents  ouvrages  hon- 
grois de  Monseigneur  Sigismond  Bubics,  évéque  de  Kassa, 
de  M.  Eugène  Horvàth  de  R6na,  colonel  des  Honvéds,  tous 
deux  membres  de  l'Académie  hongroise,  ainsi  qu'un  opus- 
cule de  M.  Gabriel  Kovàcs,  professeur. 

Dans  le  pavillon  hongrois  de  l'Exposition  actuelle,  Ûgure 
au  premier  étage,  dans  la  salle  XIII  une  gravure  repré- 
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senUnL  les  traits  énergiques  du  poète.  Au  rez-de-chaussée 
une  des  vitrines  de  la  salle  des  Chevaliers  contient  le  casque 
de  son  arrière-grand-père,  le  héros  de  soi^ épopée,  dont  la 
stalue  ornera  bientôt  l'une  des  places  de  la  capitale  hon- 
groise, Budapest,  grâce  à  la  munificence  de  S.  M.  Aposto- 
lique le  roi  de  Hongrie,  François-Joseph  I*'. 
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devant  le  tsar  qui  faisait  son  choix  parmi  elles.  La  nouvelle 
élue  était  conduite  dans  les  appartements  impériaux  et  trai- 
tée avec  les  honneurs  dus  à  sa  haute  position.  Parmi  les 
jeunes  filles  rassemblées  è  l'occasion  du  septième  mariage 
d'Ivan  le  Terrible,  son  clioix  tomba  sur  Marie  Nagoï  dont  la 
famille  n'appartenait  pas  à  la  haute  noblesse  de  Moscou. 
L'honneur  de  devenir  tsarine  —  honneur  qui  parfois  coûtait 
bien  cher  à  celle  qui  en  était  gratifiée  —  était  brigué  moins 
par  Marie  elle-même  que  par  son  père  et  ses  frères,  qui 
voyaient  en  cette  occasion  le  moyen  de  sortir  de  l'obscu- 
rité et  d'obtenir  les  plus  hautes  charges  à  la  cour.  Leurs 
espérances  ambitieuses  s'accrurent  encore,  lorsqu'environ 
deux  ans  plus  tard  Marie  donna  le  jour  à  un  fils,  nommé 
Droitri.  De  ses  nombreuses  unions  Ivan  IV  n'avait  que 
deux  fils  :  Ivan  et  Féodor.  Il  venait  de  tuer  l'aîné  en  le  frap- 
pant  à  la  tempe  avec  son  bâton  ferré,  dans  un  accès  de  colère 
furieuse  ;  le  second  Féodor  était  maladif  et  faible  d'esprit. 
Dmitri  paraissait  donc  destiné  à  succéder  à  son  père  et  sa 
jeunesse  promettait  une  longue  régence  à  ses  oncles.  Mais, 
Tavenir  né  justifia  pas  leurs  prévisions. 

Lorsqu'Ivan  IV  mourut  en  1584,  laissant  le  trône  à  son 
fils  Féodor,  un  puissant  rival  des  Nagoï  s'empara  du  pou- 
voir. C'était  Boris  GodounofT,  beau-frère  du  nouveau  tsar 
qui  avait  épousé  sa  sœur  Irène  Godounoff  et  dont  l' arrière- 
grand-père,  un  Tartare,  était  l'artisan  de  sa  propre  for- 
tune. 11  avait  su  gagner  la  faveur  divan  le  Terrible,  au 
moment  où  ce  souverain,  poursuivant  le  projet  d'anéantir 
l'ancienne  noblesse,  cherchait  à  s'entourer  d'hommes  nou- 
veaux qui  lui  fussent  redevables  de  leur  élévation.  Marié 
à  la  fille  de  Maluta  Scouratoff,  le  féroce  exécuteur  des 
cruautés  du  tsar,  Boris  avait  su  conserver  jusqu'au  bout  la 
faveur  du  souverain  et  gagner  une  influence  sans  limites  sur 
le  débile  Féodor.  Son  astuce  et  son  esprit  naturels,  dévelop- 
pés par  une  instruction  très  supérieure  pour  l'époque, 
l'avaient  aidé  k  sortir  vainqueur  de  toutes  les  embûches  dres- 
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sées  par  ses  ennemis,  et  lorsque  son  beau-frère  Féodor 
purrint  an  pouvoir  en  1584,  c'est  à  lui  qu'il  remit  les  rênes 
du  gouvernement.  Pendant  sept  années  que  dura  le  règne 
de  Féodor,  Godounoff  gouverna  en  son  nom,  et  il  faut  le  dire, 
gouveraaavec  beaucoup  de  sagesse.  Cependant  son  rôle  était 
fort  difficile  :  entouré  de  toutes  parts  d'ennemis  dont  plu- 
sieurs, teisque  Belsky  et  les  princes  Chouïsky,  s'appuyaient 
sur  des  partis  puissants  ;  peu  aimé  par  la  noblesse  qui  jalou- 
sait sa  haute  position  et  ressentait  l'humiliation  de  se  cour- 
ber devant  un  homme  d'origine  peu  illustre,  il  ne  faiblit  pas 
un  instant  et  ne  recula  devant  aucun  obstacle,  pas  même 
devant  le  crime,  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé. 
Il  est  probable  que,  jugeant  la  situation  dans  laquelle  l'em- 
pire moscovite  restait  à  la  mort  d'Ivan  le  Terrible,  l'idée 
de  parvenir  jusqu'au  trône  s'était  emparée  de  lui  à  cette 
époque  déjà.  Féodor  n'ayant  pas  d'enfants  son  petit  frère 
Dmitri  devenait  son  héritier. 

Le  premier  soin  de  Godounoff  à  la  mort  d'Ivan  le  Ter- 
rible avait  été  d'éloigner  Dmitri  avec  sa  mère  et  les  Nagoten 
leur  assignant  pour  résidence  Uglitsch,  ville  du  Nord  assez 
éloignée  de  Moscou,  que  le  petit  tsarévitch  avait  reçu,  en 
apanage.  Toutefois  cet  exil,  que  Godounoff  justifia  par  le  pré- 
texte des  luttes  de  partis,  n'avait  pas  l'apparence  d'une  dis- 
grâce. 0es  relations  amicales  subsistaient  entre  les  deux 
cours.  Cela  n'empêchait  pas  Boris  de  faire  espionner  les 
Nagoï,  qui  de  leur  côté,  entretenaient  une  correspondance 
secrète  avec  leurs  partisans  et  suscitaient  des  complots  pour 
la  perte  de  leur  ennemi.  Ainsi  en  1587,  plusieurs  nobles 
assistés  du  haut  clergé  de  Moscou,  tentèrent  de  faire  répu- 
dier à  Féodor  sa  femme  Irène  Godounof  et,  lorsque  ce  plan 
eût  échoué  essayèrent  de  remplacer  Féodor  par  son  frère 
Dmitri  sous  la  régence  d'un  conseil  de  boyards.  Godounof 
réussit  à  déjouer  toutes  ces  intrigues.  Mais  la  dernière  lui 
avait  clairement  montré  que  Dmitri  était  dangereux,  même 
exilé  à  Uglitscb,  et  il  prit  la  résolution  de  supprimer  son 
jeune  rival. 
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Le  15  mai  1591  Dmitri  fut  lue  d'un  coup  de  couteau 
la  gorge,  pendant  qu'il  jouait  dans  la  cour  de  son  palais 
Le  peuple  attroupé  par  le  son  du  tocsin  et  les  cris  d 
ta  tsarine-mère  mit  en  pièces  plusieurs  agents  de  Godounol 
accusés  de  l'assassinat.  Des  précautions  ayant  été  prisespou 
masquer  la  vérité,  on  annonça  à  Moscou  que.Dmilri  s'étai 
tué  avec  un  couteau  qu'il  tenait  à  la  main ,  pendant  un  accê 
d'épilepsie,  maladie  à  laquelle  il  avait  été  sujet,  et  Godou 
nofP  envoya  immédiatement  deux  boyards  faire  une  enquêt 
sur  place.  C'était  d'abord  Loup-Kléchnine,  personnag 
dévoué  aux  GodounofT,  ensuite  le  prince  Basile  Choulsk} 
qui,  quoiqu'il  appai'tint  à  une  famille  qui  leur  était  hoslil 
était  trop  astucieux  et  trop  prudent  pour  agir  contre  Borif 
L'enquête  menée  dans  des  conditions  honteuses,  conBrm 
que  Dmitri  s'était  tué  dans  un  accès  d'épilepsie  et  fut  sui 
vie  du  procès  des  Nagôï.  Convaincus  de  trahison,  ils  fureu 
exilés  dans  des  villes  lointaines.  La  tsarine-mère,  accusé 
d'avoir  manqué  de  surveillance  à  l'égard  de  son  fils,  fut  for 
céeà  prendre  le  voile  dans  un  couvent  éloigné.  Ainsi' se  tei 
mina  le  prologue  du  drame  qui  devait  se  jouer  quelque 
années  plus  tard. 


II 


Boris  GodounofF  élu  à  la  mort  de  son  beau-frère  Féodoi 
régnait  depuis  six  ans  déjà,  lorsque,  en  1604,  le  bruit  s 
répandit  que  le  .jeune  Dmitri  n'était  pas  mort  à  Uglttsch 
Les  assassins  ayant  été  trompés  avaient  tué  un  autre  enfan 
à  sa  place  et  le  fils  d'Ivati  le  Terrible,  secrètement  élevé  e: 
Pologne,  se  trouvait  avec  une  armée  aux  frontières  de  Mos 
cou,  venant  réclamer  le  trône  de  son  père.  Celte."  rumen 
vague  et  incertaine  au  début,  s'accrut  rapidement  et  jet 
dans  une  agitation  extrême  le  peuple  et  les  boyards.- 

La  position  de  Boris  devint    bientôt  danf^ereuse  et'  inï 
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table.  Il  avait  de  nombreux- ennemis.  Les  uns  saisissaient 
l'occasion  de  venger  leurs  anciennes  injures,  d'autres  espé- 
raiient  tirer  quelque  profit  du  '  changement  de  régime.  Le 
tsar  avait  beau  multiplier  les  exils  '  et  les  supplices,  les  défec- 
tions ouvertes  ou  cachées  augmentaient  de  jour  en  jour. 
Pour  prouver  que  le  prétendant  qui  venait  de  surgir  si  ino- 
pinément n'était  qu'un  imposteur,  le  prince  Chouïsky 
■haranga  le  peuple  en  place  publique.  Il  avait  pris  part  à 
l'enquête  sur  la  mort  du  petit  tsarévitch  et  il  jura  sur  la  croix 
qu'il  avait  vu  son  corps  inhumé  à  Uglitsch,  où  d'ailleurs  ta 
rumeur  publique  l'avait  canonisé.  Il  déclara,  en  même 
temps  que  le  prétendu  Dmitri  n'était  qu'un  moine  défroqué, 
Grichka  Otrépieff,  qui  s'était  enfui  quelques  années  aupara- 
vent  d'un  couvent  de  Moscou.  On  prononça  l'anathème 
cdntre  Grichka  Otrépietf  pendant  ta  messe,  dans  l'ancienne 
cathédrale  de  l'Assomption  au  Kremlin  ;  mais  toutes  ces 
mesures  ne  donnèrent  aucun  des  résultats  attendus. 

On  apprit  bientôt  que  le  pseudo-Dmitri  avait  passé  la 
frontière  et  marchait  sur  Moscou.  Plusieurs  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes  ;.  des  détachements  de  l'armée  de 
Godounoff  passèrent  à  l'ennemi.  Cependant  battu  'par  Bas- 
manofî*  à  Novgorod-Séversk  el  surpris  par  les  premiers 
froids,  il  s'arrêta  à  PoutivI  et  s'y  fortilîa  pour  l'hiver.  Sa 
résidence  devint  le  centre  où  affluèrent  les  fuyards  et  les 
mécontents  de  Moscou.  La  position  de  Boris  était  intenable 
et  le  13  avril  1605,  brisé  parles  circonstances,  te  tsar,  sur- 
pris par  une  syncope  au  milieu  du  conseil,  mourut  quelques 
heures  après,  laissant  te  trône  à  son  fils  Féodor.  Quoique  les 
boyards  présents  eussent,  sur  le  désir  du  mourant,  juré  fidé- 
lité à  son  héritier,  à  peine  Boris  eût-il  fermé  les  yeux  qu'il 
flevint  évident  que  la  perte  des  GodounoÉF  était  décidée. 
Féodor  était  jeune  et  inexpérimenté;  sa  mère  et  sa  sœur 
étaient  sans  influence.  Dix  jours  plus  tard  plusieurs  nobles 
pénétrèrent  au  Kremlin,  déclarèrent  Féodor  déchu  du  trône 
et,  forçant  les  Godounoff  a  évacuer  le  palais,  les  enfermèrent 
dans  leur  ancienne  maison,  où  ils  furent  gardés  à  vue. 
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Pendant  ce  temps,  le  7  mai  1605,  l'armée  conduite  par 
BasmanofT  pasea  à  l'ennemi  avec  son  commandant  en  chef 
et  les  boyards  envoyèrent  une  députation  au  nouveau  tsar 
Dmitri  qui  s'avançait  vers  Moscou.  On  prépara  son  entrée 
triomphale  dans  la  capitale  et  la  première  mesure  prise  fut  la 
suppression  de  la  famille  des  GodouDoff.  Le  10  juin,  quatre 
nobles  pénétrèrent  dans  la  maison  GodounofT  et  les  sépa- 
rèrent en  les  enfermant  dans  des  chambres  différentes. 
Féodor,  qui  était  vigoureux,  se  débattit  longtemps  contre  les 
meurtriers  et  on  eut  quelque  peine  à  en  venir  ft  bout.  La 
femme  de  Boris  fut  étranglée  avec*  une  corde;  quant  à  Xénie, 
sa  fille,  ou  lui  laissa  la  vie,  mais  sa  destinée  fut  des  plus 
cruelles.  Dmitri  en  fit  sa  maîtresse  et,  à  l'époque  de  son 
mariage,  l' éloigna  dans  un  couvent  où  elle  mourut  en  1624. 

L'entrée  de  Dmilri  à  Moscou  eut  lieu  le  20  juin  1606 
aux  sons  des  cloches  et  aux  acclamations  de  la  foule. 
Mais  quels  étaient  les  antécédents  de  cet  homme  qui  se 
trouva,  d'un  jour  à  l'autre,  élevé  jusqu'au  trône  d'un  puis- 
sant empire?  Voici    ce    qu'on  en  disait. 

En  l'année  1603,  Wichnevetaky,  un  noble  polonais,  avait 
pris  à  son  service  un  jeune  homme  inconnu.  Un  jour  le  ser- 
viteur tomba  gravement  malade  et  un  prêtre  fut  appelé 
auprès  de  lui.  II  lui  révéla  qu'il  était  d'origine  royale  et  pria 
qu'on  l'enterrât  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang,  en  ajoutant 
que,  dans  un  pli  scellé  caché  sous  son  oreiller,  on  trou- 
verait la  preuve  de  sa  hajite  naissance.  Le  prêtre  ayant 
communiqué  à  Wichnevestky  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
celui-ci  déroba  le  pli  en  question  et  apprit  ainsi  que  le 
malade  était  le  fils  d'Ivan  IV,  soustrait  aux  assassins 
envoyés  par  Godounoif.  D'après  une  autre  version,  Wichne- 
vetsky  ayant  dans  un  accès  de  colère  frappé  son  servi- 
teur, celui-ci  se  mettant  à  pleurer  lui  aurait  répondu  qu'il  ne 
le  battrait  pas  s'il  savait  à  qui  il  avait  affaire  ;  il  lui  aurait 
ensuite  révélé  son  véritable  nom.  Quelles  qu'eussent  été  les 
circonstances  dans    lesquelles   il   se  fit  reconnaître,  il  est  ' 
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certain  que  c'est  environ  dans  la  seconde  moitié  de  l'année 
1603,  que  Wichnevetsky  dévoila  à  son  frère  Constantin 
Wîchnevetsky  et  au  chancelier  Léon  Sapieha  l'existence 
du  prétendant  au  trâne  de  Moscou. 

Un  fuyard  russe,  Petrovsky,  prétendit  identifier  le  jeune 
Dmitri  qu'il  avait  connu  à  Uglitsch,  à  quelques  signes  naturels 
tels  que  :  une  verrue  sur  sa  joue,  un  grain  buf  l'épaule 
droite  et  l'inégale  longueur  de  ses  bras.  Le  prétendu  tsaré- 
vitch fut  entouré  d'honneurs  princiers  et  Wichnevelsky  le 
conduisit  au  château  de  Sambor  auprès  de  son  beau-père 
Georges  Mnichek  qui  était  voivode  de  Sandomir  et  intendant 
des  biens  royaux  de  Sambor.  Au  milieu  des  fêtes  données 
en  son  honneur  par  ce  gentilhomme,  Dmitri  s'éprit  de  sa 
fille  Marina  qui  lui  promît  de  l'épouser  quand  il  aurait 
reconquis  son  trône. 

Pendant  que  la  jeunesse  s'adonnait  aux  fêtes  et  aux  réjouis- 
sances, les  partisans  de  Dmitri  cherchaient  d'un  côté,  à  lui 
rassembler  une  armée  avec  laquelle  il  pût  entrer  en  Russie 
et  d'un  autre  à  nouer  des  relations  avec  le  roi  de  Pologne 
Sigismond  IIL  Mnichek  ayait  en  outre  trouvé  un  auxiliaire 
puissant  en  Rangoni,  le  nonce  du  pape  à  la  cour  de  Pologne. 
Sigismond  III  ne  se  montrait  pas  très  empressé  à  se  mêler  à 
l'intrigue  menée  contre  Boris  qui  avait  signé  un  traité  de  paix 
avec  lui.  Mais  entraîné  parses  conseillers  et  le  nonce,  il  con- 
sentit, au  mois  de  mars  1604,  à  recevoir  le  prétendant.  Au 
cours  de  l'audience  il  lui  fit  dire  par  son  chancelier  qu'il  lui 
accordait  une  pension  et  l'autorisait  à  recruter  une  armée 
dans  la  noblesse  polonaise.  Quoique  le  roi  ne  lui  eût  promis 
aucune  assistance  personnelle,  — ce  que  d'ailleurs  il  n'aurait 
pu  faire  sans  le  consentement  du  seyme,  conseil  qui  jouis- 
sait de  droits  constitutionnels  en  Pologne,  —  Dmitri  avait 
gagné  à  cette  première  audience  d'être  officiellement  reconnu 
comme  le  fils  d'Ivan  IV.  Bientôt  le  nonce  Rangoni,  qui 
avait  communiqué  au  pape  Clément  VIII  toutes  les  lettres 
que  lui  adressait  le   tsarévitch,    lui   conseilla  de   se  mettre 
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BOUS  la  protection  de  l'église  romaine,  en  abjurant  la  religion 
orthodoxe  grecque  pour  la  religion  catholique. 

Pendant  la  semaine  de  Pâques  1604,  Dmitri  eut  une 
seconde  entrevue  avec  Sigismond  III,  qui  lui  remit  plusieurs 
présents  et  une  somme  de  4000  sloti.  En  quittant  le  palais, 
il  passa  chez  le  nonce,  comme  pour  le  remercier  de  son 
intervention  auprès  du  roi  et  là,  dans  une  des  chambres 
intérieures  où  Ton  avait  dressé  un  autel,  il  communia  et  fut 
oint  par  Rangoni  lui-même.  L'aide  prêtée  par  le  nonce  et  le 
roi  n'étaitd'ailleursrienmoinsqnedésintéressée.  Les  Jésuites 
cherchaient  depuis  longtemps  l'occasion  de  pénétrer  en  Rus- 
sie et  d'y  introduire  la  religion  catholique  ;  Dmitri  promit 
de  leur  ouvrir  l'accès  de  son  empire  et  d'y  construire  des 
églises  et  des  collèges  dont  la  direction  serait  confiée  à  leur 
Ordre.  Il  devait  aussi  entreprendre  une  guerre  contre  les 
«  ennemis  de  la  Sainte  Croix  »,  c'est-à-dire  contre  les  Turcs. 
Quant  au  roi  il  briguait  de  recouvrer  quelques  provinces 
conquises  par  les  Russes  et  que  le  tsarévitch  prit  l'engage- 
ment de  lui  rendre.  Il  signa  en  outre  avec  Georges  Mnichek 
son  futur  beau-père  un  traité  par  lequel,  sous  le  titre  de 
Dmitri  Ivanovitch,  tsarévitch  par  la  grâce  de  Dieu,  de  la 
Grande  Russie,  d'Uglitch,  etc.,  il  s'engageait  : 

i"  A  remettre  au  voïvode  de  Sandomir  1.000.000  de 
sloti  pour  payer  ses  dettes  et  couvrir  les  dépenses  du  voyage 
de  sa  fille  à  Moscou,  outre  les  bijoux  et  l'argenterie  qu'U 
'  devait  lui  envoyer  du  trésor  impérial  ; 

2"  A  envoyer  une  ambassade  pour  conduire  Marina  en 
Russie; 

3"  A  remettre  en  pleine  possession  à  sa  femme  les  pro- 
vinces de  Novgorod  et  de  Pskow  ; 

i'*  A  lui  laisser  pleine  liberté  de  culte  avec  le  droit  d'avoir 
des  prêtres  catholiques  à  sa  cour  et  de  construire  des  églises 
catholiques  dans  ses  domaines. 

5^  A  introduire  la  religion  catholique  romaine  dans  ses 
États. 
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Pendant  ce  temps  les  auxiliairea  du  prétendant  s'occu- 
paient à  lui  recruter  une  armée.  Les  cosaques  du  Don  et  du 
Volga  répondirent  les  premiers  k  l'appel,  les  émissaires  de 
Dmitri  ayant  su  habilement  protiter  de  quelques  différends 
qui  s'étaient  élevés  justement  à  cette  époque  entre  eux  et  le 
Uar.  Le  recrutement  en  Pologne  ne  donna  pas  de  très  bons 
résultats;  mais  malgré  cela,  au  mois  d'août  de  l'année  1604, 
Dmilri  se  mit  en  marche  et  franchit  la  frontière  à  la  tète  de 
iOOO  hommes,  auxquels    se   joignirent    bientôt    quelques 
t  les  déserteurs  de  l'armée  de  Godou- 
is  pas  dans  tes  détails  de  sa  marche 
jué  les  lignes  générales  plus  haut,  et 
jour  où  il  entra  dans  toute  sa  gloire 
de  l'empire  russe. 

j  jour  d'été,  le  20  juin  1605.  Les 
Dute  volée,  les  rues  étaient  envahies  ' 
rait  jusqu'aux  toits  des  maisons.  Les 
.  des  régiments  polonais  brillaient  au 
i  trompettes  ébranlaient  l'air  de  leurs 
é  d'un  peloton  de  jeunes  boyards, 
lieval  dans  un  kaiftan  chamarré  d'or, 
leau,  il  était  selon  le  témoignage  des 
et  gracieux  cavalier.  Le  clei^é,  avec 
Ignace  en  tête,  —  son  prédécesseur 
stile  à  l'avènement  du  nouveau  tsar, 
i  un  couvent  quelques  jours  aupara- 
it  de  lui  portant  les  images,  les  évan- 
nières.  Le  peuple  semblait  au  comble 
idant,  malgré  l'enthousiasme  général, 
heux  se  produisirent.  Pendant  que  le 
pont  sur  la  Moskowa,  une  rafale  sou- 
urbillon  de  poussière  qui  aveugla  les 
nsidéré  comme  un  mauvais  présage, 
arent  aussi  choquées  de  voir  les  Polo- 
de  la  suite  du  tsar  entreraveclui  dans 
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les  anciennes  caihédrales  du  Kremlii 
très  haut.  Dans  la  cathédrale  des  Arch 
rés  les  princes  moscovites,  Dinitri  toir 
baigné  de  larmes  auprès  du  tombe 
baisé  les  saintes  images  il  entra  enûn 
des  cloches  qui  ne  cessèrent  de  caril] 

Le  premier  soin  du  nouveau  souvt 
ser  ceux  des  nobles  qui  avaient  sou 
de  Boris  Godounoff.  Il  rappela  de  Ye: 
tendus  oncles,  et  les  combla  de  favei 
généreux  dans  la  victoire  et  ne  poun 
de  Boris. 

Quoique  l'allégresse  parût  régner 
contre  le  nouveau  tsar  s'y  tramait  d 
Chouïsky  en  était  l'initiateur.  L'origi 
de  sa  famille  qui  descendait  de  Itui 
plusieurs  provinces  avant  l'élévation  t 
des  chances  d'être  élu,  au  cas  où  le 
avait  mené  l'enquête  sur  la  mort  du 
aux  premiers  bruits  sur  sa  réappariti 
la  place  Rouge  que  le  prétendant  n'i 
le  moine  Grichka  OtrépielT.  Il  essaya 
en  répandant  les  mêmes  bruits  par  s< 
que  le  nouveau  tsar  avait  l'intention 
orthodoxe  grecque  et  de  lui  substituer 
Mais  la  tentative  était  prématurée  et 
covites  étaient  encore  sous  l'impressi 
causait  la  rentrée  à  Moscou  d'un  dt 
tsars.  On  instruisit  Dmitri  de  l'intrigue 
furent  saisis  et  Jugés  par  un  conseil  i 
Basile  fut  condamné  à  mort  et  ses  de 
fin  du  mois  de  juin,  Basile  Chouïsk^ 
où  le  bourreau  s'apprêtait  déjà  à  lui 
qu'un  courrier  du  tsar  arrêta  l'exécul 
était  commuée  en  exil.  Quelques  mo 
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gagner  les  Chouîaky  à  sa  cause  par  sa  générosité,  Dmitri  les 
lit  revenir  à  Moscou  et  leur  rendit  leurs  biens  et  leurs 
chaires. 

Dmitri  envoya  quérir  sa  mère  dans  le  couvent  où  on 
Tavait  enfermée,  refusant  de  procéder  au  sacre  avant  qu'elle 
fût  là.  Mais  un  mois  s'écouta  avant  son  arrivée  à  Mos- 
cou. Selon  quelques  historiens  elle  s'était  montrée  hostile 
a^z  ouvertures  du  prétendu  Dmitri  et  ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  promesses  et  des  menaces  qu'elle  consentit  aie 
reconnaftre  pour  son  fils.  Enfin'  le  18  juillet,  on  annonça 
son  approche  et  Dmitri  vint  l'attendre  aux  portes  de 
Moscou,  dans  une  grande  tente  qu'il  avait  fait  dresser  à 
cet  effet.  Lorsque  le  cortège  parut,  la  tsarine  entra  sous  la 
tente  et  y  resta  quelques  instants  avec  celui  qui  se  disait  son 
fils.  Le  moment  était  probant  :  au  moindre  mot  de  l'ex- 
tsarine  reniant  l'imposteur,  la  foule  rassemblée  pour  voir 
leur  rencontre  l'eût  sans  doute  mis  en  pièces.  Mais,  soit 
qu'elle  fAt  gagnée  par  la  crainte  ou  trompée  par  une  ressem- 
blance, elle  repartit  presque  aussitôt  tout  en  larmes,  tenant 
Dmitri  étroitement  embrassé.  A  Moscou  elle  fut  installée 
au  couvent  de  l'Ascension,  dans  l'enceinte  du  Kremlin,  où 
Dmitri  passa  chaque  jour  quelques  heures  auprès  d'elle  ; 
mais  l'accès  de  son  appartement  était  fort  difficile  et  sa 
garde  d'honneur  la  gardait  comme  une  prisonnière.  Le  sacre 
eut  lieu  le  21  juillet  1605  et  fut  suivi  d'un  joyeux  festin. 

Dmitri  essaya  de  réorganiser  le  gouvernement  moscovite 
sur  le  modèle  dés  institutions  polonaises.  Il  créa  le  sénat  et 
un  conseil  qui  se  réunissait  périodiquement.  Pour  faciliter 
le  commerce  avec  l'étranger  il  réduisit  les  droits  de  douane. 
Deux  jours  de  la  semaine  furent  fixés  pendant  lesquels  il 
recevait  lui-même  les  pétitions  sur  le  perron  de  son  palais. 
Voulant  se  rendre  populaire  il  sortait  tous  les  jours  à  pied 
ou  à  cheval,  seul  ou  accompagné  de  quelques  nobles  polo- 
nais et  parcourait  les  rues,  entrant  dans  les  boutiques  et 
causant  familièrement  avec  les  marchands.  Cette  liberté 
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d'allures,  BÎ  contraire  à  l'étiquette  sévère  qui  avait  toujours 
régné  à  la  cour  de  Moscou,  provoquait  une  surprise  hostile 
parmi  les  Russes.  Les  tsars,  habillés  de  longues  robes  lour- 
dement chargées  de  broderies  d'or  et  de  pierreries,  ne  quit- 
taient leur  palais  qu'accompagnés  d'une  suite  nombreuse. 
Ils  passaient  leur  temps  au  conseil  et  à  l'église  ou  bien  en 
lectures  et  conversations  pieuses  avec  des  moines  et  des 
mendiants  inârmes,  qui  leur  narraient  des  contes  ou  leur 
chantaient  des  antiennes  populaires.  La  chasse  au  faucon, 
les  fous  de  cour,  des  festins  dont  les  femmes  étaient  exclues 
étaient  les  seules  distractions  permises.  Les  orgies  et  les 
excès  auxquels  s'était  adonné  Ivan  le  Terrible  ne  l'avaient 
pas  empêché  de  se  conformer  extérieurement  à  l'antique 
étiquette  et  d'ailleurs  son  règne  ayant  été  suivi  par  celui  du 
pieux  Féodor  et  du  sérieux  Boris,  on  avait  eu  le  temps  d'en 
oublier  les  déchéances.  Les  façons  de  Dmitri  semblaient 
tout  à  fait  extraordinaires.  Il  aimait  le  luxe  et  pour  lui- 
complaire  les  boyards  de  sa  suite  devaient  se  conformer  à 
ses  goûts.  Il  dansait,  montait  à  cheval,  'portait  des  habits 
polonais.  Ses  mœurs  étaient  fort  dissolues.  Les  orgies,  les 
fêtes  accompagnées  de  musique  et  de  danses  se  suivaient' 
sans  interruption  au  palais. 

Au  mois  d'octobre  1606,  Dmitri  envoya  en  ambassade 
auprès  de  sa  fiancée  Marina  Mnichek,  le  secrétaire  Athanase 
WlassiefF,  un  de  ses  favoris.  En  arrivant  à  Cracovie,  Wlaa- 
aief  demanda  une  audience  au  roi  Sigismond  qui  devait 
autoriser  le  mariage  de  sa  sujette  avec  le  tsar.  Le  roi  ne 
tarda  pas  à  accorder  la  permission  et  le  12  novembre  1606 
on  célébra  officiellement  les  fiançailles,  WlassiefF  tenant  le 
lieu  de  Dmitri  auprès  de  Marina.  Sigismond  III  assistait  à 
la  cérémonie  avec  son  lils  Ladislas,  et  Wlassiefî  fut  profon- 
dément humilié  en  voyant  la  future  tsarine  tomber  à  ses 
genoux  en  le  remerciant  humblement.  Quelque  généreux 
que  fussent  les  présents  que  Dmitri  envoyait  k  sa  fiancée  et 
à  Georges  Mnichek,  l'insatiable  Pobnais  reliisa  de  se  mettre 
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en  route  pour  Moscou  avant  d'avoir  reçu  de  nouvelles  sommes 
pour  le  paiement  de  ses  dettes.  Les  pourparlers,  coupés  de 
plusieurs  envois  d'argent,  durèrent  jusqu'en  mars,  et,  c'est 
au  printemps  seulement  que  Marina  accompagnée  de  son  père 
et  d'une  suite  nombreuse,  prit  enGn  le  chemin  de  la  Russie. 

Elle  arriva  à  Moscou  le  2  mai  1606  et  y  fit  son  entrée  au 
son  des  trompettes  et  des  cloches,  dans  un  magnifique 
carrosse  traîné  par  douze  chevaux  blancs.  On  raconte  que 
pendant  le  trajet,  un  tourbillon  soudain,  pareil  à  celui  qui 
avait  failli  renverser  Dmitri  à  son  entrée  dans  la  capitale, 
atteignit  le  cortège  près  des  portes  du  Kremlin,  ce  qui 
parut  de  mauvais  augure  à  tout  le  monde.  Dmitri  qui  avait 
lui-même  disposé  les  troupes  et  les  musiciens  sur  le  parcours 
de  sa  fiancée,  assista  à  son  passage,  caché  dans  la  foule. 
Marina  fut  logée  au  couvent  de  l'Ascension  auprès  de  la 
tsarine-mère.  Dmitri  la  combla  de  présents  et  d'attentions. 
La  cuisine  russe  lui  ayant  paru  déplaisante,  il  lui  envoya 
un  cuisinier  polonais.  Le  couronnement  de  Marina  —  céré- 
monie qui  choquait  les  Russes,  les  femmes  ne  jouant  chez 
eux  aucun  rôle  officiel  —  devait  avoir  lieu  le  matin  même 
du  jour  des  noces.  Ce  jour  fut  fixé  au  B  mai,  veille  de  la 
Saint-Nicolas,  ce  qui  était  aussi  contraire  aux  usages  des 
Russes,  qui  ne  se  mariaient  jamais  la  veille  d'une  grande 
fête.  Pendant  la  double  cérémonie  célébrée  avec  une  grande  - 
magnificence,  ils  furent  désagréablement  surpris  de  voir  que 
leur  nouvelle  tsarine  était  catholique  et  accomplissait  avec 
une  grande  maladresse  le  rituel  grec.  Le  mariage  fut  suivi 
d'une  série  de  fêtes  splendides. 

Cependant  l'horizon  se  chargeait  de  nuages.  Les  créan- 
ciers du  tsar,  le  pape  Paul  V  successeur  de  Clément  VIII 
et  le  roi  de  Pologne,  exigeaient  depuis  longtemps  l'ac- 
complissement des  promesses  qu'il  leur  avait  faites  : 
l'introduction  de  la  religion  catholique  en  Russie  et  la 
restitution  des  provinces  polonaises.  Georges  Mnichek 
de  son  côté  ne  cessait  de  lui  extorquer  de  l'argent.  Le  trésor 

Congrit  d'kitloire  (l**  seclioD).  là 
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déjà  épuisé  par  la  guerre  et  les  famines  du  temps  de  Godo 
nolT  et  les  prodigalités  du  nouveau  tsar,  se  vidait  rapid 
ment.  Les  Chouïskyjugeant  que  le  moment  était  propice 
remirent  à  intriguer.  Le  mot  ><  défroqué  »  appliqué 
Dmitri  recommençait  à  circuler  dans  le  peuple.  Un  fon 
tionnaire  Timothée  OssipofT,  pénétrant  un  jour,  dans  l'a 
partement  impérial,  apostropha  Dmitri  devant  toute 
suite  en  termes  suivants  : 

n  En  vérité,  tu  es  Grichka  Otrépieff,  le  défroqué,  et  m 
point  un  César  vainqueur,  Dmitri,  fils  du  tsar.  Tu  es  l'e 
clave  du  péché  !  » 

Le  tsar,  indigné,  oi-donna  de  l'emmener  et  de  le  luer  ho 
de  l'enceinte  du  palais.  Mais  il  ne  put  effacer  rimpre5si( 
produite  par  ses  paroles. 

Les  habitants  étaient  excités  contre  les  Polonais  de 
suite  de  Marina,  que  l'on  avait  faute  de  place  logés  dai 
leurs  maisons  où  ils  insultaient  les  femmes  et  s'adonnaiei 
à  la  débauche.  Imprudent  et  léger  de  nature,  grisé  par 
succès  et  les  plaisirs,  Dmitri  ne  prêtait  aucune  attention  ai 
avertissements  de  ses  amis.  La  veille  du  jour  fatal,  il  reç 
un  billet  anonyme,  le  prévenant  du  danger  qui  le  menaçai 
mais  il  le  déchira  avec  insouciance,  persistant  dans  se 
aveuglement. 

Le  complot  était  mûr.  Les  princes  Chouïsky  avec  Basi 
à  leur  tête,  celui-là  même  que  Dmitri  avait  si  généreu» 
ment  gracié  après  la  première  conjuration,  craignant 
popularité  du  tsar  et  voulant  tenir  le  peuple  éloigné  d 
Kremlin,  firent  courir  parmi  les  habitants  le  bruit  que  \< 
Polonais  voulaient  piller  le  lendemain  les  maisons  des  Mo: 
covites.  Profitant  des  pouvoirs  que  lui  conférait  sa  hau 
charge,  Basile  Chouïsky  renvoya  le  soir  la  moitié  de  la  gare 
étrangère  dont  Dmitri  s'entourait  ordinairement  dans  so 
palais  et,  le  17  mai  1606,  il  pénétra  à  la  pointe  du  jour  a 
Kremlin,  à  la  tête  d'une  troupe  de  conjurés.  Après  avoi 
prononcé  une  prière  à  la  porte  de  la  cathédrale  de  rAssoraj: 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


tion,  il  entra  au  palais  tenant  d'une  main  la  croix  et  de  l'autre 
le  glaive. 

Tout  dormait  encore  dans  les  appartements  impériaux. 
Réveillé  par  le  bruit  de  la  foule  et  les  sons  lointains  du 
tocsin,  BasmanofT  sortit  sur  le  perron  pour  voir  ce  que  cela 
voulait  dire.    En  entendant    les  cris  des  conjurés  il  s'em- 
pressa de  réveiller  Dmitri  et  Marina.  Klant  fort  petite  de 
taille,  celle-ci  parvint  à  se  sauver,  en  se  dissimulant  sous  la 
jupe  de  sa  dame  d'honneur.  Dmitri  traqué  de  chambre  en 
chambre  par  les  conjurés,  qui  après  avoir  massacré  Basma- 
notr  avaient  envahi  le  palais,  essaya  de  fuir  en  sautant  par 
la  fenêtre.  Mais,  son  pied  s'étant  pris  dans  un  des  orne- 
ments de  bois  dont  on  avait  décoré  les  murs  extérieurs  k 
l'occasion  d'une  illumination  projetée,  il  tomba  lourdement 
et  se  démit  la  jambe.  Des  soldats  qui  montaient  la  garde 
dans  la  cour  le  relevèrent  et  le  couchèrent  sur  le  soubasse- 
ment de  pierre  du  palais.  Dmitri  les  supplia  de  le  protéger. 
Ils  se  montraient  disposés  à  le  faire,  lorsque  les  conjurés  sur- 
venus, menacèrent  d'aller  hacher  en  pièces  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  s'ils  ne  leur  livraient  pas  leur  victime.  Les  sol- 
dats reculèrent  et  la  troupe  des  conjurés  entraîna  Dmitri 
dans  une  des  salles  basses  du  palais.  On  l'accabla  de  coups 
et  d'injures,  lui  demandant  quel  était  son  nom  et  qui  était 
répondit  en  suppliant  qu'on  le  portât  sur  la 
il  il  avouerait  tout  au  peuple.  Mais  en  ce 
e  prince  Galitzine,  disant  que  la  tsarine- 
itri  et  confirmait  que  son  fils  était  mort  à 
nots,  un  des  conjurés,  Wolonieff  s'écria  ; 
ec    l'hérétique!  Je  vais  bénir  ce    sifHeur 

la  son  arme  à  bout  portant.  Son  corps  fut 
■on  et  jeté  sur  celui  de  Basmanolf.  Exposé 
ice  publique  il  resta  pendant  trois  jours  en 
i  de  la  populace  et  fut  enterré  dans  la  fosse 
des  pauvres.  Mais  le  bruit  s'étant  répandu  quelque  temps 
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après  que  le  spectre  du  «  défroqué.»  apparaissait  à  l'endroit 
de  sa  sépulture,  on  supposa  qu'il  avait  été  un  sorcier  et  on 
le  déterra.  Le  cadavre  fut  brûlé  et  après  avoir  chargé  un 
canon  avec  sa  cendre,  on  le  tira  du  côté  par  lequel  Dmïtri 
était  venu  à  Moscou. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  inconnu  dont  la  personna- 
lité est  très  discutée.  Les  uns  supposent  qu'il  était  un 
instrument  des  boyards  ennemis  de  Boris  GodounofT,  spé- 
cialement élevé  en  Pologne  à  cet  effet  et  qui  joua  son  rôle 
avec  sincérité  sans  se  douter  de  l'imposture.  D'autres  voient 
en  lui  un  agent  des  Polonais  et  des  Jésuites.  D'autres 
enfin  moins  nombreux,  prêtent  foi  à  la  miraculeuse  déli- 
vrance du  petit  tsarévitch  et  le  considèrent  comme  étant  le 
véritable  fils  d'Ivan  IV.  Il  est  depuis  longtemps  prouvé  qu'il 
ne  pouvait  être  Grichka  Otrépieff,  moine  ignorant  et  assez 
connu  à  Moscou  pour  ne  pas  pouvoir  y  jouer  son  rôle  sans 
être  reconnu  par  bien  des  gens'.  Quelle  que  soit  son  origine, 
ce  n'était  pas  un  homme  vulgaire.  A  côté  de  ses  nombreux 
défauts,  il  avait  quelques  nobles  qualités,  telles  que  la  géné- 
rosité, une  grande  laideur  de  vues,  et  le  désir  de  rendre  ses 
sujets  heureux.  Mais  ses  idées  étaient  trop  avancées  pour 
le  siècle  dans  lequel  il  était  appelé  à  régner  et  ce  n'est  qu'un 
siècle  plus  tard  que  Pierre  le  Grand  effectua  les  réformes 
qu'il  avait  rêvées. 

1.  Après  la  lecture  du  mémoire  de  M"*  KologrivofT,  on  s  Tait  obsen'cr 
(|ue  ridentidcation  du  faux  Dmitri  avec  le  moiDe  Gricbka  OtrepielT  n'est 
nullement  abandonnée,  qu'elle  est  soutenue  par  de  nombreux  et  sérieux 
historiens  —  M.  A.  Kambaud  par  exemple  — auxquels  elle  paraît  de  beau- 
coup la  plus  selisraisanle.  Depuis  le  Congrès,  le  P.  Pierlîng,  dans  le 
tome  m  de  ses  savantes  (.'tudes  sur  la  Hussie  el  le  Saint-Siège  a  apporté  de 
nouveaux  arguments  en  faveur  de  celle  identification. 
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LES   JACOBINS    HONGROIS 


M.  MARKI  SANDOR 

Professeur  t  rUniversiti^  de   Koloxvûr. 


Le  jour  même  où  la  Convention  à  Paris  élouftait  la  der- 
nière révollë  des  Jacobins,  le  l^"*  prairial  au  III  (20  mai, 
1795),  on  exécutait  les  Jacobins  hongrois.  Martinovics  et  ses 
compagnons.  Rien  ne  démontre  mieux  ta  puissance  des 
idées,  que  le  fait  même  que  ces  idées  ont  fait  le  tour  du 
monde.  Tandis  que  tes  partisans  de  l'ancien  état  de  choses 
tremblaient  devant  ces  idées,  les  amis  du  progrès  restaient 
fascinés  par  elle  et  même  l'image  sanglante  de  ta  guillo- 
tine ne  pouvait  les  détourner  des  réformes  qu'ils  souhai- 
taient. Selon  les  paroles  de  Clootz,  la  récompense  de  cet 
enthousiasme  était  à  Paris,  ta  guillotine;  Jt  Londres,  t'écha- 
faud  ;  à  Rome,  le  bûcher  ;  à  Vienne,  la  roue.  Nous  pouvons 
ajouter  à  Buda,  le  glaive. 

Odôn  Beôlhy,  dans  la  quatrième  semaine  de  la  révolution 
hongroise,  à  la  diète  tenue  le  9  avril  1848,  a  évoqué  le  sou- 
venir de  MartinovicB  et  de  ses  compagnons,  «  les  martyrs 
oublié»  de  l'ancienne  tyrannie  ».  «  Les  nations,  dit-il,  aiment 
à  contempler,  dans  cette  phase  de  leur  liberté,  les  héros 
qui  ont  combattu  dans  un  temps  où  Thistoire  ne  pouvait 
leur  sourire,  et  qui  pourtant  ont  sacrifié  leur  vie  pour  ta 
liberté.  »  Il  trouvait  donc  juste  que  le  ministère  qui 
n'avait  pas  encore  occupé  sa  place  dans  la  capitale,  lénioi- 
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gnât  de  la  douleur  nationale,  en  exhumant  leurs  restes,  e 
en  les  faisant  ensevelir,  avec  toute  la  pompe  nationale,  dan 
une  même  sépulture. 

Sa  proposition  plut  à  tout  le  monde  ;  cependant  la  dièt 
ne  prit  aucune  décision  à  cet  égard. 

Il  est  vraiment  remarquable  que  la  jeunesse  révolution 
naire,  dans  la  première  ardeur  de  son  enthousiasme,  aitpen» 
à  Martinovics,  et  non  à  Ràkôczi  ou  à  Bercsényî,  et  n'ai 
point  réclamé  l'abolition  de  l'article  XLix  de  la  loi  de  1712,  qu 
mettait  le  sceau  de  l'infamie  sur  la  mémoire  de  ces  derniers 
en  les  déclarant  traîtres  au  roi  et  à  la  patrie,  et  ennemi 
acharnés  de  la  véritable  liberté.  Au  lieu  de  cela,  cette  jeU' 
nesse  voulait  faire  exhumer  les  restes  des  Jacobins,  de  ce 
écrivains  décriés  et  les  faire  placer  dans  un  Panthéon. 

Elle  n'en  eut  pas  le  temps,  et  d'ailleurs,  dix-huit  moi 
plus  tard,  il  auraitfallu  considérablement  agrandir  lepland 
ce  Panthéon  afin  qu'il  pût  recevoir  les  nouveaux  et  si  nom 
breux  martyrs  de  la  patrie.  Mais  en  tout  cas,  cette  ferveu 
donne  à  réfléchir.  C'était  comme  une  riposte  aux  donnée 
mises  en  circulation  sur  la  soi-disant  conspiration  jacobine 
On  avait,  malgré  sa  couleur  ultra-royaliste,  défendu  l'im 
pression  de  l'œuvre  d'Antoine  Szirmay,  ïHistoria  lacobino 
ratn  Hangaricorum,  écrite  en  1809,  que  Kazinczy  notri 
grand  auteur  national,  a  flétri  en  ces  mots  :  «  Malheur  ai 
genre  humain,  sises  faits  et  gestes  sont  enregistrés,  comm 
Szirmay  l'a  fait  dans  cet  écrit  !  n  Cet  ouvrage  ne  pu 
paraître  loutentier  que  quatre-vingtsansplus  tard,  alorsqu 
Guillaume  Fraknôi  avait  déjà  fait  paraître  un  grand  ouvrag 
sur  la  conspiration  de  Martinovics  et  de  ses  coinp 
gnons. 

Notre  grand  Louis  Kossuth,  s'est  écrié  après  avoir  lu  c 
livre  :  <>  Si  Martinovics  eût  réellement  été  un  homme  d'u 
caraclère  tel  que  le  dépeint  Fraknôi,  nous  devrions  dire  d 
lui  que  c'était  un  êtretoutà  fait  commun  et  de  mille  valeui 
De  pareils  êtres  ne  peuvent  jamais  s'élever  jusqu'à  l'idé 
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sublime  du  martyre,  c'est  une  impossibilité  psychologique  ; 
ou  si,  par  aventure,  itssont  forcés  de  devenir  les  martyrs  de 
la  pensée,  de  l'idée,  ils  ne  meurent  pas  comme  est  mort 
Martinovics  !  » 

D'un  autre  côté,  François  Pulszky,  qui  avait  déjà  primi- 
tivement  esquissé  un  tableau  de  cette  époque,  et  qui  après 
Fraknôi  nous  a  donné  un  ouvrage  scientifique  sur  les  Jaco- 
bins hongrois,  leur  gardant  dans  sa  vieillesse  le  culte  qu'il 
leur  avait  voué  dans  sa  jeunesse,  remarque  que  «  quel- 
qu'ait  élé  leur  faiblesse,  le  lecteur  est  forcé  d'admirer  en 
eux  les  martyrs  de  la  liberté  et  des  idées  nouvelles,  et  qu'il 
lui  est  impossible  de  constater  l'impartialité  des  juges,  dans 
ce  procès,  qui  a  ensanglanté  le  commencement  du  règne 
malheureux  de  François  I^''.  » 

Pourtant  il  reconnaît  lui-même  que  le  livre  de  Fraknôi 
repose  sur  les  documents  officiels  etauthentiques,  et  consti- 
tue l'un  des  meilleurs  ouvrages  historiques  des  temps 
modernes. 

Le  gouvernement  a  enveloppé  la  conspiration  de  Marti- 
novics et  de  ses  compagnons,  d'un  voile  tout  aussi  épais, 
que  celle  de  Wesselényi  et  de  ses  amis,  cent  vingt-quatre 
ans  auparavant.  Le  grand  public  suivait  dans  le  commen- 
cement, avec  une  certaine  méBance,  un  mouvement  que 
le  gouvernement  lui-même  caractérisait  de  conspiration, 
d'attaque  occulte  contre  l'ordre  établi  et  l'Etat  même.  Les 
figures  de  Wesselényi,  de  Zrinyi,  de  Frangepân,  devaient 
donc  nécessairement  être  aussi  peu  populaires  que  celles  de 
Martinovics,  de  Hajnôczy,  de  Laczkovics,  de  Sigray  et  de 
Szentmarjay. 

Seul  un  petit  groupe  de  gens  instruits  setournait  vers  eux 
avec  sympathie,  un  groupe  moindre  encore,  avec  enthou- 
siasme. Quant  au  peuple,  il  crut  sans  examen,  qu'en  effet 
il  s'agissait  de  malfaiteurs  vulgaires  comme  le  disait  le 
monde  officiel. 

La  foule  se  rend  compte  beaucoup  plus  vite  de  la  faiblesse 
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des  individus,  que  de  la  grandeur  des  idées  pour  lesquelles 
ils  combattent.  Les  journaux  officiels  de  Vienne  dépei- 
gnaient la  petite  troupe  des  amis  de  Martinovics  comme  de 
véritables  nihilistes.  Ils  racontaient  qu'à  Peat,  lé  29  août 
1794,  cette  troupe  voulait  commencer  là  révolution  avec 
300.000  hommes.  Le  peuple  ne  se  demandait  pas  comment, 
s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  disposé  d'un  pareil  nombre 
d'hommes,  deux  fois  la  population  de  Pest,  de  Buda  et  du 
vieux  Buda,  ils  auraient  eu  besoin  d'aller  délivrer  nuitam- 
ment les  quinze  cents  prisonniers  français  détenus  dans  la 
caserne  Joseph,  pour  forcer  l'arsenal  avec  leur  aide.  Et  qui 
aurait  approuvé  ensuite,  que  ces  mêmes  conspirateurs  soule- 
vant le  peuple  de  la  ville  se  ruent  sur  les  boutiques,  les 
dévalisent,  massacrent  les  nobles  et  mettent  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  capitale?  Et  en  efTetsont-ce  bien  des  Jacobins,  ces 
conspirateurs?  Pourquoi  ne  pas  croire  sur  leur  compte  les 
plus  grandes  absurdités?  Les  journaux  hongrois  ne  faisaient 
qu'emprunter  aux  journaux  officiels  de  Vienne,  les  articles 
sur  les  Jacobins  et  depuis  l'avènement  de  François  I",  on 
ne  pouvait  faire  passer  que  par  contrebande  les  journaux 
français  en  Hongrie. 

Cependant  l'esprit  de  la  liberté,  dont  Joseph  II  a  facilité 
l'entrée  en  Hongrie,  s'y  répandait  de  plus  en  plus  malgré 
toutes  les  entraves,  non  seulement  dans  la  bourgeoisie 
et  le  clergé,  mais  encore,  et  surtout  grâce  aux  soldats,  dans 
une  partie  du  peuple.  Des  prêtres,  des  professeurs,  des 
employés  du  Comitat,  les  anciens  bureaucrates  du  temps  de 
Joseph  II,  des  avocats  épiaient  avidement,  de  même  que 
quelques  grands  seigneurs,  les  nouvelles  qui  venaient  de 
France. 

C'est  pour  eux  que  Martinovics  et  Hajnôczy  écrivaient 
en  latin  et  Laczkovics  en  hongrois  toutes  leurs  bro- 
chures. Celle  qui  est  intitulée  Litterae  ad  iniperato- 
rem  et  que  Martinovics  a  écrite  à  la  mort  de  Léopold  II, 
témoigne  d'une  clairvoyance  politique   tout  à  fait  remar- 
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quable.  Le  gouvernement  ne  le  comprit  pas  et  poursuivit 
avec  colère  cette  brochure.  Cent  ans  plus  tard,  le  sujet  le 
plus  fidèle  était  forcé  d'avouer  que  chacune  de  ses  aiRrma- 
tions  s'était  réalisée.  Martinovics  avait  prédit  que  si  la 
France  ne  s'interposait  pas,  la  Prusse  en  viendrait  à  rayer 
l'Autriche  du  rang  des  grandes  puissances  ;  que  la  Russie, 
devenue  sa  voisine,  et  qui  concentrait  ses  efforts  dans 
l'occupation  du  Balkan,  deviendrait  pour  elle  une  menace 
perpétuelle ,  et  qu'en  attisant  les  haines  religieuses  et 
nationales  des  Croates,  elle  les  exciterait  à  se  séparer  de  la 
Hongrie.  Tantôt  il  propose  comme  idéal  la  constitution  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  tantôt  il  glorifie  l'égalité.  Avec 
Léopold  II,  auquel  Diderot  avait  offert  une  édition  de 
V Encyclopédie,  Martinovics,  chimiste  de  la  cour  d'Autriche, 
avait  causé  plus  d'une  fois  de  la  Hévolution  française.  Il 
reçut  même  de  l'empereur  la  mission  de  s'enquérir  des  dis- 
posions morales  du  peuple  hongrois. 

A  cette  époque,  Martinovics  ne  jugeait  pas  la  nation 
propre  à  des  actes  sérieux,  k  moins  que  par  une  révolution 
on  ne  détruisît  les  privilèges  et  les  monopoles  qui  entra- 
vaient la  marche  vers  le  progrès.  [De  concert  avec  Lacz- 
kovics,  Martinovics  présenta  dans  une  hrochureintituléeS^a- 
lus  regni  HungAriae,  1792,  le  tableau  des  réformes  néces- 
saires. Une  diète  fondée  sur  la  représentation  nationale 
avec  deux  Chambres  ;  l'exclusion  du  clergé  des  pouvoirs 
législatifs  ;  la  reprise  des  biens  ecclésiastiques  par  l'État  ;  la 
répartition  égale  des  charges  publiques,  une  justice  plus 
prompte,  le  développement  des  arts,  de  l'industrie,  du 
commerce;  l'égalité  devantla  loi  des  différentes  confessions 
religieuses  et  des  nationaUtés  etc.  etc.  :  tels  étaient  les 
articles  principaux. 

Son  ami  qui  partageail  toutes  ses  idées  était  Hajnôczy. 
Naguère  partisan  des  réformes  de  Joseph  II,  maintenant 
apôtre  zélé  de  l'Encyclopédie,  il  n'admirait  pas  cependant 
outre  mesure  le  Contrat  social  de  Rousseau.  Hajnôczy  met- 
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lait  fort  au-dessus  du  Corpus  Juris  hongrois,  la  constitutiori 
anglaise.  Néanmoins,  it  voulait  garder  intacts  le  génie, 
la  nationalité  de  sa  patrie,  qu'il  connaissaità  fond  puisqu'il 
avait  été  l'un  des  plus  heureux  investigateurs  de  l'histoirt 
de  la  Hongrie.  Il  voulait  conserver  intact,  dans  la  consti- 
tution hongroise,  tout  ce  qui  n'était  pas  en  contradictior 
évidente  avec  les  idées  de  la  Révolution  française.  D'iu 
autre  côté,  il  ne  voulait  rien  omettre  de  ce  qui  pouvai 
développer  son  peuple  et  le  faire  arriver  au  rang  des  nation; 
civilisées. 

Laczkovics  aussi  conserva  la  base  historique.  Il  écrivil 
une  esquisse  rapide  de  l'histoire  de  Hongrie  qui,  même 
mutilée  parla  censure,  est  un  acte  d'accusation  contre  l'aris^ 
tocratie  et  la  noblesse,  et  comme  il  l'avoue  du  reste  lui- 
même,  «  qui  n'a  été  écrite  que  pour  le  commun  des  mor 
tels  «.  Peut-être  encore,  avec  un  véritable  machiavélisme 
l'avait-elle  été  pour  la  cour  elle-même. 

Et  qui  donc  peut  mettre  en  doute,  que  c'est  la  noblesst 
qu'il  fallait  gagner  la  première  aux  idées  de  progrès  ?  Il  es^ 
vraiment  curieux  que  lorsque  l'on  parle,  avec  une  borreui 
simulée,  des  accusations  quelquefois  assez  lourdes  portée; 
parMartinovics,  Laczkovics  et  même  par  Hajnôczy,  conlrt 
la  noblesse,  on  oublie  qu'un  comte  Etienne  Széchenyi,  ui 
Bêla  Grunwald  ont  également  condamné,  peut-être  er 
termes  plus  choisis,  mais  tout  aussi  sévères,  la  nobles» 
hongroise  des  deux  derniers  siècles.  Pourtant  personne  nt 
s'aviserait  de  vouloir  donner  des  leçons  de  patriotisme  i 
Széchenyi,  à  Crundwald,  ni  de  les  accuser  de  cosmopoli 
tisme. 

Personne  n'a  vu  la  noblesse  hongroise  de  la  fin  di 
xvni^  siècle,  sous  un  aspect  plus  sombre  que  GrÛnwald 
Le  poète  favori  de  cette  noblesse,  Berzsenyi  appelle  Titui 
même  un  empereur  comme  François.  Selon  GrOnwald,  ce 
événement,  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  conspira 
tion  de  Martinovics,  ne   prouve  qu'une  chose,  c'est  que  ce 
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qui  lui  font  un  crime  d'avoir  été  l'humble  courtttuin  de  Lén 
pold  II,  presqu'un  espion  à  ses  gages,  puis  après  la  mort  c 
l'empereur  d'être  devenu  l'émissaire  jacobin  de  la  Convei 
tion  ;  tous  ceux-là  se  trompent  s'ils  ne  voient  dans  Martini 
vies  qu'un  simple  agent  provocateur  de  Léopold  II  ou  de 
Convention,  un  homme  qui  leurre  ses  complices  et  les  pn 
voque  à  l'insurrection  avec  les  millions  et  les  baïonnettes  c 
la  Convention.  La  France  républicaine  se  comporta  avi 
Martinovics  aussi  légèrement  que  la  France  royaliste  s'éta 
comportée  envers  François Rikôczy  II.  Elle  leur  adonné* 
fausses  espérances,  lésa  leurrés  et  finalement  s'e^tdélourm 
d'eux.  Voilà  pourquoi  l'historien  hongrois  peut  prendre  e 
main  le  couteau  de  cuivre  avec  lequel  l'évêque  Kondé  a  grati 
l'onction  sainte  qui  donnait  à  Martinovics  le  caractère  sacn 
Mais  en  ouvrant  ses  livres,  où  il  rêvait  d'une  Hongrie  libn 
mise  au  niveau  des  nations  civilisées  de  l'Europe  ;  mais  e 
montrant  les  marches  de  l'échafaud,  qu'il  était  prêt  à  grav: 
pour  les  idées  auxquelles  il  s'était  voué,  l'historien  imparti; 
doit  dire  que  si  son  corps  est  plus  faible  que  son  àme,  il  li 
est  néanmoins  permis  de  relever  avec  calme  sa  belle  tel 
classique  etde  dire  en  face  à  tous  ses  accusateurs  :  h  Tame 
homo  sum,  !   » 

Quand  la  <(  conspiration  »  de  Londres  eût  été  découvert! 
il  ressort  clairement  de  la  correspondance  de  César  Luchei 
sini,  ambassadeur  de  Prusse  à  Vienne,  que  l'association  intei 
nationale  des  démocrates,  dont  Martinovics  était  membi 
à  Vienne  et  dont  il  était  l'âme  à  Pest,  a  été  dénoncée  pi 
la  police  de  Londres.  MaHinovics  ne  fit  des  aveux  qi 
quand  il  fut  convaincu  que  la  police  était  au  courant  c 
tout.  Il  ne  put  nier  qu'il  était  en  communication  avec  It 
démocrates  de  Mayence,  dont  le  chef  était  Jean  Forster,  I 
célèbre  voyageur.  Il  ne  put  nier  qu'à  Vienne  il  était  « 
relations  avec  Moreau,  le  commissaire  de  la  Convention, 
ne  put  nier  que,  pour  propager  en  Hongrie  les  idées  dén» 
cratiques  et  républicaines,  il  avait  fondé  les  deux  associatioi 
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secrètes  de  l'égalité  et  de  la  liberté,  dans  lesquelles  il  avait 
fait  entrer  soixante-quinze  personnes  des  plus  distinguées. 
Il  ne  put  nier  qu'il  avait  répandu  des  manifestes  au  nom  des 
«  généraux  de  par  la  grâce  de  Dieu  s  au  peuple  et  à  l'aris- 
tocratie, dans  les  districts  compris  entre  la  Save,  la  Drave, 
Tisza  et  la  Duna.  Les  directeurs  tâchaient  de  mettre  en 
circulation  deux  catéchismes  :  l'un  sur  les  réformateurs, 
l'autre  sur  l'homme  et  le  citoyen. 

Le  gouvernement  trouva  que  les  principes  émis  dans  ces 
ouvrages  étaient  contraires  à  la  constitution  hongroise. 
«  Mais  ce  fait  seul,  remarque  un  des  avocats  des  accusés, 
Paul  Spillenberg,  n'est  pas  encore  suffisant  pour  consti- 
tuer un  crime  de  haute  gravité  ;  car  les  catéchismes  ne  con- 
tiennent pas  une  donnée  que  des  ouvrages  librement  impri- 
més et  vendus  n'aient  exposé  depuis  longtemps.  » 

Les  hommes  naissent  libres;  ils  ont  tous  les  mêmes  droits. 
Les  lois  votées  par  le  peuple  doivent  être  respectées  égale- 
ment par  tous.  Tout  citoyen  est  apte  aux  emplois  pubhcs. 
l'eut  citoyen  peut  communiquer  librement  ses  pensées  par 
paroles  ou  par  écrit.  Tous  doivent  participer  également  aux 
charges  publiques.  Le  peuple  a  le  droit  de  décider  de  l'em- 
ploi de  la  fortune  publique. 

Tels  étaient  les  chefs  d'accusation  pour  lesquels  Martino- 
vics  et  ses  compagnons  devaient  mourir.  De  nos  jours,  ce 
sont  les  bases  fondamentales  de  notre  constitution,  et  nos 
étudiants  en  droit  échoueraient  aux  examens,  s'ils  ne  pou- 
vaient les  énumérer.  Qu'y-a-t-il  encore  dans  le  catéchisme 
de  «  Démocrite  Lamontagne  Martinovics  »  ?  Que  la  liberté 
est  notre  bien  public  ;  que  la  propriété  est  chose  légale  ;  que 
la  peine  de  mort  est  illégale  ;  que  les  rois  ne  régnent  pas  par 
la  grâce  de  Dieu,  mais  par  la  volonté  du  peuple,  donc  que 
le  peuple  peut  abolir  la  royauté  comme  il  l'a  établie  ;  que 
le  peuple  a  des  devoirs  envers  sa  propre  liberté  ;  que  le 
peuple  partage  avec  le  roi  le  droit  de  faire  la  constitution  et 
les  lois  :  que  cependant  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
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simple  est  la  république  ;  que  le  peuple  éclairé  peut  choisi 
de  par  le  droit  inaliénable  de  la  révolution,  sans  effusion  ( 
sang,  tandis  que  les  massacres  d'un  peuple  barbare  i 
conduisent  qu'à  l'anarcliie. 

En  vérité  les  idées  de  1789  ne  sont  pas  identiques 
celles  de  i793. 

Martinovics  et  Laczkôvics  voulaient  une  révolution  pac 
fique,  qui  abolît  les  privilèges  par  la  voie  légale.  Us  voi 
laient  éviter  V insurrection,  qu'ils  avaient  soin  de  distingui 
de  ta  révolution,  et  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par 
renversement  des  lois  saintes  et  sacrées.  On  leur  imputï 
donc  à  crime  les  idées  qu'ils  avaient  précisément  repousséi 
dans  leurs  publications  de  propagande. 

Pourquoi  donc  s'ils  voulaient  la  révolution  et  non  p 
une  rébellion  devaient-ils  se  cacher  ? 

C'est  que  des  deux  conditions  préalables  qu'ils  jugeaie: 
indispensables  à  toute  révolution,  une  seule  existait  :  lin 
mense  oppression  du  peuple.  L'autre  :  V affranckisseme, 
intellectuel  était  proche,  selon  eux,  mais  (ils  devaient  bit 
s'en  apercevoir),  faisait  encore  défaut.  «  Le  peuple,  s 
ne  peut  reconquérir  ses  droits  naturels,  les  revendiqi 
tôt  ou  tard  lui-même,  sinon  une  révolution  s'ensuit,  < 
Hongrie  comme  ailleurs,  et  un  nouvel  ordre  de  choses  s'él 
blit,  àmoins  qu'on  n'extermine  tous  les  peuples  libres,  qu'( 
ne  traîne  sur  le  bûcher  tous  les  imprimeurs,  tous  les  libraire 
tous  les  journalistes  et  tous  ceux  qui  enseignent  l'histoi 
des  peuples  libres  et  qu'on  ne  sépare  la  Hongrie  des  autr 
nations  par  une  immense  muraille  de  Chine,  » 

L'idée  de  la  muraille  de  Chine  plut  au  gouvernement, 
trouva  les  murs  tout  prêts  dans  le  cloître  de  Saint-Françoi 
à  Buda,  où  il  fit  enfermer  les  réformateurs  de  l'associatii 
secrète  qui  travaillaient  beaucoup  trop  ouvertement.  «  Y.'. 
il  un  seul  hongrois,  demande  Kazinczy,  alors  égaleme 
prisonnier,  qui  puisse  se  souvenir  de  ces  murs  sans  ém 
tion  ?  Nulle  part  on  n'aurait  pu  trouver  des  esprits  plus  écl: 
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rés,  une  société  d'élite  plus  distinguée,  plus  spirituelle,  plus 
avancée.  La  plus  grande  partie  se  composait  de  jeunes 
hommes  pleins  de  talent,  d'ardeur,  de  noble  ambition, 
d'écrivains  remarquables,  d'érudits  entourés  de  respect;  de 
sorte  qu'on  aurait  pu  penser  qu'on  avait  déclaré  la  guerre  à 
l'intelligence.  En  eux,  c'est  l'honneur  de  la  nation  qui  nous 
a  été  arraché.  » 

Le  gouveiniement,  sous  prétexte  de  défendre  les  droits, 

et  au  mépris  de  la  loi  récemment  votée  en  1791,  les  fît 

comparaître  devant  un  tribunal   extraordinaire.    Il  les  fit 

condamner  et  décapiter.  La  justice  hongroise  oublia  cette 

fois  son  indépendance  et  se  mit  au  service  de  la  réaction. 

Cependant,  mélons-nous  nous-mêmes  aux  curieux  qui, 

dès  l'après-midi  du  19  mai,  commençaient  à   couvrir  les 

plaines  du  Vérmezfi  (le  champ  du  sang)  pour  voir  d'abord 

comment  on  élève  au  centre  un  petit  monticule,  et  comment 

on  exécute  le  lendemain  les  rebelles.  Toute  la  nuit,  la  foule 

resta  sur  les  remparts,  ou  à  d'autres  bonnes  places  d'où 

elle  espérait  voir.  «  Gamin,  prends  garde!  —  cria  Laczko- 

vics  à  un  jeune  garçon  qui  se  tenait  à  cheval  sur  une  poutre 

placée  au-dessus  de  la  porte  cochère,  au  moment  où  lescon- 

Frauchissaient  cette  porte,  pour  aller  à  l'échafaud. 

ts  tomber,  et  tu  m'assommeras,  avant  qu'on  ait 

mon  affaire  !  » 

plaisanterie  plut  au  peuple  et  i!  se  mit  à  rire.  Le 
t  se  dire  qu'il  aurait  peut-être  mieux  fait  de  fabri- 
\  bons  mots  pour  ce  peuple,  que  d'écrire  pour  lui 
hures  et  des  catéchismes.  Néanmoins  il  pensa  à 
Me.  «  Peu  m'importe  si  l'on  me  fait  rôtir  ou  cuire, 
ic  orgueil,  mais  ce  que  j'ai  semé,  germera  et  pous- 
is  chiens  de  chasse  périront,  mais  les  chasseurs 
t!  .. 

foule  curieuse,  pareille  à  la  foule  parisienne  sur  la 
la  Révolution,  regardant  avidement  et  critiquant 
imnés  qu'on  menait  lentement  au  lieu  du  supplice, 
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sur  cinq  misérables  charrettes,  chacune  portant  un  prêtre 
et  un  gendarme,  cette  foule  pouvait  être  contente  de  Lacz- 
kovics.  Chaque  charrette  était  entourée  de  mille  fantassins. 
Les  jacobins  hongrois  avançaient  donc  entourés  de  cinq 
mille  baïonnettes.  On  aurait  pu  les  nommer  plutôt  des 
girondins  hongrois. 

«  On  n'a  pas  vu  tant  de  monde,  même  au  couronnement 
de  roi!  »  disait  Laczkovics  au  prêtre.  Et  selon  l'écrivain 
Kazinczy,  «  la  nature  l'avait  créé  pour  un  trône,  et  si  sa 
flamme  sauvage  avait  en  effet  brillé  sur  un  trâne,  le  monde 
entier  eût  tremblé  devant  lui.  » 

Les  cuirassiers  formèrent  un  carré  autour  du  monticule, 
au  bas  duquel  on  plaça  Martinovics,  pour  qu'il  assistât  tout 
au  long  à  l'exécution  de  tous. 

C'est  le  comte  Jacques  Sigray,  le  plus  inconsidéré  de  tous, 
qui  ouvrit  la  marche.  Le  vieux  bourreau,  qui  avait  déjà 
abattu  cent  dix  têtes,  perdait  sa  force  ;  ses  mains  tremblantes 
n'étaient  plus  assurées.  Selon  le  poète  Petôfi  : 

Par  trois  fuis  il  leva  le  glaive 
Vers  la  tête  couverte  de  frimas. 

Le  peuple  murmura,  mais  seulement  à  cause  de  la  mala- 
dresse du  bourreau.  Il  se  mit  à  applaudir  et  à  pire  quand  le 
gendre  du  vieux  bourreau,  un  gaillard  fort  et  robuste, 
abattit  d'un  seul  coup  la  tête  de  François  Szenlmarjay. 
Cette  tête  d'AntinoÛs,  dont  les  femmes  admiraient  la  beauté 
et  les  hommes  aimaient  l'esprit,  roula  dans  le  sable,  et  le 
jeune  héros,  qui  en  venant  avait  sifflé  la  Marseillaise,  mou- 
rut comme  il  l'avait  désiré,  comme  un  instrument  de  Dieu, 
destiné  à  des  fonctions  plus  hautes,  à  un  but  plus  noble, 
victime  heureuse  ou  malheureuse  de  l'amour  de  la  patrie. 

C'était  le  tour  de  Jean  Laczkovica.  Il  entra  rapidement  au 
milieu  du  carré  en  frisant  sa  moustache,  et  il  écouta  avec 
impatience  sa  condamnation.  •■  Adieu  Père  »,  crïa-t-il,  au 
jésuite,  qu'on  avait  placé  auprès  de  lui,  et  avec  lequel  il 
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plaisanta  jusqu'au  dernier  moment,  comme  ai  on  l'avait 
changé,  lui  qui  avait  nommé  ses  trois  chiens  :  Jésus,  Marte 
el  Joseph.  Tendant  le  cou  en  avant  il  s'assit.  «  Le  bour< 
reau,  remarque  un  correspondant  du  temps,  lui  coupa  le 
cou  avec  une  telle  force,  que  le  corps  tomba  à  terre  avec  le 
siège.  La  chose  plut  à  la  foule,  et  tous  s'en  réjouirent.  » 

«Justum  ac  tenacem  propositi  virum »  déclamait  encore 

Laczkovics  quelques  minutes  auparavant,  mais  ni  le  peuple 
ni  l'histoire  n'ont  vu  en  lui  l'homme  intègre,  qui  reste  ûdète 
à  ses  principes,  qui  peut  tomber  si  le  ciel  s'écroule  sur  lui, 
mais,  mémo  en  tombant  ne  peut  être  effleuré  par  la  peur. 
Et  pourtant  ne  serait-il  pas  plus  juste  de  tenir  compte  du 
dernier  enseignemeoldel'oded'Horace:  n  II  est  téméraire  de 
vouloir  rapetisser  ce  qui  est  grand.  »  «  Magna  modistenuare 
parvis!  » 

Cependant  on  releva  le  siège  et  Joseph  Hajnôczy  s'y  assit. 
Le  plus  sympathique,  le  plus  grand  idéaliste  de  tous,  dont 
«  l'âme  était  de  flamme  et  qui  vivait,  corps  et  âme  dans  la 
révolution  française  ».  Comme  on  l'amenait  à  l'échafaud 
sur  la  misérable  charrette,  «  il  était  aussi  grave  que  Cicéron 
quand  il  fut  attaqué  par  les  vétérans.  »  L'écrivain  Kazinczy 
compare  sa  mort  à  celle  de  Socrate.  C'est  le  seul  dont  on 
se  soit  souvenu.  Un  de  ses  descendants  a  écrit,  cent  ans  plus 
tard,  un  livre  sur  lui,  et  ses  plus  cruels  ennemis  eux-mêmes 
ont  pu  dire  à  son  compagnon  de  captivité,  Bacsânyi,  que 
sa  belle  strophe,  écrite  avec  de  la  suie  sur  le  mur  de  sa 
prison,  pouvait  lui  être  appliquée  : 

11  est  beau  de  souffrir  pour  sa  patrie, 
Même  de  porter  des  chaînes  pour  elle. 
L'heureux  mortel  qui  meurt  pour  sa  patrie 
Ennoblît  de  son  sûn^  des  peuples  entiers. 

<(  Je  meurs  volontiers,  dit  Martinovics,  quand  on  le 
menait  à  l'échafaud;  cependant  il  est  cruel  pour  moi,  de 
périr  par  le  glaive  du  bourreau!  i» 

L'digréi  d'hiitoire  (]"  leclion).  14 
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C'est  autour  de  aa  charrette  qu 
voulait  voir  l'expression  de  son 
courage  qu'une  année  auparavan 
Pest  son  catéchisme?  Il  dut  c 
formé  par  les  cuirassiers,  toute  c 
la  regarda  à  genoux.  La  force  n'a 
nerveux  que  quand  il  lui  avait 
Sigray.  Mais  la  foule  elle-même  i 
vrai,  comme  on  l'a  répété,  qu'il  s 
plus  repris  connaissance.  Selon  U 
Sâghy  ce  furent  précisément  son 
admira  le  plua.  Demêmeque  Hajn 
le  Pouquier-Tinville  hongrois,  d 
mort  ;  il  préférait  la  mort,  fut-ce 
nement.  Puis  il  pria  le  bourreau  i 
lui.  Celui-ci  lui  fit  remarquer  qu 
sa  condamnation,  u  Je  la  connais 
tendit  patiemment.  Quand  il  s'aa 
Il  ne  cessait  de  presser  la  croix  s 
levait  déjà  le  glaive,  quand  ses 
main  de  l'aide.  On  dut  donc  lui  ba 
fois,  et  quand  le  bourreau  eut  abi 
leva  toute  bandée  pour  la  montre 
Cepdidant  les  petits  bourgeois 
retirer  satisfaits,  en  s'entretenani 
Le  spectacle  valait  bien  de  passej 
vraiment  il  avait  été  tout  à  fait  in 
canons  sur  le  champ  du  sang,  et 
s'épargner  la  peine  d'y  masser  uni 
La  foule  ne  voulait  que  voir,  satii 
grande  partie  ne  savait  même  pas 
sur  cette  place  où  Martinovics  et 
exécutés,  des  mains  pieuses,  des  i 
jugement  de  la  police,  avaient  plai 
suivant. 
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Le  3  juin,  le  peuple  de  Buda  et  de  Pest  put  se  délecter 
dans  de  nouvelles  exécutions.  Ce  furent  Paul  Oz  et  Alexandre 
Szolartsik  qui  offrirent  ce  jour-là  leurs  jeunes  têtes  parées 
ayec  soin,  au  glaive  du  bourreau.  Szolartsik  défendit  non  pas 
sa  propre  eauae,  mais  la  mémoire  des  cinq  autres  qui 
venaient  d'être  exécutés.  Ôz  aussi,  avait  écrit  une  justifica- 
tion, si  éloquente  que  le  pouvoir  condamna  cette  œuvre  au 
bûcher,  dès  le  20  mai.  n  Nous  n'en  appelons  pas  à  un  tribu- 
nal supérieur  dirent  les  jeunes  gens  en  écoutant  leur 
condamnation;  nous  ne  voulons  pas  vivre  dans  un  monde 
gouverné  par  l'injustice  et  la  lâcheté.  »  Szolartsik,  le  jaco- 
bin convaincu  fit  plus,  il  dessina  sur  le  mur  de  sa  prison  un 
arbre  scié  au  pied,  avec  les  noms  des  cinq  décapités  sur  tes 
branches  et  il  écrivit  au-dessous  cette  légende  ;  «  Laetius  e 
trunco  florebit!  n  II  espérait  que  leurs  troncs  refleuriraient 
de  plus  bel,  mais  à  leur  tour,  leurs  propres  troncs  furent 
mutilés,  n  On  est  vraiment  surpris,  dit  un  témoin  oculaire, 
du  calme  avec  lequel  de  si  jeunes  et  charmantes  tètes  ont 
pu  recevoir  la  mort.  Si  ces  jeunes  gens  avaient  survécu  à 
leur  siècle,  ils  auraient  joué  un  grand  rôle  !  » 

Szolartsik  qui,  selon  Kazinczy,  était  rempli  de  talent  est 
profondément  versé  dans  la  littérature,  aurait  pu  être  con- 
seiller du  roi.  Mais  Paul  Oz,  qui  avait  une  des  têtes  les 
mieux  organisées  du  pays,,  n'étant  point  noble,  n'avait  rien 
à  espérer.  El  qu'avaient  à  espérer  Samuel  Verhovszky, 
Antoine  Szén,  Melchizedek  Sulyovszky,  Jean  Szldvy  qu'on 
avait  jetés  en  prison  pour  des  temps  plus  ou  moins  longs, 
et  qu'on  ne  remit  en  liberté  que  lorsque,  de  la  coque  jaco- 
bine le  papillon  de  l'impérialisme  s'était  déjà  élancé  en 
France?  Dix  années  manquaient  encore.  Pendant  et:  temps, 
ta  Hongrie  libre  était  devenue  un  Étal  gouverné  parla  police 
et  les  gendarmes,  et  quelques  exaltés  seuls  pouvaient  encore 
fredonner  tout  bas,  en  cachette,  la  chanson  de  .Martinovics. 
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î  des  affaires  d'Orient,  le  bruit  avait 
'efforçait  d'associer  tes  Pays-Bas  à  sa 
[I  suffirait,  écrit  le  ministre  de  France 
oposition  de  ce  genre  pour  mettre  ' 
émoi.  Le  roi  n'aspire  qu'au  main- 
le.  »  Et  quelques  mois  après,  lorsque 
enta  en  Espagne  paraissait  devoir  à 

reuil,  La  Haye,  19  novembre  18^1.  —  Cr. 
1823,  28  mai  1823,  etc.  etc. 
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encore  que  dans  le  reste  de  l'Europe  à  faire  prévaloir  défi- 
nilivement  ses  vues  :  cet  échec  s'explique,  d'ailleurs,  par 
des  causes  identiques  à  celles  qui  empêchèrent  leur  triomphe 
durable  sur  le  continent  ou  en  Amérique. 

Les  traités  de  Chaumont,  du  20  mars  i8J4,  de  Vienjie, 
du  25  mars  1815,  et  de  Paris,  du  20  novembre  1815,  avaient 
donné  à  l'alliance  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche,  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse  un  objet  nettement  circonscrit  :  réduire  ou 
maintenir  la  France  dans  ses  limites  territoriales  d'avant 
1789  ;  garantir  l'Europe  contre  les  conséquences  éventuelles 
d'un  nouveau  bouleversement  révolutionnaire  à  Paris  ; 
maintenir  l'état  territorial  issu  des  transactions  du  Congrès 
de  Vienne, 

Mais  il  se  fit,  sous  la  pression  des  événements  politiques, 
qu'un  certain  nombre  de  membres  de  l'Alliance,  l'Aiitriche, 
la  Russie,  la  Prusse,  s'efTorcèrent  de  lui  donner  un  carac- 
tère notablement  différent  de  celui  qu'elle  avait  à  son  ori- 
gine :  à  une  union  constituée  en  vue  de  sauvegarder  certains 
inléréts  territoriaux,  ces  États  tâchèrent  de  substituer  un 
groupement  ayant  pour  but  de  maintenir  dans  les  diverses 
nations  de  VEurope  ancertaîn  ordre  (Tinstitutions politiques. 
A  leurs  yeux,  l'Alliance  ne  devait  pas  être  seulement  conser- 
vatrice de  l'équilibre  européen,  mais  encore  protectrice  des 
monarchies  légitimes  et  hostile  aux  institutions  libérales. 
l)e  là  les  tendances  qui  se  manifestèrent  aux  Congrès  de 
Tpoppau,  de  Laybach  et  de  Vérone,  elles  interventions  dans 
lesrévolutions  italiennes  et  espagnoles.  Mais  de  là  aussi  la  dis- 
location même  de  l'ancienne  alliance  de  Chaumont  :  l'Angle- 
lerre  se  refusa  à  suivre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche 
dans  cette  voie  nouvelle  ;  et  par  son  abstention  ou  par  son 
hostilité  elle  entrava  le  succès  définitif  de  la  politique  de 
la  Sainte-Alliance,  dont  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Autriche 
étaient  les  organes  attitrés. 

Des  traits  identiques  caractérisent  l'action  des  Alliés  aux 
Pays-Iîaa.  Ils  avaient  créé  le  royaume  dans  un  but  d'équi- 
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libre  territorial  :  «  Les  quatre  monarques  —  disent  te 
<i  instructions  du  ministre  d'Autriche  à  Bruxelles  *  —  qu 
«  ont  présidé  à  la  reconstruction  de  l'Europe  ont  fait  existe 
«  en  1814  le  royaume  des  Pays-Bas.  Son  existence  es 
«  essentiellement  européenne  non  pas  tant  parce  qu'elle  es 
«  due  à  la  volonté  des  quatre  puissances  qui  sont  à  la  (£le  di 
<<  système  politique  actuel  de  l'Europe  que  par  ce  qu'elle  es 
«  fondée  sur  la  nécessité  d'une  barrière  au  nord  de  l 
«  France.  Cette  nécessité  est  invariable  comme  la  natur 
(I  des  choses  parce  que  l'expérience  de  plusieurs  siècles  ; 
u  prouvé  que  chaque  fois  que  la  puissance  de  la  Franc< 
i(  s'est  débordée  sur  la  Belgique,  il  n'y  a  plus  eu  de  suret 
X  pour  les  Étals  de  l'Allemagne,  et  dès  lors  la  paix  d< 
te  l'Europe  a  été  troublée.  Ce  sont  les  mêmes  effets  lou 
(I  jours  reproduits  par  la  même  cause  qui  ont  fait  placei 
«  cette  barrière  dans  les  mains  de  l'Espagne,  ensuite,  ai 
H  traité  d'Utrechl,  dans  celles  de  l'Autriche,  et,  en  1814 
«  dans  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande.  » 

En  dépit  de  ce  but  exclusivement  territorial,  la  diplo 
matie  autrichienne  essaya  de  faire  du  royaume  des  Pays 
Bas,  un  instrument  de  ta  politique  conservatrice.  Le  baroi 
de  Nagell,  ministre  des  affaires  étrangères,  avait  un  jou 
refusé  à  ta  légation  de  Sardaigne  d'interdire  l'entrée  di 
royaume  à  des  révolutionnaires  piémontais,  ces  person 
sonnages  n'ayant,  disait-il,  fait  aucun  mat  au  pays  oi 
ils  cherchaient  asile.  C'est  là,  s'écrie  l'envoyé  d'Autriche 
«  un  propos  inconcevable  dans  la  bouche  du  ministre  d'ui 
(i  royaume  don!  l'existence  est  essentiellement  européenne,  e 
H  fondé  par  les  souverains  alliés  non  pour  être  une  princi 
«  pauté  isolée  dans  ses  vues  et  ses  démarches,  mais  pou 
i<  concourir  au  système  général  de  leur  politique  conserva 
«  triée*.  »  La  Russieet  la  Prusse  secondèrent  les  efforts  di 

1.  InBlruclions  pour  le  baron  de  Mier,  dalées  de  KttnîgBwart,  le  29  jui 
1820. 

2.  Rapport  du  baron  de  Binder,  La  Haye,  30  novembre  1821. 
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prince  de  Metternich,  mais  l'Angleterre  les  contrecarra.  Ce 
fiit  en  définitive,  à  eut  Ëtat  que  le  royaume  dut  d'échapper 
à  la  pression  de  la  Sainte-Alliance,  qui  pesa  si  lourdement, 
ft  cette  époque,  sur  l'Italie  el  sur  l'Allemagne. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  quelques-uns  des  faits  les 
plus  significatif  qui  peuvent  être  invoqués  à  l'appui  de  ma 
thèse. 


I 
Les  Pays-Bas  et  les  proscrits  français  de  1815. 

La  première  question  qui  mit  le  roi  Guillaume  aux  prises 
avec  les  Alliés  fut  celle  des  bonapartistes  et  des  répuhlicaios 
français  qui  s'étaient  établis  aux  Pays-Bas  après  la  seconde 
Restauration.  Lm  uns  s'y  étaient  rendus  parce  qu'ils  avaient 
été  nominativementdésignés  dans  l'ordonnance  de  proscrip- 
tion du  24  juillet  1815  ;  d'autres  parce  qu'ils  avaient  été  exi- 
lés de  France  par  mesure  de  haute  police  ;  d'autres  pour 
échapper  aux  tracasseries  des  agents  royalistes. 

Réunis  à  Bruxelles  —  où,  sauf  l'ancien  ministre  de  la  police 
Héal  «  que  le  peuple  de  cette  ville  paraissait  décidé  à  maltrai- 
ter '  u,  ilsavaient  été  accueillis  avec  une  certaine  sympathie, 
—  ces  personnages  tenaient  des  conciliabules  et  cabalaient 
contre  le  gouvernement  des  Bourbons  restaurés.  «  Leurs  cora- 
«  munications  avec  la  France,  écrivait  un  diplomate  autri- 
n  chien  ^  sont  très  actives...  Ils  sont  si  peu  gênés  ou  plutôt 
«  si  ouvertement  protégés  par.  une  certaine  classe  de  la 
«  société  et  administrateurs  mêmes  qu'ils  se  permettent  les 
«  propos  les  plus  insolents,  et  que  tout  récemment  encore. 
Il  le  général  Exelmans  a  dit  tout  haut  qu'il  n'était  plus  temps 

I.  Rapport  du  comte  de  Caratnan,  chai^  d'affaires  de  France,  La  Haye, 
29  décembre  1819. 
S.  Rapportdu  baron  de  Binder,  ministre d' Autriche,  S3  décembre  18tS. 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


-   HISTOIRB  QBNBHALE  ST   DIPLOUATIQUB 

M  de  sauver  le  maréchal  Ney,  mais  qu'on  parviendrait  à  le 
«  venger.  » 

Le  minîslèpe  français  s'était  ému  de  ces  agissements  et 
les  Alliés  n'en  étaient  pas  moins  préoccupés.  C'est  que  plu- 
sieurs  de  ces  réfugiés  tombaient  sous  le  coup  du  protocole 
du  27  août  1815,  par  lequel  les  ambassadeurs  des  grandes 
Cours  à  Paris,  réunis  en  conférence  ministérielle,  avaient 
décidé  que  les  proscrits  de  l'ordonnance  de  juillet  ne  seraient 
admis  à  séjourner  qu'en  Russie,  en  Prusse  ou  en  Autriche  : 
la  Suisse,  les  Pays-Bas  et  l'Italie  leur  étaient  strictement 
interdits. 

Pour  mettre  fîn  aux  intrigues  des  réfugiés  français,  les 
Alliés  s'efforcèrent  dès  lors  d'obtenir  l'adhésion  du  roi  Guil- 
laume à  ce  protocole.  Seulement,  la  constitution  du  royaume 
des  Pays-Bas,  par  un  article  formel,  ass\irait  sans  restric- 
tions aucunes,  aux  étrangers  se  trouvant  sur  le  territoire, 
la  protection  accordée  aux  personnes  et  aux  biens.  Le  roi 
tenait  d'autant  plus  à  l'observation  stricte  de  ce  principe 
que  l'hospitalité  envers  les  réfugiés  politiques  était  une 
tradition  nationale  en  Hollande. 

Aussi  les  démarches  confidentielles  les  plus  pressantes  de 
la  légation  de  France,  invoquant  les  rapports  de  bon  voisi- 
nage, et  les  instances  individuelles  des  ministres  alliés  ft 
Bruxelles,  mettant  en  avant  l'intérêt  de  la  sécurité  de  l'Eu- 
rope, furent-elles  impuissantes  à  lui  arracher  des  mesures 
de  rigueur  contre  les  proscrits.  Dans  ces  conditions,  une 
démarche  officielle  et  collective  fut  décidée  en  vue  de  lui 
forcer  la  main  :  a  Quelque  sacrées,  écrivait  le  ministre 
«  d'Autricheà  Metternich,  que  puissent  être  pour  lesgouver- 
«  nements  les  lois  qui  garantissent  la  liberté  des  personnes, 
H  elles  doivent  pourtant  céder  à  la  considération  de  leur 
t<  dignité  et  de  leur  sûreté.  »  Les  ministres  des  grandes 
Cours  remirent  donc  au  baron  de  Nagell,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  des  notes  formelles  réclamant  le  con- 
cours du  roi  des  Pays-Bas  aux  mesures  décrétées  le  27  août 
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1815.  L'Angleterre  ne  se  montra  pas  moins  zélée  dans  ces 
circonstances  que  l'Autriche,  et  le  roi  céda.  L'adhésion  au 
protocole  en  question  fut  considérée  par  lui  comme.la  consé- 
quence nécessaire  de  son  adhésion  au  traité  de  paix  du  20  no- 
vembre 1815  '. 

Le  gouvernement  néerlandais  n'exécuta  d'ailleurs  ses  pro- 
messes qu'avec  la  plus  grande  mollesse  el  ce,  malgré  les 
plaintes  réitérées  des  missions  étrangères.  La  correspon- 
dance du  ministre  d'Autriche  nous  révèle  à  ce  propos  un 
fait  typique  ".  Ce  diplomate  fut  un  jour  invité  à  assister  dans 
une  maison  particulière,  à  la  lecture  que  Saint-Arnaud, 
l'un  de&  proscrits  de  juillet,  devait  y  faire  en  présence  du 
prince  d'Orange,  de  son  drame  :  Germanicus.  «  Je  me  suis 
a  excusé  d'y  aller,  écrit-il,  en  disant  que  par  respect  pour 
(•  la  parole  du  Roi,  j'ignorais  que  Saint^Arnaud  fût  ici.   » 


II 

Les  Alliés  et  la  licence  de  la  presse  belge, 

La  question  des  proscrits  k  peine  réglée,  des  diifi- 
cultés  nouvelles  suivirent  entre  la  cour  des  Pays-Bas  et  les 
Alliés  au  sujet  de  la  presse.  Les  réfugiés  dont  le  nomhre 
augmentait  toujours  :  —  «  les  provinces  méridionales  en 
sont  inondées,  »  disait  le  baron  de  Binder  ^,  —  avaient 
fondé  en  Belgique  un  certain  nombre  de  journaux  où  le  roi 
de  France  et  les  souverains  alliés  étaient  chaque  jour  vio- 
lemment attaqués.  De  là  de  nouvelles  réclamations  de  la 
part  des  légations  étrangères.  Le  royaume  des  Pays-Bas 
devient  <<  un  véritable  atelier  de  révolution    »,  écrivait  le 

I.  Note  du  19  décembre  181S,  remise  par  le  baron  de  Nagell   au  baron 
de  Binder. 
3.  Rapport  du  H  avril  1817,  de  BruxelIeR. 
3.  Rapport  de  La  Haye,  27  juin  1816. 
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marquis  de  La  Tour  du  Pin,  mini 
((  pudence,  la  méchanceté  et  la  { 
(t  est  teUe,  disait-il  un  autre 
«  des  souverains  en  guerre  l'un  c 
0  pareils  excès.  »  En  réponse  à  c 
hollandais  invoquaient  le  principe 
inscrit  dans  la  constitution  du  roy 
«  à  fait  essentiel,  écrivait  le  baro 
«  de  convaincre  le  gouvememei 
«  aux  arguments  de  convenance 
«  publique  que  font  valoir  les  ni 
«  nements,  en  citant  à  tout  prop 
«  constitution  qu'on  a  eu  la  gauchi 
H  façonner  de  manière  à  se  lier  1 
«  comme  au  dehors.  J'ai  déjà  ei 
«  mon  Prince,  qu'il  n'y  a  pas  de 
«  qui  ressemble  dans  sa  marcht 
d  d'ici  :  il  ne  connaît  de  législatifl 
«  comme  droit  public  que  les  det 
«  du  Congrès  de  Vienne  qui  ont 
«  le  royaume  des  Pays-Bas  ;  posi 
«  date  de  l'époque  du  rétablissen 
«  sant  abstraction  de  tout  usage, 
"  rieure  qu'il  sait  cependant  inv( 
«  avantage.  Si  voua  joignez  à  cels 
«  doit  aux  puissances  qui  ont  ci 
c<  somption  sans  bornes,  un  ton 
«  dans  tes  communications  et 
«  laquelle  M.  de  Nagell,  par  pan 
«  vis  de  ses  collègues,  reçoit  cl; 
«  dans  le  cas  de  lui  faire,  vous 
«  situation  diplomatique  ^.  » 

1 .  Rapport  de  Bruxelles,  7  avril  1816. 

2.  Rapport  de  La  Tour  du  Pin,  Bruxellc 

3.  Rapporl  chifTré,  La  Haye,  23  mars  11 
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En  résistant  aux  demandes  des  ministras  étrangers,   le 

>uvernement  ne  faisait  que  se  conformer  à  la  volonté  du 

oi  lui-même  :  «  C'est  le  Roi  qui  protège  la  constitution, 

écrit  le  baron  de  Binder  à  Metlernich',  puisque    seul 

dans  son  royaume  il  est  responsable  de  son  maintien  ;  ses 

ministres,  presque  tous  hollandais,  en    connaissent  les 

dangers  dans  son  application  aux  provinces  belges.  Je 

supplie  votre  Altesse  de  se  persuader  que  c'est  au  Roi 

personnellement  qu'on  a  affaire,  toutes  les  fois  que  les 

gouvernements  étrangers  sont  dans  le  cas  de  lui  adresser 

des  demandes  qui  impliquent  la  violation  d'un  principe 

constitutionnel.  Vous  en  inférerez   ta  difficulté  que  doit 

rencontrer  ici  toute  négociation  de  ce  genre  ^.  » 

Le  marquis  de  la  Tour  du  Pin  rendait  également  le  roi 

îuillaume  responsable  de  l'insuccès  des  démarches  faites 

ar  les   légations  étrangères,    n    Les  délits    de    la  presse 

'^  *   "  ince  conséquence  et  c'est  avec 

ce  qu'il  écoute  tes  plaintes  à  ce 

a  certainement  de  bons  senti- 
B  fois,  des  vertus;  mais  on  ne 

qui  tient  à  la  grandeur  d'âme, 
iplique  tout  à  fait  à  rebours  de 
tuations  où  se  sont  trouvés  les 
i,  il  se  fait  l'homme  du  peuple, 
il  populaires  contre  les  aristo- 
s  qui  formaient  les  sept  pro- 
igiés  français  parce  que  c'était 
I  de  les  accueillir;  il  jalouse  le 
!  Guillaume  III  les  détestait.  Il 


ibre  1816,  Binder  à  Mettemîcb. 
c  de  Wellington,  en  date  de  La  Haye, 
s,  clc,  Supplémenl  XI,  p.  4H. 
1816,  et  rapport  chilTré  de  Bruxelles, 
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((  est  d'ailleurs  très  entêté  '.  »  Aussi  le  marquis  de 
du  Pin  conseillait-il  à  son  gouvernement  de  rompre 
lions  diplomatiques  «  parce  qu'il  n'est  pas  de  la  di 
«  Roi  de  les  entretenir  davantage  :  et  en  effet,  I 
«  sont  portés  à  un  point  qui  les  rend  intolérables  i 
«  encore?  d'un  stathouderà  un  roi  de  France  *.  » 

Après  des  semaines  de  discussions  et  de  récli 
infructueuses,  les  Alliés,  sollicités  par  la  France  '  et 
par  un  protocole  de  la  Conférence  ministérielle  de  Paria  S 
ae  disposèrent  à  présenter  au  gouverr 
note  collective  réclamant  une  loi  ré[ 
misparla  voie  de  la  presse.  Mais  dès  ce 
gences  de  vues  assez  caractéristiques 
l'Angleterre  des  puissances  continents 
avait  rédigé  un  projet  de  note,  où  il 
rôle  d'auxiliaire  de  la.  politique  conseï 
voulait  faire  jouer  aux  Pays-Bas.  On 
sage  suivant  ^  :  «  C'est  autant  au  non 
«  royaume  des  Pays-Bas  qu'au  non 
«  qui  lui  est  dévolue  par  l'alliance  E 
«  des  principales  barrières  contre  I 
«  que  les  soussignés  réclament  um 
«  liberté  de  la  presse,  comme  une 
«  police  européenne.  »  Officieuseni 
Wellington,  ce  texte  fut  approuvé  f 
lissime  des  armées  d'occupation  a 
anglaise  aux  Pays-Bas  ne  serait  prob 
à  s'associer  à  la  démarche  projetée  ^ 

1.  Rapport  de  La  Haye,  6  juaiet  1816. 

•i.  Rapport  de  Bruxelles,  7  avril  1816. 

3.  Le  13  avril  1S16,  le  duc  de  Richelieu  éc 
pour  demander  son  interventioD  auprès  du  r 
de  Richelieu  au  marquis  de  La  Tour  du  Pin,  1 
'    4.  Protocole  du  25  février  1816.  Archires  dt 

5.  Pi^jet  de  note  annexé  au  rapport  Binde 
■nM3l  A. 

6.  Rapports  du  baron  de  Neven,  chargé  d 
4  juin  1816,  a"  2  A  et  2  B  (chiBïésj. 
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le  Parlement  anglais  n'eût  pas  admis  que  «  la  police  de 
l'Europe  »  fût  exercée  dans  ces  conditions  avec  le  concours 
officiel  du  gouvernement  anglais.  Et  puis,  le  gouvernement 
néerlandais  s'étant  décidé  à  déférer  aux  tribunaux  quelques 
articles  de  journaux,  il  paraissait  convenable  d'attendre  que 
le  résultat  des  procès  entamés  ait  démontré  péremptoirement 
l'insuffisance  de  lalégislation  existante'.  Les  ministres  d'Au- 
triche, de  Russie  et  de  Prusse  se  rendirent  à  la  justesse  de 
cette  dernière  considération,  et  ajournèrent  leur  démarche 
jusqu'à  la  fin  des  procédures.  En  lait,  leur  note  ne  fut  pas 
remise  du  tout  :  le  roi  Guillaïune  averti  d'une  nouvelle 
intervention  de  la  Conférence  ministérielle  de  Paris  ^, 
menacé  par  une  note  formelle  de  la  légation  française  d'une 
rupture  dés  relations  diplomatiques^,  s'était  décidé  k  prendre 
les  devants  et  à  déposer,  en  septembre  1816,  aux  Etats 
Généraux,  un  projet  de  loi  réprimant  les  attaques  des  jour- 
naux contre  les  souverains  et  les  gouvernements  étrangers. 
Ce  projet  devint  la  loi  du  28  septembre  1816. 


m 

Nouvelles  plaintes  des  Alliés  contre  les  réfugiés  français 
et  la  presse  belge. 

«  La  vile  engeance  des  folliculaires,  »  comme  disait 
la  Tour  du  Pin,  parvint  cependant  à  éluder  en  grande  pat- 
tie  les  dispositions  de  cette  loi  répressive,  et  les  attaques  de 

.  1.  (apport  de  Chad,  char^  d'affaires  d'Angleterre,  à  Castlereagh,  en 
date  de  La  Haye,  24  mai  IBld.  Castlereagh  :  Memoirt  and  Correspondence, 
3~  série,  111,  p.  253. 

2.  Protocole  du  29  août  1910,  dans  Welliagton  :  Veipalche»,  etc.  Supplé-. 
ment,  t.  XI,  à  sa  d^te. 

3.  Note  remise  dans  les  preqiiera  jours  de  septembre.  Cf.  la  Carretpon- 
:dite«  d«  Hollande,  w  Ministère  des  Affaires  étrangères  k  Paris,  septembre 

1816. 
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gleteire.  Lord  Glancarly  qui  représentait  ce  pays  à  La 
Haye,  déclarait  tout  net  au  ministre  d'Autriche  que 
«  comme  sQJet  d'un  pays  libre,  il  ne  pouvait  pas  admettre 
n  dans  un  autre  pays  libre,  l'établissement  d'une  censure 
rt  préalable'  »,  non  plus  que  l'octroi  à  la  couronne  d'un 
pouvoir  discrétionnaire  à  l'égard  des  écrivains  qui  pour- 
raient troubler  les  rapports  des  Pays-Bas  avec  ses  voisins  : 
>t  Comme  anglais,  dit  le  diplomate  autrichien,  il  se  récria 
n  beaucoup  contre  tout  pouvoir  arbitraire...  »  et  Binder 
terminait  son  rapport  à  Metternich  en  disant  :  «  Vous  juge- 
c<  rez,  mon  Prince,  que  nous  trouverons  dans  l'ambassa- 
II  deur  d'Angleterre  un  faible  allié  pour  obtenir  la  répres- 
«  sion  de  la  licence  de  la  presse  par  le  seul  moyen...  par 
M  l'autorité  du  gouvernement  ^.  » 

La  seule  concession  que  le  gouvernement  néerlandais 
offrait  depuis  longtemps  ^  aux  Alliés  et  à  la  France  c'était 
—  en  dehors  d'une  aggravation  éventuelle  de  la  loi  du 
28  septembre  i8i6,  — d'éloigner  des  provinces  méridio- 
nales les  réfugiés  auxquels  le  gouvernement  français  retire- 
rait les  passeports  qu'il  leur  avait  donnés.  Mais  le  retrait  des 
passeports  répugnait  au  cabinet  des  Tuileries  :  »  Le  mal 
n  disait  Wellington  à  Binder,  est  que  S.  M.  T.  Ch.  a  peur 
«  des  chambres  comme  le  roi  des  Pays-Bas,  qu'elle  veut 
«  que  toute  l'Europe  travaille  pour  Elle  sans  jamais  se 
«  mettre  en  avant  elle-même  et  qu'au  milieu  de  cela  nous 
Il  n'avancerons  pas  *.  » 

De  guerre  lasse  et  le  gouvernement  hollandais  ayant  à  la 
fin  de  mai  1817  donné  des  gages  de  son  bon  vouloir  en  expul- 
sant spontanément  deux  journalistes  particulièrement  com- 
promis, on  fînit,  en  juillet  1817,  par  s'entendre  sur  la  base 

1.  Rapport  Binder  du  3  mai  1817  dans  Prosper  Poullel,  Le»  premièret 
annéetda  royaume  tiei  Pay»-Bas,  Bruxelles,  1896,  p.  75. 

2.  Rapport  de  Bruxelles,  3  mai  1817. 

3.  Le  roi  à  WellÎDglon  :  2:,  janvier  1816.  Wellington  :  Deipatckei,  etc., 
Supplément,  t.  XI,  p.  42i. 

4.  Rapport  Bîndcr  du  4  décembre  1816. 

Congrit  d'hitloin  (1"  »cclion).  i'i 
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proposée  ' .  Bïnder  iui-inême  en  avait  donné  le  conseil  à  Mel- 
ternich  dès  novembre  1816  ;  «  Il  avait  la  conviclion  intime, 
((  disait-il,  qu'à  moins  de  démonstration  menaçante  on 
«  n'amènera  pas  le  gouvernement  à  faire  un  acte  d'autorité 
<t  qu'il  regarde  comme  inconstitutionnel  ^  1  )>  Or  une 
démonstration  menaçante  n'était  possible  qu'avec  le  con- 
cours de  l'Angleterre,  qui  se  dérobait. 


Le»  deux  expulsions  ordonnées  au  mois  de  mai,  les  quelques 
renvois  prononcés  à  la  suite  de  ces  desniers  arrangemenU  et 
diverses  condamnations  correctionnelles  dont  n  les  follicu- 
laires »  furent  frappés  par  application  de  la  loi  du  28  septembre 
1816  ^,  amenèrent  pour  quelque  temps  une  trêve  dans  les 
attaques  de  la  presse  belge.  »  Le  ton  des  feuilles  publiques 
«  est  ext|'émement  changé  depuis  deux  mois,  »  écrivait  le  1" 
août  1817,  le  baron  de  Binder.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'une 
trêve»Dès  1818,  et  surtout  après  le  rejet  par  les  Etats  Géné- 
raux (20  février  1818}  d'un  projet  tendant  à  aggraver  les  dis- 
positions de  la  loi  du  28  septembre,  les  journaux  reprirent 
leurs  errements  babituels.  Seulement,  le  gouvernement  fran- 
çais, consolidé,  prit  le  parti  de  s'en  désintéresser  et  les  Alliés 
cessèrent  de  faire  des  démarches  officielles  en  vue  d'obtenir 
soit  une  modification  de  la  loi  sur  la  presse,  soit  un  change- 
ment du  régime  des  étrangers.  Leurs  ministres  aux  Pays- 
Bas  surmontant  «  le  dégoût  d'être  personnellement  aux 
I.  prises  avec  de  vils  libellistes  et  ft  voir  leurs  noms  dans 
"  des  feuilles  ordui-ières  *   »  se  bornaient  à  dénoncer  à  la 

1.  Happoi'U  Binder  de  Bruxelles,  23  juillet  itJtT,  1"  août  1817;  Protocole 
de  la  Gonférencc  ministérielle,  10  juillet  I8IT;  lettre  du  roi  à  Wellington, 
dans  Wellington,  DeapaUhft,  Supplément  .\II,  24  juillet  1817. 

2.  Rapport  de  Druielles,  l"  Dovembre  1816. 

3.  Voiriicet  égaiii  dans  Nïho(T  ;  Bydrmjen  voar  Viderlandaehe geschade 
nû  m  oudheiilkunde,  derde  KeelïS,  t.  VI,  une  intéressante  étude  de  Sautyn 
Kluit  surlesi)a!7Wa(/-V'eri'o/a'in£/e«  in  Bdrjie,  t8IS-tS30. 

i.  Rapport  Binder  de  Bruxelles,  24  août  1819. 
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justice  les  articles  hostiles.  Dans  la  suite  même,  Metternich 
se  contenta  souvent  d'une  protestation,  raide  dans  les  termes, 
mais  purement  platonique  au  point  de  vue  de  ses  eJfets, 
entre  les  mains  du  ministre  des  Affaires  étrangères  :  «  nous 
«  ne  demanderons,  écrivait-il  le  20  février  1828  au  ministre 
a  d'Autriche  à  La  Haye  ',  ni  au  Courrier  des  Pays-Bas,  ni 
n  aux  autorités  qui  devraient  être  responsables  de  ses  écarts, 
«  la  satisfaction  qui  nous  serait  due  à  juste  titre  ;  nous  regar- 
«  derions  même  cette  démarche  comme  inutile.  II  nous  BufBt 
«  de  vous  faire  savoir  que  nous  déplorons  sincèrement  des 
«  scandâtes  beaucoup  plus  nuisibles  k  ceux  qui  les  per- 
«  mettent  qu'à  ceux  contre  lesquels  ils  sont  dirigés,  et  que 
»  la  conscience  de  leur  loyauté  et  de  leur  force  met  au- 
K  dessus  de  ces  hostilités  méprisables.  La  présente  dépêche 
«  est  l'expression  des  sentiments  de  l'Empereur,  notre 
1  auguste  maître.  Vous  êtes  autorisé,  M.  le  comte,  à  en 
«  faire  lecture  à  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères  et 
«  de  la  mettre  même  à  sa  disposition,  s'il  voulait  la  porter 
«  à  la  connaissance  de  son  souverain.  » 


IV 

Les  Pays-Bas  et  la  révolution  de  Naples. 

Ce  fut  sur  des  objets  d'un  ordre  tout  différent  que  la 
Cour  des  Pays-Bas  eut  à  subir  ta  pression  de  la  Sainte- 
Alliance  dans  les  années  i820  et  suivantes. 

Le  roi  de  Naplesè  la  suite  de  la  révolution  de  1820  et  de 
l'établissement  d'une  constitution,  avait  notiBé  aux  divers 
souverains  de  l'Europe,  par  lettre  autographe,  les  change- 
ments survenus  dans  son  royaume.  Tandisque  les  puissances 
de  la   Sainte-Alliance  refvisaient  de    recevoir  les  ambas- 

i.  Slaals  Archiv.,  Vienne  :  Weigunt/en  (Siederlande). 
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sadeurs  du  gouvernement  révolulîonnaire,  et  que  la  généra- 
lité des  autres  Cours  imitant  cet  exemple  cessaient  toute  rela- 
tion avec  lui,  le  roi  des  Pays-Bas,  après  avoir  pris,  semble- 
t-il,  l'avis  de  lord  Glancarly,  répondit  directement  au  roi  de 
Naples,    quelques  phrases  de   simple    politesse  d'ailleurs. 

Cette  attitude  dont  le  ministère  napolitain  avait  publi- 
quement tiré  parti  comme  d'une  reconnaissance  formelle 
de  l'ordre  de  choses  nouveau,  avait  profondément  ému  les 
Alliés,  décidés  dès  le  début,  à  écraser  cette  révolution.  Les 
ministres  d'Autriche  et  de  Russie  furent  donc  chaînés  par 
leurs  Cours  de  faire  entendre  une  protestation  énergique  à 
La  Haye.  Ils  remirent  à  cette  fin  au  baron  de  Nagell  un 
mémorandum,  que  la  légation  prussienne  appuya  d'une 
démarche  confidentielle,  pour  lui  demander  de  "  trouver 
n  les  moyens  convenables  de  paralyser  cette  reconnaissance 
(I  et  de  donner  le  moins  de  suite  possible  à  cette  première 
te  démarche.  •>  —  «  Ce  serait  en  vain,  disait  la  noie  autri- 
«  chienne,  que  les  transactions  générales  qui  forment  la  base 
«  et  le  lien  commun  du  système  politique  actuel  auraient 
«  pourvu  au  maintien  inviolable,  tant  de  l'état  présent  de 
i<  possession  que  des  souverainetés  légitimes  reconnues  par 
II  les  dits  traités  si,  par  des  innovations  Illégales  il  pouvait 
«  étie  arbitrairement  attenté  k  l'existence  de  ces  pouvoirs 
«  légitimes'.  « 

La  démarche  de  la  Sainte-Alliance  n'était  que  la  mise  en 
pratique  de  la  thèse  que  l'on  trouve  à  tout  moment  repro- 
duite dans  les  rapports  de  la  mission  autrichienne  ;  «  Les 
II  puissances  qui  ont  créé  cet  État  ont  un  droit  incontestable 
«  d'en  surveiller  la  marche.  » 

Et  le  comte  de  Mier,  successeur  du  baron  de  Binder,  était 
parfaitement  conséquent  avec  elle  lorsqu'à  la  suite  de 
l'écrasement  des  révolutions  de  Naples  et  du  Piémont,  il 
demandait  que  l'Europe  conservatrice  s'occupât  des  Pays- 
Bas.  Il  Ce  serait  vraiment  rendre  service  à  ce  pays,  disait-il, 

1.   Rapport  Binder  du  24  novembre  1820. 
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a  à  ses  voisins  et  même  à  l'Europe  entière  que  de  refaire 
«  cette  constiliilion  qui  à  !a  longue  amènera  les  plus  grands 
«  malheurs  sur  ce  royaume.   » 

Quelques  semaines  après  il  s'exprimait  à  cet  égard  dans 
des  termes  encore  plus  significatifs,  a  II  faut  espérer 
a  que  l'heureux  succès  qui  a  couronné  nos  efforts,  ne  ralen- 
n  lira  pas  les  démarches  à  poursuivre  pour  déraciner  le  mal 
i<  dans  ses  fondements.  Nous  avonsabattu  quelques  branches 
i<  de  l'arbre  de  perversité,  mais  le  tronc  qui  est  le  mauvais 
«  esprit,  existe  toujours.  Il  faut  être  de  ce  pays-ci  pour  ne 
n  pouvoir  guère  en  douter,  et  aussi  longtemps  qu'on  ne 
B  prendra  pas  des  mesures  uniformes  et  générales,  dans  tous 
<i  les  pays  pour  l'extirper,  ces  succès  partiels  ne  produiront 
«  qu'un  bien  momentané!  La  liberté  de  la  presse  est  une 
«  des  plus  fortes  racines  qui  soutient  cet  arbre  de  malheur 
«  portant  des  fruits  si  destructeurs  du  bonheur  des  peuples. 
Il  En  lui  ôtant  ce  soutien,  l'arbre  dépérira  petit  à  petit.  —  Il 
«  me  paraît  que  les  grandes  puissances,  entre  elles  parfaite- 
«  ment  d'accord  de  sentiments  et  de  principes  qui  forment  la 
i<  base  de  leur  politique  essentiellement  conservatrice,  au- 
«  raient  des  reproches  bien  mérités  à  se  faire,  si  elles  ne  par- 
«  venaient  pas  à  faire  entendre  raison  h  certaines  puissances 
<i  de  second  ordre,  sur  la  conduite  à  tenir  pour  le  bonheur 
H  de  leurs  peuples  et  la  tranquillitédeleurs  voisins. Silesbons 
«  conseils  ne  suffisaient  pas  il  faudrait  les  traiter  comme  des 
«  enfants  qu'on  force  par  des  corrections  à  faire  le  bien  mal- 
I'  gré  eux  et  qui  dans  leur  âge  de  raison  bénissent  la  main 
n  qui  a  employé  ces  moyens  pour  les  placer  sur  le  chemin 
Il  de  l'honneur  et  du  bonheur  '.  » 

Je  ne  sais  quelle  réponse  précise  le  prince  de  Melternich 
fit  à  ces  ouvertures.  Il  est  en  tout  cas  certain  qu'elles  ne 
pouvaient  aboutir  à  des  résultats  pratiques  à  un  moment  où 
l'Angleterre,  par  des  notes  fameuses,  venait  de  désavouer  le 
principe  d'intervention  tel  qu'il  avait  été  proclamé  par  les 
grandes  Cours  continentales  à  l'issue  du  Congrès  de  Troppau. 

1.  Rapports  du  26  avril  et  du  22  mai  1821. 
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«  dansleroyaume  des  Pays-Bas.  Lesjournauxsontremplis  de 
«  diatribes,  de  personnalités  contre  les  autres  gouvernements, 
o  leur  politique,  et  les  ministres  qui  y  sont  à  la  tête  de  leurs 
o  cabinets.  Tout  cela  se  fait  ici  consUtutionnellement,  mais 
i(  ce  qu'il  y  a  de  surprenant  c'est  que  les  autres  puissances 
«  le  souffrent,  car  malgré  cette  constitution  que  la  mauvaise 
n  volonté  meten  avant  en  casde  réclamation,  le  roi  pourrait 
«  empêcher  cela  s'il  le  voulait  sérieusement.  Il  trouve  bien  te 
II  moyende  la  mettre  de  côté,  cette  constitution,  quand  ïl  en  a 
Il  la  volonté.  D'après  cet  exposé  il  me  parait  donc  qu'il  serait 
n  nécessaire  qu'au  moins,  en  cas  de  guerre  avec  l'Espagne, 
Il  les  puissances  alliées  fassent  une  démarche  simultanée 
n  auprès  de  ce  gouvernement  pourlut  tracer  sa  ligne  de  con- 
«  duîte  et  tenir  la  main  haute  pour  qu'il  n'en  dévie  pas.  <> 

En  fait,  cette  démarche  n'eut  [ras  lieu  et  lorsque  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  l'Espagne,  le  gouvernement  néer- 
landais put  s'en  tenir  à  son  système  favori  :  il  lit  une  décla- 
ration de  "  stricte  neutralité  '  ». 

Ainsi,  s'écrie  avec  indignation  le  comte  de  Mier  en  annon- 
çant cette  nouvelle  à  Metternich"',  «ainsi,  le  gouvernement 
((  des  Pays-Bas  est  la  première  puissance  continentale  qui 
«  déclare  vouloir  observer  la  neutralité  dans  cette  guerre  de 
«  la  France  contre  les  révolutionnaires  (f Espagne]  » 

Les  tendances  de  la  politique  autrichienne,  on  le  com- 
prendra sans  peine,  n'étaient  pas  de  nature  k  valoir  à  son 
représentant  de  chaudes  sympathies  aux  Pays-Bas.  «  Je 
«  crois  devoir  informer  votre  Altesse,  écrivait  un  jour  le 
«  comte  de  Mier,  qu'au  dernier  bal  masqué  chez  le  prince 
«  d'Orange,  le  prince  Frédéric,  second  fils  du  Roi,  était 
«  masqué  en  baron  Binder,  ridiculisant  la  démarche,  les 
«  gestes  et  les  manières  de  mon  prédécesseur.  Beaucoup 
«  de  personnes  ont  trouvé  avec  raison  cette  plaisanterie 
n  très  déplacée  pour  un  prince  royal  '.  >» 

1.  Communication  du  baron  de  Na^Il  au  Ministre  de  France. 

2.  Rapport  da  26  avril  1823. 

3.  Rapport  du  16  mare  18?l, 
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Les  Pays-Bas  et  la  reconnaissance  des  colonies 
espagnoles  d'Amérique. 

La  reconnaissance  par  l'Anglelerre,  le  !*•■  janvier  1825, 
de  l'indépendance  des  colonies  espagnoles  d'Amérique 
donna  lieu  à  une  dernière  démarche  de  la  Sainle-Alliance 
aux  Pa^'s-Bas.  Cette  émancipation,  en  mettant  fîn  au  mono- 
pole commercial  de  la  métropole,  constituait  un  événement 
très  favorable  au  négoce  des  autres  nations.  Le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  songeait  depuis  longtemps  à  en  tirer 
parti  ;  «  Je  l'ai  dit,  il  y  a  longtemps,  —  écrivait  le  5  janvier 
«  1825,  le  ministre  de  France,  comte  d'Agoult,  —  ce  cabi- 
«  net  et  celui  de  Stockholm  n'attendent  que  le  signal  de 
«  l'Angleterre  pour  se  lier  avec  des  pays  qui  offrent  des 
«  perspectives  de  prospérité  à  leur  commerce  et  à  leur  navi- 
«  gatîon.  »  —  «  Toutes  les  apparences,  disait  un  mois  plus 
Il  tard,  le  comte  de  Mier,  prouvent  de  plus  en  plus  que  te 
V  gouvernement  veut  suivre  le  système  anglais  et  recon- 
i<  naître  les  républiques  de  l'Amérique  si  une  démarche 
«  concertée  des  grandes  puissances  ne  le  détourne  de  ce 
«  projet  *.  » 

Le  comte  de  Reedt,  ministre  des  Affaires  étrangères 
y  était  cependant  opposé.  Mais  dans  ses  conversations 
à  ce  sujet  avec  le  ministre  d'Autriche,  il  ajoutait  *  :  «  C'est 
a  mon  opinion  personnelle,  mais  permettez  de  vous  observer  ' 
«  qu'on  dit  que  je  suis  un  mauvais  politique,  que  je  n'y 
«  entends  pas  grand'chose.  »  —  «  C'était  dire  clairement, 
«  ajoute  le  ministre  d'Autriche  en  répétant  le  propos  à 
a  Metternich,  qne  l'opinion  qu'il  venait  d'énoncer  n'était 
«  pas  celle  de  son  souverain.  » 

1.  Rapport  du  4  février  1825. 

2.  Rapport  de  Mier,  du  9  février  1625. 
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Gomme  l'empereur  Alexandre  voulait  à  tout  prix  éviter 
que  l'atleinte  portée  au  principe  de  la  légitimité  en  Amé- 
rique reçût  ailleurs  qu'à  Londres  une  conBécration  nouvelle, 
il  proposa  à  l'Autriche,  à  la  Prusse  et  à  ta  France  de  faire  une 
démarche  collective  auprès  de  la  Cour  des  Paya-Bas  ',  Le 
comte  de  Gourieff,  chargé  d'affaires  de  Russie,  ayant  reçu 
l'ordre  de  prévenir  confidentiellement  le  comte  de  Reedt  de 
cette  démarche,  reçut  en  réponse  une  note  verbale  qui  ne 
s'expliquait  que  d'une  manière  assez  vague  au  sujet  des 
intentions  futures  de  la  Cour  des  Pays-Bas  ^  :  dans  la  ques- 
tion des  colonies  d'Amérique,  disait  la  note,  le' Roi,  n'irait 
point  au  delà  de  ce  que  l'intérêt  de  ses  colonies  et  de 
son  commerce  exigeait,  qu'au  surplus  il  était  résolu  à  diri- 
ger sa  politique  dans  la  ligne  de  celle  des  puissances  d'Eu- 
rope... Le  comte  Pozzo  di  Borço,  ambassadeur  de  Rus- 
sie à  Paris,  trouvait  cette  réponse  insuffisante  et  insistait 
pour  une  démarche  collective,  mais  le  cabinet  des  Tuile- 
ries  refusa  de  s'y  associer  et  l'affaire  en  resta  là.  Les  grandes 
Cours  continentales,  disait  le  baron  de  Damas,  ministre  des 
Affaires  étrangères  de  Charles  X,  n'ayant  pas  collectivement 
blâmé  l'Angleterre,  il  lui  paraissait  peu  convenable  de  le 
faire  vis-à-vis  d'un  État  secondaire  '. 

Le  roi  des  Pays-Bas  profita  de  ce  désaccord  pour  accen- 
tuer ses  sympathies  à  l'égard  des  gouvernements  américains 
émancipés.  Dès  le  mois  de  mai  1825,  il  nommait  des  consuls 
à  Buenos-Ayres,  à  Mexico,  etc.,  au  grand  scandale  du  comte 
de  Mier  :  »  N'est-ce  pas  trop  abuser  de  la  longanimité  des 
«  puissances  continentales?  »  s'écriait-il  dans  un  rapport  à 
Metternich  *.  En  mai  1828,  il  recevait  un  agent  diploma- 
tique du  Mexique,  et  du  mois  d'octobre  de  la  même  année, 

1.  Rapport  de  Mier,  en  date  du  14  mars  1825,  qui  tenait  le  renseigne- 
ment de  GourieIT,  chargé  d'affaires  de  Russie  à  Bruxelles-La  Haye. 

2.  La  note  se  trouve  annexée  au  rapport  du  comte  d'Agoult,  en  date  du 
ii  mars  1S25. 

3.  Dépêche  du  baron  de  Damas  su  comte  d'Agoult,  8  avril  1835. 

4.  Rapport  de  Bruxelles,  2  juin  1825. 
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de  la  Sainte-Alliance,  il  s'entêtait  à  suivre  de  plus  en 
plus,  dans  les  affaires  intérieures,  une  marche  contraire  aux 
principes  de  liberté  inscrits  dans  la  loi  fondamentale,  n  En 
a  considérant,  écnvait  le  27  octobre  1828,  le  comte  de  Mier, 
'<  la  marche  que  le  gouvernement  a  suivie  depuis  quelque 
«  temps,  les  actes  d'administration  et  en  dernier  lieu  l'es- 
c<  prit  du  discours  du  (rône,  on  ne  pourra  que  remarquer  le 
'<  changement  qu'a  subi  son  système  politique...  »  Ce  chan- 
gement en  s'accenluant  devait  aboutir  à  l'union  des  catho- 
liques et  des  libéraux,  à  la  révolution  de  septembre  et  fîna- 
lement,  par  un  singulier  retour  des  choses,  à  un  appel 
adressé  au  mois  d'octobre  1830  par  le  roi  Guillaume  lui- 
même,  aux  puissances  de  la  Sainte-Alliance  ! 
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LES  TSARS  COMME  DIPLOMATES 

ET   LES   ORIGINES  DES  RELATIONS  DIPLOMATIQUES 
AVEC  LA  FRANCE 

PAR 

M.  Nicolas  NOTOVITGH  • 


Il  importe  d'observer  d'abord,  à  propos  des  ambassades  ou 
légations  envoyées  par  les  tsars,  que  ceux-ci  en  ont  toujours 
été  l'àine.  Ils  en  décidaient  l'envoi,  dictaient  leurs  instruc- 
tions aux  envoyés  et  restaient  leurs  uniques  inspirateurs. 
Depuis  le  prince  Hurik,  ce  fut  toujours  la  politique  de  nos 
souverains  d'être  leurs  propres  ministres  des  Affaires  étran- 
gères et  de  ne  point  supporter  l'intrusion  d'un  sujet,  si  sage 
et  si  haut  placé  fût-il,  dans  la  direction  de  leurs  relations 
extérieures.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cet  état  de  choses 
change  de  longtemps  et  les  résultats  en  ont  été  trop  favo- 
rables à  ma  pairie  pour  qu'un  seul  russe  songe  même  à  dési- 
rer qu'il  en  soit  jamais  autrement. 

Aucun  de  nos  souverains,  en  effet,  n'a  éprouvé  le  besoin 
de  servir  ses  intérêts  personnels  ou  dynastiques  au  détri- 
ment des  intérêts  de  la  nation.  Tous  ont  été  convaincus 
qu'ils  étaient  investis  d'une  mission  divine,  et,  partant, 
qu'ils  ne  devaient  compte  qu'à  Dieu  seul  de  la  façon  dont  ils 
l'accomplissaient.  En  retour  de  cette  prérogative,  ils  se  sont 

1,  La  longueur  du  travail deM.  Nicolas  Notovitch  ne  permetlant  malheu- 
reusement pas  la  publication  complète,  l'on  a  du  se  borner  ici  à  donner  les 
parties  essentielles. 
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inféodés  à  leur  empire  au  point  que  c'est  l'âme  même  de 
leur  peuple  qui  vit  en  eux  et  qui  leur  inspire  tout  ce  qui 
peut  être  bon  ou  seulement  utile  au  pays. 

La  Russie  se  croit  à  juste  titre  appelée  par  Dieu  à  être  la 
grande  pacificatrice  du  monde.  Ses  souverains,  surtout  depuis 
Pierre  le  Grand,  ont  recherché  avec  empressement  tous  les 
moyens  propices  à  l'afBrmatîon  et  au  maintien  de  la  paix 
universelle.  Le  moyen  le  plus  chèrement  caressé  par  tous 
les  souverains  quelles  que  fussent  leurs  inclinations  particu- 
lières a  toujours  été  l'alliance  ou  tout  au  moins  l'entente  cor- 
diale avec  la  France,  quels  que  fussent  les  ministres  des 
rois  de  cette  nation,  quelles  qu'aient  été  les  modifications 
apportées  à  ses  systèmes  de  gouvernement. 

Dès  l'origine  de.  notre  monarchie,  on  relève  des  tentatives 
d'alliance  avec  la  France.  L'an  104-4,  noire  prince  Yaroslaw 
donnait  en  effet  sa  fille  Anne  au  roi  de  France  Henri  I*"",  et 
cette  princesse  fut  ainsi  la  souche  de  cette  incomparable 
série  des  rois  capétiens  dont  l'histoire  fait  l'admiration  du 
monde.  Environ  un  siècle  après  la  mort  de  la  reine  Anne, 
un  nouveau  projet  d'alliance  matrimoniale  fut  formé  entre 
ies  cours  de  France  et  de  Russie.  Le  roi  Philippe-Auguste, 
dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée,  ayant  ouï  dire  que  )e  tsar 
de  Moscou  avait  une  fille  d'éclatante  beauté,  envoya  des 
ambassadeurs  demander  sa  main.  La  demande  fut  immédia- 
tement agréée  et  la  princesse  s'achemina  vers  le  royaume 
de  son  fiancé,  avec  une  caravane  chargée  des  magnifiques 
bijoux  d'Orient,  dont  le  palais  de  Moscou  fut  toujoui-s  parti- 
culièrement riche.  Mais  il  fallait  longtemps  à  cette  époque 
pour  parvenirde  Moscouô  Paris,  environ  un  an.  En  route,  la 
fiancée  tomba  malade  et  mourut. 

Dès  ce  jour  on  putcroire  d'ailleurs  que  la  destinée  se  plai- 
sait à  hérisser  d'obstacles  insurmontables  les  projets 
d'entente  fraternelle  entre  les  deux  grands  peuples  chrétiens 
d'Orient  et  d'Occident. 

La    Russie,  inondée  de  Tartares  ne   semble  plus  avoir 
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d'autre  objectif  que  de  se  libérer  de  ce  fléau.  Son  influence 
dans  le  inonde  cbrétien  subit  une  éclipse  qui  dure  quatre 
BÎècleset  la  France  paraît  se  désintéresser  de  son  ancienne 
amie,  au  point  d'en  oublier  presque  le  nom.  Cependant  le 
tsar  Ivan  le  Terrible  envoie  une  ambassade  en  France  à  la 
fin  du  XVI*  siècle  et  ses  envoyés  sont  courtoisement  reçus. 
Mais  cette  ambassade  ne  pouvait  être  considérée  que 
comme  une  visite  de  politesse  et  de  curiosité,  pareille  à 
celles  que  l'empire  chinois  et  l'empire  romain  échangeaient 
de  temps  en  temps,  d'après  ce  que  nous  apprend  la  tra- 
dition mieux  encore  que  les  documents  écrits. 

Enfin  Pierre  le  Grand  paraît  et  sa  haute  politique  incline 
tout  de  suite  vers  une  cordiale  entente  avec  la  France,  sen- 
tant bien  que  cette  amie  lointaine  n'aura  pas  de  longtemps 
d'intérêts  contraires  à  ceux  de  la  Russie  et  qu'elle  est  d'ins- 
tinct l'ennemie  de  ses  ennemis  immédiats,  les  Turcs  et  les 
Allemands 

Après  avoir  rapidement  résumé  l'histoire  connue  des  relations 
de  la  Russie  et  de  la  France  au  xviii"  siècle,  sous  Pierre  le  Grand, 
sous  Elisabeth,  sous  Catherine  II,  et  au  début  du  règne  de 
Paull"',  l'auteur  aborde  l'histoire  du  xix"  siècle  : 

Dès  le  mois  de  septembre  1800,  Paul  I*""  chargea  le 
comte  Rostopchine  de  lui  présenter  un  rapport  sur  la 
situation  de  l'Europe  et  de  la  Russie.  Le  rapport  du  comte 
Rostopchine  conchit  à  l'utilité  d'une  alliance  avec  le  vain- 
queur de  Marengo.  Poussant  fort  loin  l'optimisme,  le  futur 
défenseur  <le  Moscou  voyait  déjà  comme  conséquence  de 
cette  alliance  l'Angleterre  affaiblie  et  l'empire  ottoman 
détruit  et  partagé  :  «  Que  le  Créateur  daigne  bénir  votre 
entreprise,  disait-il  en  terminant,  et  la  Russie  et  le  xix<^  siècle 
seront  fiers  du  règne  de  l'empereur  Paul  qui  aura  uni  les 
deux  puissances  faites  pour  s'entendre.  » 

Paul  approuva  pleinement  et  le  rapport  et  les  idées  de 
son  intelligent  sujet,  et  le  premier  Consul  ne  tarda  pas  lui- 
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même  à  être  informé  des  eentimenls  qui  se  manifestaient  à 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Prenant  habilement  les 
devants,  il  rendit  spontanément  la  liberté  à  tous  les  prison- 
niers russes  qui  se  trouvaient  en  France  et  les  renvoya 
dans  leur  pays.  Cette  démarche  toucha  profondément 
l'empereur  Paul.  Il  envoya  vers  Bonaparte  le  général 
Springforten  qui  rencontra  à  Berlin  l'ambassadeur  français 
Beumonville,  Celui-ci  entra  dans  les  vues  du  représentant 
de  la  Russie,  observant  que  les  deux  puissances  étant  placées 
aux  extrémités  du  monde,  semblaient  faites  pour  le  dominer 
et  pour  gouverner  l'Europe.  Il  ajoutait  «  qu'un  entretien 
d'un  quart  d'heure  entre  l'Empereur  et  le  premier  Consul 
ferait  plus  pour  la  pacification  générale  qu'une  armée  de 
négociateurs.   » 

Springforten  ayant  été  reçu,  le  10  décembre,  par  Bona- 
parte, celui-ci  ratifia  les  déclarations  de  Beurnonville,  et  notre 
ambassadeur  s'empressa  de  faire  part  h  son  souverain  des 
paroles  conciliantes  prononcées  par  le  premier  Consul. 
Bonaparte  l'avait  assuré,  en  effet,  qu'il  ne  désirait  rien 
autant  que  de  s'entendre  avec  la  Kussîe,  '<  les  deux  pays, 
disait-il,  ayant  été  géographiquement  créés  pour  être  tou- 
jours alliés  ",  et  il  avait  appuyé  intentionnellement  sur  les 
termes  «  toujours  alliés  ». 

L'empereur  Paul,  toujours  prompt  dans  ses  décisions 
—  on  lui  a  même  reproché  de  l'être  parfois  à  l'excès  — 
se  hâta  d'écrire  directement  au  jeune  conquérant  dont  il 
était  d'ailleurs  l'admirateur,  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Premier  Consul, 

11  est  du  devoir  de  ceux  k  qui  Dieu  a  remis  le  pouvoir  de 
gouverner  les  peuples,  de  penser  et  de  s'occuper  de  leur  bien-être. 
Je  vous  propose  à  cette  fia  de  convenir  entre  nous  des  moyens 
de  linir  et  de  faire  fmir  le»  maux  qui  désolent  depuis  onze  ans 
l'Europe  entière.  Je  ne  parle  nî  ne  veux  discuter  des  droits  de 
l'homme,   ni  des    priocipes  des   diIFérents    gouvernements  que 
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parvenu  n'était  que  le  représentant  d'occasion,  mais  en 
faveur  de  la  Russie  dont  les  intérêts  étaient  menacés.  On 
lui  fit  croire  enfin  qu'une  politique  hostile  à  la  France 
serait,  en  la  circonstance,  une  politique  nationale  russe. 

Nous  voyons  une  preuve  despréoccupations  qui  agitaient 
alors  le 'cœur  d'Alexandre,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait 
en  1803  au  comte  VorontsoPf  et  où  nous  lisons  : 

i<  Je  suivrai  toujours  le  système  national,  cest-à-dire  le  sys- 
tème qui  est  basé  sur  l'utilité  des  États.  Si  je  le  trouve  utile  pour 
la  Russie,  je  serai  bien  avec  la  France.  Aujourd'hui  cette  même 
utiUté  m'engage  à  entretenir  amitié  avec  lAngle  terre  !  » 

Cette  même  année  1803,  dès  le  20  janvier,  Alexandre 
écrivait  une  autre  lettre  où  il  donne  cours  à  son  méconten- 
tement contre  l'ambitieux  qu'il  accuse  de  ne  respecter 
aucune  frontière  et  d'être  un  perturbateur  de  la  paix.  Il 
laisse  déjà  entrevoir  ta  possibilité  de  s'engager  dans  une 
guerre,  comme  seul  moyen  d'assurer  le  repos  de  l'Eu- 
rope. 

Son  entourage,  convenablement  stylé  à  cet  effet,  le  pousse 
dès  lors  dans  cette  voie,  en  lui  démontrant  la  prétendue 
connexité  des  intérêts  russes  et  anglais.  Il  commence  à 
partager  les  terreurs  que  la  fortune  grandissante  du  con- 
quérant et  surtout  la  formation  du  camp  de  Boulogne 
inspirent  aux  marchands  de  Londres.  Enfin  il  s'allie  avec 
l'Autriche,  détourne  avec  cette  puissance  le  coup  préparé 
contre  Londres  et  va  personnellement  subir  le  choc  à 
Austerlitz.  Puis  c'est  la  Prusse,  qu'il  ne  peut  sauver  non 
plus  de  la  foudre  d'Iéna,  en  dépit  des  appels  confiants  qu'il 
adresse  à  la  Providence,  et  dont  les  accents  sincères  et 
pieux  émeuvent  encore  à  près  d'un  siècle  de  distance. 

A  l'exemple  de  tous  les  autres  autocrates  russes  qu'on 
s'imagine,  à  l'étranger,  vivre  et  gouverner  en  dehors  de 
l'opinion  de  leur  peuple,  Alexandre  I"  associait  toujours 
ce  peuple  à  ses  hautes  pensées  et  ne  pensait  pas  déroger 
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bénédiction  de  Dieu  l'a  abandonné  en  punition  de  son  infidélité. 
N'ajoutez  aucune  foi  à  ses  paroles;  punissez  ses  crimes;  punis- 
sez les  cruautés  qu'il  a  commises  contre  des  milliers  d'innocents  ; 
car  leur  san^  crie  vengeance  et  son  châtiment,  qui  le  poursui- 
vra dans  l'éternité,  approche  ». 

L'inconvénient  de  cette  proclamation,  visiblement 
exagérée  dans  la  forme  et  souvent  inexacte  dans  le  fond,  se 
fit  sentir  après  ïilsitt.  L'empereur  Alexandre  fut  obligé  ,de 
faire  annoncer  dans  loules  les  églises  qu'il  venait  de  con- 
tracter alliance  avec  Bonaparte,  et  îe  peuple  ne  fut  pas  peu 
stupéfait  d'apprendre  que  son  tsar  était  devenu  l'ami  de 
l'homme  qu'on  lui  avait  dépeint  comme  le  pire  ennemi  de 
sa  religion,  comme  un  véritable  antécbrist.  Mais  telle  est 
l'influence  de  la  parole  impériale  sur  le  peuple  russe  et  tant 
sont  durables  les  impressions  en  son  âme  naïve,  qu'aujour- 
d'hui encore  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  moujiks 
qui  se  signent  en  entendant  prononcer  le  nom  de  Napoléon, 
toujours  à  leurs  yeux  exécrable  incarnation  de  l'antéchrisl. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  proclamation  du  Saint  Synode  fut 
le  signal  de  la  marche  de  l'armée  russe  au  secours  de 
l'Allemagne  envahie,  et  dès  lors  s'engagea  la  première 
grande  guerre  de  la  Russie  contre  la  France,  guerre  dont 
la  paix  de  ïilsitt  marqua  seulement  la  trêve  et  qui  ne 
devait  se  terminer  qu'en  1815  par  le  triomphe  complet  des 
armes  russes. 

Les  historiens  militaires  français  ont  généralement  jugé 
avec  parti  pris  la  première  phase  de  cette  guerre,  marquée 
par  les  fameuses  journées  d'Austerlitz,  d'Eylau  et  de  Fried- 
land.  Ils  se  plaisent  à  attribuer  le  mérite  des  victoires  à 
l'intelligence  des  généraux  de  Napoléon  que  je  ne  mets 
d'ailleurs  pas  en  doute,  mais  ils  se  taisent  absolument  sur 
l'incapacité  de  notre  commandant  en  chef,  le  feld-maréchal 
Kaminsky,  dont  l'impéritie  aida  singulièrement  la  fortune  de 
ses  adversaires.  Ce  vieillard  de  soixante-dix  ans,  toujours 
malade  et  presque  aveugle ,  se  rendait  compte  de  son  insuffi- 
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Alexandre,  à  lui  seul,  n'était  plus  assez  fort  pour  rendre 
la  vie  à  la  Prusse  anéantie  ou  la  santé  à  l'Autriche  affaiblie. 
Il  se  décida  à  provoquer  un  armistice,  prélude  d'une  paix 
qu'il  avait  voulue  définitive.  Les  conseils  de  son  frère,  le 
grand-duc  Constantin,  le  forlifiaient  dans  cette  résolution, 
Constantin,  par  tempérament,  opposé  à  toute  guerre  et,  par 
politique,  ennemi  de  la  Prusse,  voisine  désagréable  et 
encombrante,  s'était  placé  à  la  tête  de  la  coterie  de  cour 
qui  professait  pour  le  vainqueur  une  admiration  presque 
sans  mélange.  Alexandre  écrivit  donc  à  lîénixin  qu'il  lui 
envoyait  le  général  prince  LobanofT-Rostowsky  avec  mis- 
sion de  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  de  la  paix  avec  Napo- 
léon :  «  Vous  devez  sentir  tous,  terminait-il,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  passer  par  ce  moyen.  » 

Ce  n'était  plus  l'ami  qui  parlait,  mais  le  souverain 
préoccupé  des  intérêts  et  de  l'avenir  de  son  peuple.  lîénixin 
comprit  et  ne  fît  plus  de  mouvements  offensifs. 

Les  Allemands,  frustrés  dans  leurs  espérances  de  relève- 
ment, attribuèrent  alors  et  attribuent  encore  de  nos  jours 
la  décision  d'Alexandre  l"  h  une  cabale  abominable  dont 
Uénixin  aurait  été  l'âme  et  le  grand-duc  Constantin  le  chef 
apparent.  On  lit  dans  une  lettre  de  tiardenberg,  datée  de 
Memel,  28  juin  i808,  et  adressée  à  M.  Septain  :  "  Cette 
cabale  a  paralysé  l'armée  russe  qu'on  a  sacrifiée  en  ta  faisant 
retirer  au  delà  du  Niémen.  Ce  mouvement  de  recul  a 
consterné  l'empereur  Alexandre  qui  s'est  vu  ainsi  contraint 
de  se  jeter  aux  pieds  de  la  France.  » 

Les  lettres  d'Alexandre  à  l'ambassadeur  de  Londres  et  à 
Bénixin  donnent  un  démenti  formel  aux  assertions  de 
Ilardenberg  qui,  bon  Prussien  qu'il  était ,  n'envisageait 
que  les  intérêts  de  la  Prusse.  La  vérité,  c'est  que  la  paix 
avec  Napoléon  était  alors  une  nécessité  absolue  pour  la 
Russie,  et  que  cette  paix,  si  elle  eût  été  durable,  eût  réalisé 
le  programme  toujours  déchiré  et  toujours  réédité  des 
deux  nations,  tant  il  est  conforme  à  leurs  aspirations  réci- 
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proqiies  :  l'alliance  franco-russe  en  vue  de  la  paix  univer- 
selle et  permanente. 

Le  prince  Lobanoff  et  le  gënéra!  Duroc  s'entendirent  sur 
les  préliminaires  de  la  paix  et,  dès  !e  10  juin,  Napoléon 
recevait  le  plénipotentiaire  russe  avec  de  grandes  marques 
de  sympathie  personnelle.  Puis  brusquement,  lui  montrant 
la  Vislule,  il  lui  lançait  cette  phrase  significative  :  h  De  ce 
côté,  votre  maître  doit  dominer  et  moi  de  l'autre.  » 

On  sait  à  quel  point  Napoléon  fut  un  grand  séducteur 
d'hommes,  ne  négligeant  aucune  formule  de  la  flatterie, 
quand  il  croyait  cette  lactique  utile  à  ses  intérêts.  Le  soir 
même  du  10  juin,  il  invitait  le  prince  Lobanoff  à  dîner  et  se 
répandait  en  éloges  sur  le  compte  de  Catherine  la  Grande. 
Il  fut  si  éloquent  dans  son  panégyrique  que  les  larmes 
coulèrent  des  yeux  de  son  convive.  «  Voyez  comme  ces 
Russes  savent  aimer  leurs  souverains!  »  se  contenta  de  dire 
Napoléon  en  regardant  Duroc, 

L'armistice  fut  signé  sur-le-champ  par  le  vainqueur  et 
signé  le  lendemain  par  Alexandre.  ('el«i-ci  renvoya  aussi- 
tôt Lobanoff  près  de  Napoléon  pour  l'assurer  qu'il  persistait 
dans  la  vieille  idée  russe  qu'une  alliance  franco-russe  était 
seule  capable  d'assurer  le  repos  du  monde.  Il  ajoutait  qu'un 
système  nouveau  devait  désormais  remplacer  l'ancien  et 
exprimait  l'espoir  de  s'entendre  facilement  avec  Napoléon 
sur  ce  sujet,  à  la  condition  de  traiter  avec  lui  sans  intermé- 
diaire. 

Par  cette  proposition,  Alexandre  flattait  les  désirs  secrets 
de  Napoléon.  Aussi  Lobanoff  et  Duroc  ne  furent  pas  longs 
à  préparer  la  célèbre  entrevue  de  Tilsitt. 

Napoléon  s'y  montra  aussi  excellent  metteur  en  scène 
qu'il  était  bon  capitaine  et  excellent  administrateur.  On 
peut  lui  reprocher  toutefois  une  trop  grande  nervosité  dans 
les  gestes  et  un  trop  grand  souci  de  l'apparat,  attitude  qui 
contrasta  avec  le  calme  et  la  simplicité  d'Alexandre  qui  se 
présenta  au  rendez-vous  avec  une  modeste  escorte  et  revêtu 
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simplement  de  l'uniforme  de  colonel  de  Préobrajensky. 
C'est  cette  différence  d'attitude  qui  a  donné  naissance  et 
crédit  à  la  légende  russe  sur  l'entrevue  de  l'ange  et  du 
diable. 

La  première  parole  fut  prononcée  par  Alexandre  :  «  Je 
hais  les  Anglais  autant  que  vous,  dit-il,  et  je  suis  prêt  à  vous 
seconder  dans  tout  ce  que  vous  ferez  contre  eux.  —  Dans 
ce  cas,  répondit  Napoléon,  tout  peut  s'arranger,  et  la  paix  est 
faite...  Entre  vous  et  moi,  qu'il  n'y  ait  personne,  ajoula- 
t-il  ;  je  serai  votre  secrétaire  et  vous  serez  le  mien.  » 

Napoléon  montrait  ainsi  qu'il  avait  su  apprécier  la  tradi- 
tion autocratique  de  la  Russie  qui  remet  entre  les  mains  du 
souverain  toute  la  politique  extérieure  ;  et  il  espérait  avec 
raison  que  ce  qu'Alexandre  aurait  fait,  aucun  ministre  ne 
serait  assez  osé  pour  le  défaire. 

Cette  première  alliance  franco-russe  aboutit  à  la  rupture 
de  1812;  en  18)4  et  en  1815,  Alexandre  était  à  Paris,  il 
contribuait  à  la  restauration  des  Bourbons  el  sauvait  la 
France  du  démembrement. 

Il  oublia  et  les  humiliations  d'Austerlitz  et  de  Friedland, 
et  l'incendie  même  de  Moscou.  Cette  magnanimité 
d'Alexandre  I^''  le  met  hors  de  pair  et  au-dessus  do  tous  les 
héros  passés  et  modernes ,  car  il  sut  vaincre  le  vainqueur 
des  vainqueurs,  et  ensuite  il  sut  se  vaincre  lui-même. 

II  pensait  que  les  Bourbons  restaurés  auraient  à  cœur  de 
sanctionner  enfin  l'alliance  rêvée  entre  les  deux  peuples  et 
il  se  flatta  qu'un  mariage  entre  une  fille  de  Russie  et  un  fils 
de  France  serait  le  gage  le  plus  sûr  de  l'union  des  deux 
nations  et  des  deux  monarchies.  Il  voulut  donc  très  sincère- 
ment le  mariage  de  sa  sœur  Hélène  avec  le  fils  du  comte  , 
d'Artois,  le  duc  de  Berri,  que  le  cours  régulier  des  choses 
devait  un  jour  amener  au  trône  de  France. 

Le  projet  échoua.  L'amour^propre  d'Alexandre  fut  évi- 
demment froissé;  mais,  magnanime  comme  il  l'était,  il  fit 
encore  passer  les  intérêts  de  sa  grande  politique  avant  ceux 
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de  son  orgueil  familial,  el  il  ne  considéra  pas  que  cel 
incident  fût  une  raison  de  transiger  avec  son  désir  de  rester 
quand  même  l'ami  du  peuple  français. 

«  Je  n'ai  qu'un  ennemi  en  France,  avait-îl  dit,  quand 
ses  victoires  l'eurent  conduit,  en  1814,  aux  portes  de 
Paris...  Tous  les  Français,  hors  lui,  sont  bien  vus  de  moi... 
Je  n'entre  pas  à  Paris  en  ennemi  des  Parisiens.  Il  ne  tient 
qu'à  eux  de  m'avoir  pour  ami.  » 

Jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  sa  conduite  extérieure  justifie 
ce  langage.  Non  seulement  il  se  met  en  travers  des  préten- 
tions de  ses  alliés  qui,  en  1814  et  1815,  veulent  démembrei- 
la  France,  mais  il  professe  hautement  que  «  pour  le  bon- 
heur de  l'Europe,  il  faut  que  la  France  reste  grande  et 
forte  ». 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  le  personnel  gouvernemental 
favorisait  singulièrement  les  aspirations  nationales  des  deux 
peuples.  Le  conseiller  le  plus  écouté  du  gouvernement  de 
Louis  XVIII  à  ses  débuts  était  le  duc  de  Richelieu  dont  le 
nom  glorieux  était  une  garantie  de  patriotisme  français  et 
que  les  hasards  de  la  vie  errante  des  émigrés  avaient  fait 
russe  d'adoption.  Cet  ancien  gouverneur,  on  pourrait  même 
dire  ce  fondateur  et  bienfaiteur  d'Odessa,  avait  à  cœur  de 
témoigner  sa  reconnaissance  à  la  Russie  en  même  temps 
que  son  dévouement  à  sa  patrie  d'origine,  et  il  ne  croyait 
pouvoir  faire  mieux  que  de  resserrer,  de  jour  en  jour,  les 
liens  qui  unissaient  déjà  les  deux  gouvernements. 

L'ambassadeur  qu'il  choisit  pour  le  seconder,  M.  de  La 
Ferronnays,  correspondait  parfaitement  à  ses  intentions.  La 
mission  que  ce  modèle  des  négociateurs  remplit  sept  ans 
.  de  suite  à  Saint-Pétersbourg ,  fut  féconde  en  grands  résul- 
tats, et  on  peut  affirmer  que  c'est  de  son  époque  que  date, 
entre  la  Russie  et  la  France,  l'entente  cordiale  que  les 
malentendus  les  plus  tristes  ne  sont  point  parvenus  à 
rompre. 

La  question  grecque,  l'émancipation  des  «    Hellènes   » 
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comme  on  disait  alors,  fut  la  plate-forme  excellente  sur 
laquelle  s'étayèrent  les  rapports  diplomatiques  de  deux 
pays. 

Appuyé  sur  le  duc  de  Richelieu  et  secondé  par  Chateau- 
briand, M.  de  la  Ferronnays  prêche  l'intervention  des  deux 
puissances,  en  vue  de  mettre  un  terme  aux  massacres 
grecs.  Il  conseille  une  attitude  de  réserve  vis-à-vis  de 
l'Angleterre  et  de  l'Autriche  qu'il  déclare  "  unies  pour 
l'asservissement  des  chrétiens  en  Orient  ». 

De  son  côté,  dès  1821,  l'empereur  Alexandre  écrit  à  son 
«  ami  »  le  duc  de  Richelieu,  et  lui  demande  d'être  son 
intermédiaire  auprès  du  gouvernement  royal,  en  vue  d'accé- 
lérer le  mouvement  combiné  des  deux  flottes  et  des  deux 
armées.  Alexandre  met  à  si  haut  prix  cette  coopération 
qu'il  offre  en  échange  des  sacrifices  de  la  France,  les  plus 
amples  compensations,  v  Prenez  une  carte  des  Etats  bar- 
baresques,  écrit-il,  marquez  au  crayon  ce  qui  peut  conve- 
nir à  la  France  et  je  m'engage  k  vous  ie  faire  obtenir  », 

Si  l'alliance  avait  été  légalement  conclue  ft  ce  moment, 
est-il  téméraire  de  supposer  que  la  conquête  d'Alger 
aurait  été  avancée  de  dix  ans  et  que  la  Russie  se  serait 
acquis  ainsi  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  fran- 
çaise? 

Mais  Louis  XVIII  faisait  répondre  qu'avant  de  songer  à 
s'implanter  au  nord  de  l'Afrique,  la  France  désirait  recon- 
quérir sa  frontière  du  Rhin. 

Le  remaniement  de  la  carte  d'Europe  était  évidemment 
plus  malaisé  que  le  remaniement  de  la  carte  d'Afrique.  La 
prétention  du  roi  de  France  menaçait  de  faire  traîner  lea 
négociations  en  longueur.  Cependant  l'opinion  française 
s'émut,  mise  en  éveil  par  les  indiscrétions  des  journaux  et 
les  apostrophes  enflammées  des  poètes.  Le  ministre,  M.  de 
Villèle,  eut  beau  traiter  dédaigneusement  la  Crèce  d'  «  in- 
signifiante localité  «,  il  arriva  que  pour  purger  cette  loca- 
lité des  hordes  turques,  les  canons  —  môme   anglais  — 
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déjà  plusieurs  fois  publié,  je  crois  que  vous  me  saurez  gré 
d'en  mettre  quelques  fragmenta  sous  vos  yeux. 

«  L'alliance  russe,  écrit  l'éloquent  écrivain  diplomate,  noua 
mettrait  dans  le  cas  d'obtenir  des  établissements  dans  l'ArcM- 
pel  et  de  reculer  nos  frontières  jusqu'au  Rhin,  Noua  pouvons 
tenir  ce  lan^^a^^e  à  Nicolas  :  vos  ennemis  nous  sollicitent;  nous 
préférons  la  paix  à  la  {j^uerre;  nous  désirons  garder  la  neutralité. 
Mais  enfin  si  vous  ne  pouvez  vider  vos  dilîérends  avec  la  Porte 
que  parles  armes,  entrez  avec  les  puissances  chrétiennes  dans  un 
partage  équitable  de  la  Turquie  européenne. 

0  Celles  de  ces  puissances  qui  ne  sont  pas  placées  de  manière 
h  s'agrandir  en  Orient  recevront  ailleurs  des  dédommagements. 
Nous  voulons  avoir  la  ligne  du  Rhin  depuis  Strashoui^  jusqu'à 
Cologne.  La  Russie  a  un  intérêt,  votre  père  Alexandre  l'a  dit, 
à  ce  que  la  France  soit  forte.  Si  vous  conseçtez  à  cet  arrange- 
ment et  que  les  puissances  s'y  refusent,  nous  ne  souffrirons  pas 
qu'elles  interviennent  dans  vos  démêlés  avec  la  Turquie.  Si 
elles  vous  attaquent  malgré  nos  remontrances,  nous  les  combat- 
trons avec  vous,  toujours  aux  mêmes  conditions  que  nous 
venons  d'exprimer  ». 

Et  comme  conclusion  à  ce  noble  el  fier  langage,  Cha- 
teaubriand ajoute    : 

n  Jamais  l'Autriche,  jamais  l'Angleterre  ne  nous  donneront 
la  limite  du  Rhin,  Or,  c'est  pourtant  là  que,  tôt  ou  tard,  la 
France  doit  placer  sa  frontière  pour  son  honneur  et  sa  sécurité.  » 

Charles  X  approuva,  sans  réserve,  le  mémoire  el  la  con- 
clusion. 

Cette  attitude  du  gouvernement  français  contraignit 
l'Autriche  à  garder  la  neutralité  et  permit  à  la  Russie  de 
dicter  à  Andrinople  la  paix  qu'elle  voulut  dicter.  Elle 
donna  la  liberté  à  la  Roumanie  et  à  la  Serbie,  et  elle 
s'agrandit  elle-même  de  la  Bcstiarabie. 

Sa  reconnaissance  ne  se  lit  point  attendre,  et  si  la 
France,  l'année  suivante,  put  braver  les  menaces  de  l'Angle- 
terre, planter  son  étendard  sur  les  mui-s  d'Alger  el  trans- 
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former,  pour  ainsi  dire,  la  Méditerranée  en  lac  français,  il 
est  certain  que  l'amitié  rusae  ne  fut  pas  sans  influer  sur  ce 
glorieux  résultat. 

Une  tradition,  dont  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  vérifier 
l'authenticité  historique,  enseigne,  que  vers  celle  époque,  un 
échange  de  lettres  autographes  avait  eu  lieu  entre  Charles  X 
et  Nicolas  I*'',  et  que  cette  active  correspondance  politique 
doit  se  traduire  et  se  résumer  par  cette  formule  claire  à 
laquelle  auraient  souscrit  les  deux  souverains  :  »  Nos 
amis  seront  vos  amis  et  nos  ennemis  seront  vos  ennemis  ». 

Que  la  phrase  ait  été  écrite  textuellement  ou  que  le  sens 
résulte  de  l'ensemhle  des  lettres  échangées,  c'est,  encore 
une  fois,  ce  qu'il  est  impossible  d'affirmer  positivement,  les 
chancelleries  de  Saint-  Pétersbourg  et  de  Paris  restant  obsti- 
nément fermées  aux  recherches  de  celte  nature  ;  mais  nul 
doute  que  le  colonel  de  Polignac,  fils  du  ministre  de 
Charles  X,  n'exprime  l'exacte  vérité  quand  il  écrit  à 
M.  Ernest  Daudet  ; 

Il  est  possible  qu'il  n'y  ait  aucun  instrument  public  établis- 
sant l'alliance  franco  russe  sous  le  règne  de  Charles  X;  mais 
cette  alliance  est  établie  par  une  suite  de  faits  historiques. 

Vers  1830,  en  effet,  le  problème  de  la  délivrance  des 
chrétiens  par  l'extirpation  du  chancre  musulman,  était  net- 
tement posé,  et  s'il  était  permis  de  raisonner  sur  l'histoire 
par  hypothèse,  il  serait  permis  de  conclure  qu'il  aurait 
reçu  aujouitriiui  sa  solution,  car  la  Russie  et  la  France, 
unies  à  l'Espagne,  étaient  alors  de  taille  à  passer  outre  aux 
oppositions  jalouses  et  presque  sacrilèges  de  l'Angleterre  et 
de  quelques  autres  puissances. 

Les  gouvernements  français,  que  les  révolutionssuccessives 
ont  donnés  pour  successeurs  au  gouvernement  des  Bourbons, 
auraient-ils  suivi  volontiers,  dans  leur  politique  extérieure, 
la  voie  tracée  par  les  ministres  de  Charles  X,  si  l'autocrate 
russe,  peul-ctrc  trop  opiniâtre  dans  ses  convictions  légiti- 
mistes, n'avait  lieurlé  lamour-propre  susceptible  des  nou- 
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QUELQUES    REMARQUES 

RELATIVES  A   L'I'SAGE  DU   FRANÇAIS  DANS  LES  DOCUMENTS 
CONCERNANT  LES  RELATIONS  EXTÉRIEURES  DE  LÉTAT 


M.  ÏHEODOR  WESTRIN 

r  ni'chivLsU!  aux  Archives  Royales  de   Sut<de. 


Pendant  le  moyen  âge  et  le  commencement  des  temps 
modernes,  le  latin  était  la  langue  employée  de  préférence 
dans  les  traités  et  dans  \e^  négociations  internaLÏonales, 
toutes  les  fois  que  les  langues  des  parties  contractantes 
n'étaient  pas  tellement  semblables  que  les  négociations 
pussent  être  menées  dans  les  langues  nationales  comme 
c'était  le  cas,  par  exemple,  pour  la  Suède,  la  Norvège  et  le 
Danemark.  C'est  une  opinion  très  répandue  que  la  langue 
de  Cicéron  et  de  César  cessa  de  jouer  un  rôle  dominant  à 
partir  du  Congrès  de  Westphalie,  et  que  sa  place  fut  prise 
dès  lors  par  le  français,  grâce  aux  victoires  remportées  par 
Kichelieu  et  le  «  rot  Soleil  ».  Mais,  pas  plus  que  le  latin 
avant  1648  et  même  bien  moins,  le  français  n'a  été  à  partir 
de  cette  époque  la  seule  langue  officielle  de  la  diplomatie. 
Sans  doute,  il  est  arrivé  de  nos  jours  à  occuper  une  place 
d'honneur,  mais  ce  n'a  été  que  relativement  lard  et  seule- 
ment après  une  longue  lutte  avec  le  latin  et  les  langues  par- 
ticulières des  autres  nations.  Comme  preuve  de  ce  que 
j'avance,  et  qui,  je  me  hâte  de  le  déclarer,  n'a  trait  qu'à 
l'emploi  du  français  dans  la  correspondance  officielle  de 

Congru»  d'hiiloire  (I"  «eclion).  IB 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


Suède  avec  les  puissances  étrangères,  je  demandé  la  pern; 
sion  de  présenter  les  résultats  3e  recherches  faites  sur 
documents  diplomatiques  conservés  dans  les  archives 
royaume  de  Suède,  el  concernant  la  période  écoulée  ji 
qu'en  1813  inclusivement.  Pourtant,  j'ai  la  conviction  (; 
des  recherches  faites  sur  des  documents  de  même  natu 
dans  d'autres  archives  d'Ktat,  amèneraient  à  peu  près  a 
mêmes  constatations,  sur  l'usage  du  français,  en  g«nér 
dans  les  correspondances  officielles  et  les  actes  relatifs  a 
relations  extérieures  des  Ktats. 

D'ahord,  en  ce  qui  concerne  la.  correspondance  mînis 
rielle,  il  est  à  remarquer  que,  pendant  tout  le  xvii^  sièc 
époque  de  la  grandeur  diplomatique  de  la  Suède,  le  fra 
çais  ne  fut  presque  pas  du  tout  employé  dans  les  conim 
nications  des  ministres  suédois  k  leur  gouvernement.  Il  h 
excepter  seulement  un  certain  nombre  de  lettres  de  qiielqii 
fonctionnaires  diplomatiques  en  Hollande,  le  comniissai 
P.  Falck,  (1620-1621);  l'envoyé,  baron  G.  Sparre  ;1655j, 
le  commissaire  Ph,  Silbercroon,  (1675-1679),  ainsi  que  d 
lettres  écrites  de  France  par  l'allemand  Chr.  L.  Hacfi 
(1630-1631)  et  le  français  Antoine  de  Gourlin  {1657-lCti 
et  diverses  autres  lettres  parmi  les  dépêches  de  trois  aulr 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


dais  :  Hollande,  i6l9  (J.  Van  Dyck);  llussie,  1649-1650 
(Dumoulin)  et  Angleterre,  1652  (P.  Spieringk-Siluer- 
cpoen)  '. 

Mais,  pendanllapreniière  moitié  du  xviii*  aiècle,  on  com- 
mença ,  dans  certaines  missions,  à  écrire  en  français  aux  chefs 
de  la  chancellerie.  C'est  ainsi  que  fil  le  polonais  Stanislas 
Poniatowsky,  qui,  se  trouvant  à  Gonstantinople,  bien  que 
sans  caractère  diplomatique  y  déployait  une  grande  activité, 
et,  pendant  les  année»  i7iO-H  expédiait  à  la  chancellerie 
royale,  à  Bender,  où  le  roi  Charles  XII  séjournait  alors.  Un 
grand  nombre  de  rapports  importants  en  français.  (Les 
lettres  au  roi  étaient  au  contraire  généralement  écrites  en 
allemand).  C'est  ainsi  que  firent  aussi  les  fonctionnaires  de 
la  légation  de  Suède  à  Paris,  où,  de  1710  à  1720,  on  écri- 
vait assez  régulièrement  aux  chefs  de  la  chancellerie  en 
français.  De  même,  les  mini^t^es  suédois  en  Pologne,  1713- 
14  et  1729-32,  à  Madrid,  1715,  et  à  Vienne  1726-27  écri- 
vaient régulièrement  en  français.  Mais  l'emploi  d'une  langue 
étrangère  dans  la  correspondance  ofiicielle  des  fonction- 
naires de  l'Etat,  ne  put  pas  s'accorder  avec  le  nouvel  état 
des  choses,  lorsque  le  gouvernement  absolu  fut  renversé  à 
ia  mort  de  Charles  XII  et  qu'une  forme  de  gouvernement 
plus  libérale  fut  adoptée  en  1719,  étendant  à  toutes  les 
branches  l'autorité  de  la  diète.  La  politique  étrangère  n'était 
plus  uniquement  dirigée  par  le  gouvernement  t  sa  direction 
lui  était  assignée  par  la  diète  même.  Par  le  Comité  secret, 
et  surtout  par  sa  délégation,  la  Petite  députalion  secrète,  la 
représentation  nationale  prenait  connaissance  des  dépêches 
des  ministres  suédois,  des  notes  des  ministres  étrangers 
ainsi  que  des  réponses  qui  leur  étaient  faites  «  afin  que  l'on 
puisse   être  entièrement  renseigné  et  tenu  au  courant  de 

I.  On  ue  tait  pas  ici  mention  de»  letlrcsôcritescD  hollandais,  de  Hollande, 
par  quelques  agents  et  commissaires  de  commerce,  savoir  :  A.  Cabuliau 
11613),  S.  Blomaert  (f63r)-4l),  M,  de  Blon  {1635-1631),  L.  De  Geer  (1637- 
1658),  D.  van  Baerle  {1688-1692). 
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tout  ce  qui  se  passe  dans  la  politique' étrangère,  »  comme  il 
esl  dit  dans  le  procès-verbal  du  Comité  secret  du  22  février 
1723.  Mais  les  membres  de  la  diète,  représentants  de  la 
noblesse,  du  clergé,  de  la  bourgeoisie  et  des  paysans,  élus 
par  ces  quatre  Ktats  ne  possédaient  naturellement  pas  en 
général  la  connaissance  des  langues  étrangères.  Il  fut  donc 
nécessaire  que  les  ministres  correspondissent  en  suédois. 
Lorsque  le  secrétaire  de  commission  à  la  Cour  de  Pologne, 
Cari  Hudenschôld,  écrivait  en  français  au  président  de  la 
chancellerie,  le  comte  Arvid  Horn,  il  fut  invité  par  celui-ci, 
le^lO  février  1731  »  pour  diverses  occasions  »  à  écrire  ses 
lettres  «  en  affaires  publiques  »  en  suédois,  «  attendu  qu'au- 
trement on  est  obligé  de  les  faire  traduire  ici  en  suédois  ». 
Cependant,  il  arriva  que  ce  même  Hudenschôld,  étant 
ministre  à  Berlin,  écriviL  en  1742  quelques  lettres  au  pré- 
sident de  la  chancellerie  en  français.  Le  Comité  secret 
exprime,  le  30  décembre  1742,  son  mécontentement  à  ce 
Ëujet,  t<  attendu  qu'il  a  été  prescrit  précédemment  que  les 
ministres  doivent  écrire  leurs  lettres  en  suédois  ».  Et  le 
président  de  la  chancellerie,  le  comte  Cari  Gyllenborg,  se 
hàla  d'obéir  à  cette  admonition  du  Comité  et,  dans  une  cir- 
culaire aux  légations  suédoises  du  4  janvier  1743,  il  les 
pria  d'écrire  les  lettres  à  lui  adressées  et  «  qui  de  quelques 
façons  auraient  trait  à  des  affaires  publiques,  non  pas  en 
une  langue  étrangère,  mais  uniquement  en  suédois.  » 

Cette  circulaire  éveilla  quelque  surprise  dans  les  légations 
où  l'on  avait  jusqu'alors  toujours  écrit  en  suédois,  attendu 
qu'elle  ne  donnait  pas  la  raison  de  cette  mesure.  Ainsi,  par 
exemple,  le  2  février  de  la  même  année,  le  vieux  et  zélé 
représentant  de  Suède  à  la  Haye,  J.  F.  Preis,  déclarait  ne 
pas  comprendre  son  contenu  et  demanda  au  président  de  la 
chancellerie  s'il  voulait  que  lui,  Preis,  fît  traduire  en  suédois 
les  innombrables  copies  d'actes  d'Étal  qu'il  rassemblait  avec 
un  zèle  infiitigiible  de  tous  colés  et  expédiait  k  Stockholm 
comme  annexes  à  ses  dépêches. 
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Malgré  la  défense,  on  écrivit  pourtant  de  temps  en  temps, 
dans  presque  toutes  les  légations  suédoises,  quelques  lettres 
en  français,  ayant  généralement  un  caractère  plus  privé, 
au  président  de  la  chancellerie.  Mais  la  grande  masse  de 
lettres  adressées  h  celui-ci  ainsi  que  toutes  les  dépêches  au 
roi  et  au  Collège  de  chancellerie  [Kanslikollegium)  étaient 
toujours  écrites  en  suédois  pendant  toute  la  période  de  1719- 
1772,  surnommée  «  l'ère  de  la  liberté  ». 

Gustave  III  mit  une  fin  à  la  toute-puissance  des  États  et 
créa  à  nouveau  un  pouvoir  royal  fort  par  sa  célèbre  révo- 
lution du  19  août  1772,  entreprise  au  su  de  la  France  et 
menée  à  bien  avec  l'aide  de  l'or  français  et  les  promesses 
de  secours  de  Louis  XV.  Bien  que  Gustave  aimât  la 
France,  sa  civilisation  et  sa  langue,  et  bien  qu'il  écrivît  et 
parlât  Itii-même  parfaitement  le  français,  la  -correspondance 
ministérielle  continua  néanmoins  en  général  suivant  l'an- 
cien système.  Cependant,  on  ne  peut  le  nier,  la  langue 
française  eut  un  terrain  bien  plus  vaste  pendant  son  règne 
et  celui  de  son  fils  Gustave  ÏV  Adolphe,  pendant  l'époque 
dite  <i  guatavienne  »  (1772-1809).  Plusieurs  des  ministres 
rédigeaient  leurs  écrits,  même  nu  roi,  en  français  :  ainsi  à 
Paris,  le  comte  G.  Ph.  Creutz  (1773-82  '),  le  comte  H.  H. 
von  Essen  et  le  baron  G.  Lagerbjelke  (1809-1810);  à  Co- 
penhague, le  baron  J.  V.  Sprengtporten  (1774-1782-);  à  ta 
Haye,  le  baron  C.  G.  Schuitz  von  Aschevaden  (1783-1787)  ; 
le  comte  M.  Bunge,  (1785-1789)  et  le  chevalier  P.  0.  von 
'  Asp  (1786)  ;  à  Constantinople ,  G.  J.  B.  Heîdenstam  (1787- 
1791  =•),  l'allemand,  le  baron  G.  J.  von  Brentano (1789-1791) 
et  le  célèbre  arménien  Mouradgea  d'Ohsson  (1795-1799);  à 
Saint-Pétersbourg,  le  baron  G.    von   Stedingk,    qui   avait 

1.  Savoir  ses    dépèches   dites    ><   dépêches    privées   »    au  roi,  mais   ses 
dépêches  officielles  (I766-I7S^}  soDt  en  suédois. 

2.  Savoir  ses  dépèches  privées;  ses  dépèches  oflicielles  (nGI-l791j  sont 
en  suédois. 

3.  Ses  dépêches  privées  au   roi  ;  ses  dépêches  aux  chefs  de  la  chancelle- 
rie sont  en  suédois. 
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Le  ministre  d'état  donnait  comme  raison  de  cette  mesure, 
le  désir  du  prince  royal  (.  de  pouvoir  plus  rapidement  se 
rendre  compte  du  zèle  avec  lequel  N.  A',  remplit  ses  de- 
voirs ».  Mais  même  après  le  retour  à  la  sanlé  du  roi 
Charles  XIII,  Charles-Jean  continua  k  être  l'âme  de  la 
politique  étrangère  suédoise,  et  les  ministres  conti- 
nuèrent à  rédiger  leurs  dépêches  en  français.  Ce  système 
continua  d'être  appliqué  pendant  tout  le  long  règne  du  roi 
Charles  XIV  Jean  (1818-44).  Son  fils,  le  roi  Oscar  I*^ 
(1844-59),  introduisit  une  modification.  Dans  la  circulaire 
du  28  décembre  1855,' rédigée  par  le  baron  G.  N.  A.  A. 
Stiernetd,  ministre  d'état  des  alTaires  étrangères,  les  léga- 
tions reçurent  l'oindre  d'écrire  toutes  les  lettres  touchant  des 
affaires  courantes  en  langue  maternelle,  c'est-à-dire  en  sué- 
dois ou  en  norvégien. 

Encore  de  nos  jours  la  correspondance  ministérielle  ae 
fait  de  cette  façon  bien  qu'à  la  (in  du  règne  du  roi  Charles  XV 
(4859-1872),  te^comte  B.  J.  K.  von  Plalen,  ministre  d'état 
des  affaires  étrangères,  dans  la  circulaire  dxi  13  décembre 
1871,  défendit  tout  à  fait  l'emploi  du  français.  Les  affaires 
courantes  sont  traitées  en  suédois  ou  en  norvégien,  tan- 
dis que  les  questions  purement  politiques  sont  de  préférence 
traitées  en  français.  Les  ministres  des  Royaumes-Unis 
écrivent  leurs  notes  et  mémoires  adressés  aux  ministres  des 
affaires  étrangères  des  puissances,  auprès  desquelles  ils  sont 
accrédités,  en  français,  et  les  ministres  des  affaires  étran- 
gères y  répondent  en  même  langue,  exception  faite  du 
ministre  de  la  Grande-Bretagne.  Celui-ci  se  sert  toujours 
de  l'anglais. 

Un  fait  plus  important  pour  la  situation  de  la  langue 
française  comme  langue  internationale,  est  la  correspon- 
dance entre  les  chefs  d'Etat,  l'échange  de  notes  entre  les 
ministres  des  différents  pays  et  surtout  les  traités. 

En  règle  générale,  jusqu'au  commencement  du  xix^  siècle, 
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Louis  XIV,  écrivaient  en  français,  ainsi  que,  en  grande  par- 
lie  aussi,  Guillaume  IV  (1727-1751),  et  Guillaume  V  après 
l'établissement  de  la  République  batave  (1795-1805).  En 
français  écrivaient  aussi  les  grands  maîtres  de  l'ordre'  de 
Malte  (1745-1803). 

Telle  était  la  règle  pour  les  documents  strictement  offi- 
ciels, par  exemple  dans  les  notiHcations,  les  compliments 
de  condoléance  et  de  félicitation,  les  lettres  de  créance,  de 
recréance  et  de  rappel.  Mais  quand  il  s'agit  de  communi- 
cations intimes  ou  d'une  haute  importance  politique,  on 
commença  pendant  le  xvni*  siècle,  surtout  vers  le  milieu 
de  ce  siècle,  à  se  servir  de  la  langue  française.  Ainsi  faisait 
en  Angleterre  la  reine  Anne  (1713);  les  rois  Georges  I*"", 
Georges  II  et  Georges  III  '  se  servirent  quelquefois  du 
français.  Le  Français  apparut  en  Danemark  après  1719,  en 
Prusse  surtout  sous  Frédéric  II,  en  Russie  avec  Cathe- 
rine II  (1764),  en  Autriche  avec  Marie-Thérèse  (1772)  et 
en  Espagne  avec  Charles  III;  en  cette  même  année,  tous 
deux,  dans  les  lettres,  par  lesquelles  ils  félicitaient  le  roi 
Gustave  III  de  sa  révolution.  Ces  quatre  souverains  étaient 
tous  despotes  éclairés  et  élèves  des  philosophes  français. 
Et  c'était  en  français  que  le  malheureux  Poniatowski,  dans 
une  lettre  du  28  septembre  1772,  conjurait  le  dompteur  de 
l'anarchie  suédoise  de  sauver  ta  Pologne,  déchirée  par  trois 
de  ces  despotes  éclairés,  »  blessant  les  lois  de  justice  •>. 

Aux  lettres  aux  rois  suédois,  écrites  en  une  langue  natio- 
nale  quelconque,  il  fut  généralement  répondu  en  suédois 
ou  assez  souvent  en  allemand,  mais  aux  lettres  latines  on 
répondait  en  latin.  Une  lettre  du  roi  Guillaume  III  de 
Grande-Bretagne,  datée  du  26  octobre  1691  ,au  roi  Charles 
XI,  et  écrite  en  français  au  lieu  de  l'être  en  latin,  embar- 
rassa le  Collège  de  la  chancellerie  à  l'égard  de  la  langue  dont 
on  devrait  se  servir  pour  rédiger  la  réponse  de  Charles  XI. 

< .  Dans  les  lettres  adresst-es  k  la  reine  de  Suède,  les  rois  sus-menlionnés 
employaient  presque  toujours  le  français. 
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On  tâcha  d'expliquer  la  transgression  des  formes  oi-dinaire» 
par  le  roi  GiiiHaume  en  déclarant  qu'il  se  servait  de  la 
langue  française  «  comme  un  roi  qui  a  droit  à  la  cojironne 
française  »  (!),  ou  parce  que  le  français  lui  était  familier  et 
«  qu'il  s'en  servait  de  manière  à  témoigner  une  certaine 
intimité  '  ».  On  finit  par  n'écrire  riçn.  Le  minisire  de 
Suède  auprès  du  roi  Guillaume  reçut  l'ordre  de  faire  la 
réponse  de  vive  voix. 

De  nos  jours,  le  souverain  de  l'Autriche  et  le  pape 
écrivent  au  roi  des  Royaumes-Unis  en  latin,  comme  ils 
l'ont  fait  il  y  a  des  siècles;  les  chefs  d'Etat  de  France,  de 
Belgique,  des  Pays-Bas,  de  Luxembourg,  de  Suisse, 
d'Espagne,  de  Portugal,  de  Monaco,  de  Grèce,  de  Rouma- 
nie, de  Serbie  et  de  quelques  états  allemands  (de  Bade,  de 
Bavière,  d'Hohenzollern,  d'Oldenbourg,  du  royaume  de 
Saxe,  de  Wurtembei^)  et  de  Haïti  en  français;  et,  outre 
la  France,  ceux  de  Danemark,  de  l'empire  d'Allemagne 
et  de  plusieurs  de  ses  états,  de  Russie  ^,  de  la  Grande- 
Bretagne,  d'Italie,  des  Etats-Unis  d'Amérique  et  de  tous 
les  pays  non  européens,  excepté  de  Haïti,  chacun  en  sa 
langue  nationale.  Mais  il  arrive  encore  comme  autrefois  que 
(à  l'exception  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne)  les  sou- 
verains, qui  emploient  les  langues  nationales  dans  le'  style 
rigoureusement  officiel,  ont  recours  au  français  dans  cer- 
taines communications  de  nature  intime. 

Le  roi  des  Royaumes-Unis  se  sert  aujourd'hui  de  trois 
langues  :  du  suédois,  du  français,  du  latin  pour  les  lettres 

i.  La  chose  s'cuplique.  b  ce  qu'il  me  Bemble,  très  simplement  par  cela 
qu'ils  écrit  la  lettre  en  qualité  de  stalhoudcr  de  Hollande.  Trois  autres 
Icllres  de  ce  même  roi,  datées  du  -2»  avril  lOSïl,  du  20  octobre  1692  et  du 
26  octobre  1700  sont  aussi  rédigées  en  français,  mais  ne  conceraent  que  U 
Hollande.  Au  dire  du  comte  Per  Brahe  Ris,  le  roi  Jean  III  a  répondu  en 
finlandais  (quand  il  était  duc  de  Finlande  ?)  à  une  lettre  du  roi  Philippe  1) 
écrite  eu  espagnol  (  Procès-verbal  du  collège  de  la  chancellerie  du 
23  février  1692). 

2.  Les  lettres  russes  sont  aujourd'hui  '  toujours  accompagnées  d'une  Ira- 
(luction  françaûe. 
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de  créance,  de  recréance  et  de  rappel,  pour  les  notifications 
et  les  félicitations  etc.  en  écrivant  aux  chefs  d'État  étran- 
gers. Il  écrit  encore  au  pape  et  au  souverain  de  l'Autriche 
en  latin.  A  ceux  des  chefs  d'états  susdits  qui  font 
usage  du  français  il  fait  ses  communications  en  français; 
il  s'adresse  en  suédois  à  ceux  qui  emploient  les  langues 
nationales.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  lettres  à  ceux-ci 
—  à  l'exception  de  celles  aux  souverains  de  Danemark  et 
dWlIemagne  —  sont  accompagnées  d'une  traduction  fran- 
çaise officielle  et  qu'en  certains  cas,  la  correspondance  avec 
les  monarques  européens  est  rédigée  en  français. 

Pour  ce  qui  est  des  notes  des  ministres  accrédités  à  la 
cour  de  Stockholm,  je  ferai  remarquer  qu'il  ne  se  forma 
que  très  lentement  une  coutume  au  sujet  de  la  langue 
employée.  Après  que  les  ministres  étrangers  eurent 
employé  tour  à  tour  le  latin,  l'allemand,  le  français,  les 
ministres  danois,  anglais,  espagnols  (1671-1673)  et  hollan- 
dais se  servant  en  outre  de  leurs  propres  langages,  —  les 
anglais  quelquefois  même  du  suédois  {passim  1687-1722)  — 
la  langue  française  remporta  finalement  la  victoire.  Je 
citerai  ici  les  années  à  partir  desquelles  les  diverses  légations 
se  servirent  uniquement  du  français  :  la  légation  de  Hol- 
lande en  1722,  celle  d'Angleterre,  1729,  d'Espagne,  1742, 
de  Pologne,  1745,  de  Russie,  1766,  de  la  Saxe-Klectorale, 
1768,  de  Danemark,  1771,  de  l'Empire  romain,  1771,  de 
Prusse,  1775,  de  Portugal,  1793.  De  nos  jours,  tous  les 
ministres  font  leurs  communications  au  ministre  des 
atTaire.-*  étrangères  en  français,  exception  faite  du  ministre 
du  Danemark,  qui  écrit  en  danois  (depuis  1868)  et  des 
envoyés  de  la  Grande-Bretagne  et  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, qui  rédigent  leurs  notes  en  anglais. 

J'arrive  maintenant  k  l'espèce  de  documents  diploma- 
tiques, ou  le  caractère  international  de  la  langue  est  le  plus 
frappant,  je  veux  dire  les  traités  depaix  et  d'alliance,  les 
conventions.  Pour  ce  qui  est  de  la  Suède,  ses  traités  avec 
les  pays  voisins,  le  Danemark  et  la  Russie,  furent  rédigés 
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;9  langue»  nationales  jusi 
liècle,  à  l'exception  du  trf 
lai'k,  qui  fut  rédigé  en  fr 
vec  la  Russie  et  des  traita 
'ec  la  même  puissance  ei 
it  tous  en  allemand  '.  Ma 
ir  de  la  seconde  moitié  c 
ue  des  traités,  néanmoin 
liions  ont  continué  à  éti 
lies  -, 

traités  avec  les  autres  pt 
avoir  :  avec  la  Pologne  en 
îs  diplomates  français  eui 
avec  le  Brandebourg,  (la  1 
7  ;  avec  l'Angleterre  en  {' 
avec  l'empereur  romain  e 
atifications  étaient  rédigé' 
pe  les  traités  eurent  et 
s,  comme  ce  fut  le  cas 
'Angleterre  jusqu'en  18 
re  allemand  ou  avec  qu' 
it  partie,  sauf  pour  le  Bra 
u  de  l'allemand,  jamais  d 
le  1803  avec  le  Mecklemb 
:e  de  la  ville  de  Wismar 
sndre  que  les  traités  de  la  ! 

irtant  le  texte,  dans  les  instrum 

>  supposition  de  côlé  suédois,  â 
,  d'être  employé  s'était  trouvée  i';l 
iRer  la  convention  de  neutratilcai 
it  (nouveau  style)  1780,  11  envoya 
on  en  double,  datée  de  Spa,  le  i 
rançais  et  l'autre  en  suédois,  — < 
i.  Lorsqu'on  eut  constaté  que  et 
ngue  de  la  convention  et  la  prédil 
lis,  le  ministre  suédois  à  Peter 
lis  de  la  ratification  de  Gustave 
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étaient  encore,  en  1758,  rédigea  en  latin.  Je  me  hâte  d'ajou- 
ter qu'à  partir  de  1715,  mais  pas  avant,  ils  étaient  en 
même  temps  rédigés  en  français. 

Des  exemples  cités  ici,  relativement  aux  relations  étran- 
gères de  la  Suède,  il  ressort  clairement  que  le  latiu  garda 
longtemps  te  caractère  de  langue  officielle  de  la  diplomatie. 
On  peut  d'ailleurs  trouver  des  exemples  de  ce  fait  dans 
l'histoire  générale  de  l'Europe.  1^  langue  de  la  triple 
alliance  (1668)  était  te  latin.  Aux  Congrès  de  Nimègue 
{1679),  de  Ryswick  (1697)  et  d'Utrecht  (1713)  beaucoup  de 
traités  de  paix,  de  protestations  et  de  déclarations  furent 
écrits  en  latin  à  côté  d'autres  consignés  en  français.  Le 
traité  de  paix  de  1714,  conclu  à  Bade  entre  l'empereur  et 
le  roi  de  France,  était  en  latin  '.  De  même  la  quadruple 
alliance  de  1718  et  les  traités  de  Vienne  en  1725  entre 
l'empereur  et  l'Espagne. 

Je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  avec  un  plus  grand  jiombre 
de  détails.  Bref,  pendant  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle, 
la  langue  française  se  rapproche  de  la  prépondérance  sur 
le  terrain  broussailleux  des  négociations  diplomatiques. 
Mais  jamais  elle  ne  règne  d'une  façon  plus  incontestée 
qu'au  Congrès  de  Vienne,  où  les  diplomates  réunis  du 
monde  entier  discutèrent  en  français  le  partage  de  l'héritage 
du  grand  conquérant  français.  Toutefois  dans  l'acte  final 
du  9  juin  1815  et  l'article  cxx,  les  puissances  déclaraient 
«  que  l'emploi  de  cette  langue  ne  tirera  point  à  consé- 
quence pour  l'avenir;  de  sorte  que  chaque  puissance  se 
réserve  d'adopter  dans  ses  négociations  et  conventions 
futures  la  langue  dont  elle  s'est  servie  jusqu'ici  dans  ses 

1,  Le  traité  He  paix  fait  entre  l'ompereur  Charles  VI  et  le  roi  Louis  XIV, 
la  même  année,  à  Rasladt,  fut  rédigé  en  français,  mais  dans  le  second 
article  séparé  diidit  traité  il  Tut  expressément  stipulé  ;  h  Le  présent 
traité...  composé  et  rédigé  en  langue  française  contre  l'usage  ordinairement 
observé  dans  les  traités  entre  Sa  Majesté  impériale,  l'Empire  et  Sa  Majesté 
Très  Chrétienne,  cette  différence  ne  pourra  i;(rc  alléguée  pour  exemple,  ni 
tirer  i  conséquence  ou  porter  préjudice  en  aucune  manière...  le  présent 
traité  ne  laissant  pas  d'avoir  la  même  force  et  vertu  que...  s'il  était  en 
langue  latine...  » 
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relatîona  diplomatiques,  sans  que  le  traité  actuel  puisse 
être  cité  comme  exemple  contraire  aux  usages  établis.  " 

Durant  les  premièrea  cinquante  années  après  le  Congrès 
de  Vienne,  toutes  les  conventions  et  tous  les  traités  des 
Koyaumes-Unis  avec  les  puissances  étrangères  furent  écrits 
en  français,  et  de  même  les  déclarations,  excepté  une 
vingtaine  de  traités  et  de  conventions  (dont  la  plupart  sont 
des  conventions  postales  et  télégraphiques  avec  le  Dane- 
mark et  la  Prusse),  rédigés  dans  les  langues  nationales  des 
pays  intéressés,  une  convention  douanière  avec  le  Dane- 
mark, écrite  en  allemand,  et  trois  traités  d'amitié  avec  la 
Chine,  l'Hawaï  et  la  république  de  Libéria ,  écrits  en 
anglais'.  La  langue  française  a  aussi  dès  loi-s  été  presque 
exclusivement  employée  dans  les  délibérations  entre  trois 
ou  plusieurs  puissances  européennes  à  la  rédaction  des 
protocoles  de  conférences,  des  traités  et  des  conventions 
internationales. 

Quoiqu'on  reconnaisse  que  ce  furent  Richelieu  et 
Louis  XIV  qui,  d'une  main  victorieuse,  jetèrentles  semences 
de  la  langue  française  par  l'Europe,  ce  n'en  était  pas  moins 
la  civilisation  supérieure  du  peuple  français  —  conta- 
gieuse longtemps  déjà  avant  l'époque  de  Richelieu  —  et  le 
génie  français  qui,  personnifié  dans  les  Molière,  les  Racine 
et  surtout  les  philosophes  du  xviii*  siècle,  fit  grandir,  grâce 
à  la  clarté  incomparable  de  sa  langue,  cette  première 
semence  en  produisant  une  abondante  floraison.  La  force 
brutale,  ne  fait  point  de  prosélytes.  C'était  au  moment 
où  la  Suède,  sous  les  auspices  de  Bernadotte,  commençait 
ses  dangereuses  alliances  contre  Napoléon  que  la  langue 
française  devint  dominante.  Et  ce  fut  pendant  la  lutté  de 
l'Europe  contre  la  domination  de  Napoléon,  que  s'affirma 
la  victoire  définitive  de  la  langue  française  dans  la  diplo- 
matie. 

1,  Voir  O.-S.  HvDBSiKi,  Le»  traités  de  ta  Suède  avec  Ira  imiêtaneei  étrait- 
gèret,  tomes  10-11  (1X96,  1898], 
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NOTICE    HISTORIQUE 

SUR    LE 

DÉVELOPPEMENT  dl-  DHOIT  DES  GENS  au  XIX"  SIÈCLE 

PAIl 

LE  DocTEcn  CAIIN 

CoDECilIcr  înlinie   de  It-^ution. 


On  entend  par  droit  des  gens  l'enaernble  des  principes 
qui  règlenlles  relalions  miiliielleg,  amicales  ou  hostiles,  entre 
deux  ou  plusieurs  états.  Chez  les  anciens  peuples,  le  droit 
se  réduisait  à  des  coutumes  de  droit  que  l'on  observait 
pendant  la  guerre  ou  tors  des  conclusions  de  traités  de  paix 
ou  d'alliance.  Le  moyen  âge  n'y  a  rien  changé.  Les  états 
qui  se  sont  formés  après  ta  chute  de  l'Empire  romain  ont 
été  uniquement  occupés  à  repousser  les  attaque»  du  dehors 
et  à  opérer  leur  unification  à  l'intérieur.  Les  États  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Kspagne  ayant  réalisé- leur  unité  nationale 
vers  la  Cn  du  moyen  âge  .se  surveillèrent  désormais  l'un 
l'autre,  aGn  que  ta  puissance  d'aucun  d'eux  ne  devint  pré- 
pondérante. On  commença  à  faire  de  \r  politique.  Les  léga- 
tions permanentes  furent  créées. 

Vers  la  même  époque,  un  événement  dont  la  portée 
immense  n'a  jamais  été  suflisamment  appréciée  prépara  la 
Renaissance  et  la  régénération  du  xvi*'  siècle  :  ce  fut  l'm- 
vention  de  l'imprimerie.  Des  livres  imprimés  et  des  feuilles 
volantes  se  répandirent  avec  une  rapidité  étonnante. 

I-,a  connaissance  des  choses  divines  et  terrestres  ne  fut 
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plus  le  privilège  exclus: 
peuple  s'en  empara.  L 
leur  entrée  triomphale 
Princes  et  paysans  y 
guerres  s'ensuivent.  I 
presque  entière  est  div 
désunie  au  milieu  d'eu 
et  fratricides.  Dans  ce 
citèrent  à  établir  des  ri 
en  temps  de  guerre  et  ( 
droit  des  gens  ;  il  était 
l'église  catholi({ue,  et  1 
puisque  Dieu  même  en 
par  les  jurisconsultes  f 
ces  limites  étroites,  (j'e 
géant  la  jeune  science 
théorique  ou  naturel,  < 
de  la  divinité,  et  le  dro 
l'ensemble  des  princip 
internationaux.  Ce  derr 
comme  droit  proprem^ 
développement  du  dro: 
fait  mention,  bien  ente 
Le  XIX*  siècle  comme 
«  bellum  omnium  cor 
magne  a  donné,  par 
l'univers,  la  France  a 
la  liberté  politique  et 
tel  a  été  le  cri  poussé 
ce  cri  trouva  un  écho  ( 
de  la  France.  Mais  ce 
moment  où  Napoléon  I^ 
dégrisé  les  chaînes  du 
sées  et  la  déchéance  de 
tée  par  le  congrès  de  V 
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Ce  congrès,  ta  première  réunion  internationale  du 
XIX*  siècle  fit,  défit  et  refit  lea  états.  Mais  malgré  la  pompe 
dont  il  a  su  s'entourer,  ses  stipulations  ne  sont  que  d'une 
valeur  relative  et  n'ont  eu  que  peu  de  durée.  Les  seules  à 
citer  sont  les  suivantes  : 

I".  Un  règlement  général  concernant  la  navigation  libre 
sur  les  fleuves  et  les  rivières  (articles  108  et  109  de  l'acte 
final  du  24  mars  1815). 

II".  L'abolition  de  la  traite  des  nègres  (article  additionnel 
du  20  novembre  1815). 

III".  Fixation  du  rang  des  agents  diplomatiques,  répartis 
désormais  en  quatre  classes  : 

(a)  Ambassadeurs  et  Nonces  apostoliques. 

(i)  Envoyés  extraordinaires  et  Minisires  plénipotentiaires; 
Intemonces; 

c)  Ministres-résidents. 

d)  Chaînés  d'affaires  (acte  du  19  mars  1815,  suivi  du 
protocole  d'Aix-la-Chapelle,  1818). 

Tous  cesagenls  diplomatiques  jouissent  du  droit  d'exteiri- 
torialilé  aux  lieux  de  la  résidence  où  ils  sont  accrédités.  Ce 
privilège  s'étend  aux  membres  de  la  famille  ainsi  qu'à  leurs 
secrétaires,  employés  et  domestiques. 

Un  acte  des  plus  remarquables,  conclu  à  Paria  le  20 
novembre  1815,  a  été  la  déclaration  de  la  neutralité  perpé- 
tuelle de  la  Suisse,  garantie  par  le»  grandes  puissances  en  ce 
qni  concerne  l'intégrité  et  l'inviolabilité  de  son  territoire. 

Nommons  à  ce  propos  les  autres  états  et  territoires  dont 
la  neutralité  a  été  également  garantie  dans  le  cours  du 
siècle  par  les  Grandes  Puissances.  Ce  sont  : 

1.  La  Belgique  (traité  de  Londres  du  15  nov.  1831). 

2.  Les  îles  de  Corfou  et  de  Paxo  faisant  partie  des  îles 
Ioniennes  {traité  de  Londres  du  29  mars  1864), 

3.  Le  Luxembourg  (traité  de  Londres  du  H  mai  1867). 

4.  L'État  du  Congo  (article  10  de  l'acte  général  de  Ber- 
lin, du  26  fév.  1885). 

Conrjrii  d'hUloire  (1"  sectii>n].  30 
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5.  Le  canal  de  SiiA  ( 
18H8}. 

Le  congrès  ne  Uni  a 
de  ta  llévoliition  franc 
rains  de  l'Autriche,  de 
Paris,  la  Suinte- A tlian 
bien  ralentir  le  progrès 
était  impuissante  k  l'a 
Sainte  Alliance  a-t-elte 
ment,  lorsque,  dix  ans 
portugaises  de  l'Amérii 
dantes,  que  la  Grèce  : 
devenir  un  royaume  lih 
royaume  des  Pays-Bas 
nel,  reconnu  neutre  pa 
nières  ne  purent  pas  d 
liourbons  et  des  Orléai 
NapoléonlII,  bien  qu'el 
l'exclusion  de  la  famill< 
s'il  était  nécessaire,  ave 

Si  donc  la  première  n 
le  développement  du  dr 
montrera  des  progrès 
plus  variés.  De  nombre 
règlements  importants  s 
du  siècle,  soit  qu'ils  aie 
paîj:,  soit  qu'ils  doiveui 
oa  de  plusieurs  états. 


Le  traité  de  Paris,  du 
de  Crimée.  Outre  les  ai 
traité  établit  des  princi 
d'ime  haute  importance, 
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1.  La  Turquie  est  admise  au  concert  européen,  c'e»t-à- 
dîre  qu'elle  marche  de  pair  comme  état  souverain  avec  tes 
autres  grandes  puissances  de  l'Europe  et  Tintégrité  de  son 
territoire  est  garantie. 

2.  En  cas  de  dissensions  entre  la  Sublime  Porte  et  l'une 
des  puissances  co-signataires,  une  décision  arbitrale  devra 
être  essayée  par  les  puissances  non  intéressées. 

3.  La  liberté  de  la  navigation  sur  le  Danube  est  recon- 
nue, et  pour  la  surveiller,  une  commission  internationale 
est  instituée  à  Galatz. 

Mais  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance  dans  le 
congrès  de  Paris,  c'est  la  déclaration  maritime  du  16  avril 
1856,  d'après  laquelle  «  la  course  est  et  demeure  abolie.  » 

Tous  les  états  maritimes,  à  l'exception  de  l'Espagne,  des 
Etals-Unis  ',  du  Mexique  et  de  quelques  états  de  l'Amé- 
rique du  Sud  ont  donné  leur  adhésion  à  cette  déclaration. 

La  guerre  de  Crimée  fut  suivie  de  la  guerre  d'Italie,  qui 
a  en  pour  résultat  l'unification  de  l'Italie  et  sa  transforma- 
tion en  grande  puissance.  Napoléon  III  a  entrepris  celte 
guerre  au  nom  du  principe  des  nationalités ,  c'est-à-dire 
pour  appuyer  et  défendre  le  droit  de  toute  nation  de  former 
un  état  unifié. 

La  guerre  de  Sécession  américaine  fut  suivie  d'un  difie- 
rend  entre  les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne.  La  solu- 
tion de  ce  différend,  connu  sous  le  nom  d'a/faire  de  l'Ala- 
bama  se  fit  par  une  sentence  arbitrale,  rendue  à  Genève  le 
14  septembre  1872.  En  condamnant  l'Angleterre  au  paye- 
ment d'une  indemnité  de  quinze  millions  et  demi  de 
dollars,  le  jugement  arrêtait  en  même  temps  que  le  gou- 
vernement neutre  était  obligé  d'empêcher  : 

a)  L'équipement  d'un  navire  en  faveur  d'une  des  parties 
belligérantes. 

I .  Si  les  k,tal»-Uiiis  ont  refusé  d'accéder  à  ceUe  déclaration,  c'est  qu'elle 
De  leur  paraissait  pas  sulTiunte;  ils  auraient  voulu  anc  mesure  péremptoïre, 
obligatoire  pour  tout  le  monde,  disant  en  termes  précis  :  Navire  libre,  mar- 
chandise libre. 
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b)  L'emploi  d'un  port  neutre  par  une  des  parties  belli- 
gérantes pour  servir  de  point  d'appui  à  des  entreprises 
militaires. 

Le  traité  de  Vienne  de  1864  par  lequel  les  provinces  de 
Sleswig  et  Holslein  redevinrent  allemandes,  ne  fit  pas 
dépendre  celte  annexion  d'un  plébiscite  des  indigènes,  sys- 
tème inauguré  par  Napoléon  III,  lors  de  la  cession  de  la 
Savoie.  L'article  xix  de  ce  traité  concédait  seulement  aux 
habitants  des  territoires  cédés  le  droit  d'émigrer  en  Dane- 
marck  dans  l'espace  de  six  ans.  Par  cette  émigration,  ils 
demeuraient  sujets  danois  (option,  suivie  de  l'émigration.) 
Le  même  principe  a  été  appliqué  dans  les  stipulations  du 
traité  de  Prague  du  23  août  1866  et  dans  celles  du  traité 
de  Francfort,  du  10  mai  1871. 

Dans  la  guerre  franco-allemande  de  1870-71,  plusieurs 
questions  de  droit  international  public  ont  été  soulevées  et 
décidées,  sans  que  toutefois,  la  décision  ait  été  adoptée  d'un 
accord  unanime. 

Les  agents  diplomatiques  des  puissances  neutres  peuvent- 
ils  prétendre  à  maintenir  leurs  relations  avec  leurs  gouver- 
nements, en  cas  de  siège?  Le  comte  de  Bismarck,  a  répondu 
par  la  négative  dans  une  lettre  y  relative,  datée  de  Ferrières, 
te  26  septembre  1870. 

<'  En  général,  'écrivait-il,  tes  usages  de  guerre  s'opposent  à 
une  correspondance  sortant  de  ou  destinée  à  une  forteresse 
assiégée,  et'  si  nous  admettons  volontiers  l'envoi  de  lettres 
ouvertes  émanant  d'agents  diplomatiques,  autant  que  leur 
contenu  ne  soulève  pas  d'objections  militaires,  je  ne  saurais 
pourtant  considérer  comme  fondée  et  traiter  comme  telle 
l'opinion  de  ceux  qui  regarderaient  l'intérieur  des  fortifica- 
tions de  Paris,  durant  un  siège,  comme  un  centre  apte  à  des 
communications  diplomatiques.  Cette  manière  de  voir  paraU 
avoir  été  partagée  par  ceux  parmi  les  gouvernements  neutres 
dont  les  représentants  ont  transféré  leur  siège  à  Tours.  » 

De  même  le  comte  de  Bismarck  a  déclaré  non  motivée  la 
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prétention  des  asBÎégés  et  des  agents  diplomatiques  résidant 
dans  la  ville  assiégée  et  demandant  qu'une  dénonciation  préa- 
lable du  bonibardement  leur  soit  donnée  de  la  part  des 
assiégeants.  La  correspondance  échangée  à  cet  égard  entre 
M.  le  D''  Kern,  comme  doyen  du  corps  diplomatique,  et 
le  comte  de  Bismarck  peut  servir  de  base  k  un  règlement 
futur  de  cette  question  importante  du  droit  des  gens  '. 

Par  le  congrès  de  Berlin  (du  13  juin  au  13  juillet  1878), 
qui  termina  la  guerre  russo-turque,  la  Roumanie  et  la 
Serbie  furent  déclarées  pripcipautés  indépendantes.  La 
Bulgarie  devint  une  principauté  sous  la  suzeraineté  du 
Sultan.  L'Autriche  obtint  les  droits  d'occupation  et  d'admi- 
nistration des  provinces  de  Bosnie  et  d'Herzégovine,  et  l'An- 
gleterre ceux  de  l'île  de  Chypre.  L'entière  liberté  de  la 
navigation  sur  le  Danube  jusqu'à  l'embouchupe  fut  égale- 
ment reconnue.  Pour  garantir  cette  liberté,  les  forteresses 
sises  aux  rives  du  Danube  jusqu'aux  Portes  de  Fer  furent 
rasées,  en  vertu  de  l'article  52  ;  la  Roumanie  fut  admise 
comme  membre  de  la  commission  du  Danube  (art.  53). 
L'existence  de  la  commission  fut  prolongée  jusqu'en  1904. 

Les  acquisitions  faites  pendant  la  période  décennale  de 
1880  à  1890  par  un  grand  nombre  d'états  européens  sont 
situées  sur  le  territoire  africain.  Les  puissances  maritimes 
de  l'Europe  s'efforcent  d'étendre  leurs  possessions  coloniales 
et  tâchent  de  se  prévenir  dans  leurs  pactes  avec  les  chefs 
des  tribus.  En  outre,  des  Sociétés  anonymes,  sous  la  suze- 
raineté de  leurs  états  d'origine,  par  exemple  VAssociation 
internationale  du  Congo,  créée  par  le  roi  des  Belges,  la 
British  East  african  Company,  la  Royal  Niger,  V Association 
allemande  de  la  Nouvelle-Guinée  s'emparent  de  vastes  ter- 
ritoires- en  Afrique. 

Un  arrangement  anglo-portugais,  dirigé  contre  l'/l*«ocia- 
(ion  du  Congo,  souleva  une  protestation  de  l'Allemagne  et 

est  contenue  dans  l'ouvrage  du  D'  Cahn  :  Parwer 
10-13. 
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de  la  France,  qui,  toutes  deux,  invitèrent  les  puissances 
maritimes  intéressées  à  se  réunir  à  Berlin,  pour  régler  d'une 
manière  définitive  le  statut  de  ladite  Association.  Les  puis- 
sances intéressées  se  rendirent  à  cette  invitation.  Le  Con- 
grès eut  lieu  à  Berlin,  le  14  novembre  1884.  Le  résultat 
en  est  contenu  dans  l'acte  général  de  Berlin,  du  26  février 
1885. 

Ainsi  qu'il  est  dit  dans  rintroduction,  le  but  a  été  :  «  de 
régler,  dans  un  esprit  de  bonne  entente  mutuelle,  les  con- 
ditions les  plus  favorables  an  développement  du  commerce 
et  de  la  civilisation  dans  certaines  régions  de  l'Afrique; 
d'assurer  à  tous  les  peuples  les  avantages  de  la  libre  navi- 
gation sur  les  deux  principaux  fleuves  africains  qui  se 
déversent  dans  l'Océan  atlantique;  de  prévenir  les  malen- 
tendus et  les  contestations  que  pourraient  soulever  à 
l'avenir  tes  prises  de  possession  nouvelles  sur  les  côtes  de 
l'Afrique,  et  d'accroître  le  bien-être  moral  et  matériel  des 
populations  indigènes.  » 

En  conformité  de  ce  programme,  il  a  été  principalement 
convenu  de  ce  qui  suit  : 

1.  La  liberté  du  commerce  dans  tous  les  territoires  qui 
forment  le  bassin  du  Congo,  ses  embouchures  et  ses 
affluents  (art.  18}. 

2.  Les  puissances  qui  exercent  ou  qui  exerceront  des 
droits  de  souveraineté  ou  une  influence  dans  les  territoires 
formant  le  bassin  conventionnel  du  Congo  déclarent  que 
ces  territoires  ne  pourront  servir  ni  de  marché,  ni  de  voie 
de  transit  pour  la  traite  des  esclaves  de  quelque  race  que 
ce  soit  (art,  9). 

3.  La  neutralité  des  territoires  ou  parties  de  territoires 
dépendant  desdiles  contrées,  y  compris  les  eaux  territo- 
riales, est  respectée  (art.  10-13). 

4.  La  liberté  de  la  navigation  sur  le  Congo  (art,  13,  etc.) 
et  sur  le  Niger  (art.  20,  etc.),  ainsi  que  sur  leurs  embran- 
chements, affluents  el  embouchures,  et  sur  la  mer  territo- 
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liale  faisant  face  aux  embouchures  de  ces  fleuves  est  garan- 
tie même  en  temps  de  guerre.  Il  ne  sera  apporté  d'exception 
à  ce  principe  qu'en  ce  qui  concerne  le  transport  des  objets 
destinés  à  un  belligérant  et  considérés,  en  vertu  du  droit 
des  gens,  comme  articles  de  contrebande  de  guerre, 

5.  Une  commission  internationale  assure  l'exécution  de 
l'acte  du  Congo  ;  ses  membres  ainsi  que  les  agents  nommés 
par  elle  sont  investis  du  privilège  de  l'inviolabilité  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  La  même  garantie  s'étend  aux 
offices,  bureaux  et  archives  de  la  commission  (art.  17-18), 

6.  Tous  les  ouvrages  et  établissements  créés  en  exécu- 
tion du  présent  Acte,  notamment  les  bureaux  dé  perception 
et  leurs  caisses,  de  même  que  le  personnel  attaché  d'une 
manière  permanente  au  service  de  ces  établissements, 
seront  placés  sous  le  régime  de  la  neutrahlé,  el,  à  ce  titre, 
seront  respectés  et  protégés  par  les  belligérants  {art.  25). 

7.  L'article  34  énumère  enfln  les  conditions  qui  sont  à  rem- 
plir quand  une  puissance  prendra  possession  d'un  territoire 
sur  les  côtes  du  continent  africain,  situé  en  dehors  de  ses 
possessions  actuelles  ou  qu'elle  en  acquerra  ou  assumera  le 
protectorat.  » 

L'interdiction  de  la  traite  des  nègres  dans  l'Acte  du  Congo 
adonné  lieu  à  la  Belgique  de  proposer  un  règlement  huma- 
nitaire qui  a  pour  bu(  de  combattre,  par  les  moyens  les 
plus  efficaces,  la  traite  et  le  rapt  des  nègres  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  (acte  général  de  Bruxelles,  du  2  juillet  1890). 
Un  bureau  international,  à  Zanzibar,  est  chargé  de  surveil- 
ler l'exécution  de  cet  acte;  il  est  autorisé  à  instituer  des 
bureaux  auxiliaires  dans  les  territoires  de  la  zone  suspecte 
el  surfout  dans  la  mer  Rouge.  En  outre,  il  existe  un 
n  bureau  spécial  >•  k  Bruxelles  qui  s'occupe  de  l'échange  de 
toutes  les  nouvelles  statistiques  et  législatives  ayant  Irait 
à  l'acte  de  Bruxelles. 

Comme  suite  de  la  guerre  sino-japonaise  qui  s'est  ter- 
minée par  le  ti-aité  de    Shimonosaki,   du   17  avril    1895, 
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nous  avons  k  signaler  deux  innovations  importantes  pour 
le  droit  des  gens,  à  savoir  : 

I.  L'acquisition  de  territoires  chinois  par  un  traité  à 
bail. 

Ainsi  rAUeinagne  a  pris  fi  bail  pour  99  ans  la  province 
de  Kiaolschou;  la  Russie,  Port-Arthur. 

II.  La  suppression  de  la  juridiction  consulaire  dans 
l'empire  du  Japon.  Cette  suppression  a  été  accordée  A  la 
suite  des  traités  conclus  entre  le  Japon  et  les  puissances 
maritimes  de  l'Europe. 

Dans  la  guerre  hispano-américaine  (iB98),  il  est  à  signa- 
ler que  les  deux  états  belligérants,  bien  que  n'ayant  pas 
adhéré  à  la  déclaration  de  Paris  (1856),  ont  toutefois 
renoncé  à  la  course,  progrès  dont  on  ne  saurait  trop  recon- 
naître ta  haute  valeur  ! 

II 

Quant  aux  traités  internationaux  dus  k  l'initiative  des 
Ktats,  nous  citerons  ceux  qui  ont  pour  but  le  progrès  en 
général  et  l'hygiène  publique;  ensuite  ceux  qui  s'occupent 
de  la  politique  commerciale,  et  eniin  ceux  qui  règlent  les 
relations  de  droit   international. 

Parmi  les  traités  de  la  première  catégorie,  la  conven- 
tion de  Genève,  du  22  août  1864,  se  place  en  première 
ligne.  Au  mois  d'aoûtl863,  une  conférence  siégea  à  Genève. 
k  laquelle  prirent  part  quatorze  états,  et  où  furent  éta- 
blis les  points  fondamentaux  en  vue  de  porter  du  secours 
aux  blessés.  A  la  suile  de  cette  conférence,  le  Conseil  fédé- 
ral de  la  Suisse  invita  vingt-cinq  gouvernements  à  se  réu- 
nir en  un  congrès  diplomatique  à  Genève,  Le  résultat  de 
ce  congrès,  qui  siégea  du  8  au  22  août,  est  la  convention 
de  Genève,  reconnue  depuis  par  tous  les  états.  En  voici 
les  dispositions  principales  : 

L'article  I  reconnaît  la  neutralité  des  ambulances  et  des 
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hôpitaux  aussi  longtemps  qu'il  s'y  trouvera  des  blessés  ou 
des  malades. 

Lies  articles  II  et  III  assurent  l'inviolabilité  du  personnel 
sanitaire,  des  médecins,  infirmiers,  brancardiers  et  aumô- 
niers. 

D'après  l'article  IV,  le  matériel  des  ambulances  est  sou- 
mis au  droit  de  guerre. 

Aux  termes  de  l'article  V,  les  habitants  qui  auront 
recueilli  et  soigné  des  blessés  pourront  être  dispensés,  dans 
une  certaine  mesure,  des  chaînes  relatives  au  logement  des 
troupes  et  aux  contributions  de  guerre. 

L'article  YI  dispose  que  les  militaires  blessés  ou 
malades  sont  recueillis  et  soignés,  à  quelque  nation  qu'ils 
appartiennent.  Les  commandants  en  chef  ont  la  faculté  de 
remettre  immédiatement  aux  avant-postes  ennemis  les  mili- 
taires blessés  pendant  le  combat,  lorsque  les  circonstances 
le  permettent,  et  du  consentement  des  deux  parties. 

Le  drapeau  de  la  convention  de  Genève,  croix  rouge  sur 
fond  blanc  ',  est  arboré  sur  les  habitations  et  les  véhicules 
alTectës  aux  blessés;  le  personnel  sanitaire  porte  des  bras- 
sards ayant  le  même  emblème  (art.  VII.) 

Par  suite  de  la  convention  de  Genève,  des  associations 
privées  de  la  Croix  Rouge  se  sont  formées  sous  les  auspices 
des  états  respectifs.  Leur  but  est  le  perfectionnement  du 
personnel  sanitaire,  l'acquisition  et  l'entretien  d'un  maté- 
riel chirurgical  aussi  complet  que  possible.  Un  comité 
international  de  la  Croix  Rouge  siège  à  Genève. 

A  la  conférence  internationale  de  La  Haye  qui  a  eu 
lieu,  en  1899,  à  la  suite  de  la  proposition  de  désarmement 
faite  par  Sa  Majesté  le  Tsar,  la  convention  de  Genève  a 
été  étendue  à  la  guerre  maritime.  Les  dispositions  y.  rela- 
tives qui  correspondent  essentiellement  à  celles  fixées  pour 
la  guerre  sur  terre,  ont  été  adoptées  et  signées  par  toutes 

1.  Les  Turcs  ont  sur  leurs  drapeaux,  au  lieu  delà  croix  rouge,  le  croissant 
rouge  sur  fond  blanc. 
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déclaration  additionnelle  du  30  oct.  1897.  La  ratification  a 
eu  lieu  le  20  juin  1898.  Cette  convention  tâche  de  couper 
le  mal  dans  sa  racine,  en  convenant  des  mesures  h  prendre 
contre  les  pèlerins  de  la  Mecque  et  en  instituant  une  sur- 
veillance hygiénique  à  exercer  dans  le  golfe  Persique.  La 
convention  signée  à  Venise,  le  19  mars  1897,  pour  com- 
battre l'importation  de  la  peste  n'a  pas  encore  été  ratifiée. 

Une  convention  faite  à  La  Haye  entre  les  états  de  ia 
mer  du  Nord,  le  16  nov.  1887,  et  ratifiée,  à  l'exception  de 
ia  France,  par  l'Allemagne,  la  Belgique,  le  Danemark,  la 
Grande-Bretagne  et  les  Pays-Bas,  a  pour  but  de  supprimer 
le  trafic  de  l'eau-de-vie  parmi  les  pêcheurs  de  la  mer  du 
Nord.  La  convention  est  surtout  dirigée  contre  les  bateaux 
naviguant  sur  ta  mer  du  Nord,  connus  sous  le  nom  de 
u  humboota  •>  ou  «  coopers  »,  et  auxquels  la  vente  des  spi- 
ritueux aux  pêcheurs  est  sévèrement  interdite. 

Le  même  but  est  poursuivi  par  l'acte  général  de 
Bruxelles,  du  2  juillet  1890,  concernant  l'nbolilion  de  la 
traite  des  nègres  et  tendant  à  protéger  les  indigènes  en  inter- 
disant le  commerce  de  t'eau-de-vie,  ou  du  moins  en  le  limi- 
tant, au  moyen  de  droits  d'entrée  très  élevés. 

A  la  catégorie  des  traités  inlernationaux,  dans  un  inté- 
rêt de  politique  commerciale,  appartiennent  les  traités 
pour  la  protection  des  intérêts  agricoles,  industriels,  tech- 
niques, artistiques,  littéraires,  ainsi  que  les  traités  pour 
améliorer  et  faciliter  tous  moyens  de  transport  par  voie 
postale,  fluviale,  maritime  ou  ferrée. 

En  ce  qui  concerne  la  protection  des  intérêts  agricoles,  il 
faut  mentionner,  en  première  ligne,  la  convention  interna- 
tionale pour  les  mesures  à  prendre  contre  le  phylloxéra 
vaslatrix  du  17  sept.  1878  et  du  3  nov.  1881.  Les  états 
contractants  et  ceux  qui  ont  donné  plus  tard  leur  adhésion, 
à  savoir  :  l'Allemagne,  l'An  triche-Hongrie,  la  Belgique,  la 
France,  Tltalie,  le  Luxembourg,  le  Portugal  et  la  Suisse 
s'engagent  à  compléter,  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  leur  législa- 
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propriélé  industrielle  a  élé  fondé  par  ladile  conférence  de 
Madrid.  Son  siège  e»t  à  Berne.  Son  organe  est  le  journal 
hebdomadaire  :  la  Propriélé  industrielle. 

Une  convention  internationale  concernant  la  protection 
des  œuvres  littéraires  et  artistiques  a  été  signée  à  Berne, 
le  9  septembre  1886,  par  tous  les  états  de  l'Europe,  à 
l'exception  de  la  Russie,  du  Danemark,  des  Pays-Bas,  de 
la  Grèce,  de  la  Turquie  et  de  la  Suède.  Y  ont  accédé  en 
outre  le  Japon,  la  Libéria  et  la  Tunisie.  En  vertu  de  l'ar- 
ticle 19  de  celte  convention,  un  office  central  a  été  institué 
à  Berne  sous  le  nom  de  Bureau  international  pour  la 
protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques.  Il  est  placé 
sous  la  surveillance  de  la  Confédération  suisse.  Les  frais  de 
ce  bureau,  réuni  à  celui  de  la  propriété  industrielle  et 
technique,  depuis  1888,  sont  supportés  par  les  états  signa- 
taires. 

Une  union  pour  l'oi^nisation  de  la  géodésie  internatio- 
nale, fondée  en  1864  et  prorogée,  le  12  octobre  1895,  pour 
dix  années  ultérieures,  compte  maintenant  vingt  états 
parmi  ses  membres.  Le  bureau  central  créé  par  cette  con- 
vention est  k  Potsdam,  où  il  est  rattaché  à  l'institut  géodé- 
sique  de  Prusse  ;  sa  mission  consiste  à  étudier  et  à  mesurer 
le  globe  terrestre,  ses  formes  et  ses  parties. 

Les  autres  bureaux  internationaux,  à  Bruxelles  et  à 
Berne,  seront  indiqués  en  mentionnant  les  conventions  à 
la  suite  desquelles  ils  ont  élé  institués. 

Parmi  les  traités  qui  ont  pour  but  de  faciliter  les  moyens 
de  transport  du  commerce  international,  il  faut  mentionner 
en  première  ligne  : 

a)  L'union  postale  universelle.  Nous  la  devons  à  l'initia- 
tive énergique  de  M.  Stephan,  maître  général  des  postes 
allemandes  ;  elle  comprend  maintenant  tous  les  états.  Sui- 
vant l'article  18  de  la  convention  universelle  postale,  signée 
à  Berne,  le  9  octobre  1874,  les  plénipotentiaires  des  états 
signataires  se  réunissent  tous  les  cinq  ans  pour  délibérer 
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sur  de  nouvelles  améliorations  destinées  à  faciliter  les  rela- 
tions postales.  Au  dernier  congrès  qui  a  eu  lieu  à  Washing- 
ton, le  15  juin  1897,  tous  les  états  du  monde  ont  été  repré- 
sentés; te  traité  qui  y  a  été  signé  a  consacré  de  nouveaux  et 
importants  progrès.  L'office  international  de  l'union  pos- 
tale universelle  siège  à  Berne.  Il  a  pour  tâche  de  recevoir 
tous  les  renseignements  relatifs  aux  postes,  de  servir  d'ar- 
bitre pour  tous  les  cas  litigieux  entre  les  états  contractants 
et  de  recueillir  tous  les  actes  officiels  ayant  trait  au  service 
des  postes. 

La  création  d'une  union  universelle  télégraphique  n'a 
réussi  ni  à  la  première  conférence  qui  a  eu  lieu  à  Paris,  le 
i7  mai  186S,  ni  aux  conférences  postérieures  de  Vienne 
(18(i8),  Rome  (1872),  Saint-Pétersbourg  (1875),  Londres 
(1879),  Berlin  (1885),  Paris  (1890),  et  Budapest.  Par 
contre,  il  a  été  signé  à  Paris  le  14  mars  1864  : 

b)  Une  convention  internationale  pour  ta  protection  des 
câbles  sous-niarins.  Celte  convention,  due  à  l'initiative  des 
États-Unis  et  à  celle  de  l'Institut  du  droit  international  à  là 
Haye,  a  été  mise  en  vigueur  le  l*''mai  1888  et  n'est  applicable 
qu'en  temps  de  paix,  de  sorte  que  les  états  belligérants 
conservent  leur  liberté  d'action  contre  les  câbles  télégra- 
phiques sous-marins  (art.  15,). 

Un  bureau  central  international  des  administrations  télé- 
graphiques exiâte  déjà  à  Berne,  depuis  1868.  Ce  bureau  a 
été  chargé  également  de  s'occuper  de  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  stipulations  de  la  convention. 

c)  A  la  suite  de  conférences  tenues  à  Berne  en  1878, 
1881,  1886  et  1890,  un  règlement  général  des  transports 
par  chemins  de  fer  a  été  adopté,  le  14  octobre  1890,  par 
les  représentants  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche-Hongrie, 
de  la  Belgique,  de  ta  France,  de  l'Italie,  du  Luxembourg, 
de  ta  Russie  et  de  la  Suisse.  A  cette  convention  ont  adhéré 
successivement  les  états  de  Danemark,  de  Suède,  de  Nor- 
vège, des  Pays-Bas  et  de  Roumanie.  Elle  est  de  la  dernière 
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importance,  non  seulement  pour  les  relations  de  com- 
merce international,  mais  elle  a  aussi  constit\ié  une  Iégi»< 
lation  internationale  pour  tous  les  cas  litigieux  provenant 
des  transports  par  voie  ferrée. 

Par  un  arrangement  additionnel  à  la  convention  préci- 
tée, des  stipulations  complémentaires  ont  été  adoptées  à 
Berne  par  les  états  signataires,  le  i  6  juillet  1895;  elles  ont 
pour  but  d'atténuer  la  rigueur  de  certaines  dispositions  de 
la  convention  principale. 

Un  grand  nombres  d'affaires  juridiques  internationales  est 
réglé  par  des  traités  et  conventions  d'amitié,  de  commerce 
et  de  navigation,  ainsi  que  par  des  conventions  consulaires,' 
stipulées  entre  les  divers  états.  Par  ces  traités  et  conven- 
tions reposant  sur  la  base  de  la  réciprocité,  les  parties  con- 
tractantes s'assurent  pour  leurs  ressortissants  et  pour  leurs 
fonctionnaires  et  employés  consulaires,  domiciliés  ou  ré- 
sidant dans  l'autre  pays,  des  immunités  et  privilèges  dans 
toutes  les  affaires  de  juridiction  civile  et  commerciale. 

Des  commissions  rogatoires  et  autres  demandes  judi- 
ciaires en  affaires  criminelles  sont  exécutées  en  vertu  des 
traités  d'extradition  conclus  entre  les  divers  états.  Ces 
traités  ont  presque  toujours  la  même  forme  et  le  même  con- 
tenu, et  il  n'y  aurait  pas  de  grandes  difficultés  à  créer  Jine 
convention  d'extradition  interiiationale  qui  embrasserait 
tous  les  états  civilisés  ! 

.  On  s'est  déjà  approché  de  ce  but  par  la  convention 
signée  à  la  Haye,  le  14  novembre  1896.  Cette  convention  a 
eu  pour  résultat  d'établir  des  règles  communes  pour  plu- 
sieurs questions  de  droit  international  privé,  se  rapportant 
à  la  procédure  civile  et  commerciale.  A  cette  convention 
qui  d'abord  a  été  signée  par  la  Belgique,  l'Et^pagne,  la 
France,' l'Italie,  le  Luxembourg,  les  Pays-Bas,  le  Portugal 
et  la  Suisse,  ont  accédé,  par  des  protocoles  d'adhésion, 
l'Allemagne,  l'Aùtriche-IIongrie,  le  Danemark,  la  Rouma- 
nie, la  Russie  et  la  Suède-Norvège.  La  convention  règle  la 
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/>)  de  remploi  de  projectiles  qui  ont  pour  but  unique  de 
répandre  des  gaz  asphyxiants  ou  délétères. 

c)  De  l'emploi  des  balles  qui  s'épanouissent  ou  s'apla- 
tissent facilement  dans  te  corps  humain. 

Ce  qui  a  été  rapporté  ici  en  cet  aperçu  sur  le  développe- 
ment du  droit  des  gens  montre  clairement  à  quel  point  les 
peuples  commencent  à  avoir  conscience  des  liens  de  parenté 
qui  les  rattachent  l'un  à  l'autre  et  qui  en  font  la  grande 
famille  du  genre  humain.  Ces  idées  se  sont  propagées  grâce 
aux  inventions  techniques  et  scientiOques  du  temps  moderne 
qui  rapprochent  les  pays  les  plus  éloignés;  elles  se  dévelop- 
peront de  plus  en  plus  avec  le  progrès  constant  de  l'huma- 
nité jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  grand  but  :  la  paix  uni- 
verselle. 


Congrit  d'hUloirf  (I" 
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DU  DÉVELOPPEMENT  HISTORIQUE 


DROIT  D'EXTRADITION    EN   RUSSIE 

Depuis  tes  temps  les  plus   reculés  jusqu'à 
V hégémonie   de  Moscou. 

Par  m.  E.  SiMSO» 


§  I.  —  Notion  de  V extradition,  sources  et  littérature 
du  droit  d'extradition  russe. 

L'extradition,  au  sens  technique,  est  un  acte  d'assistance 
judiciaire  rendu  par  un  Etat  à  un  autre;  l'extradition  con~ 
siste  dans  la  remise  d'un  individu,  accusé  d'un  crime,  par 
un  Etat  sur  le  territoire  duquel  se  trouve  cet  individu,  à 
un  autre  État  lésé  par  ce  délit  et  sur  sa  demande  '. 

Si  nous  examinons  de  plus  près  cette  définition  qui 
découle  du  droit  international  en  vigueur,  nous  trouvons 
que  l'extradition  consiste  dans  la  remise  d'un  individu, 
d'où  il  s'ensuit  que  l'extradition  suppose  un  acte  entre 
deux  Etaiâ,  dont  l'un  transmet  un  individu  et  l'autre  le 
reçoit.  Si  aucun  état  ne  reçoit  le  criminel,  ce  n'est  pas 
l'extradition  mais  l'expulsion  qui  a  lieu.  Une  autre  condi- 
tion essentielle  de  l'extradition  consiste  en  ce  que  la  remise 

1.  Cf.  sur  la  notion  de  l'extradition  mon  ouvrage  :  De  la  non-extradition 
des  nationaux,  Saint-Pétersbourg,  1892  {en  russe)  p.  Iss.  On  y  trouvera  la 
littérature  sur  l'ei tradition. 
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se  fasse  volontairement.  Si  la  remise  se  fait  k  la  suite  de 
menaces  ou  si  on  applique  la  force,  on  ne  peut  pas  parler 
d'extradition. 

La  spontanéité  de  la  remise  n'exclut  pas  la  possibilité 
que  cette  remise  soit  réglée  par  le  droit.  La  réglementation 
de  l'extradition  par  le  droit  est  à  présent  la  règle  générale; 
une  extradition  sur  simple  demande,  sans  qu'il  existe  des 
lois  ou  conventions,  ne  se  fait  plus  guère  à  présent. 

La  réglementation  de  l'extradition  se  fait  le  plus  souvent 
maintenant  selon  une  toi  d'extradition  fixant  les  normes 
générales  ;  et,  sur  la  base  de  cette  loi,  les  Etats  concluent 
des  conventions  d'extradition.  Ces  deux  formes  de  droit  — 
loi  et  convention  —  peuvent  stipuler  ;  ou  une  obligation 
de  l'état  d'extrader,  ou  ils  peuvent  lui  accorder  seulement 
la  faculté  d'extrader. 

Nous  ne  nous  occupons  pas  de  la  question  de  ce  qui  doit 
se  passer  au  cas  où  l'Etat  ne  remplirait  pas  son  obligation 
d'extrader  stipulée  par  un  traité.  Cette  question  est  d'un 
domaine  tout  à  fait  différent. 

L'extradition  a  comme  objet  un  individu.  De  notre 
temps  chaque  individu  possède,  outre  sa  qualité  d'homme, 
en  général  une  nationalité,  c'est-à-dire  que  chaque  indi- 
vidu est  sujet  ou  citoyen  d'un  Etat.  Partant  du  point  de 
vue  de  la  nationalité  d'un  individu  à  extrader,  nous  pou- 
vons établir  trois  cas,  et  par  conséquent  il  faut  établir  trois 
catégories  de  personnes  qui  peuvent  être  extradées.  Il  peut 
être  question  de  l'extradition  :  1"  d'un  sujet  de  TËtat  de- 
mandant l'extradition;  2"  d'un  sujet  de  l'État  auquel  la 
demande  d'extradition  est  adressée;  3"  d'une  personne  qui 
n'est  sujet  ni  de  l'Etat  demandant  ni  de  l'Etat  demandé, 
c'est-à-dire  d'un  sujet  d'un  tiers  Etat, 

En  outre,  dans  l'extradition  ont  encore  une  importance  : 
les  questions  du  crime  pour  lequel  l'extradition  a  lieu,  du 
lieu  du  crime,  de  la  procédure  de  l'extradition  et  des  con- 
séquences (suites)  de  l'extradition.  Le  droit  doit  spéciale- 
ment régler  toutes  ces  questions. 
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Ces  questions  ont  fait  l'objet  d'études  approfondies.  Le 
droit  d'extradition  occupe  actuellement  parmi  les  matières 
différentes  du  droit  international  une  place  des  plus  impor- 
tantes. Ce  droit  appelle  l'intérêt  spécial  non  seulement  des 
juristes,  mais  encore  du  grand  public,  et  le  nombre  consi- 
dérable d'études  et  de  monographies  qui  s'occupent  de 
cette  question  en  est  une  preuve  éclatante  '. 

Mais  si  on  examine  ces  éludes,  on  voit  que  presque  rien 
n'y  est  dit  sur  le  droit  d'extradition  en  Russie  *.  Il  n'existe 
aucune  étude  spéciale  sur  le  développement  historique  du 
droit  d'extradition  russe.  Que  l'on  explique  ce  défaut  parce 
que  la  langue  russe  est  peu  connue  et  que  les  sources  du 
droit  russe  sont  par  cela  peu  accessibles  ou  par  quelque 
autre  cause,  le  fait  existe.  Nous  tâcherons  dans  cette  brève 
étude  de  combler  cette  lacune  aussi  bien  que  nous  pourrons 
.et  de  répandre  quelque  clarté  sur  le  droit  d'extradition 
russe. 

Nous  nous  occuperons  ici  de  l'histoire  de  l'extradition  et 
du  droit  d'extradition  en  Russie  ,  en  nous  réservant  d'expo- 
ser dans  une  autre  étude  le  droit  d'extradition  russe  en 
vigueur. 


Sources  du  droit  d^ extradition  russe. 

Le  droit  international,  comme  tout  droit,  a  deux  sources  : 
l'usage  et  la  loi^.   Il   existe  donc  un   droit  international 

1 .  On  trouve  des  indications  de  littéralure  dans  mon  ouvrage  :  De  lu  non- 
txtradition,  p.  11,  note  18,  p.  215,  noie  751,  p.  '216,  noie  753,  p.  221,  note 
76fl,  p.  223  GS.  dans  lee  notes  610  sa. 

2.  Cf.  p.  e.  F.  yoN  HAHTm,  Internationale  Rechtthuelfe  in  Slraf*»cken, 
I  Abih.,  Leipzig  188S.  Cet  ouvrage  contient  des  données  d'un  complet 
eitraordinaire,  mais  le  savant  auteur  passe  tout  à  fait  sous  siteoce  le  (Wft 
d'extradition  russe. 

3.  Cf.  E.  SiNsoN,  BapporI  sur  let  publication»  du  Ministère  Impérial  des 
Affaire!  Etrangères  de  Russie,  dan»  let  Annales  Internationales  d'histoire, 
Paris,  18»»,  p.  XLll  et  XLIII. 
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der  Geschichte  des  rusaichen  Rechts,  I  :  Die  Pravda  Rus- 
skaya  und  die  aelteaten  Tractate  Russiands,  Dorpat  1844. 

Ce  remarquable  ouvrage  de  l'ancien  professeur  de  TUni- 
versité  de  Dorpat  contient  une  étude  critique  des  traités 
les  plus  anciens  de  la  Russie,  comme  aussi  le  texte  de  ces 
traités,  exposé  systématiquement  avec  des  introductions 
historiques.  La  disposition  habile  et  systématique  des 
matières  facilite  beaucoup  l'étude.  Nous  citerons  les  anciens 
traités  de  préférence  d'après  cet  ouvrage. 

3.  G.  F.  Sartorius,  Urkundliche  Geschichte  des  Ur- 
sprunges  der  deutschen  Hanse,  herausgegeben  von  J.  M. 
Lappenberg,  2  Bde,  Hamburg  1830. 

Le  second  volume  de  cet  ouvrage  connu  contient  de 
nombreux  documents  jusqu'à  l'année  1370,  dont  quelques- 
uns  concernent  notre  question  spéciale. 

4.  Documents  tirés  des  bibliothèques  et  archives  de 
l'Empire  de  Russie  par  l'expédition  archéographique  de 
l'Académie  Impériale  des  sciences,  4  vol.  Saint-Péters- 
bourg, 1836  (en  russe). 

Ce  recueil  qui  contient  différents  documents  des  années 
1294-1700,  offre  très  peu  de  matériaux  pour  notre  ques- 
tion. 

5.  Documents  concernant  l'histoire  de  la  Russie  occiden- 
tale, publiés  par  la  Commission  archéographique,  5  vol. 
Saint-Pétersbourg,  1846-53  (en  russe}. 

Ce  recueil  contient  des  matériaux  très  riches  pour  notre 
question,  matériaux  dont  on  n'a  pas  fait  usage  jusqu'à  pré- 
sent. Nous  y  avons  trouvé  toute  une  série  de  traités  du 
XV*  et  du  xvi"  siècle,  qui  contiennent  déjà  des  stipulations 
sur  l'extradition. 

6;  G.  Tolstoy,  The  firat  forty  years  of  intercourse  be- 
tween  England  and  Russia,  1353-93,  Saint-Pétersbourg, 
1857  (en  anglais  et  en  russe). 

Ce  livre  est  un  recueil  de  documents  se  rapportant  à  la 
première  époque  des  relations  internationales  entre  la  Rus- 
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sie  et  r Angleterre.  La  p 
lettres  adressées  par  le  ïsai 
terre  et  vice  versa.  Dans  q 
question  de  l'extradition  de 

7.  F.  Martens,  Recueil  d 
par   la    lUissie    avec    les 
d'ordre  du  Ministère  des  ail 
français) . 

Cette  édition  contient  de 
des  traités  en  lanyiie  origi 
De  ce  recueil  ont  paru  jusq 

1.  Traités  avec  l'Autricl 

Tome  I  Saint-PéterÉ 

—  II  — 

—  III        — 

—  IV,I      — 

—  IV,2      — 

2.  Traités  avec  l'Allemi 
Tome  V  (Vil     Saint-I 

—  VI  (VII) 

—  Vil  (VIII) 

—  VIII  (IX) 

'S.  Traités  avec  TAnglei 
Tome  IX     (X)  Saint-Ï 

—  XI 

—  XII 

8.  Recueil  des  traités,  < 
vigueur,  conclus  par  la  R 
gères  et  concernant  diffère 
lional  pi'ivé,  4  vol.  Saint-P 

Dans  ce  recueil  sont  pub 
cernant  l'extradition  récipr 
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9.  F.  J.  Kirchner.  L'extradition,  recueil  renfermant  m- 
extenso  tous  les  traités  d'extradition  conclus  jusqu'au 
1"  janvier  1883  entre  les  nations  civilisées,  Londres  1883. 

10.  G.  F.  de  Martens,  Recueil  de  traités  etc.  Gottingue 
depuis  1791. 

Ce  grand  recueil,  avec  ses  continuations  nombreuses, 
contient  naturellement  aussi  beaucoup  de  traités  d'extradi- 
tion, conclus  par  la  Russie. 

H.  Annuaire  diplomatique  de  l'Empire  de  Russie  (en 
russe  et  en  français)  depuis  1862. 

Dans  cet  annuaire  sont  publiés  les  traites  et  conventions 
conclus  par  la  Russie  pendant  l'année  précédente;  l'on  y 
trouve  aussi  des  conventions  d'extradition  conclues  par  la 
Russie. 

,    12.   Premier   recueil  complet    des  lois  de  l'Empire. de 
Russie,  Saint-Pétersbourg,  1830  (en  russe}. 

Ce  recueil  contient  non  seulement  des  traités  mais  aussi 
des  lois  et  ordonnances  du  Gouvernement.  Il  consiste  en 
45  grands  volumes  (48  tomes)  avec  lui'registre  et  contient  les 
actes  depuis  l'année  1649  jusqu'au  12  décembre  1825. 

13.  Deuxième  recueil  complet  des  lois"  de  l'Empire  de 
Russie,  Saint-Pétersbourg,  1830-81  (en  russe). 

Ce  recueil  consiste  en  55  volumes  (125  tomes)  et  contient 
les  actes  depuis  le  13  décembre  1825  jusqu'au  I^''  mars 
1881. 

14.  Troisième  recueil  complet  des  lois  de  l'Empire  de 
Russie,  Saint-Pétersbourg,  depuis  1881. 


Littérature. 

On  ne  peut  pas  parler  d'une  littérature  sur  le  droit  russe 
d'extradition,  car  une  telle  littérature  n'existe  pas.  Comme 
nous  avons  déjà  dît,   le  droit  russe  d'extradition  n'a  pas 
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trouvé  une  place  dans  les  études  sur  l'extradition  publiées 
en  Europe. 

Gomme  aussi  dans  la  littérature  juridique  russe  nous 
chercherions  vainement  des  traités  sur  le  droit  russe  d'extra- 
-  dition,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  monographies  sur 
cette  question. 

Voici  ce  qui  a  été  écrit  en  Russie  sur  l'extradition. 

i.  G.  Verblovsky.  Sur  rexlraiition  mutuelle  des  crimi- 
nels et  déserteurs. 

Une  étude  parue  dans  le  Messager  juridique,  publiée 
par  la  Société  juridique  de  Moscou,  1867-68,  Moscou 
tomes  6  et  7  (en  russe). 

Dans  la  première  partie  de  son  étude  l'auteur  donne  un 
exposé  des  différentes  théories  du  droit  pénal  internatio- 
nal .  Il  divise  ces  théories  en  théories  cosmopolites  et  égoïstes, 
dont  les  premières  se  divisent  en  théories  cosmopolites 
illimitées  et  limitées;  les  théories  égoïstes  sont  des  théories 
sévèrement  égoïstes,  et  non  sévèrement  égoïstes. 

Dans  la  seconde  partie  l'auteur  s'occupe  de  l'extradition 
des  criminels  et  déserteurs.  Ici  l'auteur  traite  différentes 
questions  au  point  de  vue  théorique.  La  troisième  partie 
«  les  législations  positives  les  plus  importantes  et  les  trai- 
tés »  n'a  qu'une  valeur  historique,  puisqu'elle  a  été  écrite 
il  y  a  longtemps,  et  puisque  justement  pendant  le  dernier 
temps  il  a  été  fait  beaucoup  dans  le  domaine  de  l'extradi- 
tion. Après  un  court  examen  des  lois  russes  l'auteur 
s'occupe  des  traités.  Il  ne  donne  pas  l'histoire  de  ces  traités, 
mais  il  cite  les  traités  sur  l'extradition  qui  ont  été  conclus 
par  ta  Russie  avec  les  puissances  européennes.  Comme 
premier  des  traités  pareils,  il  cite  le  traité  de  Kainardji 
avec  la  Turquie  en  1774.  Ainsi  que  nous  le  voyons,  cette 
étude  ne  peut  pas  prétendre  donner  l'histoire  du  droit 
russe  d'extradition. 

2.  N.  Latyschew,  De  l'extradition  des  criminels,  dans 
le  Jourhat  du  droit  civil  et  pénal,  X  (1880)  tome  2,  pag. 
1 97  38.  (en  russe). 
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Ce  petit  article  a  été  écrit  à  cause  du  livre  de  M.  A.  Prins  : 
De  quelques  idées  modernes  en  matière  d'extradition,  et  il 
ne  contient  absolument  rien  de  ce  qui  concerne  le  droit 
d'extradition  russe. 

3.  E.  Schostak,  De  l'extradition  des  criminels  d'après 
les  traités  de  la  Russie  awec  les  puissances  étrangères. 
Kiew,  1882  (en  russe). 

Après  une  courte  introduction  d'environ  dix  pages , 
qu'on  ne  saurait  dire  complète,  l'auteur  examine  les  trai- 
tés russes  en  vigueur.  Mais  ici  il  commet  l'ancienne  faute 
de  confondre  le  droit  pos^titif  avec  la  théorie,  aussi  n'est-il 
pas  possible  de  se  faire  une  idée  sur  le  droit  russe.  En 
oubliant  sa  tâche  spéciale,  l'auteur  donne  un  exposé  des 
différents  systèmes  (système  français,  belge,  anglais  et 
suisse) . 

4.  J.  Feigin,  L'extradition  des  criminels  politiques,  dans 
le  Journal  pour  le  droit  civil  et  pénal  XIV  (188i)  tome  4 
page  31  ss.  {en  russe). 

Cet  article  s'occupe  de  l'extradition  des  criminels  poli- 
tiques en  général  et  ne  peut  pas  nous  intéresser.  Concer- 
nant le  droit  russe  l'auteur  dit  seulement  quelques  mots  ;  et 
il  n'y  est  pas  question  d'un  exposé  du  développement  histo- 
rique de  ce  droit. 

5.  D.  Nicolsky,  De  l'extradition  des  criminels  diaprés 
les  principes  du  droit  international,  Saint-Pétersbourg, 
1884  (en  russe). 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  une  critique  sur  cet 
ouvrage,  car  nous  pourrions  facilement  trop  nous  éloigner. 
En  ce  qui  touche  spécialement  la  partie  concernant  la 
Russie,  on  aurait  pu  attendre  que  l'auteur  y  mettrait  un 
peu  de  soin.  L'auteur  parle  du  droit  russe  toujours  dans 
des  paragraphes  spéciaux,  mais  il  n'y  donne  rien.  Il  regarde 
comme  superflue  l'étude  de  l'histoire  ancienne,  en  émettant 
dans  une  forme  très  catégorique  des  thèses  qu'il  ne  prouve 
pas  et  qu'il  ne  pourrait  pas  prouver.  Les  relations  internatio- 
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Comme  il  a  été  dit,  on  ne  peut  pas  parler  des  relations 
internationales  entre  ta  Russie  et  les  Etats  étrangers 
pendant  le  premier  temps.  Néanmoins  il  y  a  des  savants 
qui  ont  trouvé  des  stipulations  sur.  l'extradition  dans 
les  traités  lés  plus  anciens  que  les  Russes  avaient 
conclus  avec  les  Grecs.  Nous  devrons  donc  d'uncôlé  étudier 
s'il  y  a  des  stipulations  sur  l'extradition' dans  les  traités 
conclus  par  les  Russes,  d'un  autre  côté  nous  nous  occupe- 
rons du  droit  qui  était  en  vigueur  en  Russie,  et  nous  exa- 
minerons si  ce  droit  s'occupait  de  l'extradition.  Mais  si  par 
hasard  les  traités  et  le  droit  positif  ne  s'occupaient  pas  de 
l'extradition,  peut-être  trouverons-nous  dans  cas  anciens 
temps  quelques  cas  d'extradition. 

C'est  un  trait  caractéristique  du  droit  russe  que  les  temps 
anciens,  ne  nous  ont  laissé  aucune  indication  sur  des  cas 
d'extradition.  Laissons  de  côté  les  traités  conclus  entre  Nov- 
gorod et  les  Allemands  —  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure 
—  et  nous  trouvons  que  les  arrangements  les  plus  anciens 
conclus  par  des  pays  russes  et  spécialement  par  Moscou 
datent  des  xv*  et  xvi*  siècles.  Pendant  une  époque  de  presque 
deux  siècles  il  ne  se  passe  rien  concernant  le  droit  d'extradi- 
tion. 

Quoique  ce  fait  s'explique  en  partie  par  la  pauvreté  des 
sources  et  traditions  conservées  de  ce  temps,  la  cause 
principale  en  est  dans  ces  événements  historiques,  qui 
envahirent  en  quelque  sorte  le  pays  et  qui  eurent  des  résul- 
tats si  fatals  pour  lui. 

La  question  d'extradition  se  trouve  dans  le  rapport  le 
plus  étroit  avec  les  événements  historiques  du  pays.  Ceux- 
ci  anéantissaient  presque  tout  à  fait  les  relations  interna- 
tionales. D'autre  côlé,  ils  avaient  une  grande  influence  sur 
l'ordre  public,  et  en  le  changeant  presque  totalement  ils 
touchaient  aussi  l'extradition. 

Quand  nous  examinons  le  développement  de  l'extradi- 
tion en  Russie,  nous  trouvons  que  les  premiers  traités  d'ex- 
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tradition  sont  conclus  pour  des  motifs  politiques  et  d'éco- 
nomie sociale.  Avant  tout  on  stipule  l'extradition  des 
criminels  politiques  et  des  déserteurs,  et  non  celle  des 
criminels  communs.  D'autre  part,  on  demandait  l'extradi- 
tion, parce  qu'on  regardait  le  départ  d'un  sujet  comme  une 
perte  économique  causée  au  pays.  Seulement  dans  un 
temps  peu  éloigné  de  nous,  on  voit  la  tendance  d'exclure 
tout  à  fait  l'extradition  des  criminels  politiques.  Leur  extra- 
dition est  admise  seulement  dans  le  cas  où  le  crime  poli- 
tique est  connexe  d'un  crime  commun. 

Maintenant,  ce  sont  de  plus  en  plus  des  conventions 
spéciales  qui  règlent  l'extradition  tandis  qu'auparavant  les 
stipulations  se  trouvent  dans  des  traités  de  la  nature  la  plus 
différente. 

Comme  un  trait  caractéristique  du  droit  russe,  il  faut 
encore  mentionner  le  fait  que  presque  sans  exception  des 
nationaux  n'ont  jamais  été  extradés.  Ici  il  y  a  une  grande 
différence  entre  le  droit  russe  et  celui  des  états  de  l'Europe 
d'ouest,  où  nous  trouvons  sous  ce  rapport  beaucoup  de 
variations. 


§  3.  —  Les  traités  tes  plus  nnciens  avec  les  Grecs  '. 

Nous  trouvons  en  Russie  déjà  dans  des  temps  bien  recu- 
lés des  conventions  de  genre  différent  ayant  pour  objet  les 
matériaux  les  plus  variés.   Les  parties  contractantes  dans 

1.  Cf.  V.  Sekoueievitch,  Levant  et  élude»  tur  l'hiêloire  du  droit  russe, 
.Saint-Pélersbourg,  1883  {en  russe),  p.  99  33;N  KAn^NziNE,  Iluloire  de 
Célat  russe.  S'  édît.  Sainl-Pélershoiirg,  1842  (en  russe),  vol  I,  cbap.  V, 
p.  79  ss.  ;  PocoDiNE,  Les  traitas  des  princes  russes  arec  les  Grecs,  1846  (en 
russe]  ;  Lavrowskv,  De  rHémenl  bysanlin  dans  les  traités  des  Russes  atec 
leê  Grecs,  1853  (en  russe)  ;  Shesnevsky,  Les  trnilH  du  prince  Oleg  avec  les 
Grecs,  dans  le  Journal  de  l'Académie  Impériale  des  sciencen,  Sect.  pour 
la  langue  et  littérature  russe,  t.  I,  1852,  p.  309  ss.,  t.  111,  iShi,  p.  357  ss. 
(en  russe]  ;  Kokolskv,  Le»  traités  d'Oleij  avec  les  Grec»,  Bulletin  de  l'Uni- 
Tersité  de  KielT,  1870  (en  russe]. 
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ces  conventions  sont  non  seulement  des  États,  mais  aussi 
bien  souvent  des  éléments  du  même  Ktat,  par  exemple  le 
peuple  et  le  prince  d'un  territoire.  Les  traités  de  ce  genre 
ont  un  caractère  tout  à  fait  particulier,  par  lequel  ils  dif- 
fèrent et  des  conventions  internationales  et  des  arrange- 
ments du  droit  privé.  Ceux-ci  ont  comme  base  le  droit  en 
vigueur;  les  traités  russes  mentionnés  créaient  un  droit 
nouveau,  ce  qui  s'explique  par  l'absence  d'une  force  légis- 
lative dans  le  strict  sens  de  ce  mot,  comme  aussi  par  le 
fait  que  dans  les  territoires  russes  le  droit  se  formait  princi- 
palement par  voie  d'usage. 

Nous  nous  intéressons  spécialement  aux  traités  internatio- 
naux conclus  par  les  Russes,  et  seulement  en  ce  qu'ils  ont 
pour  objet  l'extradition.  Les  premières  relations  interna- 
tionales des  Russes  commencèrent  bientôt  après  la  fonda- 
tion d'un  état  organisé.  Ces  relations  étaient  comme  partout 
d'une  nature  belliqueuse.  Elles  furent  la  cause  de  toute  une 
série  de  documents,  que  nous  pouvons  caractériser  comme 
traités  de  paix. 

Mais  nous  trouvons  dans  ces  traités  des  stipulations  sur 
des  matières  bien  différentes  et  entre  autres  aussi  sur  la 
punition  des  criminels.  On  a  cru  y  trouver  aussi  des  stipu- 
lations sur  l'extradition. 

Les  traités  les  plus  anciens  sont  des  traités  des  Russes 
avec  les  Grecs,  traités  que  nous  allons  examiner  mainte- 
nant spécialement.  Concernant  l'histoire  de  ces  traités,  leur 
nombre  et  leur  contenu,  il  existe  beaucoup  de  vague  qu'il 
n'est  pas  possible  d'éclairer  dans  l'état  actuel  des  sources. 
Dans  les  chroniques  russes  nous  trouvons  le  contenu  de 
quatre  traités.  Le  premier  a  été  conclu  en  907  par  Oleg 
après  une  campagne  victorieuse  contre  Byzance.  Nous  ne 
possédons  pas  le  texte  de  ce  traité,  mais  seulement  un 
résumé  de  son  contenu.  Peut-être  était-il  un  traité  prélimi^ 
naire  du  traité  définitif  conclu  en  91-1  * . 

1.  D«  cette  opinion  sont  I.  P.  O.  EvBRs,  Dai  aeltetle  Recht  der  Bussert  in 
KÎner  getchickllichen   Enltoixkelung ,  Dorpat  ,1826,   p.  135,  et  Tobien,   op. 
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Le  deuxième  respectivement  (r 
en   945    par  le    prince    Igor   ap 
Byzance.  Noua  rappellerong  au  !& 
pris  en  941  une  campagne,  qui 
sèment.    En     944   il    entreprit    i 
mais  il  n'alla  pas  jusqu'à    Byzar 
grecs  le  rencontrèrent  du  côté  du 
ne  pas  marcher  plus  loin.   Ces 
contribution  de  la  même  valeur  q 
Oleg.    Igor     retourna     k    Kieff 
envoyés  grecs  vinrent  à  leur   lou 
le  premier    traité-.    Après  cela  1 
ambassadeurs  à  Byzance,  qui  cou 

Le  quatrième  traité,  conclu  en 
toslaw,  n'a  aucun  intérêt  pour  noi 

Il  faut  observer  que  les  sources 
aucun  de  ces  traités,  ce  qui  fait 
leur  authenticité;  mais  par  des 
authenticité  est  hors  de  donte.  I 
est  pas  transmis  complètement; 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  occi 
lieux  des  textes,  puisque  ce  n'est 
on  n'a  pas  mal  travaillé  sous  ce  ra 

Ces  traités  qui  devaient  créer  i 
les  Busses  et  les  Grecs,  ont  po 
plus  différentes.  Puisque  les  trai 
slave,  nous  donnons  ici  une  tradu 

Dans  le  traité  de  paix  de  907  i 
suivante  qui  a  rapport  à  notre 
imprimée  aussi  chez  Tobien^. 

cil.  IV,  23.'  SEHOUF.iEViTr:H  (p.  e.  p.  104) 
Btipiilalîons  reslreignanles  de  ce  trait»;, 
donne  le  contenu  des  pourparlei-s  prélinito 

1,  Cf.  Seiigijeievit(-ii,  op.  fil.,  ]i.  101  as. 

2.  Hrciieil  i-om/ilet  '!<-s  rlironi'jup»  rm&f» 
trouve  en  pni-onthi'se  est  ajouté  par  nous  [ 
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«  Le  prince  (russe)  doit  défendre  aux  Russes  venant  ici 
(à  liyzance)  de  commettre  des  crimes  dans  nos  villes  (vil- 
lages) el  dans  notre  pays  u. 

Du  traité  de  911  nous  donnons  ici  tout  le  texte  qui  aura 
de  l'intérêt  pour  les  lecteurs  français. 


Traité  des  Busses  avec  tes  Grecs  '■ . 

Nous  du  peuple  russe  Charles,  Ingelot,  Farlow,  Were- 
mid,  Rulaw,  Gudy,  Ruald,  Kam,  Flelaw,  Ruar,  Aktulru- 
jan,  LidulfosI,  Stermid,  envoyés  par  Oleg,  le  Grand-Duc 
de  Russie,  chez  Vous,  Léon,  Alexandre  et  Constantin 
(frère  el  fils  de  Léon),  les  grands  empereurs  grecs,  pour 
conserver  et  exprimer  Tamitié  (textuellement  l'amour)  qui 
exista  pendant  nombre  d'années  entre  les  Chrétiens  (Grecs) 
et  les  Russes,  nous  avons,  d'après  la  volonté  de  notre 
prince  et  de  tous  ses  sujets,  confirmé  celte  amitié  dans  les 
points  (text.  chapitres)  suivants  non  pas  verbalement 
comme  auparavant,  mais  par  écrit,  et  nous  l'avons  affirmé 
par  serment  avec  nos  armes  d'après  la  loi  russe. 

Art.  L  —  Premièrement,  concluons  paix  avec  vous, 
Grecs!  Aimons-nous  de  tout  notre  cœur,  et  ne  permettons 
à  aucun  sujet  de  nos  illustres  Princes  (text.  à  personne  de 
ceux  qui  se  trouvent  sous  la  main  de  nos  illustres  princes), 
de  vous  oITenser  :  mais  tâchons,  autant  que  nous  pouvons, 
de  gai-der  cette  amitié  toujoure  et  vraiment!  Ainsi  vous 
aussi,  Grecs,  gardez  toujours  une  amitié  inaltérable  (te\t. 
immobile)  pour  nos  illustres  princes  russes  et  pour  tous 
sujets  de  l'illustre  Oleg.  Au  cas  d'un  crime  ou  d'une  faute, 
procédons  de  la  manière  suivante  ; 

Art.  il  —  La  faute  est  prouvée  par  témoignage  ;  mais 

t.  Recueil  com/ilet,  I,  13;  Tobiim,  p.  27,  Dans  les  cbroniques  le  texte 
n'est  pas  divisé  en  articles.  Une  traduction  <lu  traité  en  russe,  qui  n'est  pai 
(ont  ù  fait  exacte,  so  trouve  Hans  Karamzinc,  I,  chap.  V,  p.  Wî  ss. 

Congréi  d'hUtoire  jl"  section).  H 
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s'il  n'y  a  pas  de  témoins, 
prêle  serment,  mais  le  défe 
ment  d'après  sa  foi. 

Art.  III-  —  Si  un  Russe 
Chrétien  un  Russe,  il  doit 
meurtrier  a  de  la  fortune  < 
donné  au  parent  le  plus  pro 
trier  n'est  pas  cependant  pi 
criminel  fuit  sanj  laisser  d 
sous  le  coupdes  tribunaux ji 
eu  te. 

Art.  IV.  —  Celui  qui  !: 
quelque  vase,  doit  payer  cii 
russe  ;  le  pauvre  doit  payer 
dans  lequel  il  marche,  et  de 
que  ni  ses  proches  ni  amis  n 
il  est  libéré  de  chaque  recoi 

Art.  V.  —  Si  un  Russe  v< 
lien,  ou  un  Chrétien  chez  i 
par  le  propriétaire  de  la  ch 
prépare  a  commettre  le  vol, 
tion  n'a  lieu  pour  sa  mort, 
et  le  propriétaire  prend  ce 
se  rend  sans  résistance,  al 
Si  un  Russe  ou  Chrétien,  Si 
domicile,  pénètre  dans  une 
quelque  chose  d'autrui  au  lii 
triple. 

Art.  VI.  —  Si  un  balea 
bord  étranger,  où  nous,  Ru 
le  garderons  avec  sa  cai-gî 
grec  et  le  conduirons  par  ■ 
qu'à  une  place  sûre.  Si  le 
d'autres  obstacles,  ne-  peut 
alors   nous  aiderons  aux  ra 
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jusqu'au  port  russe  te  plus  proche.  Les  marchandises  et 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  bateau  sauvé  sera  vendu  libre- 
ment ;  et  quand  nos  envoyés  iront  en  Grèce  chez  l'Empe- 
reur, ou  des  marchands  pour  l'achat,  alors  ils  transporte- 
ront honorablement  le  bateau  là-bas  et  rendront  tout  ce  qui 
a  été  reçu  pour  ses  marchandises.  Si  quelqu'un  des  Russes 
tue  un  homme  sur  ce  bateau  ou  vole  quelque  chose,  alors 
le  coupable  doit  être  frappé  de  la  peine  sus  fixée. 

Art.  VII.  —  Si  en  Grèce,  parmi  les  esclaves  achetés  se 
trouvaient  des  Russes  ou  en  Russie  des  Grecs,  on  doit  les 
libérer  et  prendre  pour  eux  ce  qu'ils  coûtaient  aux  mar- 
chands, ou  le  prix  réel  et  connu  des  esclaves.  Les  prison- 
niers doivent  aussi  être  renvoyés  dans  leur  pairie,  et  pour 
chacun  doit  être  donnée  une  rançon  de  vingt  pièces  d'or. 
Cependant  des  guerriers  russes  qui  par  ambition  (text.  par 
honneur)  veulent  servir  l'empereur  (text.  qui  viennent 
chez  l'Emp.),  peuvent  rester  sur  le  territoire  grec,  s'ils  le 
veulent  eux-mêmes. 

Art.  VIII.  —  Si  un  esclave  russe  fuit,  ou  est  volé,  ou 
est  pria  sous  prétexte  d'achat,  alors  son  maître  peut  le  cher- 
cher partout  et  le  prendre.  Qui  s'oppose  aux  recherches 
sera  estimé  pour  coupable. 

Akt.  IX.  —  Si  un  Russe,  qui  est  au  service  de  TEmpe-- 
reur  chrétien,  meurt  en  Grèce  sans  avoir  disposé  de  sa 
succession,  et  s'il  n'y  a  pas  de  parents,  alors  son  bien  doit 
être  envoyé  en  Russie  aux  chers  proches.  Mais  s'il  a  fait 
une  disposition,  alors  on  doit  donner  le  bien  à  l'héritier 
désigné  dans  le  testament. 

Art.  X.  —  Si  un  malfaiteur  revient  en  {Grèce  de  la?) 
Russie,  et  que  la  Russie  porte  plainte  près  de  l'Empereur 
chrétien,  alors  le  criminel  doit  être  saisi  et  livré  contre  sa 
volonté  en  Russie.  De  la  même  manière  les  Russes  doivent 
procéder  envers  les  Grecs,  s'il  se  passe  quelque  chose  de 
pareil . 

Pour  l'accomplissement  fidèle  de  ces  accords  entre  nous, 
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Hus!>es  et  Grecs,  nous  avons  ordonné  de  les  écrire  avec  du 
cinabre  sur  deux  chartes.  L'Empereur  grec  les  a  signées 
de  sa  main  et  a  prêté  serment  sur  la  Sainte  Croix,  la  Trinité 
indivisible  et  vivifiante  du  Dieu  imique,  et  a  donné  la 
Charte  à  notre  Altesse  Sérénissime  (au  prince) .  Mais  nous, 
envoyés  russes,  lui  avons  donné  une  autre  et  avons  juré 
d'après  notre  loi  pour  nous  et  pour  tous  les  Russes  de 
remplir  les  chapitres  confirmés  de  la  paix  et  de  l'amitié 
entre  nous.  Russes  et  Grecs. 

(Fait)  à  la  deuxième  semaine  de  septembre  dans  l'année 
6420  de  la  création  du  monde  ». 

Si  nous  examinons  les  stipulations  de  ce  traité,  il  appa- 
raît au  premier  moment  que  seul  l'art.  X  a  rapport  à 
notre  question.  Mais  une  étude  approfondie  démontre  t'im- 
portance  des  autres  articles.  Nous  faisons  observer  que 
nous  examinons  ce  traité  seulement  en  ce  qui  concerne 
notre  objet  spécial. 

Déjà  la  stipulation  citée  du  traité  préliminaire  est  très 
intéressante  ;  que  le  prince  russe  défende  à  ses  sujets  de 
commettre  des  délits  sur  le  terrain  grec.  Nous  pouvons 
comprendre  cette  stipulation  dans  un  double  sens  :  pre- 
mièrement, qu'en  vertu  du  traité  une  pareille  interdiction 
devait  être  effectivement  stipulée.  Mais  nous  pouvons  la 
comprendre  aussi  dans  ce  sens,  que  les  Russes  seraient 
obligés  de  ne  suivre  que  les  prescriptions  de  leur  prince 
ou,  en  d'autres  termes,  que  les  Russes  devaient  être  eximés 
de  la  juridiction  pénale  grecque.  Justement  parce  que  les 
Grecs  n'avaient  pas  de  juridiction  pénale  sur  les  Russes,  le 
prince  russe  devait  interdire  aux  Russes  de  commettre  des 
délits  en  Grèce,  c'est-à-dire  stipuler  des  peines,  car  le  non- 
remplissement  de  son  interdiction  aurait  eu  naturellement 
comme  conséquence  une  peine.  Si  dans  cet  article  il  n'y  a 
pas  une  stipulation  expressîs  verbis  que  les  Russes 
devaient  être  punis  d'après  leurs  lois,  cela  s'explique  par 
la  terminologie  peu  précise,  et  outre  cela,   parce    qu'un 
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ordre  spécial  du  prince  garantissait  encore  mieux  l'accom- 
pUsseraent  de  la  stipulation.  Nousy  avons  donc  une  exemp- 
tion des  Russes  de  la  juridiction  byzantine,  et  encore  plus, 
même  des  lois  byzantines. 

Ici  s'élève  la  question  de  savoir  où  les  stipulations  du 
traité  devaient  avoir  vigueur,  seulement  en  Grèce  ou  dans 
les  deux  états  contractants.  La  plupart  des  savants  défendent 
cette  dernière  opinion  '.  Dans  le  traité  nous  ne  trouvons 
rien  se  rapportant  à  cette  question.  Mais  si  nous  prenons  en 
considération  les  conditions  réelles  et  quelques  expressions 
du  traité,  nous  pourrons  affirmer,  que  le»  stipulations  con- 
tenues dans  le  traité  avaient  probablement  en  vue  seulement 
les  Grecs  et  tes  Russes  qui  se  trouvaienten  Grèce.  Tandis  que 
des  Russes  allaient  assez  souvent  en  Grèce  —  comme  cela 
ressort  des  stipulations  des  traités  —  il  ne  pouvait  presque 
pas  être  question  des  Grecs  qui  se  rendaient  en  Russie.  Les 
sources  russes  et  grecques  parlent  seulement  des  voyages 
des  envoyés  grecs  en  Russie,  tandis  qu'il  n'y  est  pas  ques- 
tion des  personnes  privées.  Le  contenu  des  stipulations  du 
traité  y  est  conforme.  Les  articles  qui  obligent  les  Russes 
de  prêter  assistance  aux  navires  grecs  avariés  ne  disent  pas 
que  l'avarie  doit  avoir  eu  lieu  sur  un  territoire  russe,  mais 
parlentd'uuw  territoire  étranger,  où  se  trouvent  des  Russes  ». 
Si  nous  passons  du  territoire  aux  personnes,  nous  pour- 
rons dire  que  les  stipulations  du  traité  concernaient  seule- 
ment les  Russes  qui  se  trouvaient  en  Grèce  et  les  Grecs, 
et  cela  seulement  dans  le  cas  où  dans  le  délit  donné  étaient 
en  jeu  et  un  Russe  et  un  Grec.  Ainsi  l'art.  III  ne  parle  que 
des  cas  où  un  Russe  tue  un  Grec  ou  un  Grec  un  Russe,  et 
il  stipule  pour  ce  cas  la  mort  du  meurtrier,  c'est-à-dire  une 
peine  d'après  les  lois  grecques.  Au  contraire  nous  ne  trou- 
vons aucune  stipulation  pour  le  cas  où  un  Russe  tuait  un 
Russe  à  Byzance.  Ce  cas  ne  regardait  en  rien  les  tribunaux 
grecs.  Ici  aucun  Grec  n'était  lésé,  et  d'après  le  principe 
i.  Cf.  p.  e.  EwEns,  p.  196,  198,  208. 
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de  la  personnalité  qui  dans  ce  temps  était  généralement  en 
vigueur,  les  Russes  relevaient  seulement  des  tribunaux 
russes. 

Un  pareil  état  de  choses  qui  est  en  stricte  contradiction 
avec  notre  point  de  vue  contemporain,  représentait  un 
grand  privilège  pour  les  Russes  et  il  faut  dire  en  général, 
que  d'après  le  premier  traité,  la  position  des  Russes  à 
B^zance  était  bien  favorable. 

Les  art.  IV  etVne  font  que  confirmer  le  point  de  vue  que 
nous  venons  d'exposer,  en  stipulanlque  lespeinesinstituées 
n'entrent  en  vigueur  que  quand  l'offenseur  respectivement 
le  voleur  et  l'offensé  étaient  de  nationalité  différente. 

Examinons  maintenant  le  dernier  article  qui  a  pour  notre 
question  la  plus  grande  importance.  Le  texte  de  cet  article 
n'est  pas  tout  à  fait  hors  de  doute.  Si  nous  acceptons  le 
texte  proposé  par  Tobien,  alors  il  porte  comme  nous  l'avons 
exposé  ci-dessus. 

Schlôzer  donne  cette  stipulation  du  traité  sans  ce  qui 
se  trouve  chez  nous  entre  parenthèse  et  fait  l'observation 
suivante  *  :  «  Pas  une  seule  variante  importante  !  Seule- 
ment Sof.  a  de  nouveau  des  fautes  d'écriture  naïves  «.  Et 
plus  loin,  il  dit  de  sa  traduction  :  «  Ainsi  écrivent  tous  les 
Codd,  sans  exception,  et  évidemment  il  faudrait  lire  :  si  un 
criminel  s'enfuit  de  la  Russie  ». 

Si  on  devait  lire  ainsi,  alors  nous  aurions  vraiment  une 
stipulation  sur  l'extradition.  Mais  le  texte  du  traité  ne  dit 
pas  cela,  et  dans  tous  les  eodices  sans  exception  il  n'y  a  pas 
une  seule  variante  d'importance.  El  cela  se  comprend  par- 
faitement, car  une  pareille  stipulation  serait  en  contradic- 
tion avec  la  situation  des  Russes  respect,  des  Grecs  stipu- 
lée par  les  autres  articles.  Schôlzer  n'était  pas  un  juriste  : 


1.  A.  L.  VON  SchlOzer.  Nestor,  BunUche  Annalen  in  ihrer  slanonUchen, 
Gruniltprache  verglicken,  son  Sckreibfehlern  und  Interpolalionen  gereinigl, 
erkUert  and  ueberselzl.  S  Theile,  Goettingen  1802-1809,  IIl,  p.  332. 
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Tobieo,  qui  l'était,  a  fait  la  seule  inlerpolalion  qui  était 
possible  d'après  le  sens  du  traité*. 

On  a  voulu  comprendre  la  stipulation  de  l'art.  X  comme 
un  règlement  de  l'extradition:  nous  devons  donc  l'étudier 
spécialement. 

Avant  tout  il  faut  observer  que  rien  n'est  dit  concernant 
l'endroit  où  le  crime  doit  avoir  eu  Heu.  Il  n'est  pas  fait  non 
plus  mention  des  crimes  pour  lesquels  l'extradition  doit 
être  accordée,  mais  nous  pouvons  nous  en  passer  puisqu'il 
est  naturellement  impossible  d'avoir  un  règlement  d'extra-  - 
dition  sous  tous  les  rapports.  Mais  le  lieu  du  crime  a  une 
importance  essentielle. 

Si  nous  nous  rappelons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
nous  trouverons  que  ce  défaut  se  comprend  très  facilement, 
car  il  pouvait  s'agir  seulement  des  Russes  ayant  commis 
un  crime  en  Grèce.  Les  Grecs  n'étaient  pas  soumis  à  la 
juridiction  russe,  et  le  mot  c  retourne  »  prouve  qu'on  ne 
peut  pas  avoir  en  vue  un  Russe  qui  avait  commis  un  crime 
en  Russie.  Donc  il  ne  peut  s'agir  que  des  Russes  qui  avaient 
commis  un  crime  en  Grèce  et  qui  étaient  déjà  envoyés  en 
Russie  pour  être  punis,  d'oii  ils  étaient  revenus  en  Grèce. 

Nous  ne  savons  pas  contre  qui  le  crime  devait  être 
dirigé,  mais  nous  pouvons  conclure  de  ce  que  nous  venons 
d'exposer  que  les  lésés  étaient  pour  la  plupart  des  Russes, 
mais  que  les  Grecs  n'étaient  pas  tout  à  fait  exclus.  Nous 
avons  donc  l'état  de  choses  suivant.  Si  un  Russe  commet- 
tait un  crime  en  Grèce,  il  était  envoyé  en  Russie  pour  être 
puni.  S'il  s'enfuyait  de  là-bas  et  retournait  en  Grèce,  il 
était,  sur  la  demande  de  la  Russie,  renvoyé  de  nouveau  et 
vice  versa. 

Si  nous  examinons  de  plus  près  cette  situation,   nous 

I.  EwERS,  Dm  aeltetle  Reeht,  p.  <03,  qui  indique  le  texte  produit  chez 
ScblAier,  traduit  :  i  Si  un  malfaiteur  fait  la  guerre  contre  la  Hiissie,  etc., 
et  fait  alors  quelques  observations.  Nous  y  constatons  seulement  le  fait 
causé  par  une  traduction  fausse. 
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cîpaiix  les  stipulations  sont  restées  les  mêmes,  et  c'est  facile 
à  comprendre  puisque  nous  voyons  que  très  peu  de  temps 
s'étaitpassé  entre  les  deux  traités.  Mais  les  notions  et  pointa 
de  vue  juridiques  ne  changent  pas  si  vite.  Outre  cela,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  traité  de  91i  ne  fut  pas  abrogé  par 
ce  traité,  et  par  conséquent  les  stipulations  qui  n'étaient 
pas  modifiées  expressis  verbis  gardaient  leur  valeur.  Néan- 
moins nous  ne  pouvons  pas  épouser  l'opinion  d'Ewers  que 
le  second  traité  ne  contient  que  des  annexes  au  premier 
traité  '.  C'est  un  traité  tout  à  fait  indépendant.  Nous  ne 
donnerons  pas  ici  la  traduction  de  tout  le  traité,  mais  nous 
nous  contenterons  d'un  exposé  du  contenu  des  articles. 

La  préambule  ressemble  à  celui  du  traité  de  911  ;  parmi 
les  50  noms  des  envoyés  russes  nous  n'en  trouvons  que  deux 
slaves. 

Abt.  I.  -  —  stipule  que  les  envoyés  et  marchands  russes 
doivent  avoir  des  cachets  et  papiers  du  prince  qui  certi- 
fient leur  identité.  Sans  papiers  pareils,  les  Russes  doivent 
être  arrêtés  et  le  prince  doit  en  être  informé.  S'ils  résistent, 
ils  peuvent  être  tués  sans  punition.  Si  les  Grecs  venaient  à 
s'enfuir  en  Russie,  les  Grecs  en  avertiront  les  Russes  et 
indiqueront  comment  il  faut  procéder  avec  les  fugitifs. 

Art.  II.  — répèle  la  stipulation  du  traité  préliminaire  de 
907  que  le  prince  russe  doit  défendre  à  ses  sujets  se  ren- 
dant en  Grèce  d'y  commettre  des  crimes  '. 

Abt.  III.  —  stipule  où  les  Russes  doivent  habiter  et 
où  et  comment  ils    doivent  faire    leur  commerce. 

Art.  IV.  —  stipule  sur  les  serviteurs  fugitifs. 

Art,  V  *.  — ■  «  Si  quelqu'un  des  Russes  veut  voler 
quelque  chose  chez  les  gens  de  notre  empire  (les  Grecs)  et 
s'il  le  fait,  alors  il  doit  être  puni  sévèrement,  et  lorsqu'il 

1.  EWBRS,  op.  cit.,  p.  123  85. 

2.  Becueil  complet,  I,  20;  Touien,  p.  23, 

3.  Cf.  plushaut  p.  .337. 

4.  Recueil  complet,  p.  21  ;  Tobien,  p.  29. 
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Comme  noua  le  voyons,  la  stipulation  de  l'article  X  du 
premier  traité  n'a  pas  été  répétée.  Ewers  est  d'avis  \  qu'il 
n'y  avait  pas  de  place  pour  cette  stipulation  dans  un  arran- 
gement qui  ne  devait  contenir  que  les  nouvelles  stipulations 
en  faveur  des  Grecs  et  pour  les  rapports  à  Gonstantinople. 
Mais  il  n'existe  aucune  raison  de  croire  que  ces  anciennes 
stipulations  aient  été  abrogées.  Par  le  renouvellement  des 
rapports  amicaux  l'ancien  traité  de  paix  fut  aussi  renouvelé, 
et  par  conséquent  ces  stipulations  qui  s'y  tronvaient  furent 
renouvelées  également. 

Quelque  opinion  que  nous  épousions,  c'est-à-dire  soit 
que  nous  admettions  ou  la  continuation  des  anciennes  sti- 
pulations se  rapportant  à  «  l'extradition  »,  ou  leur  non- 
continuation,  en  tout  cas  il  n'y  a  aucun  développement. 

La  stipulation  de  l'art.  XI  est  nouvelle.  SchlÔzer  croit 
que  cet  article  fut  impossible,  que  les  envoyés  de  Kieff  ne 
pouvaient  pas  l'accepter  ^. 

Il  donne  toute  une  série  d'interprétations  de  cet  article, 
pour  lesquelles  nous  renvoyons  les  lecteurs  à  l'œuvre  citée. 
.  Ewers,  au  contraire,  comprend  cette  stipulation  de  la 
manière  suivante^.  «  Des  Grecs  qui  commettent  un  crime, 
ne  doivent  pas  être  punis  par  les  Russes,  mais  par  l'auto- 
rité grecque,  partant  d'après  le  droit  grec  ».  Gela  doit  se 
rapporter  au  séjour  et  aux  rapports  des  Russes  en  Grèce. 
Ewers  base  sa  supposition  sur  la  réflexion  que  dans  tout  le 
traité  les  Grecs  stipulent  des  conditions  pour  les  rapporta 
des  deux  nations  en  Grèce. 

Nous  ne  pouvons  pas  accepter  cette  opinion.  Il  est  vrai 
que  le  traité  contient  des  stipulations  favorables  surtout 
aux  Grecs,  mais  ces  stipulations  envisagent  les  rapports 
non  seulement  en  Grèce,  mais  aussi  en  Russie.  Pour  les 
crimes  commis  en  Grèce  par  des  Grecs,  une  pareille  sti- 

1.  EwEDs,  àp.  cit.,  p.  175. 

2.  ScHiJizEB,  IV,  87. 

3.  EwBRS,  op.  cit.,  p.  176  et  177. 
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pulation  n'avait  pas  de  sens,  car  comment  les  Russes  pou- 
vaient-ils punir  un  Grec  en  Grèce  ? 

Comme  nous  avons  déjà  essayé  de  le  prouver,  il  existait 
une  exemption  des  sujets  mutuels  de  la  juridiction  de 
l'autre  état.  ScUôzer  '  cite  aussi  l'ouvrage  de  M.  Emine 
Histoire  russe.  D'après  Schlôzer  M.  Emine  traduit  :  «  Si 
des  Grecs  qui  servent  en  Russie  sont  pris  pour  des 
crimes,  les  princes  russes  ne  doivent  pas  les  punir  mais 
les  envoyer  en  Grèce  pour  être  punis,  avec  un  cerliflcat 
authentique  en  écrit  du  prince  russe  disant  en  quoi  consiste 
leur  crime.  Tout  de  même,  les  Grecs  ne  doivent  pas  juger 
les  criminels  russes,  mais  les  envoyer  en  Russie  pour  le 
jugement.   » 

Cette  interprétation  nous  paraH  juste.  Cela  est  prouvé 
aussi  par  l'expression  n  qui  se  trouvent  dans  le  pouvoir  de 
notre  empire  »,  Si  le  criminel  grec  était  en  Grèce,  cette 
phrase  n'aurait  pas  de  sens,  car  là  bas  il  était  naturellement 
comme  tous  les  Grecs  dans  le  pouvoir  de  l'état  grec.  Dans 
notre  cas,  il  faut  comprendre  des  Grecs  qui  vivaient  en 
Russie  mais  n'étaient  pas  encore  devenus  des  sujets  russes, 
et  avaient  encore  gardé  leurs  rapports  comme  sujets  avec 
leur  patrie,  et  qui  par  conséquent  étaient  encore  soumis  à 
ses  lois. 

Dans  l'ancien  temps  nous  rencontrons  très  souvent  des 
rapports  pareils,  puisque  tout  homme  portait  partout  avec 
lui  le  droit  de  sa  patrie  et  devait  être  jugé  d'après  ce  droit.  ^ 

Si  Ewers  dit  :  chez  eux  les  Russes  ne  permettaient  pas 
assurément  que  les  lois  grecques  leur  donnassent  des  pres- 
criptions 1)  il  confond  les  idées.  Rien  n'est  prescrit  aux 
Russes;  seulement  aux  Grecs  est  assuré  un  droit  qui  était 
tout  à  fait  naturel  d'après  les  idées  de  ce  temps.  Cela  ne 
propose  pas  comme  nécessaire  une  très  grande  influence 
des  Grecs  sur  la  Russie,  mais  aucune  influence.  Les  Russes 

1.  Op.  cit.,  IV,  88. 

S.  Ewers  et  Sedcueievitch,  p.  112,  sont  d'un  autre  avis. 
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qui,  d'après  Ewers,  étaient,  comme  un  peuple  fort  et  barbare, 
bien  violents,  n'avaient  pas  besoin  d'attendre  pendant  des 
années  le  jugement  venant  de  Byzance,  mais  ils  envoyaient 
simplement  le  criminel  en  sa  patrie  et  en  étaient  quittes. 

C'est  une  autre  question  de  savoir  si  cette  stipulation 
avait  une  grande  valeur  pratique,  c'est-à-dire  si  dans  ce 
temps  il  y  avait  beaucoup  de  Grecs  en  Russie,  et  par  con- 
séquent si  le  cas  prévu  par  le  traité  pouvait  avoir  lieu  bien 
souvent.  En  tout  cas  l'intention  des  Grecs  est  tout  h  fait 
justifiée  et  bien  compréhensible  d'après  les  vues  de  leurs 
temps. 

En  résumant  nous  pouvons  dire  que  les  premiers  traités 
des  Russes  avec  les  Grecs  ne  contiennent  pas  de  stipula- 
tions sur  l'extradition.  Les  stipulations  que  l'on  regarde 
comme  y  ayant  rapport,  n'ont  en  vue  qu'une  exemption 
mutuelle  des  sujets  de  la  juridiction  de  l'Etat  étranger.  Le 
deuxième  traité  n'y  a  rien  changé,  mais  a  encore  détaillé. 
Si  cette  stipulation  avait  comme  cause  une  méfiance  en  la 
juridiction  de  l'Etat  étranger  ou  d'autres  causes,  c'est  égal 
pour  nous.  En  tout  cas  rien  n'est  stipulé  sur  l'extradition 
des  individus  qui  avaient  commis  un  crime  dans  leur  patrie 
et  qui  s'étaient  enfuis  dans  l'autre  État.  Mais  c'étaient 
presque  les  seules  personnes  qui  pouvaient  être  extradées. 
L'extradition  des  nationaux  était  en  contradiction  avec  le 
traité  et  n'était  pas  possible.  L'extradition  des  sujets  des 
é(ats  tiers  ne  pouvait  guère  passer  ;  en  tout  cas  elle  n'était 
pas  prévue.  Mais  nous  examinerons  spécialement  la  posi- 
tion des  étrangers  dans  l'ancienne  Russie  pour  voir  si  leur 
extradition  était  possible. 


§  4.  —  Sur  la  position  Juridique  des  personnes 
qui  pouvaient  être  extradées  d'après  Vancien  droit  russe. 

Avant  de  parler  des  relations  internationales  des  terri- 
toires russes  il  est  indispensable  d'examiner  la  position  juri- 
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dîque  qu'occupaient  dans  ces  terriloirea  les  différentes  per- 
sonnes qui  pouvaient  être  extradées.  On  comprend  pourquoi 
nous  ne  l'avons  pas  fait  plus  tôt.  Les  traités  avec  les  Grecs 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  paragraphe  précédent,  datent 
d'un  temps  où  on  ne  peut  pas  encore  parler  d'une  organisa- 
tion politique  des  Russes.  Plusieurs  siècles  devaient  s'écou- 
ler avant  qu'une  force  publique  pût  se  former  et  pour 
que  des  normes  fussent  créées  qui  pussent  définir  la  position 
de  cette  force  et  ses  rapports  avec  les  sujets. 

Mais  nous  faisons  observer  que  nous  ne  pouvons  pas 
donner  un  exposé  détaillé  des  constitutions  des  territoires 
russes  :  c'est  au  droit  public  à  le  faire. 

En  ce  qui  concerne  l'organisation  des  territoires  russes 
dans  les  premiers  temps  *,  nous  pouvons  dire  que  toute  la 
terre  était  divisée  en  une  série  de  petits  territoires  grâce 
au  système  des  principautés  par  divis.  D'après  ce  système, 
chaque  fils  du  prince  régnant  recevait  après  la  mort  de  ce 
dernier  une  partie  de  la  principauté  qui  était  regardée 
comme  propriété  privée  et  traitée  en  conséquence.  Le  fils 
aîné  héritait  du  titre  de  grand-duc,  mais  ce  titre  perdait 
bientôt  toute  importance  puisque  bien  souvent  les  autres 
lui  refusaient  l'estime  et  l'obéissance.  En  outre  d'après  le 
point  de  vue  du  droit  russe  ancien,  l'oncle  héritait  avant  le 
fils,  ce  qui  suscitait  des  querelles  sans  fin. 

De  cette  manière,  la  période  des  principautés  par  divis 
fut  une  période  de  querelles  et  de  guerres  civiles  pour  des 
intérêts  personnels.  Avec  l'étranger  n'existaient  pas  des 
relations  internationales.  D'autre  côté,  l'autorité  des  princes 
tombait  de  plus  en  plus.  Ils  n'étaient  à  la  fin*  que  des 
employés  supérieurs  dans  les  territoires  où  le  principe  de 
personnalité  était  en  vigueur;  ils  furent  invités  ou  élus  et 
quelquefois  même  destitués.  Donc  ils  n'étaient  pas  du  tout 

1.  Cf.  V,  Seuoubievitch,  Anliquitéa  du  droit  -uste,  3  vol.  Saint-PeterB- 
bourg,  1890  et  93,  spéc.  vol.  II,  qui  parle  de  l'assemblée  nationale  et  du 
prince. 
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à  même  de  faire  exécuter  une  extradition,  puisque  leur 
pouvoir  était  trop  petit. 

Le  pouvoir  des  princes  était  restreint  par  l'assemblée 
nationale  (viétche).  Au  début,  cette  dernière  existait  dans 
tous  les  territoires  russes,  comme  à  Vladimir- Voiinsk,  Kieff, 
Polotzk,  Tschernigoff,  Koursk,  Smolensk,  et  dans  les  villes 
des  territoires  de  Kieff,  Rostoff,   Sousdalsk  et  de  Riazane. 

Au  xii°  siècle,  nous  trouvons  ces  assemblées  nationales 
partout.  Elles  devaient  leur  origine  au  droit  usuel  et  à  l'or- 
ganisation spéciale  des  territoires.  C'est  pourquoi  nous  les 
rencontrons  déjà  dans  les  premiers  temps,  dont  des  traditions 
historiques  nous  ont  été  conservées. 

Déjà  dans  les  traités  de  91 1  et  945  se  trouve  la  stipula- 
tion que  ces  traités  sont  conclus  et  confirmés  (ratifiés)  par 
le  prince  et  par  ses  gens  c'est-à-dire,  par  l'assemblée  natio- 
nale. 

Touchant  les  époques  suivantes,  nous  trouverons  dans 
les  chroniques  beaucoup  d'indications  que  les  assemblées 
nationales  prenaient  part  à  toutes  les  questions  importantes 
qui  concernaient  le  territoire. 

-Le  droit  de  prendre  part  à  l'assemblée  nationale  appar- 
tenait à  tous  les  hommes  libres.  En  ce  qui  concerne  la 
compétence  de  l'assemblée,  elle  avait  non  seulement  le  pou- 
voir législatif  mais  aussi  le  pouvoir  administratif  et  judi- 
ciaire. Spécialement  l'assemblée  choisissait  aussi  le  prince. 

Nous  ne  dirons  pas  que  c'était  le  seul  moyen  pour  arriver 
au  trône,  mais  des  cas  pareils  ont  eu  lieu.  -Dans  ces  cas, 
l'assemblée  concluait  avec  le  prince  un  traité  qui  avait  pour 
objet  non  seulement  des  questions  générales  concernant  le 
gouvernement,  mais  aussi  des  questions  tout  à  fait  spéciales. 

La  position  juridique  et  l'importance  de  l'assemblée  diffé- 
raient sensiblement  d'après  les  territoires.  Tandis  que  dans 
quelques  territoires  comme  par  exemple  à  Novgorod,  cette 
assemblée  avait  un  pouvoir  extraordinaire  puisqu'elle  don- 
nait à  toute  la  constitution  un  caractère  républicain,  celte 
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I.  —  La  tituation  juridique  des  Russes  dans  leur  patrie  ' . 

Chez  les  Russes  comme  chez  tons  les  peuples  au  corn- 
mencemenl  de  leur  histoire  nous  trouvons  originairement 
une  division  de  la  population  en  hommes  libres  et  en  serfs. 
Les  premiers  monuments  du  droit  en  parlent.  Il  faut 
exclure  les  serfs  ou  esclaves  de  l'extradition,  car  en  droit 
ce  ne  sont  pas  des  personnes.  Us  étaient  regardés  comme 
choses  de  leurs  maîtres  et  leur  fuite,  comme  telle,  était  un 
crime  parce  qu'elle  causait  un  dommage  matériel  au 
mattre . 

Si  l'esclave  n'était  pas  une  personne  en  droit,  il  ne  pou- 
vait pas  être  criminellement  responsable  pour  son  délit. 
G>mme  un  animal  il  pouvait  causer  du  dommage,  mais  il 
ne  pouvait  pas  commettre  un  crime.  Ainsi  nous  trouvons 
dans  le  «  droit  russe  »  (Russkaïa  Prawdaj  des  articles,  qui 
s'expliquent  par  ce  point  de  vue  que  nous  pouvons  suivre 
dans  les  lois  pendant  plusieurs  siècles  et  que  nous  trouvons 
encore  dans  le  Code  (Oulogénié)  ^.  Si  un  esclave  commet- 
tait un  crime  non  contre  la  fortune  mais  contre  la  personne 
d'un  libre,  il  devait  naturellement  subir  une  peine  crimi- 
nelle et  pouvait  même  être  tué.  Le  plus  souvent  l'offensé 
préférait  demander  au  mattre  une  somme  d'expiation. 

Si  nous  excluons  les  esclaves  de  l'extradition,  il  ne  reste 
que  les  libres.  La  situation  légale  du  citoyen  dans  l'état  se 
comprend  mieux  quand  on  examine  sa  position  vis-à-vis 
des  organes  de  l'état.  Donc  si  nous  voulons  comprendre 
l'extradition  en  Russie  nous  devons  exposer  la  situation  des 
Russes  vis-à-vis  du  pouvoir  judiciaire. 

La  notion  de  la  peine  dans  l'ancien  temps  diffère  tout  à 
fait  de  celle  de  notre  temps.  Chez  nous  la  peine  est  dictée 

1.  Cf.  Skhgubibvitcm,  Antiquité»  du  droit  rutae,  vol.  I  spec,  p.  93  gs. 
8.  OuLOoiwÉ  XXI,  66. 

Congre*  d'hitloire  (I"  section).  j3 
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par  l'État  et  a  un  caractère  public.  Dans  les  premiers  lemps 
de  l'organisation  sociale  la  peine  a  un  caractère  privé.  Elle 
apparaît  comme  une  vengeance. remplie  par  le  lésé  ou  par 
ses  parents.  Le  degré  suivant  dans  ce  développement  est  la 
rançon  qui  est  payée  au  lésé  ou  à  ses  parents.  Plus  lard, 
l'Ëtat  participe  à  la  rançon  et  ïe  coupable  doit  payer  non 
seulement  au  lésé  mais  aussi  à  l'Ëtat.  Enfin  c'est  l'Ëtat  seul 
qui  fait  sdbirla  peine.  Dans  le  «  Droit  russe  »  la  vengeance 
est  encore  admise  dans  quelque  cas,  par  exemple  pour 
meurtres,  blessures,  etc. 

Les  fils  de  laroslaw  diéfendent  tout  à  fait  la  vengeance 
qui  existait  encore  à  côté  du  payement  d'expiation.  Le 
II  Droit  russe  »  parte  dans  sa  partie  la  plus  ancienne,  les 
premiers  17  articles,  en  général  du  payement  d'expiation. 
Dans  la  seconde  partie  se  trouvent  déjà  des  expressions 
spéciales  pour  ce  qui  doit  être  payé  au  prince  (vira)  et  an 
lésé  (golowBchtschina).  Ce  mode  de  peine  se  trouve  encore 
au  xv^  siède. 

En  ce  qui  concerne  la  procédure  judiciaire  dana  les  plus 
anciens  temps',  il  faut  observer  que,  ne  prenant  pas  en 
considération  quelques  différences  qui  existaient  dans  les 
principautés  différentes  dans  l'ancien  temps,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  promulgation  du  Code  (oulogénié),  les  Russes 
n'étaient  pas  jugés  par  des  fonctionnaires  de  l'Etat  mais  par 
des  personnes  élues  parla  communauté  de  leur  milieu.  Cela 
ne  fut  pas  changé  par  les  Codes  de  procédure  (Soudebnik) 
de  1497  et  lîioO,  puisque  nous  devons  regarder  générale- 


i.  Koi'NiTïTNE,  Exjiosi  hîstorîque  de  l'aneii-n  procès  en  Russie,  1843  (en 
russe]  ;  Tschoolokopp,  /.e»  orifane»  du  /toufoir  Judiciaire  da  fondement  de 
l'Étal  jusi/u'A  Alea^ia  Mikliailovilsch,  18;jH,  dans  le  Journal  juridique  (Slior- 
nik  jurîdilschesky,  ISliS  (en  rus5f|  ;  sans  nom  d'niiteiir  Court  aperçu  de 
ihitlnire  de  Corg:inisalioa  des  frihunaux  en  Hume,  dans  les  Annales  de  la 
Société  Impériale  de  Moscou  pour  l'Iiistoire  russe  el  pour  tnliquités,  liv.  î!! 
.\]oscou  tsriS,  p.  I  ss.  (en  russe)  ;  GurrTiKO,  La  parlieipalioji  de  la  comma- 
.  nanté  il  la  juitire  d'api-^»  le  Droit  rustp,  dans  les  Archivai  dé»  reuseigne- 
menls  hisloriqiii's  cl  praiiques,  liv.  !i  IBBS  (en  [russe). 
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ment  les  législaliona  les  plus  anciennes  seulenient  comme 
des  codifications  du  droit  en  vigueur  et  non  comme  des 
créatrices  d'un  nouveau  droit. 

Dans  le  second  Code  de  procédure  nous  trouvons  plu- 
sieurs fois  la  stipulation  que  le  procès  doit  avoir  lieu 
avec  participation  des  jurés  et  des  gens  élus  par  le  peuple. 
L'article  €2  prescrit'  :  «  Chez  leurs  tiouny  {c'est-à-dire 
jugea)  doivent  se  trouver  le  dworsky  [un  employé ,  de  la 
emnmunanté),  où  il  y  a  un  tel,  le  doyen  (der  aelteste)  ainsi 
qiie  les  meilleurs  gens  jurés...  Sans  dworsky,  doyen  et  sans 
jnris  1«9  gbuvemeors  etleurs  tiouny  ne  doivent  pas  juger.  >» 
-  C'était  justement  ta  règle  que  dans  les  villes  et  les  vil- 
lages les  doyens  jugeaient  avec  des  jurés  élus  par  le  peuple. 
Les  causes  pour  lesquelles  cette  instance  n'était  pas  compé- 
tente étaient  décidées  par  les  envpyés  ^>éciaux  (tiouny), 
mais  toujours  avec  les  doyens  et  tes  jurés  élus  du  peuple. 
Pour  les  causes  d'ane  importance  spéciale  étaient  compé- 
tents les  voïewodes  d'arrondissement,  et  quelquefois  elles 
étaient  jugées  par  le  tribunal  du  prince,  plus  tard  dugou- 
vemeur  du  tsar.  Mais  ces  voïewodes  aussi  étaient  assistés 
par  des  assesseurs,  élus  du  peuple  ^. 

Concernant  les  jurés,  les  stipulations  de  la  loi  sur  eux 
datent  de  l'époque  de  Ivan  III,  mais  nous  croyons  qu'ils  fonc- 
tionnaient déjà  beaucoup  plus  tôt  et  ne  furent  pas  introduits 
par  cette  stipulation.  Ils  étaient  élus  par  le  peuple  par  élec- 
tions indirectes  et  parmi  les  meilleures  gens.  Les  jurés 
devaient  fonctionner  dans  toutes  tes  causes  civiles.  Depuis 
Ivan  III  des  jurés  spéciaux  d'arrondissement  étaient  dési- 
gnés ponr  les  causes  criminelles. 

Les  jurés  jugeaient  ensemble  avec  les  tiouny  et  les  autres 
juges,  et  par  cela  ils  diffèrent  des  jurés  dans  l'Europe  occi- 

■  1.  ToBiKw,  Aelteste  GerichUardnung,  p.  36;  KALArooriTCH.  p.  69;  cf. 
aussi  l'article  68  du  Soudebnik,  Tobiek,  p.  41,  Kalaihovitch,  p.  73. 

2.  Cf.  Kavéune,  Les  principe»  fondamentaux  de  rorganiâatwn  Judiciaire 
et  du  procès,  p.  14  [en  russe]. 
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dentale  et  des  jurés  de  notre  temps  qui  ne  décident  que  la 
question  de  culpabilité.  En  outre,  à  l'instruction  et  au  pro- 
cès devaient  assister  quelques  gens  du  territoire  ou  de  la 
communauté  à  laquelle  appartenait  le  prévenu,  pour  empê- 
cher toute  injustice  ' , 

Si  nous  examinons  ce  que  nous  venons  d'exposer,  nous 
devons  dire  que  l'ancienne  procédure  rendait  impossible 
l'extradition  des  Russes.  Comme  nous  le  voyons,  chaque 
citoyen  était  jugé  seulement  par  un  tribunal,  qui  se  com- 
posait en  partie  des  personnes  élues  par  sa  communauté. 
Chacun  avait  donc  droit  à  son  tribunal  spécial,  etce  droit  il 
l'emportait  partout  avec  lui  d'après  le  principe  de  person- 
nalité; en  outre,  dans  ce  temps  la  fuite  d'un  sujet  dans  une 
autre  principauté  comme  telle  n'était  pas  regardée  comme 
un  crime,  mais  était  expressément  réservée  dans  plusieurs 
documents,  car  la  population  était  libre  ^.  Mais  si  un  sujet 
ne  pouvait  pas  être  soustrait  à  son  tribunal  et  remis  à  un 
autre  pour  être  jugé,  alors  l'extradition  n'était  pas  pos- 
sible. 

En  ce  qui  concerne  les  relations  des  territoires  avec 
l'étranger,  de  pareilles  relations  existaient  seulement  chez 
quelques  territoires  frontières:  par  exemple  chez  les  terri- 
toires ayant  une  constitution  républicaine,,  spécialement  chez 
la  république  puissante  de  Novgorod  et  plus  tard  aussi  à 
PskofF.  Celles-ci  avaient  des  relations  très  développées 
avec  l'Occident  et  entretenaient  avec  la  Hanse  un  grand 
commerce.  Mais  si  de  cette  manière  existaient  des  condi- 
tions pour  l'extradition,  elle  ne  pouvait  pas  néanmoins 
avoir  lieu.  Les  citoyens  de  ces  républiques  avaient  non 
seulement  les  mêmes  droits  que  les  habitants  des  territoires 
princiers,  mais  encore  des  droits  plus  grands.  Rappelons- 

1,  Cf.  Trotiwb,  Hittoire  de»  intlitutiont  judiciaire»  en  Russie,  18SI  (en 
russe),  p.  29. 

2.  et.  plus  bas  la  atipuUHon  du  traité  de  1449  entre  Tver  et  la  Lithua- 
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nous  seulement  que  toutes ,  tes  questions  importantes 
devaient  être  présentées  à  la  wiétché,  c'esl-à-dire  à  l'assem- 
blée de  tous  tes  citoyens.  On  ne  peut  pas  admettre  que 
cette  assemblée  aurait  accordé  l'extradition  d'un  citoyen, 
vu  la  grande  opinion  que  la  république  avait  de  son  indé- 
pendance. En  tout  cas  les  chroniques  ne  racontent  aucun 
cas  d'extradition. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  cette  organisation  fut 
changée  par  le  règne  des  Tatares  qui  rendirent  tes  princes 
autocrates.  Quand  le  joug  haï  fut  brisé,  l'état  de  choses 
enraciné  pendant  des  siècles  resta  en  vigueur.  Le  prince 
était  maître  absolu;  s'il  l'ordonnait,  un  sujet  pouvait  être 
naturellement  extradé.  Néanmoins  nous  ne  connaissons 
pas  de  cas  d'extradition.  Les  princes  ne  changeaient  pas 
l'état  des  choses. 


n.  —  Les  élrangers. 

Examinons  maintenant  la  situation  juridique  des  étran- 
gers en  Russie  avant  l'hégémonie  de  Moscou  pour  voir  si 
les  étrangers  pouvaient  être  extradés  '. 

Cette  situation  nous  intéresse  naturellement  seulement 
en  ce  qu'elle  concerne  leur  forum  et  le  droit  d'après  lequel 
ils  étaient  jugés.  Mais  il  faut  faire  une  différence  entre 
les  étrangers  qui  entraient  en  service  russe,  comme  par 
exemple  des  militaires,  savants,  ouvriers  etc.,  et  les  étrangers 
qui,  restant  indépendants,  habitaientia  Russie,  commespécia- 
lement  les  marchands.  La  position  des  derniers  était  naturel- 
lement plus  favorable;  mais  nous  les  rencontrons  presque 
exclusivement  dans  les  grands  centres  de  commerce, 
comme  Novgorod,  Pskoff,  Sraolensk. 

1.  Cr.  I.  Andkéibvskt,  Dti  droiU  des  élrangert  en  Rastit  j'uiqu'à  l'avè~ 
nement  au  trône  de  Ivan  III  dant  le  Grand-duché  de  Moscou,  SBiat-Péters- 
bonrg,  leSi  (en  russe). 
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Les  marchanda  avaient  leur  propre  tribunal  dans  toutes 
leurs  propres  affaires,  c'est-à-dire  dans  les  affaires  où  ne 
participaient  que  des  étrangers.  Pour  les  affaires  où  étaient 
mêlés  aussi  des  Russes,  il  y  avait  un  tribunal  mixte.  La 
situation  juridique  de  ces  étrangers  était  basée  sur  les  sti^ 
pulations  des  traités  spéciaux  et  nous  en  parlerons  plus 
loin.  Mais  il  ressort  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il 
ne  pouvait  pas  être  question  de  leur  extradition. 

Tout  à  fait  différente  était  la  situation  de  l'autre  catégo- 
rie d'étrangers  c'est-à-dire  de  ceux  qui  étaient  en  service 
rusae.  En  ce  qui  concerne  leur  relation  avec  le  droit  pénsti 
russe,  ils  étaient  soumis  à  toutes  les  stipulations  de  ce  der- 
nier. Il  faut  le  supposer  au  moins,  puisque  dans  les  sources 
nous  ne  trouvons  pas  d'indicalion  qu'ils  étaient  exempts  de 
la  force  des  lois  russes. 

Enfin  il  faut  observer  que  dans  beaucoup  de  cas,  spécia- 
lement pour  des  querelles  entre  eux  et  pour  certaines 
causes  criminelles,  les  étrangers  étaient  soumis  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques.  Ces  tribunaux  jugeaient  d'après  le 
droit  gréco-romain.  Ainsi  la  position  des  étrangers  était 
spéciale,  mais  la  question  de  leur  extradition  ne  pouvait 
guère  s'élever.  Puisque  dans  ce  temps  les  Russes  visitaient 
difficilement  l'étranger,  il  ne  pouvait  pas  non  plus  être 
question  de  leur  extradition. 

De  cette  manière  ce  sont  les  marchands  étrangers  qui 
sont  les  seuls  sujets  possibles  de  l'extradition.  Leur  position 
Qous  occupera  spécialement. 


§  5.  —  Les  lois  russes  et  V extradition  depuis  les 
temps  les  plus  Anciens  f'usqu^à  l'hégémonie  de  Moscou. 

En  ce  qui  concerne  l'ancien  droit  russe  —  nous  com- 
mençons parle  «  Droit  russe  »  (Russkaïa  pravda)  de  laros- 
law  et  nous  allons  jusqu'au  second  Code  (Soudebnik)  —  il 
nous  fournit  peu  de  matériaux  pour  notre  question. 
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-  Cela  B©  corappend  facilement,  car  les  premières  codifica- 
tions de  cliEiqtie  pAy»  s'occupent  avant  tout  du  règlement 
ded  afTairea  intérieures.  Sous  ce  rapport  nous  n'avons  pas 
ici  un  fait  exceptionnel,  car  aussi  les  ancienne^  sourcds  du 
droit  des  Ëtats  de  l'Europe  occidentale  ne  s'occupent  pas 
des  questions  du  droit  international.  Maïs  il  est  propre  au 
droit  russe  de  no  pas  traiter  des  questions  du  droit  interna- 
tional dans  la  législation. 

Le  code  russe  le  plus  ancien,  le  «  Droit  russe  »  (Russkaia 
pravda),  qui  date  dn  %t*  siècle,  ne  contient  pas  de  stipula- 
tions sur  l'extradition  ni  rien  de  ce  qui  la  traite  même  indi- 
rectement, aussi  nous  ne  noua  en  occuperons  pas. 

Du  xin^  jusqu'au  xvii^  siècle  nous  avons  tonte  une  série 
de  règlement»  judiciaires  locaux  ^  Ces  règlements  ont  un 
caractère  local  et  ne  s'occupent  pat  dee  questions  du  droit 
International,  d'où  il  est  inutile  de  les  examiner  ici  ^. 
Comme  exemple  nous  citons  une  stipulation  du  Règlement 
de  Dvina  de  1398.  L'article  XV  porte  '  :  «  A  Usljus,  à 
Volf^a  et  à  Kostroma  on  ne  doit  pas  les  juger  (c'est'-fi-dire 
tes  marchands  do  territoire  de  Dvina),  ni  tes  traiter  dans 
auonnè  affaire  comme  garants  ». 

Nous  voyons  par  cela  que  les  étrangers  n'étaient  pas  soa- 
mifi  km  Iribunaux  et  qu'ils  n'avaient  pas  même  de  respon- 
sabilité civile  envers  le  tribunal.  Le  règlement  judiciaire  de 
P^otT*,  monument  de  droit  le  plus  ancien  des  terri- 
toires  républicains,  ne  contient  absolument  aucune  stipula- 
tion MUr  l'extradition.  Mais  les  monuments  les  plu»  impor- 
tants de  toute  cette  époque  sont  sans  doute  les  deux  Sou- 

1.  S.  ToBiEN,  Die  aeltealetlen  Gerichtiordnungen  Rualandt,  Dorjtat, 
ISW^ti  Tol.  duSaAtnlItns  Itritiaeli  bCatbettoter  QuoUea,  Ipartie.p.  ISss. 

2.  Une édumÀMiion  «al  donnée  par  Tosfwt  «p.  elt,  p,  21  es. 

3.  ToMiK,  op.  cil.,  p.  3&. 

i.  Le  règk«eat  jndicialre  it  fakoB,  oomptisé  b  l'eaaombUe  Hatiaaale 
en  1467,  publié  par  N.  MovHuaÈViTack,  OdesM  184'7  (en  ruase).  Une  tra- 
duction en  russe  moderne  et  explicStioa  se  trouve  dans  :  Tb.  OunaiM.arr, 
Examen  du  règlement  judiciaire  de  Pgko/f  de  fiG7,  Sa i ni- Pèlera boui^, 
1885  (en  ruase). 
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debniks,  c'est-à-dire  code  et  code  de  procédure.  Le  pre- 
mier Soudebnik  est  promulgué  par  le  [grand-duc  Ivan  Vasi- 
liévitsch  en  1497,  le  second  par  son  petil-ûls,  le  tsar  Ivan 
Vasiliévitsch  en  1550  '. 

Dang  le  premier  Soudebnik  l'article  LVIII  parle  »  des 
étrangers^  ».  Il  ne  statue  pas  sur  une  position  spéciale  des 
étrangers  devant  les  tribunaux  russes.  L'article  XXXVIIP 
prescrit  qu'au  tribunal  doivent  toujours  prendre  part  des 
représentants  du  peuple.  Mais  nous  n'y  trouvons  pas  de  sti- 
pulations se  rapportant  au  droit  international. . 

1^  second  Soudebnik  a  incorporé  par  la  plus  grande  par-  ' 
tie  les  stipulations  du  premier  soudebnik.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ces  stipulations  concernant  l'organisation  judi- 
ciaire et  la  procédure.  Pour  nous  est  important  le  dernier 
article  de  ce  Soudebnik,  l'article  100.  Nous  en  donnons 
une  traduction*.  Le  titre  parle  «  Du  tribunal  avec  les 
princes  par  divis  »,  et  porte  : 

1.  Si  un  Moscovite  féclame  quelque  chose  des  maires 
des  villages  de  Moscou,  qui  ont  été  donnés  à  des  princes 
par  divis,  alors  doit  juger  le  tsar  et  grand-duc;  ai  le  maire 
ne  répond  pas,  alors  le  tsar  et  grand-duc  doit  l'accuser 
aussi. 

2.  Si  un  villageois  porte  plainte  contre  un  villageois  et 
les  juge  leur  maire  (fermier),  et  leur  prince  n'est  pas  à 
Moscou,  alors  le  maire  ne  doit  pas  (les)  conduire  de  Mos- 
cou pour  le  rapport,  mais  attendre  le  prince  à  Moscou. 

3.  Mais  si  leur  maire  les  conduit  de  Moscou  chez  son 
prince  pour  le  rapport,  et  si  un  des  pétiteurs  (demandeurs) 


1.  Édition  de  K.  Kalaidovitsch  el  P.  Sthoieff,  Le»  loâ  rfu  grand-dae 
loan  VasiliévUteh  el  le  Soudebnik  du  Uar  r.t  grand-doc  Ivan  Vasiliét>iUch 
avec  lei  nukaien  iiipplémentaires  [en  russe)  Moscou  1819,  D'après  cette 
édition  ToDiEN  a  publié  le  teite  dans  le  II  vol,  du  Sammtung  krilUch  bear- 
beiler  Quellen  :  die  aeltestcn  Gerichtsordnungen. 

•2.   Kalaidovitsch,  p.  21,  Tobien,  p.  U. 

3.  ToBTEN,    p.    33. 

4.  ToBiEN,  p.  62  ss.  ;  Kalaidoïitsch,  p.  95. 
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I.  —  Les  traités  entre  Riffa  et  Smolensk, 

Nous  observons  ici  une  fois  pour  toutes  que  nous  ne 
pouvons  pas  entrer  dans  la  genèse  de  ces  traités,  ni  exami- 
ner les  diverses  controverses  qui  existent  sur  l'époque  de 
conclusion  des  traités  et  sur  d'autres  questions.  Nous  nous 
bornerons  à  l'examen  des  stipulations  qui  concernent  notre 
question  spéciale. 

Les  relations  commerciales  entre  Riga  et  Smolensk  ' 
évoquaient  deux  traités  qui  furent  conclus  entre  Riga  et  tes 
habitants  de  Gottland  d'un  côté,  et  le  prince  de  Smolensk, 
Mstislaw  Davidovilch,  d'autre  côté.  Le  premier  traité  date 
du  1228';  le  second  a  été  conclu  en  1229^.  Concernant 
l'exlradition  il  n'y  a  pas  de  stipulations,  mais  l'article  XIX 
du  premier  traité  et  l'article  XXI  du  second  traita  pres- 
crivent *  que  seulement  le  prince  lui-même  doit  juger 
les  marchands  allemands.  Ils  n'étaient  donc  pas  obligés 
d'aller  devant  le  tribunal  commun,  s'ils  ne  le  voulaient  pas 
eux-mêmes.  De  plus  il  est  stipulé^,  que  le  demandeur 
russe  n'ose  pas  appeler  l'assistance  d'un  huissier  contre  le 
défendeur  latin  pour  le  prendre  et  l'amener,  s'il  ne  l'a  pas 
annoncé  à  l'olderman  d'avance.  Les  stipulations  de  ces 
traités  ont  été  renouvelées  plus  tard  plusieurs  fois^. 

Comme  nous  le  voyons,  ces  traités  accordent  aux  étran- 
gers une  position  privilégiée  sous  le  rapport  de  la  procé- 
dure. Sur  la  position  des  Russes  rien  n'est  stipulé,  parce 

1.  Conmnuat  le  déreloppement  d»  ces  relations  o(.  Samtohiub,  Vrhand- 
iithe  Getthiahta  da*  Uraprange»  der  druUchm  Hin*t,  spoo.  t.  I,  p.  108  M. 

2.  C«  traita  Mt  pnblÛ  «n  riuse  par  Tobibn,  DU  tUetlan  TracUU  Ruu- 
bndt,  p.  5S  w. 

3.  IbiiUm. 

4.  ToKBN,  p.  es. 

5.  Art.  XX,  resp.  XXII,  Twini,  p.  M. 

6.  Cf.  Andréibvbky,  Let'droiU  d*»  itrutgeri,  p.  1(4. 
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que  cela  n'était  pas  nécessaire,  puisqu'ils  élaient  soumis  à 
leurs  tribunaux  ordinaires.  On  ne  pouvait  pas  penser  à 
leur  extradition,  car  les  établissements  des  marchanda 
étrangers  ne  pouvaient  pas  prétendre  au  droit  de  juger  les 
Russes. 


II,  —  Les  traités  entre  Novgorod  et  les  Allemands*. 

En  1270  fut  conclu  entre  les  Novgorodiens  et  les  Alle- 
mands le  premier  traité  dont  l'existence  soithors  de  doute". 
Outre  ce  traité,  nous  avons  encore  le  projet  d'un  traité  qui 
a  été  écrit  beaucoup  plus  tôt.  Nous  n'entrons  pas  dans 
l'examen  des  questions  de  savoir  si  ce  projet  est  vrai,  s'il 
était  déjà  devenu  traité,  de  quelle  année  il  est,  etc.  Toutes 
ces  questions  ont  été  amplement  traitées'.  En  outre,  deux 
traités  ont  été  conclus  à  la  fin  du  xu*  et  au  xin^  siècle,  qui 
cependant  ne  contiennent  rien  de  ce  qui  concerne  notre 
question. 

Le  texte  russe  du  traité  n'est  pas  conservé.  Le  document 
qui  existe  est  écrit  en  bas-ailemand  et  a  été  trouvé  par  Sar- 
torius  aux  archives  de  la  ville  de  Lubeck.  Nous  ne  citons 
ici  que  les  stipulations  qui  concernent  notre  question  spé- 
ciale. 

Art.  X  *,  —  «  Isl  ein  Novgoroder  zu  Gothland  schuldig., 
so  soll  man  ihn  nicht  in's  Gefaengnis  setzen.  Eben  su  auch 

i.  Cf.  SEnooÉ(Év:rcH,  Leçons,  etc..  p.  132  ss. 

2.  Le  texte  de  ce  traité  en  bas-allemand  est  dans  Sartorius  II,  95  98. 
N°  XXXII  ;  ToBtBN,  Aelteilc  Traclale,  p.  %Z  as.  ;  avec  une  traduction  en 
russe  et  en  allemand,  dans  ANDnÊiivBKv,  p.  19  ss.  Une  monographie  sur 
ce  traité  a  été  écrite  par  S.  Andréievbky,  Le  traité  rie  Novgorod  avec  ttt 
villeê  allemandes  et  Gollland  de  4270,  Saint-Pétersbourg,  1855  (en  russe). 

3.  Cf.  Sartorius  II,  293fl.  dans  la  note  ;  Anduèibvskv  p.  6  sa.  ;  Sbrou^ië- 
TiTCH,  loc,  cil.  Le  texte  latin  de  ce  traité  est  publié  dans  Sartorius  II, 
29  sa.  N"  XI  b;  Tobien,  Aelleile  Verlraege,  p.  8S  bb. 

4.  Sartorius  II,  99  ;  Tosii:«,  p.  89  ;  A^prëievsky,  p.  27. 
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soll  man  nichl  zu  Novgorod  den  Deutschen  oderden  Goth- 
laendem  thun,  nooh  den  Biiettel  gegen  sie  schicken,  noch 
sie  bei  dem  Kleide  iiehmen,  sondern  nian  sott  von  jeder 
Seite  des  Herzogs  Boten  senden  '  ». 

Art,  XI  ^.  —  a  Entstaende  ein  Zwisl  zwischen  den 
Deutschen  und  den  Nowgorodern,  so  soll  dieser  Zwist  auf 
dem  St.  lohanniahofe  endigen  vor  dem  Burggrafen  (possad- 
nik),  dem  Herzog  (tuissailsky)  und  vor  den  Kaufleuten*  ». 

Art.  XII  *.  —  Il  Kommt  jemand  mit  scharfen  Waffen  in 
den  deutschen  Hof  und  verwundet  dort  jemand,  auf  dass 
er  Gut  nehme,  oder  in  der  Gothlaender  Hof,  und  wird  er 
gefangen,  so  soll  man  ihn  zu  Recht  bringen  und  nach  dem 
Gebrauche  richten  ^  » . 

1.  D'après  le  projet  l'Allemand  contre  lequel  un  Russe  avait  commis  un 
crime  devait  porter  plainte  chez  le  tuissiatekj  et  le  doyen  des  Novgorodiens; 
et  le  Russe  lésé  par  un  Allemand  chez  l'olderman  des  Allemands.  Cf. 
Sartorius  fl,  38,  ToBiKn,  p.  SB  :  «  Si  ruthenus  deliquerit  in  bospitem,  iotî- 
raabitur  duci  et  oldermanno  nogardiensium,  qui  causam  complanabunt  ;  si 
autem  bospes  deliqueril  in  ruthenum,  intimabitur  oldermanno  hospilum,  et 
nullus  alium  accipit  per  vestem,  sed  oldermaunus  manum  porriget  pro 
reo,  ut  ipsucQ  producat  ad  rationcm  ii. 

2.  Sartorius  II,  99;  Todibn,  p.  89;  .\noréibvsky,  p.  27, 

3.  D'après  le  projet  une  telle  querelle  devait  finir  devant  le  tuissiatsky, 
l'oldermann  et  les  novgorodiens,  cf.  Sartorius  !I,  38,  Tobibm,  p.  89: 
H  Item  placila  hospitum  inler  bospites  et  ruthenoa  habenda  sunt  in  curia 
eancti  Johanais  coram  duce,  oldermanno,  nogardiensibus  et  non  corani 
aliquo  alio  ». 

*.  Sarioiiius  II,  99;  Tobien,  p,  90;  Akdhéievskï,  p.  28. 

S.  Le  projet  contient  des  stipulations  qui  sont  plus  détaillées  et  plus  en 
faveur  des  Allemands.  D'après  ces  stipulations  les  entrepôts  devaient  jouir 
d'une  liberté  pleine.  Si  un  criminel  s'y  cachait,  les  étrangers  n'étaient  pas 
obligés  de  l'extrader.  Les  hérauts  et  employés  de  Novgorod  ne  devaient 
pas  y  entrer,  seulement  l'envoyé  du  duc  avait  ce  droit  etc.  Cf.  Sartorius, 
p.  37,  38,  ToBiEK,  p.  89  as.  :  •.<  Curie  hospitum  predictorum  adeo  debent 
esse  libère,  ut  si  aliquis  excessum  commiserit  et  nd  eas  confugcrit,  non 
det>et  dari  extra  eus  in  manus  alicujus,  sed  plucitari  débet  pro  eo,  ac  si 
esset  in  propria  ecclesia  constilutus.  Item  nulli  precones,  qui  dicuntur 
schelke,  debent  intrare  curiam  gotensium  uel  theutonicorum.  Nuncius 
aulem  ducis  curîam  intrare  potest...  Item  custos,  qui  dicitur  birii,  nul- 
luro  Uabet  ius  intrandi  curiam,  nec  usquam  ante  curiam  erit,  cum  non  sit 
de  anliquo  jure.  Inter  curias  theutonicorum  in  platea  non  débet  esse  pugna 
uel  percussis  cum  fustibus,  qui  dicunlur  vclen,  quia  de  bujusmodo  tudo 
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juridiction  (Aez  eux,  qui  était  confiée  à  l'oldermann  avec 
des  conseillers  (RaUtm&nnen}',  et  non  seulement  la  juri- 
diction de  pcdioe  maie  auwi  la  juridiction  civile  et  crimi- 
ndle,  si  ces  affaires  m  passaient  entre  les  Allemands  ^. 

Si  nous  examinons  les  stipulations  des  traités  et  des 
ekn,  nous  trouvons  qu'elles  n'admettaient  guère  une  extra- 
dition. KUes  stipulent  pour  ainsi  dire  Texterritorialité  des: 
Allemands.  Les  Allemande  avaient  leur  propre  juridic- 
tion et  n'étaient  pis  soumis  aux  tribunaux  russes.  Même 
dans  les  affaires  civiles  les  tribunaux  d'une  et  d'autre  par^ 
tie  sont  incompétents  (art.  X),  «tdea  tribunaux  spéciaux 
sont  formés  pour  ces  affairée.  L'article  cité  du  traité  latin 
examine  aussi  les  causes  criminelles.  Mais  si  le  délinquant 
avait  droit  h  un  tribunal  spécial,  alors  il  ne  pouvait  pas 
naturellement  être  question  de  son  extradition  au  juge  du 
fori  delicli  commissi.  Et  encore. (^us,  le  délinquant  doit 
être  transmis  par  le  juge  du  forum  delicti  commissi  à  son 
juge  personnel  pour  être  puni.  Ainsi  il  faut  comprendre 
l'article  cité  du  traité  préliminaire,  car  il  ne  contient 
aucune  indication  sur  le  lieu  du  délit. 

D'après  le  traité  préliminaire,  aux  Allemands  était 
accordé  le  droit  de  n'être  pas  obligés  d'extrader  un  cri- 
minel qui  se  cachait  chez  eux.  Nous  voyons  par  cette 
stipulation  qu'on  a  touché  à  la  question  de  l'extradition  et 
qu'on  l'a  décidée  dans  un  sens  négatif.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  dire  que  la  question  d'extradition  des  criminels 
n'avait  pas  été  soulevée  dans  ce  temps.  On  l'a  posée,  mais 
niée.  Cela  s'ensuit  de  la  stipulation  du  droit  d'asile  qui  par 
son  essence  exclut  l'extradition. 

Si  quelqu'un,  c'est-à-dire  ici  un  Russe,  entrait  armé  dans 
la  factorerie  allemande  et  y  causait  un  dommage  en  lésant 
des  hommes  ou  des  choses,  alors  il  était  soumis  au  trihuna 
des  Allemands. 

i.  Cf.  Sautowls  11.23;  Andbéibvskv,  p.  50,51. 
a.  Cf.  Skra  art.  33,  31.  40,  41.  42  elc 
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L'article  XII  dit,  il  est  vrai,  qu'on  doit  juger  d'après 
VasAge.  Cette  stipulation,  paraît-il,  est  en  contradiction 
avec  notre  affirmation,  car  d'après  l'usage  chacun  était  jugé 
par  son  tribunal.  Le  traité  préliminaire  contient  cependant 
après  la  stipulation  de  la  peine  les  mots  «  si  aulem  eva- 
serit  ».  Il  s'ensuit  que  l'on  regardait  la  fuite  comme  une 
soustraction  au  tribunal  du  lieu  du  crime.  Mais  même  dans 
ce  cas  que  l'on  peut  regarder  comme  le  plus  grave  crime, 
une  extradition  n'avait  pas  lieu,  et  si  le  délinquant  s'en- 
fuyait, il  devait  être  jugé  par  son  juge  personnel. 

Il  faut  encore  mentionner  que  d'après  le  traité  cité  les 
crimes  étaient  relevés  par  le  payement  d'une  peine  (art. 
XXII,  XXIII).  Mais  si  un  tel  usage  existait,  alors  l'extradi- 
tion n'a  pas  de  signiBcatîon,  car  pour  le  lésé  il  est  impor- 
tant qu'il  reçoive  le  payement,  mais  il  lui  est  égal  qui  dicte 
ce  payement  ou  l'exécute. 


III.  —  Les  traités  de  Novgorod  avec  les  Suédois. 

Novgorod  entra  bientôt  en  relations  internationales  aussi 
avec  les  Suédois,  Ces  relations  étaient  d'abord  d'une  nature 
hostile,  mais  nous  pouvons  bien  supposer  qu'il  existait 
aussi  des  relations  commerciales.  Nous  ne  savons  pas 
cependant  qu'on  ait  accordé  des  droits  spéciaux  aux  mar- 
chands suédois. 

De  r.époque  de  ces  relations  datent  deux  traités  de  paix, 
dont  le  premier  a  été  conclu  en  1323,  à  Orieschka,  entre 
Novgorod  et  les  Suédois',  tandis  que  le  second  a  été  con- 
clu entre  Novgorod  et  la  Norvège'. 

i.  Le  texte  de  ce  traita  conçu  en  lalin  est  publié  avec  une  traduction 
russe  dans  le  Journal  du  Ministère  de  l'Intérieur,  p.  23,  Saint-Pétersbourg, 
1837,  p.  349.  Ceque  donne  ANDniievsav  comme  contenu  dece  traité  (Z.?i 
droite  dei  étranger»,  p.  83,84)  est  tout  à  fait  inexact. 

2,  En  latin  et  en  russe  ibidem,  p.  33T  ss. 
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Le  premier  Irailé  conlîent  les  stipulations  suivantes  qui 
se  rapportent  k  notre  objet  :  «  Svevi  et  castrenses  Wiborgh,' 
vel  eomm  subditi,  non  debent  mercatores  viatores  Nogar- 
dienses,  vel  eorum  subditos  violare,  quin  habeant  tutam 
viam  ex  utraque  parle  durante  ista  pace.  .  Obligatores 
fidejtissores,  servi,  sive  malefactores,  fugientes  ad  nos,, 
vel  ad  vos,  de  jure  sont  reddendi...  Ubi  quis  déliqait,  ibi 
emendare  tenetur  de  jure  ». 

Le  traité  de  1 326  stipule  entre  autre  :  «  Item  si 
Norici  transgrediuntur  metam  et  divisionem  terrarum, 
volentes mata  facere,  et  e  contrario  si  Nogardenses  terrarum 
divisionem  transgrediuntur  de  sua  terra  in  Noricorum  ad 
mala  facieodum,  taies  sic  volenles  mala  facere  debent  cor- 
ripi  ac  compesci,  secundum  Crucis  osculationem,  pacem 
non  infringendo  », 

Le  traité  de  1323  est  le  premier  traité  qui  contient  des 
stipulations  sur  l'extradition.  Mais  elles  ne  viennent  pas  des 
Russes  ;  le  droit  russe  pénal  de  ce  temps  suivait  le  principe 
personnel;  ici  nous  trouvons  le  principe  territorial  :  le  cri- 
minel doit  expier  là  oii  il  a  commis  son  crime. 

En  ce  qui  concerne  les  sujets  qui  étaient  soumis  à  l'ex- 
tradition, nous  y  trouvons  le  même  mélange  de  droit  civil 
et  pénal  que  nous  rencontrons  dans  tous  les  traités  d'extra- 
dition. Des  débiteurs,  garants  et  esclaves  sont  nommés  en 
premier  lieu,  et  après  seulement  les  criminels.  Cet  ordre 
s'explique  au  point  de  vue  de  ces  temps,  où  les  intérêts  de 
fortune  occupaient  la  première  place. 

Il  n'est  pas  dit  pour  quels  crimes  l'extradition  devait  avoir 
Heu,  mais  on  parle  en  général  «  des  malfaiteurs  ».  Il  s'en  suit 
que  dans  chaque  cas  il  fallait  décider  si  on  devait  deman- 
der l'extradition  pour  le  crime  donné.  Ce  caractère  vague 
de  la  stipulation  pouvait  faire  facilement  qu'elle  restât  illu- 
soire. Car  si  dans  un  cas  donné  une  des  parties  contrac- 
tantes regardait  un  crime  comme  assez  grave  pour  en  de- 
mander l'extradition,  l'autre  partie  pouvait  ne  pas  partager 
cet  avis  et  refuser  l'extradition. 

Congrii  d'hitloire  (1'    section].  a 
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Le  traité  ne  fait  pas  non  plus  une  différence  concernant 
la  nationalité  des  extradés.  Mais  il  est  difficile  d'admettre 
que  les  nationaux  devaient  être  extradés.  Probablement  on 
n'avait  en  vue  que  les  Russes  qui,  après  avoir  commis  un 
crime  en  Huaaie,  fuyaient  en  Suède,  et  les  Suédois  qui, 
ayant  commis  un  crime  en  Suède,  s'enfuyaient  en  Russie. 
Cela  paraît  être  indiqué  par  l'expression  «  reddere  ».  Le 
terme  technique  pour  extrader ,  extradition ,  est  dans  la 
langue  des  anciens  traités  de  l'Europe  occidentale  «  dedere, 
deditio  ».  Mais  l'application  de  reddere  au  lieu  de  dedere 
est  peut-être  due  au  hasard. 

Le  traité  de  1326  ne  concerne  pas  proprement  l'extradi- 
tion. II  parle  de  ceux  qui  vont  d'un  côté  à  l'autre  pour 
délinquer  (mala  facere),  et  prescrit  qu'ils  doivent  être  pris 
et  que  leurs  faits  ne  doivent  pas  avoir  d'influence  sur  les 
relations  des  parties  contractantes. 

En  ce  qui  concerne  la  durée  du  traité  de  1323,  il  faut 
remarquer  que  ces  stipulations  devaient  rester  en  vigueur 
aussi  longtemps  que  durait  la  paix  (durante  ista  pace). 
Puisque,  plus  tard  c'esl-à-dire  encore  au  xiv®  siècle,  les  mar- 
chands suédois  et  norvégiens  accédèrent  à  la  ligue  hanséa- 
tique,  ces  stipulations  auront  probablement  perdu  leur 
force,  et  les  marchands  auront  usé  dans  les  territoires 
russes  des  mêmes  droits  qui  étaient  accordés  à  tous  les 
membres  de  la  Hanse. 

Il  paraît  que  plus  tard  la  stipulation  sur  l'extradition  trou- 
vait presque  toujours  sa  place  dans  les  traités  conclus  par 
Novgorod.  Ainsi  nous  avons  un  traité  qui  a  été  conclu 
entre  Xovgorod  et  le  grand-duc  de  Lithuanie,  Casimir  en 
i440  ou  plus  tard  *.  Ce  traité  parle  des  questions  les  plus 
différentes  et  touche  aussi  l'extradition,  sur  laquelle  il  sti- 
pule ce  qui  suit  :  «  Entre  nous  nous  serons  en  amitié  (text. 

I.  Traité  de  graDd-duc  de  LithuiDie  Casimir  arec  le  Grand  NoTgorod, 
publié  dans  les  AcIps  concernant  Chàloire  de  la   RiiMie  oceidenUlf,  t.  I,  52, 
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en  amour),  ne  répondons  pas  d'un  esclave,  d'un  débiteur, 
d'un  garant,  d'un  brigand  et  d'un  smerde,  mais  extradons- 
les  d'après  le  droit  ». 

Comme  nous  le  voyons  ici,  les  mêmes  stipulations  sont 
répétées  presque  verbalement  comme  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  traité  sus-mentionné  de  1323.  Ont  été  ajoutés  : 
l'esclave  et  le  smerde.  Concernant  cette  dernière  expres- 
sion nous  devons  dire  quelques  mots.  Le  mot  «  smerde  » 
est  appliqué  .dans  nn  sens  plus  étroit  et  plus  large  '.  Dans 
le  sens  le  plus  étroit  ce  mot  signifie  un  ouvrier  agriculteur  ; 
dans  un  sens  plus  large  on  appelle  smei-des  toute  la  popula- 
tion quand  on  l'oppose  au  prince.  Il  est  impossible  de 
décider  quelle  signification  est  la  plus  ancienne,  car  dans 
les  monuments  les  plus  reculés  ce  mot  se  trouve  dans  l'un 
et  l'autre  sens.  Néanmoins  nous  pouvons  supposer,  d'après 
l'analogie  des  autres  mots,  que  la  signification  générale 
était  probablement  celle  de  l'origine,  et  que  seulement  avec  le 
temps  on  commença  à  appliquer  ce  mot  spécialement  à 
une  certaine  classe  de  la  population.  Nous  savons  par 
exemple  que  le  mot  n  chrétien  »  (christianine)  s'est 
changé  dans  la  suite  en  «  paysan  »  (krestianine).  Con- 
cernant la  position  juridique  des  smerdes,  ils  étaient  libres. 
Cela  était  stipulé  dans  le  <<  Droit  russe  ». 

Quelle  signification  a  ce  mot  dans  noire  traité?Si  nous 
admettons  la  signification  la  plus  large,  il  s'ensuit  que  tous 
les  gens  libres  devaient  êtr^  soumis  à  l'extradition  de  la 
même  manière  que  les  esclaves.  C'est  difficile  à  admettre. 
Dans  ce  cas  il  aurait  été  plus  simple  de  dire  que  toutes 
les  personnes  devaient  être  extradées  sans  stipuler  des 
catégories  spéciales. 

Il  est  plus  probable  que  le  mot  est  appliqué  ici  dans  sa 
signification  plus  étroite  d'ouvriers  de  campagne  ou  paysans. 
En  faveur  de  cette  hypothèse  il  y  a  ce  fait  que  déjà  au 
XV*  siècle  ce  mot  paraît  dans  un  sens  plus  étroit.  Ainsi  les 

1.  Cf.  SEHGtl&livlTCH,  I,  465  ss. 
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chroniques  de  PskofF  de  1485  racontent  un  conflit  entre  le 
grand-duc  de  Moscou  et  les  gens  de  Pakoff,  Le  premier  vou- 
lait faire  quelques  réformes  en  faveurdefl  smerdes.  Il  ressort 
du  texte  du  document  qu'il  y  était  question  de  la  popula- 
tion campagnarde. 

Nons  aurions  donc  déjà  dans  notre  traité  un  essai  pour 
retenir  la  population  campagnarde  à  la  terre.  Maintenant 
nous  comprenons  aussi  pourquoi  l'extradition  des  smerdes 
est  stipulée  sans  qu'ils aientcommis  un  crime.  Si  unsmerde 
s'en  allait,  la  terre  restait  non  cultivée  et  un  dommage  éco- 
nomique était  ainsi  causé  à  l'Etat. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  personnes  soumises  à 
l'extradition,  il  faut  remarquer  qu'ici  sont  nommés  seule- 
ment les  brigands,  ce  qui  est  bien  plus  étroit  en  comparai- 
son avec  le  traité  de  1323,  où  nous  avons  l'expression  mal- 
faiteur (malefactor). 

Du  reste  des  stipulations  manquent  tout  à  fait  sur  toutes 
les  questions  s'élevant  dans  l'extradition,  par  exemple  sur 
la  demande  d'extradition,  sur  la  nationalité  des  extradés, 
sur  la  procédure,  etc. 


IV.  —  Les  traités  de  Pskoff  avec  les  étrangers. 

En  ce  qui  concerne  les  droits  des  étrangers  à  Pskoff,  les 
stipulations  n'étaient  qu'une  imitation  des  stipulations  qui 
étaient  en  vigueur  à  Novgorod,  car  le  sort  de  Pskoff  était 
lié  de  la  manière  ia  plus  étroite  avec  celui  de  Novgorod.  Il 
est  donc  hors  de  doute  que  Pskoff  prenait  part  au  com- 
merce avec  la  Hanse  et  que  les  marchands  de  cette  der- 
nière avaient  leui-  factorerie  à  Pskoff,  comme  c'était  le 
cas  à  Novgorod.  Il  est  connu  que  dans  le  premiers  temps 
les  lois  de  Novgorod  étaient  en  vigueur  à  Pskoff  et  qu'il 
devait  obéir  aux  prescriptions  de  Novgorod. 
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nos  boyards  se  sont  enfais  dans  votre  territoire  de  Pakoff 
et  vous  ne  voulez  pas  nous  les  extrader:  (il  demande]  que 
vous  extradiez  ces  gens  qui  sont  nôtres  et  les  gens  de  nos 
boyards,  à  nous,  à  notre  pays,  avec. tout  leur  bien  avec 
lequel  ils  sont  venus  », 

Cette  demande  ne  concerne  pas  tant  les  criminels  que 
des  serfs  qui  par  leur  fuite  avaient  causé  à  leurs  maîtres 
un  dommage  économique. 


V.  —  Polotzk  et  les  étrangers. 

A  Polotzk  les  étrangers  usaient  des  mêmes  droits  qu'à 
Smolensk,  puisque  les  traités  de  1228  et  1229,  comme  il 
y  dit  expressément,  devaient  s'étendre  aussi  à  Polotzk  et 
à  Vitebsk. 

Plus  tard,  quand  Guédimine  incorpora  ces  territoires, 
nous  ne  trouvons  plus  de  traces  dans  les  documents  qui 
nous  sont  conservés  que  les  droits  des  marchands  à 
Vitebsk  auraient  été  confii'més  ou  qu'on  leur  eût  donné  de 
nouveaux  droits.  Au  contraire,  pour  Polotzk  tous  les  droits 
qui  appartenaient  aux  marchands  d'après  les  anciens  traités 
ont  été  confirmés  par  les  princes  de  Lithuanie. 

Les  droits  des  marchands  allemands  à  Polotzk  ont  été 
très  minutieusement  fixés  par  le  traité  entre  Polotzk  et 
Riga  du  14  mai  1407  '.  Ce  traité  contient  en  outre  la  stipu- 
lation suivante  qui  est  très  importante  :  «  Les  gens  de 
Polotzk  doivent  garder  les  gens  de  Riga  à  Polotzk  comme 
eux-mêmes,  et  les  gens  de  Riga  doivent  défendre  les  gens 
de  Polotzk  à  Riga  comme  eux-mêmes.  Si  un  homme  de 
Polotzk  commet  un  crime  à  Riga,  on  doit  l'envoyer  à 
Polotzk  afin  que  les  gêna  de  Polotzk  l'y  jugent  d'après  leur 

1.  Ce  traitd  est  publié  dans  les  Actes  de  l'Expédition  archéographique, 
TOl.  I,  p.  il,  nM6. 
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droit.  De  la  même  »orte,  ai  le  marchand  allemand  commet 
un  crime  à  Polotzk,  on  doit  l'envoyer  à  Riga,  et  l'on  doit 
l'y  juger  d'après  le  droit  de  Riga  ». 

Comme  nous  le  voyons,  la  position  juridique  des  gêna 
de  Riga  à  Polotzk  devai  être  la  même  que  celle  des  gens 
de  Polotzk.  Le  principe  personnel  est  poussé  à  l'extrême 
dans  ce  traité.  Les  juges  du  lieu  du  délit  ne  devaient  pas 
avoir  le  droit  de  juger  le  criminel  pris,  si  celui-ci  était  un 
sujet  de  l'autre  partie  contractante.  Dans  ce  cas  la  remise 
du  criminel  devait  avoir  lieu  au  juge  de  sa  paUie.  Le  crimi- 
nel ne  devait  être  jugé  que  d'aprèsle  droit  et  par  le  juge  de 
sa  patrie.  Il  s'en  suit  qu'il  ne  pouvait  jamais  être  question 
de  l'extradition  d'un  national.  Si  par  exemple,  un  homme 
de  Riga  commettait  un  crime  à  Polotzk  et  fuyait  à  Riga,  il 
ne  pouvait  pas  être  extradé.  D'autre  part,  vu  le  principe 
personnel  respecté  si  sévèrement,  nous  pouvons  supposer 
que  si  un  homme  de  Riga,  ayant  commis  un  crime  à  Riga, 
s'enfuyait  à  Polotzk,  et  vice  versa,  l'extradition  du  coupable 
avait  lieu.  Mais  il  faut  cependant  remarquer  que  dans  le 
traité  rien  n'est  stipulé  sur  l'extradition,  et  que  nous  avons 
tiré  cette  conséquence  de  principes  reconnus  dans  le  traité. 

Les  stipulations  du  traité  de  1407,  ainsi  que  générale- 
ment toutes  les  anciennes  stipulations,  furent  confirmées 
par  le  traité  du  22  juillet  1478,  conclu  entre  Riga  et 
Polotzk  '. 


VL  —  Les  territoires  russes,  la  Pologne 
et  la  Lithaanie 

En  ce  qui  concerne  les  relations  des  territoires  russes 
entre  eux,  nous  avons  environ  66  traités  qui  ont  été  con- 
clus par  différents  princes  russe»  entre  eux.  Comme  disent 


.  Acte»  de  CExpédition  ircbéoi/raphique,  vol.  I,  i 
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lei«  chroniques,  les  traités  i^rvaient  dès  les  temps  les  plus 
anciens  pour  régler  les  relations  mutuelles  des  princes. 
Concernant  la  forme  de  ces  traités,  ils  consistent  dans  une 
introduction  où  sont  nommées  les  personnes  qui  concluent 
le  traité.  Suivent  alors  tes  articles  sans  aucun  intervalle  de 
l'introduction.  A  la  fin  il  est  parlé  de  la  confirmation  du 
traité  par  serment. 

Plus  tard  on  procédait  de  la  manière  suivante.  Chaque 
partie  contractante  écrivait  une  charte  spéciale  qui  conte- 
nait les  stipulations  que  l'autre  partie  prenait  sur  elle.  Après 
serment  prêté,  l'original  était  remis  à  l'autre  partie  contrac- 
tante et  une  copie  en  était  gardée.  De  cette  manière  chaque 
partie  avait  deux  documents  :  une  copie  de  la  charte  qu'elle 
avait  confirmée  elle-même  par  serment,  et  l'original  du 
document  qui  avait  été  confirmé  par  l'autre  partie.  Ces 
deux  documents  étaient  joints,  revêtus  des  cachets  et  n'en 
formaient  qu'un. 

Le  contenu  des  traités  embrasse  beaucoup  de  matières. 
En  outre  nous  y  trouvons  auHsi  des  stipulations  sur  l'extra- 
dition des  criminels,  des  esclaves  fugitifs,  des  débiteurs  et 
des  garants.  Nous  n'examinerons  pas  ces  traités,  puisque 
les  stipulations  sur  l'extradition  se  répétèrent  dans  une 
forme  presque  stéréotype.  En  outre  ces  relations  n'ont  pas 
un  caractère  tout  à  fait  international. 

Du  xv*  siècle  nous  est  conservé  toute  une  série  de  docu- 
ments qui  prouvent  que  les  territoires  russes  de  cette 
époque  avaient  bien  des  relations  internationales,  qui  se 
bornaient,  il  est  vrai,  aux  voisins  les  plus  proches  :  la 
Pologne  et  la  Lithuanie.  Nous  trouvons  dans  ces  docu- 
ments et  presque  régulièrement  des  stipulations  sur  l'extra- 
dition, ce  qui  prouve  qu'on  s'en  occupait.  Nous  parlerons 
de  ces  traités,  qui  sont  d'un  contenu  très  ample,  naturelle- 
ment seulement  en  ce  qui  concerne  notre  question. 

Le  3  août  1427  le  grand-duc  de  Tver,  13oris  conclut  un 
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traité  avec  le  grand  duc  de  Lithuanie,  Witowt  '.  Ce  traité 
stipulait  d'abord  que  dans  toutes  les  affaires  contestées  la 
juridiction  devait  appartenir  aux  chefs  de  provinces  (voIob- 
teli),  et  s'ils  ne  pouvaient  pas  aboutir  .à  une  juste  conclu- 
sion, les  princes  devaient  se  réunir  eux-mêmes  pour  juger. 
Alors  il  est  dit  :...  les  esclaves  (masc),  les  esclaves  (fera.), 
débiteurs,  garants,  voleurs  et  brigands  doivent  être  extra- 
dés d'après  la  procédure  légale  » . 

Comme  nous  voyons,  nous  avons  de  nouveau  une  con- 
fiision  du  droit  civil  et  pénal  sans,  aucune  détermination 
claire. 

Le  même  grand-duc  conclut  en  14i9  un  traité  avec  le  roi 
Casimir  de  Pologne  *.  Sur  l'extradition  nous  y  trouvons  la 
courte  stipulation  .:  «.  Les  esclaves  (maso.),  les  esclaves 
^fem.),  les  débiteurs,  les  garants  doivent  être  extradés 
d'après  la  procédure  légale  ». 

On  a  donc  omis  les  voleurs  et  les  brigands;  autrement 
dit,  l'extradition  doit  avoir  lieu  seulement  d'après  le  droit 
civil  et  non  d'après  le  droit  pénal.  Mais  dans  un  cas  pareil 
nous  n'avons  pas  à  faire  à  l'extradition  proprement  dite, 
puisque  l'extradition  d'après  sa  définition  ne  peut  avoir  lieu 
que  pour  un  crime. 

Mais  le  fait  qu'on  ne  répétait  pas  toujours  dans  les  trai- 
tés la  même  phrase  nous  prouve  qu'on  réfléchissait  bien 
sur  chaque  mot  et  qu'on  comprenait  bien  la  portée  de  cette 
stipulation . 

Par  les  traités  cités  nous  voyons  que  le  grand-duché 
de  Twer  entrait  avec  la  Lithuanie  dans  des  relations  con- 
cernant le  droit  international  privé  et  pénal;  et  avec  la 
Pologne  seulement  concernant  le  droit  inlernational  privé. 

Dans  le  traité  de  l'449  nous  trouvons  encore  cette  stipu- 
.làtion  intéressante  :   «  Qui  de  mes  frères  cadets    et  des 

-     I.  Publié  dans  Doeamenti  concernant  rhiitoire  de  U  BuMte  oceUlenlale, 
I,  113,  n-97. 
1     2.  DoeamenU  concernant  l'hûtoire  de  lu  Rusiie  occidentale,  l.W.n"  57. 
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princes  en  service  s'en  va  de  chez  moi  chez  toi,  le  roi  de 
Pologne  et  grand-duc  de  Lithuanie,  celui-là  doit  perdre  ses 
biens  de  service,  et  moi,  le  grand-duc,  je  ne  m'occuperai 
plus  de  cette  affaire.  Qui  des  princes  en  service  s'en  va  de 
Toi,  le  roi  de  Pologne  et  grand-duc  de  Lithuanie,  chez 
iftoi,  le  grand-duc  Boris,  celui-là  doit  perdte  son  bien  de 
service  et  toi,  roi  et  grand-duc,  ne  dois  plus  t' occuper  de 
cette  affaire.  Les  boyards  cependant  et  nos  serviteurs  auront 
entre  nous  une  volonté  libre  (c'est-à-dire  ils  peuvent  passer 
d'un  prince  à  l'autre)  ». 

Nous  voyons  ici  l'intention  d'attacher  les  princes  de  ser- 
vice c'est-à-dire  la  première  classe  de  la  population  à  la 
terre.  Pour  leur  émigration  l'extradition  n'était  pas  encore 
stipulée,  mais  une  peine  bien  sensible,  la  perte  des  biens 
de  service.  Aux  boyards  et  aux  autres  gens  de  service  erf 
encore  accordée  la  liberté  d'établissement. 

Nous  verrons  plus  tard  que  justement  dans  te  grand- 
duché  et  l'empire  de  Moscou  cette  idée  d'attacher  la  popu- 
lation à  la  terre  se  développait  de  plus  en  plus;  qu'elle 
pénétrait  toutes  les  couches  sociales  et  en  faisait  à  la  fin 
une  partie  du  sol. 

Vers  1483  le  grand-duc  de  Tver,  Michel,  concluait  un 
traité  avec  Casimir  de  Pologne  '.  Dans  ce  traité,  dont  la 
fm  manque  et  par  conséquent  aussi  la  date,  nous  trouvons 
une  répétition  presque  textuelle  des  stipulations  du  traité 
précédent  concernant  les  princes  de  service  qui  passent  à 
l'autre  territoire,  La  stipulation  concernant  l'extradition  est 
devenue  plus  étendue  et  est  conçue  dans  les  mêmes  termes 
que  dans  le  traité  sus-menlîonné  entre  Tver  et  la  Litbuanie 
de  1427  «. 

1.  Documentt  concernant  l'histoire  île  t&  Buisic  occidentale,  I,  99,  n*  79. 

2.  Nous  citons  ici  encore  deui  traités  qui  ne  se  rapportent  pas  propre- 
ment ï  des  lerriloires  russes.  Mais  ces  traités  sont  intéressants,  puisque 
nous  y  trouvons  déjà  des  stipulations  sur  l'eitraditioD.  En  outre  ils  sont 
probablement  inconnus  dans  l'Europe  occidentale. 

Le  premier  de  ces  traités,  dont  la  date  n'a  pas  été  conservée,  est  conclu 
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vil.  —  Moscou,  la  Pologne  et  la.  Litkaanie. 

A  cause  de  sa  situation  géographique  Moscou  ne  pouvait 
pas  entrer  en  relations  avec  l'Europe  occidentale  aussi  faci- 
lement que  les  territoires-frontières,  dont  la  situation  était 
plus  favorable  sous  ce  rapport.  Les  relations  internationales 
avec  la  Pologne  et  la  Lîthuanie  commencèrent  tes  pre- 
mières, et  dans  ces  relations  on  fait  déjà  attention  à  l'extra- 
dition. 

Le  31  août  i 449,  le  grand-duc  de  Moscou  Vassily  Vassilié- 
vitch  conclut  de  concert  avec  plusieurs  princes  par  divïs 
un  traité  avec  Casimir  de  Pologne  ',  Ce  traité  qui  est  très 
long  et  qui  traite  des  questions  les  plus  différentes,  contient 
sur  l'extradition  la  stipulation  suivante  :  «  Nos  juges  doivent 

après  1340,  par  plusieurs  princes  de  la  LiUiuanie  avec  le  roi  de  Pologne, 
et  il  est  le  monument  le  plus  ancien  des  relations  diplomatiques  du  sud  de 
la  Russie.  Ce  traitti  est  publié  dans  les  Documenlt  concernant  l'hiiloire  de 
la  BaKsie  occidentale  (t,  I,  I,  n"  1).  Concernant  l'extradition  il  est  stipulé 
qu'au  cas  d'un  crime,  il  doit  être  infligé  une  peine,  même  à  un  volevode. 
Si  celui  qui  est  condamné  ne  peut  pas  payer  la  peine  lui-même,  alors  on 
doit  s'adresser  au  roi,  et  si  le  roi  paye,  alors  il  garde  le  bien  héréditaire 
du  coupable.  Si  le  roi  ne  veut  pas  le  faire,  alors  le  bien  héréditaire  du 
cou|jeble  doit  passer  au  lésé.  En  outre  le  coupable  peut  être  extradé,  et  si 
on  ne  le  trouve  pas,  on  peut  le  chercher  de  deux  côtés.  Si  un  Russe  ou  une 
Russe,  un  esclave  ou  une  esclave  fuit,  on  doit  les  extrader. 

Le  second  traité  est  conclu  le  25  juin  1447  entre  le  hospodar  de  la  Mol- 
davie Stephan  et  le  grand-duc  de  Lithuanie  Casimir.  Il  est  publié  dans 
les  Acte»  concernant  l'histoire  de  la  Riiuif  occidentale,  t.  I,  60,  n"  47.  Con- 
cernant l'extradition  il  stipule  :  <'  Il  ne  faut  pas  détenir  notre  ennemi  contre 
.lousdans  le  territoire  du  grand-duc  ;et  nous  ne  derons  pas  non  plus  détenir 
sur  notre  territoire  un  ennemi  du  grand-duc  Casimir  contre  lui.  Qui  veut 
attenter  aux  jours  du  grand-duc  et  fuit  dans  notre  territoire,  ce  criminel 
noua  devons  l'extrader  de  notre  territoire  et  la  remettre  au  grand-duc.  Et 
qui  veut  altenter  à  nos  jours  et  fuit  dans  le  pays  du  grand-duc,  celui-lft 
doit  nous  être  extrada  par  le  grand-duc  Casimir  ». 

Comme  nousie.voyons,  nous  avons  ici  une  stipulation  sur  l'extradition 
des  criminels  politiques.  L'extradition  doit  déjb  avoir  lieu  aussi  pour  la 
tentative  d'un  crime  contre  la  vie  d'un  des  princes  contractants. 

i.  Acle$  concernant  rhitloire  de  la  Buitie  occidenUte,  t.  I,  «2  n»  50. 
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juger  après  avoir  prêté  serment.  Ce  qui  a  été  jugé  une  fois 
ne  doit  pas  être  jugé  encore  une  fois.  On  doit  donner  l'ad- 
jugé judiciairement,  l'emprunté,  le  décidé  et  le  garanti. 
Esclaves  (mas.),  esclaves  (fem.),  débiteurs,  garants,  voleurs, 
brigands,  fugitifs,  habitants  des  frontières  doivent  être 
extradés  comme  il  faut  m. 

Il  est  intéressant  de  voir  comme  les  catégories  des  per- 
sonnes soumises  à  l'extradition  se  sont  augmentées  peu  à 
peu.  Aux  catégories  habituelles  sont  ajoutées  ici  celles  des 
fugitifs  et  des  habitants  des  frontières.  La  conduite  de  ces 
derniers  qui  se  molestaient'  entre  eux  fut  la  cause  de  toute 
une  série  de  notes  diplomatiques.  La  première  est  une 
plainte  du  roi  Casimir  au  grand-duc  de  Riazane,  Ivan 
Théodorovitch,  du  9  juin  1456  '.  Dans  ce  document  le  roi 
demande  compensation  du  dommage  causé  et  punition  des 
malfaiteurs.  Mais  il  n'y  est  pas  question  de  leur  extradition, 
d'où  nous  voyons  qu'on  ne  pensait  pas  à  extrader  des  natio- 
naux. 

Sur  la  même  question  il  y  eut  des  pourparlers  avec  le 
grand-duché  de  Moscou  pendant  nombre  d'années.  En 
juin  1486  -,  une  ambassade  du  roi  de  Pologne  Casimir  se 
rend  chez  le  grand-duc  de  Moscou,  Ivan  Vassiliévîtch,  pour 
porter  plainte  contre  les  dégâts  causés  par  des  Russes  aux 
habitants  des  frontières  de  la  Lithuanie.  Le  roi  propose  au 
grand-duc  d'envoyer  de  chaque  côté  un  employé  (pan  et 
boyard)  pour  arranger  les  différends,  et  à  la  fin  il  demande 
compensation  des  dommages  et  punition  des  coupables. 
Comme  nous  le  voyons,  il  n'y  est  pas  question  de  leur 
extradition. 

Une  ambassade  envoyée  en  septembre  1492  '  a  le  même 
objet  :  la  demande  de  dommages-intérêts,  et  au  mois  de 
mars  de    1496  ^    le    grand-duc    de    Lithuanie    Alexandre 

1.  Aela  concernant  l'hitloire  de  la  Rauie  occidentale,  t.  I,  71,  n"  58. 

2.  Ibidem,  I,  107,  n"  88. 

3.  Ibidem,  t.  I,  123,  a'  lOS. 

4.  ibidem,  t.  I,  154,  a'  134. 
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demande  une  perquisition  mutuelle  sur  des  plaintes  des 
habitants  des  frontières.  Puisque,  comme  il  est  dit  dans  les 
documents,  rien  ne  fut  fait,  le  grand-duc  de  Lithuanie 
envoya  encore  à  la  fin  du  mois  de  mai  de  la  même  année 
une  ambassade  à  Moscou',  par  laquelle  il  somma  le  grand- 
duc  de  nommer  les  boyards,  tandis  qu'il  voulait  lui-même 
envoyer  des  nobles  pour  examiner  les  plaintes  des  habitants 
des  frontières. 

A  ce  qu'il  parait,  on  écoutait  à  Moscou  ces  plaintes  sans 
rien  faire,  car  au  mois  de  mars  de  1493  *  arrive  de  nouveau 
une  ambassade  pour  rappeler  au  grand-duc  que  I'od  n'a  pas 
encore  fait  attention  aux  plaintes  des  habitants  des  fron- 
tières. Dans  tous  ces  nombreux  documents  nous  ne  trou- , 
vous  aucun  mot  sur  l'extradition.  Dételle  sorte  le  grand- 
duché  de  Moscou  est  celui  qui  fournit  le  moins  de  maté- 
riaux pour  notre  question  pendant  cette  première  période. 

E.    SlMSON. 
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rd.archivista,  nel  Giu- 
con  la  quale  cercai  di 
to  nel  suo  pontificato 
nti  non  dispiacquero, 

0  messL  in  condizione 
larebbe  già  stato  cer- 
amiglia  non  mi  aves- 

subire  due  fra  i  più 
lividuo,  la  morte  cioè 
nza,  e  le  conseguense 
perturbando  tutto  il 

uccede,  na,  a  poco  a 
npio  e  non  prevedtito 
causa  accennata,  al 
lia  adesso  opportunis- 

1  molto  opportuno  di 


c  avrà  per  titolo  : 

<rici  », 


a  posterità  corne  uno 
3  incremento  che  in 
1  largo  contributo  di 
délie  quali  è  dovuta 
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alla  iniziativa  ed  alla  pers] 
quale  deve  la  scienza  : 

I.  L'apertura  dellarchivic 

II.  L'annessione  al  med". 
m.  L'istituzione  délia  scu 

IV.  La  pubblicazîone  di  v 

V.  L'istituzione  delta  bibl 

VI.  L'annesione  alla  bibl. 

VII.  I  catalogi  délia  bibl. 

VIII.  L'acquisto  di  una  ir 
matici  pontilici; 

IX.  L'istituiione  dell'  ii  j^ 
dicbe  ». 


i .  —  L'apertura  dell'arcli 
mente  richiedere  nel  Somm< 
vedute,  ed  essere  tutt'altro 
rompere  una  tradizione  di  1 
militare  uomini  eminenli  e 
simile  decisione  si  a  s  ta  ta  vi 
utile  alla  causa  del  vero,  è  i 
duto  da  storici  di  grande  i 
1823,  nella  relazione  del  sut 
miglioi  difesa  del  Pontefici 
natura  ».  Cià  disse  pure  il 
mer  :  «  Il  papato  non  ha  bi 
per  venire  giustificato  n  ;  ■ 
28.')]  aiïerma  che  «  La  migli 
la  chiara  e  schietta  esposizio 

Le  cause  precîpue,  che  pi 
S.  Padre  ad  aprire  gli  ar 
essere  ridotte  a  due  : 

a)  Lo  svolgimento  e  la  p 
rici  hanno  prodotto  quell'ai 
ai  grandi   fatti,   rendendo  p 

1.  Ho  Irascritto  i  surriferiti  pa 
romani  ponlefici,  p.  123  nota,  et . 
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che  altrimentî,  per  l'immatuntà  de!  tempo,  sarebbe  stato  quasi 
imposstbile  e  forse  anche  înopportuno  :  è  certo  infatti  che  l'at- 
tuale  metodo  storico,  rigorosamente  scientifico,  ofTre  una  taie 
garanzia  per  il  buon  uso  délie  fonti,  che  il  S.  Padre  ha  potuto 
passar  sopra  a  timori  secolari  e  ragioiievoU  per  altri  tempi. 

b)  Le  accuse  continue  e  spesso  infondate,  specialmante  contro 
i 'romani  ponteiici,  ecco  l'altra  causa  chiaramente  alTermata  dallo 
stesso  Pontelice,  fra  allri  naWfoluproprio  dal  1  Mag.  188i,  ove, 
parlando  dell'apertura  dell'arch.  Vatic,  dice  :  «...  ai  cardinali 
De  Luca,  Pîtra  ed  Hergenriither  manifestammo  i  Nostri  intendi- 
menti  che  si  desse  opéra  per  mezzo  dî  documenti  a  far  conoscere 
la  verità  contro  le  indebite  accuse  mosse  alla  Cbiesa  ed  al  Roma 
DO  Pontilicato  ». 

2.  —  Prima  di  parlare  degli  efTetti  prodotti  daU'apertura  dell' 
arcb,  Vatic,  sembra  molto  opportune  dire  che  cosa  è  questo 
archivio,  quali  sono  cioè  i  tesori  che  il  S.  Padre  ha  aperto  a 
tutti  gli  nomini  di  buona  volontà.  Ciù  dark  una  idea  délie 
ricchezze  messe  a  disposizione  délia  scienza  dalla  liberalità  del 
Sommo  Pontefice,  e  servira  anche  di  guida  alte  ricerche  degli 
studiosî. 

3.  —  Gli  effettl  prodotti  daU'apertura  dell'arch.  Vatic.  sono 
molti  e  di  unà  importanza  oramai  indiscutibtie  : 

a)  Uno  dei  primi  elTetti  è  il  nuovo  parziale  ordinamento  ed 
aumeitto  dell'arch.  stesso.  Questo  capitolo  porta  necessariamente 
a  rilevare  come  sieno  stati  interprétât!,  da  coloro  cui  dipende 
l'andamento  dell'archivio,  i  voleri  del  S.  Padre,  Fino  al  1880, 
cioè  fino  all'epoca  in  cui  venne  aperto,  l'arch.  Vatic.  era  dis- 
posto  più  sotto  t'aspetto  di  deposito  che  di  consuUazione  ;  met- 
terlo  in  istato  da  corrispondere  a  questo  secondo  fine,  tutclan- 
done  il  più  possibile  la  conservazione,  ecco  il  grave  compîto  a 
cui  si  è  sobbarcato  specîalmente  il  benemerito  Mgr  Weniel, 
con  abnegazione  veramente  rara  ed  unonimemente  riconosciuta  : 
di  ciô  fanno  prova,  fra  altro,  e  l'aumento  razionale  e  con- 
tinuo  délie  «  série  »,  i  lavorî  per  la  coaservazione  dei  varî 
foodi,  e  specialmente  l'impianto  del  nuovo  foado  "  indici  •>, 
arrichito  dî  112  volumi  in-fol",  formati  dalle  «  schedae 
Garampi  ».  Il  mondo  scientifico  ha  mostrato  in  mille  modi,  al 
prelodato  mgre,  la  propria  gratitudine  per  la  grande  libéralité 
Congrèt  d'hiiloire  (1"  section).  2b 
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con  cui  eglilia  interpretato  i  desideri  del  Sommo  PonteGce  : 
cosî,  il  25  Lug.  1894  riceveva  la  «  Croce  di  Commendatore  dî 
Francesco  Giuseppe  (Austri.vUng'lieria)  ;  il  19  Nov.  1896  era 
insif^nito  délia  Commenda  di  2°  classe  ce  of  den  Koi^lige 
Norske  Sanct  Olafs  Orden  »  (Suezia);  il  25  Ag.  1897  riceveva  la 
Croce  di  Commendatore  di  2*.  classe  dell'Ordine  «  vom  Zahrin- 
gen  Lôwen  »  (Baden);  e  nel  Febbraio  1901  la  Commenda  di 
2*  classe  dell'Ordine  délia  Corona  di  Pnissia.  Inoltre,  il  6  Dec. 
1897  veniva  eletto  «  socio  onorario  »  della  «  R.  Deputazione  di 
Storia  Patria  par  l'Umbria  »,  ed  il  28  Apr.  1900  «  Socio  corris- 
pondente  »  della  «  K.  Deputazione  sovra  gli  studî  di  Storia 
Patria  per  ie  antiche  provincie  e  la  Lombardia  ». 

Anche  il  S.  Padre  gli  ba  piû  voltc  dîmostrato  la  Sua  sovrana 
approvazione  con  varie  nomine  ononiiche  :  il  27  Gen.  1892  lo 
nominava  »  Cameriere  Segreto  soprannumerario  »  ;  V8  Ott.  1895 
11  Prelato  Domestico  a  :  nel  Brève  di  nomina  vengono  cosî 
espressi  i  mottvî  di  una  simile  onorifîcenza  :  «  Pietatis  studium 
cum  doctrinal  laude  sociatum,  egregia  qua  pênes  eruditos  viros 
flores  opinio...  et  quae  in  obeundo  gravissimo  tibi  commisso 
munere  luculenta  exhibuisti  sedulitas,  diligentiae  ac  dexteritatis 
testimonia...  »Fina)menteil  27  Ag.  1897  veniva  elevato  al  grande 
onore  di  u  Protonotario  aplico  ad  instar  Participanliam  n,  nel 
Brève  di  nomina  si  leggono  i  motivi  :  «...  eximia  ingenii  atque 
animi  laus  qua  flores,  operusa  sedulitas  in  munere  pênes  Apli- 
cum  Tabularium  Vaticanum  explendo...  » 

h)  Altro  grande  elTetto  dell'apertura  dell'arcb.  Vaticano  è 
l'accorrere  dcgli  studiosi  di  tutta  Euvopa,  per  intraprendere  qui 
in  Homa,  seri  studî  sulla  storia  specialmente  del  medîoevo. 
L'attività  dei  dotti  di  tutte  le  nazioni  si  riassume  in  molta 
parte  nei  iovori  délie  scuole,  commissioni,  istituti,  etc.,  del  varî 
governi,  K  infatti  a  questa  libéralité  del  S.  Padre  cui  si  deve,  in 
gran  parte,  lafondazione,  qui  in  Koma,  dell'  u  Istituto  Storico 
Austriaco  di  Studî  storici  »,  della  «  S^uola  francese  di  Roma  », 
della  (i  Missione  Pulucca  »,  dell'  u  Istituto  Storico  Prussiano  •> 
dell'  <i  Istituto  della  Giirresgesellschaft  »,  dell'  «  Istituto  Storico 
Ungherese  »,  della  k  Commissione  Storica  della  fiadenia  »,  délie 
n  Missioni  scientifiche  dei  pnesi  Scnndinavi  »,  dell'  «  Istituto  sto- 
rico della  LeogeselL^chaft  »,  dei  delegati  dell'  Ingbîlterra,  della 
Svizzera,  della  Spagna,  della  Russia,  del  Giappone,  del 
Belgio.  etc. 
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c)  Altro  importai! tissimo  effetto  è  la  pubblicazione  ai  moltis- 
sime  opère  traite  interemente  od  in  parte  da^li  archivî  stessi. 
La  lunga  «munerazione  di  esae  ci  fa  toccare  con  mano  l'impulso 
veramente  meraviglioso  e  senza  précèdent!,  dato  alla  scienza, 
specialmente  storica,  da  questo  grande  lavorio,  che  si  compie 
ogg^i  air  ombra  delta  S.  Sede.  Sarà  inoltre  di  grande  vantaggio 
per  gli  studiosi  tutti,  che  potranno  facilmente  rendersi  contu  del 
corne  e  del  quanto  sieno  stati  usufruit)  i  varî  fondi  dell'  archi- 
vio  vaticano.  E  facile  immaginare  quanto  sia  perô  laborioso 
raggiungere  questo  scopo! 


L'altro  mezzo  adoperato  dalla  S.  di  N.  Signe  per  l'incremento 
degli  studî  è,  come  abbiamo  dette,  l'annessione  ail'  arch.  vatic. 
di  nuovi  footi,  cioè  : 

a)  Centocinquanta  volumi  di  minute  originali  di  Brevi  ; 

b)  Circa  settemila  volumi  di  regri  délie  suppliche  ; 

c)  Quasi  tremila  volumi  di  regri  di  lettere  pontificie  (regri 
Lateranensi)  ; 

d)  Un  duemila  volumi  dell' arch.  Boi^hese; 

c)  Alcuni  mazzi  di  documenti  assai  pregevoli  specialmente  per 
la  storia  del  Concilio  Tridentinu  (Carte  P'arnesiane)  ; 

f)  Finalmente  moite  carte  e  codici  acquistati  dagli  eredi  del 
baronc  P.  E,  Visconti.  L'inventario  di  questi  fondi,  oltre  che 
dai'e  una  ben  chiara  idea  del  grande  servigio  l'eso  agli  studiosi 
con  i  sud'  acquisti,  gioverà  molto  perle  ricerche  dei  med". 


Ma  perché  questo  potente  impulso  dato  alla  ci-itica  storica 
avesse  il  suo  pieno  effetto  era  pur  mestieri  ordinare  un  apposito 
studio  teoricD-pratico  di  paleografia.  Essendoché  «  ...  son  élude 
doit  précéder  toutes  les  autres,  puisqu'on  ne  peut  rien  connaître 
du  moyen  âge  sans  en  savoir  lire  les  documents  "  (Gautier  L., 
Quelques  mots  sur  l'ètade  de  la  Patêographie  et  de  la  Diploma- 
tique,p.  37).  Questa  scuolafu  annessa  agli  archivi  vaticc.con  lel- 
tera  del  iS  Mag.  1884,  diretta  al  card.  Hergenrôther. 
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■         IV 

Diverse  opère  storiche  sono  state  date  alla  luce  a  spese  del 
S.  Padre  :  1)  Re^restum  démentis  Papfe  v  en  Vaticanis  arche- 
typis  S.  D.  N.  Leonis  XIII,  P.  M.  jussu  et  muniricentia,  nunc 
primum  editum  cura  et  studio  moaaconim  Ordinis  S.  Benedicti, 
anno  1884  et  seqq.  ;  a]  Pressutti  P.,  I  regesti  del  pootefice 
Onorio  III,  dair  anno  1216  ail'  anno  1227,  Roma,  1S84; 
3)  Specimina  Palaeographica  regestorum  Romanorum  pontifia 
cum  ab  Innoc.  III  ad  Urb.   v.  Roma,  1888;  etc. 


La  Santità.  dt  N.  S.  dopo  ordinato  l'apertura  dell*  arch.  vati- 
cano,  per  rendere  ma^iormente  profîcuo  ed  agevole  lo  studio 
dei  documenti  che  in  esso  si  raccbiudono,  voile  che  fosse  isti- 
tuita  tina  c  biblioteca  di  consultazione  »,  ia  quale  oggi,  contigua 
alla  sala  di  studio  dell'  archivio,  è  accessibîle  a  tutti  coloro 
che  sono  ammessia  atudiarein  esso.  Cosiil  S.  Padre  ha  agevolato 
ed  anche  reso  possibiU',  aglî  studiosi  cbe  frequentano  la  biblio- 
teca o  gli  archivi  Vaticani,    molti  lavori  altrimenti  ineseguibili. 

VI 

Né  minore  utilità  ha  apportato  agH  studi,  specialmente  storici, 
l'annessione  alla  biblioteca  Vaticana  di  buon  numéro  di  codici 
acquistati  dal  S.  Padre,  come  i  codici  Boi^hesiani,  nel  189t  ; 
i  codici  Viscontéi  nel  1888:  etc. 


VU 

Ma  dove  pi-incipalmente  il  Pontefice  si  è  accaparrato  la  grati- 
tudine  degli  studiosi  tutti  ê  con  il  nuovo  riordinamento  e  con  la 
pubblicazione  dei  catalogi  delta  biblioteca  Vaticana.  Giè  molti,  di 
varî  fondi  di  mss.,  sono  stati  pubblicati  :  nel  188Sy  queUo  dei 
mss.  greci  palatini,  da  E.  Stevenson  Sen.;  nel  1886,  il  t.  l'  dei 
mss.  latini  palatini,  daK.  StevensonJun.;  nel  1888,  quello  dei  mss. 
greci  délia  Regina  e  di  Pio  II,  da  E.  Stevenson  Sen.;  nel  1891, 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


NOTICES     ET    COMPTES      REKOl'S  ^i\f  ■ 

quetio  dei  a  monumenta  papyracea  Aegyptiaca  »,  da  0.  Maruc- 
chi;  nel  1893,  il  catalo^o  dei  mss.  greci  Ottoboniani,  da  Féron- 
Battaglini;  nel  1895,  quello  dei  mss,  greci  d'Urbino,  da  C,  Stor- 
naiolo  ad  i  «  monumenta  papyracea  latina  »,  da  0.  Marucchi  ;  nel 
1897,  quello  dei  mss.  Capponiani,  da  G.  Salvo-Cozzo. 

VIII 

I  noltre  di  non  lieve  utilitjt  per  g\i  atudtosi  di  sfragistica  e  spe- 
cialmente  di  diplomatica  pontificia,  è  stato  l'acquïsto,  fatto  pochi 
anni  or  sono,  dal  S.  P.  Leone  XIII,  di  un  buon  namero  di 
piombi  pontifi<n.  Di  quanta  importanza  sieno  questi  sig^iili,  per 
la  oritica  diplomatica,  si  rileva  dal  fatto  che  ad  essi,  in  certo 
modo,  ë  aSldata  una  délie  principali  prove  circa  ail'  autenticità 
délie  Bolle  pontifîcie.  L'acquisto  di  uaa  collezione  dt  tanta 
importanza  già  comincia  a  produrre  degli  ottimi  frutti.  Sg  infatti 
che  il  custode  délia  med*,  aig.  Serafini,  ha  giit  quasi  pronto  per 
le  stampe  un  lavoro  sopra  i  piombi  délie  Bolle  pontitJcie,  lavoro 
che,  almeno  per  l'estensione,  sarà  il  primo  dei  génère  e  verra  a 
colmare  una  lacuna  giustamente  e  da  piii  secoli  lamentata. 

IX 

Né  alla  biblioteca  Vaticana  ed  agli  archivi,  si  arresta  l'atti- 
vità  dei  Sommo  Pontefîce  nel  promuovere  gli  studi  storici.  È  ai 
suoi  ordinamenti  infatti,  cui  si  deve  l'istituzione,  lin  dal  1878, 
deir  «  Accademia  di  conferenze  storico-giuridiche  ».  In  questo 
istituto,  che  ha  attualmente  la  proprta  sede  al  palazzo  AUemps, 
si  svolgono  annualmente  varii  programmi  e  da  professori  scelti 
dal  S.  Padre  fra  i  pîù  dotti  délia  Roma  cattolica.  Nelle  sale  ove 
hanno  luogo  le  confei-enze  è  aperto  apposito  locale  per  la  iettura 
dclle  principali  rivistc  scientiliche  di  diritto  e  di  storia. 

Questa  Accademia  inoltre  dà  vita,  (îno  dal  1880,  al  j^eriodico 
intitolato  «  Studii  e  Documenti  di  Sloria  e  Diritto  »,  ed  alla 
biblioteca  délie  pubbltcazioni  speciali  dcl  periodico  stesso. 

L'esposizione  dettagliata  di  queste  varie  parti,  di  cui  si  com- 
porrà  il  lavoro  in  parota,  basterii  certo  ad  equamente  rilevare 
l'opéra  benefica  dell'attuale   Pontefîce  verso  gli  studi  storici,  e 
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sarît  anche,  specîalmente  in  alcuni  capitoli,  di  non  lieve  interesse 
per  gli  studiosî.  Corne  ben  si  vede,  da  queste  linee  generalî, 
l'opéra  è  laboriosa  perché  è  moUo  ricca  di  dettaglio  e  perché 
richiede  una  grande  precisione.  Spero  perô  di  condurla  quanto 
prima  a  buon  porto,  specialmente  in  grazia  di  competentissimi 
coHaboratori,  che,  annuendo  ai  mioi  desiderii,  hanno  gentîlmente 
prestato  il  loro  valevole  aiuto.  Cosi  una  délie  parti  più  interes- 
santi  riguardante  L'archivio  Vaticano  (I,  2j,  quella  cioè  che  dovr& 
darct  una  idea  délie  rîcchezze  che  in  esso  si  trovano,  sarà  elabo- 
rata  dallo  stesso  mgr  Wenzel;  il  proF.  Benignî,  già  addetto  alla 
biblioteca  Vaticana  di  consulta7.ione,  ha  tracciato  l'ordinamento 
délia  med*.  (VI);  ed  il  sig.  Serarmi  ha  avuto  la  compiacenza  di 
scrivere  perquesto  mlo  lavoro,  uua  esatta  memoria  sopra  i  piombi 
diplomalici  pontifici  (VIII),  di  cui  egli  è  custode.  Grande  aiuto  ho 
avuto  parimente  dai  gentilissimi  signori,  che  fanno  parte  dei  vari 
istituti  çcc.  Bccennati  (I,  3,  h)  di  sopra.  Alcuni  anzi  sono  perlino 
giunti  a  stendere  brevcmente,  per  l'opéra  mia,  la  storia  de!  loro 
istituto,  cosi  hanno  futto  i  signori  :  Friedensburg  per  l'Ist.  stor. 
Prussiano  ;  il  sig.  D'  Mgr  Ehses,  per  la  Gorre^esellscbaft  ;  il  sig. 
Schmidt,  p^r  la  Commissione  Storîca  délia  Badenia;  Mgr  Fràknoi, 
par  rist.  Stor.  Ungherese;  il  sig.  Ketrzynski,  perla  Mîssione 
Polacca;  î  sîgri  Karlsson  e  Lindbeck,  per  la  Danimarca,  Svezia 
e  Norvegîa,  e  Finlandia;ilsig.  ah.  Guérard,  perla  collaborazione, 
che  i  Cappellani  di  S.  Luigi  dei  Francesi,  prestano  alla  «  Scuola 
Francese  >i.per  la  pubblicazione  dei  regri  pontilîcii.  Spero  quindi 
che  il  lavoro,  oltreché  di  utilité,  non  mancherà  di  esattezza. 

h^  divisa  di  esso  è  presa  dal  discorso  che  il  S.  Padre  rivolgeva 
ai  rappresentanti  dell'  «  Ist,  Stor,  Ungherese  »  :  «  ...nihil  est, 
quod  Kccliae  aut  Pontificîbus  Maximis  ab  inquisitione  veri 
metuamus...  ».  (Monumenta  Valic.  Hungariae,  p.  1)  Fatidica 
espressione,  che  racchiude  tutto  un  programma  tutt'altro  che 
stérile  e  che  si  svoloe  anzi  nel  modo  piil  ampio  e  fruttuoso.  Essa 
racchiude  altresi  un  principio,  e  quanta  serena  sicurezza  émana 
do  esso!  L'arch.  Vaticano,  mai  abbestanza  esplorato,  che  cosa 
mai  contiene?  Chi  puô  aaperlo  per  intiero  e  chi  lo  poteva,  spe- 
ciulmente  nllora  che  uscivano  dal  labbro  dei  Pontefice  quelle 
parole  piene  di  sicurezza,  prodotta  non  già  dal  controllo  mate- 
riale  dei  fatli,  ma  da  un  termo  principio  che  non  puô  man- 
care.  Ciô  è  degno  di  consîderazione  per  le  conaeguenze  obiettive 
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Quellen  zur  Geschichle  des  Zeitalters  des  Frunzoesischeri 
révolution,  herausgegeben  von  Hermakh  HIIffeb. 

Ens-ntn  Teil,  Qaellen  zur  Getchichte  der  Krieye  voa  4799  und  1800  : 
EnsTER  Band,  Quellen  sur  Gnchichte  det  Kriege»  von  1799,  l  v,  in'4* 
de  5j6  pages,  Leipzig,  Teubner,  1900, 

M.  Hermann  Hùfier  a  entrepris  un  énorme  travail  sur  l'his- 
toire de  l'Europe  pendant  la  Révolution  française.  A  ce  travail 
il  a  déjà  consacré  plus  de  trente  ans  de  sa  vie  et,  quand  il  aura 
achevé  l'œuvre  brillamment  commencée  il  aura  constitué  un 
recueil  auquel  nos  grandes  publications  de  documents  inédits 
pourront  seules   être  comparées. 

Déjà,  de  1868  à  1879,  sous  le  titre  général  Dipîomatiache  Ver- 
handlungen  aus  der  Zeit  der  frànzôaùchen  Révolution,  il  a 
étudié  en  trois  volumes  V  Autriche  et  la  Prusse  en  face  de  la 
Hévolution  française,  la  politique  des  puissances  Allemandes 
dans  les  guerres  de  la  Révolution,  le  Congrès  de  Ratiadt  et  la 
seconde  coalition.  Aujoui'd'huî  il  commence  la  publication  des 
Sources  —  nous  disons  Documents,  —  et  ce  sont  les  matériaux 
mêmes  de  l'histoire,  empruntés  surtout  aux  Archives  de  Vienne, 
qu'il  veut  livrer  aux  travailleurs.  La  publication  est  prévue  en 
neuf  parties,  dont  nous  ne  pouvons  ici  donner  que  les  titres  ; 

I.  Documentspour  l'histoire  des  guerres  de  1799  et  1800. 
II.  Négociations  et  traités  entre  V Autriche  et   la  France  de 
1795  à  1801. 

III.  Autriche  et  Russie. 

IV.  Prusse  et  Autriche  de  179S  à  1801. 
V.  Prusse  et  France. 

VI.  Prusse  et  Russie  de  179^  à  1801. 
VII.  Angleterre  et  Russie. 
VIII.  Angleterre  et  Autriche. 

La  neuvième  partie  intitulée  Mélanges  comprendra  des  docu- 
ments qui  iront  des  lettres  relatives  à  la  campagne  de  1792  à  la 
correspondance  delà  reine  Caroline  de  Naples  en  1798  et  en  1799. 

On  le  voit  c'est  l'Europe  entière  qui  se  trouve  intéressée  h  la 
publication,  et  presque  toutes  les  puissances  y  ont  leQr  place. 
Chacune  de  ces  parties  sera  elle-même  composée  de  plusieurs 
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volumes.  C'est  ainsi  que  les  Documenta  pour  l'histoire  det 
guerre»  de  1799  et  1800,  formeront  deux  volumes.  Le  premier, 
que  M.  Hûffer  a  présenté  au  Cougrès,  est  consacré  à  la  ^erre  de 
1799.  Il  renferme  nombre  de  pièces  du  plus  haut  intérêt.  Sou* 
worow  et  la  campagne  de  Zurich  y  tiennent  aaturellemeat  la 
plus  grande  place.  Mais  les  pièces  les  plus  intéressantes  sont  de 
beaucoup  tes  lettres  de  l'archiduc  Charles  et  de  l'empereur  Fran- 
çois et  celles  de  Thugut.  On  sort  de  cette  lecture  complètement 
édifié  sur  les  mauvais  rapports  entre  Russes  et  Autrichiens  pen- 
dant ia  campagne. 

Quiconque  voudra  écrire  sur  la  compagne  de  1799  devra  con- 
sulter ce  volume,  qui  fait  vivement  désirer  une  prompte  publica- 
tion des  volumes  suivants. 

Albert  Malkt. 
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Alfred  Bourgurt.  Le  duc  dp  Chaiteul  et  l'Anglftrrre,  la  mitsion  de 
M.  de  BuMy  à  Londrei,  extrait  de  la  Beciie  Hitlorique,  t,  LXX[.  a«iiée 
1S99.  Paris,  1899,  tira^  k  part  de  32  p.  ^r.  in-8*. 

D'  Ai-EiANDBn  Cartelueri,  Prlvatdozent  d^  Gcschichte  an  der  Uaiver- 
aitfit  Ileidelberg,  Philipp  II  Augast,  Koenig  von  Frankreich,  Drilles  Biich, 
Band  II  :  Philipp  Augu$l  und  Heinrich  von  England  {\\%fi-\\%i).  Leipzig, 
Friedrich  Meyer,  1900  et  Paris,  librairie  Le  Soudier,  114-176,  boule*«rd 
Saint-Germain,  d  emi- vol  urne  JD-8°  de  ISl  |>agea  avec  4  tableaux  généalo- 
giques. 

Abbé  Louis  Dedocvdes,  docteur  es  lettres,  professeur  de  liltéralurc 
latine  aux  facultés  catholiques  de  l'Ouest.  Le  P.  Joteph  polémiâte,  *Pi  pre- 
miers écrits  {i&-23-l%2è].  Paris,  Picard,  189Ô,  in-8<>  raisin. 

Idenij.  —  Mgr  Freppel,  paroles  lues  au  grand  séminaire  d'Angers  le 
13  novembre  1899,  texte  latin  et  français.  Angers,  Germain  el  Grasain,  libr. 
impr.  1899,  plaquette  de  14  pages,  grand  in-H°. 

D'  Gmcoho  GonRiNi,  la  Caltura  e  prigione  di  Annibale  Malvesii  in  Ger- 
mania,  épisode  des  luttes  de  représailles  a  Bologne  (1432-1494),  mémoire 
historique  avec  documenta  inédits.  Bologne.  Nîcola  Zanichelli,  1900,  bro- 
chure, 147  pages,  grand  in-8°. 

Aluakdro  Guesalaoa,  envoyé  extraordinaire,  ministre  plénipotentiaire 
de  la  Répiiblique  Argentine.  Derecho  Diploinâlico  y  Consular,  tan  los  ùlti- 
ino»  casos  de  controversias  entre  loa  ettados.  Buenos-Aires,  Jacobo-Peuser, 
1900,  1  volume  grand  in-S*,  393  pages. 

Joseph  Joubert,  Le  congrès  inlernalhnal  d'histoire  comparée  an  Collège 
de  Franc*  dan»  la  Repae  de  l'Anjou,  Nouvelle  série,  t.  XLI,  livraison  de 
juillet-aoQl  1900,  pages  68-85.  Angers,  Germain  et  Grasain,  imprimeurs- 
libraires,  grand  in-8>. 

MAumcE  DE  Mahre  ii'AEnTRvi:KE,  ancien  oflicier  de  cavalerie,  adjoint 
d'État-Major.  Aperçu  historique  sur  la  cavalerie.  Gand,  A.  Sîffer,  2*  édi- 
tion, 1899,  1  volume  in-S",  186  pages,  2  planches. 

Mgr  Nicolas  Mahini,  protonotaire  apostolique,  substitut  de  la  secrélai- 
rerie  des  brers  pontificaux.  Le  Proœmium  de  Diodore  de  Sicile,  traduction 
de  l'italien.  3*  édition,  revue  et  augmentée.  Rome,  1900,  imprimerie  de  la 
Paix  de  Pb.  Cu^iani,  brochure  de  86  pages, 

Idem.  —  Idéal  Antique,  Idéal  Nouveau,  traduit  de  l'italien  par  Mgr  Lb 
MoNNiER  C.  S.  de  S.  S.  Rome  1900,  Imprimerie  ie  la  Paix  de  Ph.  Cuggiani, 
brochure  de  61  pages. 
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COMITE  d'oROAMSATION 

MM. 


Comte  de  Luçat,  correspon- 
dant de  l'Institut. 

Lton-Caen,  de  l'Académie  des 
sciences    morales   et    polîti- 

aues,  professeur  à  la  Faculté 
e  droit  de  l'Université  de 
Paris,  et  à  l'École  libre  des 
sciences  politiques. 

MispOULBr,  secrétaire-rédacteur 
à  la  Chambre  des  députés. 

Pfister,  professeur  k  la  Facul- 
té des  lettres  de  l'Université 
de  Nancy. 

PiEDELiÈVRe,  professeur  à  la 
Faculté  de  aroitde  l'Univer- 
sité de  Paris. 

Ravaisse,  professeur  à  l'Ecole 
des  langues  orientales. 

Ch.  Révillout,  professeur  ho- 
noraire h  l'Université  de 
Montpellier. 


Rov,  professeur  à  l'École  des 
chartes. 

Saleilles,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  l'Université 
de  Paris. 

H.  Sëe,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de 
Rennes. 

TANO^,  président  de  chambre  à 
la  Cour  de  cassation. 

Tarde,  professeur  au  Collège 
de  France, 

Tardif,  docteur  en  droit,  ar- 
chiviste-paléographe. 

Terrât,  professeur  ô  la  Fa- 
culté libre  de  droit  de  Paris. 

Noël  Valois,  archiviste-paléo- 
graphe. 

VioLLET,  de  l'Académie  des 
sciences    morales    et  politi- 

3ues,    professeur   à    1  École 
es  chartes. 
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SÉANCE  D'OUVERTURE 

Landi  9S  juillet. 


Présidence  de  M.  Esmein,  professeur  à  La  Faculté  de  droit  de 
rUniversité  de  Paris,  présideat  du  comité  d'or^nisation. 


M.  EsHBiN  prononce  le  discours  suivant  : 


Mbssietrs, 

i(  Ed  vous  souhaitant  la  bienvenue,  au  nom  de  notre  section 
particulière  du  Congés  d'histoire  comparée,  qu'il  me  soit  per- 
mis d'indiquer  en  quelques  mots  l'œuvre  spéciale  que  nous  avons 
voulu  tenter  en  oi^nisant  cette  section, 

<i  Nous  avons  voulu  représenter  et  unir  trois  forces  bienfai-  - 
santés. 

«  La  première,  c'est  l'histoire,  la  science-maîtresse  du 
XIX"  siècle,  dans  le  domaine  des  sciences  morales  et  politiques; 
—  celle  qui  leur  a  donné  à  toutes  leur  méthode  et  leur  direc- 
tion nouvelles,  et  qui  les  a  profondément  transformées  et  fé- 
condées ;  —  l'histoire  qui  a  aussi  son  rôle  social  en  ce  qu'elle 
rend  les  hommes  tolérants  et  justes  en  leur  enseignant  que 
l'avenir  est  solidaire  du  passé ,  et  que,  des  luttes  et  des  incerti- 
tudes de  l'heure  présente,  la  lumière  doit  sortir  aussi  fatalement 
que  l'aurore  sort  de  la  nuit. 

Il  La  seconde  force  que  nous  avons  voulu  représenter,  c'est  le 
droit  comparé.  C'est  encore  là  une  méthode  nouvelle  pour  la 
science  du  droit,  une  méthode  qui  est  destinée  à  la  transformer 
jusqu'aux  moelles,  en  en  faisant,  avant  tout,  une  science  d'ob- 
servation. C'est  aussi  une  force  sociale  de  premier  ordre,  en  ce 
que,  si  elle  apprend  à  chaque  peuple  &  mieux  connaître  son 
génie  propre,  elle  lui  fait  aussi  connaître  et  comprendre  le  génie 
des  autres  peuples,  et  entrevoit  l'harmonie  naturelle  et  finale 
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qui  doit  s'établir  en 
du  présent  que  le  à. 
que.  Nous  voudrion 
l'appliquant  aussi  ai 
monde. 

<i  Enfin  la  troisièi 
c'est  le  rapprochenr 
aité  établies  entre  ' 
toire  du  droit  et  I 
chose  qui  importe 
hommes  peut  beauc 
celle  vitale,  dégagi 
des  collaborations 
faire,  et  c'est  surtoi 
veut  k  passer  nos  fr 
égard).  Aussi  reme 
quelque  pays  qu'ilf 
à  nos  travaux.  Esp 
rendre  leur  visite,  i 
leurs  villes  et  la  vc 

«Ce  désir  d'union 
sée  d'une  portée  pli 
nion  de  1900  sortît 
dans  le  siècle  qui  ^ 
de  la  méthode  con 
droit.  Le  projet  de 
vous  sera  distribué, 
passés  ensemble,  si 

Sur  la  proposition 
présidence  des  quai 
seur  à  Ia  Faculté  de 
fessear  à  l'école  du 
d'organisation.  Si  h 
d'Oxford,  et  Gradeki 
silé  de  Kœnigsberg. 
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PHBHIËBE    SÉANCE  9 

village.  11  est  vraisemblable  qiie,  à  la  première  immigration, 
toute  famille  a  occupé  an  attunger.  C'est  une  hypotbèse,  qui 
n'est  pas  moîoa  probable  que  l'opinion  des  savants  sur  le  hun- 
dari,  la  centaine  germanique  dans  le  sens  double  de  ce  mot,  le 
sens  personnel  (cent  ou  cent  vingt  hommes)  et  le  sens  local  (un 
territoire,  où  cent  bommes  avec  leur  famille  pouvaient  trouver 
de  quoi  vivre),  La  terre  était  extra  commercium  privatoram  et  la 
succession  n'était  pas  partagée. 

Aux  temps  historiques,  tout  cela  est  changé.  L'individu  a  la 
libre  disposition  des  immeubles,  et  le  partage  de  la  succession  est 
très  longtemps  pratiqué.  Au  temps  de  la  loi  de  Vestrogothie,  le 
propriétaire  possédait  un  ou  plusieurs  attunger,  ou  bien  une 
partie  d'un  attunger.  Alors  l'attunger  ne  signiiiait  que  la  gran- 
deur de  la  partie,  que  chacun  des  propriétaires  du  village  possé- 
dait des  allmenninger,  c'est-à-dire  des  territoires  non  cultivés 
communs.  La  loi  de  Vestrogothie  nous  apprend  de  quelle 
manière  la  propriété  foncière  privée  est  sortie  de  la  propriété 
commune.  Ce  n'est  pas  la  seule  occupation,  mais  le  travail,  c'est- 
à-dire  la  construction  de  l'échalier  et  la  culture  de  la  terre,  qui  a 
créé  la  propriété  foncière  privée.  Laloide  Vestrogothiedit(JB.,14): 
«  On  ne  peut  clore  une  terre  à  moins  que  tous  ceux  qui  possèdent 
le  huitième  d'un  attunger  n'y  consentent.  Lorsqu'on  a  clos,  celui 
qui  le  veut  peut  demander  le  partage  des  terres.  Le  demandeur 
peut  fixer  un  rendez-vous  dans  sept  nuits  devant  la  maison  d'un 
habitant  du  village  et  s'y  rendre  devant  tous  ceux  qui  possèdent 
des  terres  dansle  village.  11  doit  alors  les  assignera  une  assemblée, 
et  faire  fixer  par  jugement  un  rendez-vous,  où  les  membres  de 
l'assemblée  doivent  rendre  témoignage  et  jurer  en.suite  n  qu'un 
jugement  a  été  ainsi  rendu  dans  sa  cause  à  l'assemblée,  qu'il 
devait  comparaître  ici  aujourd'hui  pour  mesurer  les  terres  et  les 
diviser  en  attuogers.  h  Lorsqu'on  a  divisé  en  attungers,  l'affaire 
revient  à  l'assemblée,  et  on  tire  les  lots  au  sort.  Puis  on  fait 
établir  par  jugement,  avec  le  témoignage  de  membres  de  l'assem- 
blée, quels  sont  les  attungers  que  chacun  a  reçus  dans  son  lot 
(Cf.  la  traduction  de  M.  Beauchet,  Loi  de   Vestrogothie,  p.  226). 

Voilà  les  règles  du  partage  delà  propriété  foncière  commune. 
Avec  le  consentement  de  tous  les  propriétaires  fonciers,  possé- 
dant le  huitième  d'un  attunger,  on  peut  clore  et  cultiver  une 
partie  de  la  propriété  commune  du  village.  Mais  quand  la  terre  a 
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été  close  et  cultivée,  chaque  propriétaire  du  village  a  le  droit  de 
demander  le  partage.  Les  lots  doivent  être  proportionnels  à  la 
part  de  la  terre  cultivée  que  chaque  propriétaire  a  déjà  possé- 
dée. Ainsi  le  partage  substitue  à  la  propriété  commune  nne 
propriété  privée. 

M.  Tardif,  doclear  en  droit,  archiviste-paléographe.  —  Quelle 
est  la  limite  qui  sépare  la  période  historique  et  la  période  préhisto- 
rique? 

M.  Sjôgren.  —  C'est  le  xi*  siècle.  Les  anciennes  lois  suédoises  sont 
du  xa*.  Toute  la  période  antérieure  est  préhistorique,  en  ce  sens  qu'il 
n'y  a  pas  encore  de  sources  écrites,  il  n'y  a  que  des  coutumes. 

M.  Tabdif.  —  Mais  les  conclusions  sont-elles  exactes  pour  l'Islande? 
L'islendingaboket  le  Landnamabok  sont  du  xi*  siècle  et  reproduisent  des 
traditions  orales  du  x°.  Il  n'y  est  pas  fait  allusion  à  la  copropriété 
de  famille.  On  retrace  la  généalogie  des  premiers  occupants.  Seule- 
ment faul-il  en  tirer  des  conclusions  pour  le  droit  suédois? 

M.  Sjôgrbn.  —  Il  y  a  naturellement  des  différences  entre  ces  lois.  On 
ne  peut  conclure  de  l'une  à  l'autre  :  chacune  doit  être  considérée  en 
soi.  Les.  traces  de  la  communauté  familiale  sont  légères,  mais  existent. 

11  en  est  de  même  en  Norvège.  En  Islande,  les  traces  sont  plus  dou- 
teuses. 

M.  Tardif.  —  Mais  ce  droit  islandais  est  le  plus  ancien  :  c'est  celui 
des  Gragas.  —  Certains  auteurs  ont  eu  le  tort  d'étendre  à  tout  le  droit 
Scandinave  la  copropriété  familiale.  En  Islande,  on  ne  la  voit  pas  à 
l'origine.  D'ailleurs  elle  se  trouve  surtout  développée  dans  la  loi  de 
V'estrogothie. 

M.  EsMEiN,  professeur  à  laFacalté  de  droit  de  l'Université  de  Paria. 
—  Cette  communication  confirme  les  conclusions  de  mon  étude  sur  la 
propriété  foncière  homérique,  qui  a  i^té  très  attaquée  :  le  droit  de  la 
communauté  sur  la  (erre,  l'égalité  des  lots  répartis  et  la  propriété 
individuelle  se  déterminant  par  la  clôture. 

M.  Rëvillout,  professeur  à  l'Ecole  da  Louvre.  —  J'ai  trouvé  la 
même  chose  dan»d'autres  droits  très  anciens. 

M.  JoBBÉ-DovAL,  professeur  k  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de 
Paris.  —  Pendant  combien  de  temps  durait  cette  communauté  et 
entre  qui  ? 

M.  SjÔOBEN,  —  Elle  existait  entre  tous  les  membres  de  la  famille, 

M,  Jobbk-Dl'val.  —  Comprenait-elle  aussi  les  enfants  des  frères? 

M.  Sjoghe.1,  —  Non,  elle  prend  fin  par  le  mariage.  Celui  qui  se 
marie  réclame  sa  part  et  sort  de  la  communauté. 
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M.  JoBBÉ-DuvAL.  —  Peut-on  en  sortir  volontairement  en  dehors  de 
ces  vas  de  mariage  7 

M,  Sjôgrbn.  —  Non  ;  il  n'y  a  pas  d'émancipation. 

M.  GéRABDtn.  —  Que  se  passaitril  en  cas  de  faute  grave  d'un  des 
communistes  7 

M.  Sjôgben.  —  L'adultère  de  ta  femme  entraînait  son  exclusion, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  celui  de  l'homme. 


Momieur  Révillout,  profetseur  k  CÉcole  du  Louvre,  conser- 
vatear-adjoinl  det,  Masées  Nalionetax,  communique  un  mémoire  aar  : 
Les    bapports  historiques    et  légaux  des  Quirites  et  des  Eoyptibns 

DEPUIS   LA   FONDATION    DE   RoME    JUSQU'aUX    EMPRUNTS    FAITS   PAR   LB3    DÉCEK- 

viRs  AU  Code  d'Ahasis.  » 

Cette  communication  provoque  diverses  observations  de  la  part  de 
MM.  Girard  et  Cuq,  professeurs  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université 
de  Paris. 
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DEUXIÈME    SÉANCE 
Mercredi  25  juillet. 


Présidence  de  M.  Révilloct,  professeur  k  l'École  du  Louvre, 
conservateur-adjoint  des  musées  nationaux. 

L»  p&role  est  donnée  i  M.  Gbadbnwiti,  profettear  à  U  Faculté 
deDroildetUnivertité  de  Kœnlgiherg,  pour  nne  commanication  sur: 


LES   FORMES    DES   CONTRATS 
DANS    LES    PAPYRI 


M.  le  professeur  Gradenwitz  '  parle  des  formes  des  contrats 
dans  les  Papyri  :  il  part  du  fait  que  le  droit  des  Papyri  présente 
des  phénomènes  qui  sont  propres  à  l'ancien  droit  romain,  comme 
le  duplum  dans  l'action  de  dépôt,  la  double  TtpSÇn;  (avec 
Kaflàî:  ep  ï%  Si*t:î  et  sans  cette  formule)  comparable  à  la  manus 
injeclio  pro  judicalo  et  para  ;  il  mentionne  que  les  Papyri  con- 
tiennent mainte  institution  que  l'on  rencontre  en  droit  romain 
comme  l'arrha  [kç^x^ûii],  olîrent  mainte  contradiction  avec  des 
principes  romains  tenus  pour  généraux  (p.  ex.  prouvent 
le  fait  que  la  restitution  partielle  du  prêt  reçu  libérait  en  Egypte 
une  partie  correspondante  dje  la  terre  hypothéquée),  et  cherche 

1.  M,  le  professeur  Gradenwitz  ayant  fait  sa  communication  sans  notes 
écrites  nous  a  en  adressé  le  résumé  que  nous  leproduisons  ci-dessus 
(Note  du  comjté  depublication^ 
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multipliées  ',  surtout  depuis  quelques  années  '^.  Un  recueil 
des  tablettes  magiques  trouvées  en  Attique  a  été  formé  en 

1897  par  Wtinsch  et  annexé  au  Corpus  Inscriptionum  Atti- 
caruni  *.  La  préface  de  cette  collection  résume  excellem- 
ment ce  que  l'on  sait  de  ces  tablettes,  et  reproduit,  à  titre  de 
comparaison,  bon  nombre  des  textes  les  plus  typiques  an- 
térieurement publiés.  Depuis  1897,  plusieurs  séries  de 
documents  analogues  ont  vu  le  jour.  Citons  notamment  les 
Setkianiscke  Verfluchungst^feln  aus  Rom,  éditées  par 
Wilnsch*;  les  Tablettes  de  Chersonèse,  publiées  par  Pri- 
dik  ^  ;  les  Neue  attische  Fluchtafeln  publiées  par  Ziebarth  *  ; 
la  tablette  magique  de  Cbagnon,  déchiffrée  par  Jullian^; 
enlîn  le  fonds  des  defixiones  trouvées  à  Carthage,  dont  une 
portion  a  été  éditée  par  le  père  Molinier  dans  les  Mémoires 
de  la.  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France^,  mais 
dont  la  plus  grande  partie   est  encore   inédite  ^.   Tous  ces 

1.  Voy.  par  ex.  :  Newton,  A  hislory  of  discoeeriet  at  Halicarnassus,  Cni- 
dus  and' Branchidae  [Lond.,  1863),  II,  2,  p.  720  et  suiv, 

2.  Le  recueil  clnsHique  de  G.  Ditlfinberger  {Sylloge  intcriplionum  grae- 
•  carum)  dans    sa   deuiicme  édition    (l^eîpiig,   IflOO),   consacre   une  section 

nouvelle  aui  diras  et  imprecaliones.  II"  vol.,  II  [rei  sacrae],  8,  p.  671  et 
suiv.  Des  indications  bibliographiques  plus  abondantes  son!  contenues 
dans  Bouché- Leclercq,  V°  Devotio,  dans  le  Dicl.  des  aiitiquiléa  grecques  et 
romaines  de  Darfimberg  et  Saglio.  et  surtout  dans  la  préface  des  De/ixionuni 
tabellae  atlicHe,  do  Wûnsch. 

3.  Deficionuni   tabellae  attieae,  collegit  et  edidit Ricardus  Wuensch. 

(Appendice  au  Corpu»  Inscriplionum  atticarain,  Berlin  1S97)  ;  et  G.  R.  dans 
la  Berliner  PhihlogUehe  Woehemehrifl,  1897,  n"  45,  p.  1387. 

4.  Rich.  WUnsch,  Selhianitche    Verfluchangatafelit    aas  Rom,  Leipzig. 

1898  ;  —  Di  un'  aniica  Laatra  di  plomba  inscritla,  conaervata  n.  magaziino 
archeologico  communale  di  lioma,  a,  II,  p.  103  et  suiv. 

5.  E.  Pridik,  dans  le  Journ.  di  l'imlr.  publique  de  Russie  [décembre, 
1899),  p.  115-l'24.  Je  ne  connuis  celte  publication  que  par  le  commentaire 
Je  WOnsch, 

6.  E.  Ziebarth,  Keae aflhcke Fluchtafeln;  Nachrichlen  der  K.  Gesellschafl 
der  Wiss.  =u  Gôilingen  [Pkil.  fiisl.  Kl.),  1899,  p.  103. 

7.  (iompfes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  X.X\'  liS9').  p    177-18!;. 

8.  Mém.  de  la  Soc.  nal.  des  antiquaires  de  France,  V,  LVIll  (1899). 

9.  Musées  et  collections  archéologiques  de  l'Algérie  el  de  la  Tunisie, 
II»  sér.  Musée  Lavigerie  de  Saint-Louis  de  Carthage  (Paris,  1899),  p,  87  et  s.; 
WiinBch,  Hh.  Muséum,  1900,  p.  259.  Sur  55  lamelles  que  comprend  ce 
fonds,  trois  seulement  ont  été  déchiffrées  jusqu'à  présent. 
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ai  pas  pu  consulter  l'ouvrage  de  E.  i 
ri  und  Rômern  (Wlirzbunç,  (843). 

Albr.),  Papyrus  magica  mugei  antiquarii  publia  Lugdunen- 
■bûcher  fur  Philologie  and  PAdagogik.  Suppl.  XVI  (1888), 
liographie  des  publications  antérieures);  Wessely,  Grie- 
•apyri,  dans  les  Oenkichriften  der  kdnîglichen  Akademie  su 
?  (1888),  p.  27-208  |Phii.  hist.  classe);  Wessely,  Neue 
iherpapyri,  Ib.,  XXXXII,  2  (1893),  p.  1-96.  Voy.  aussi 
1.)  Zjoei  neue  Fragmente  der  Epodea  det  Archilnchoê. 
:Mia ng»  ttericnte  der  Berliner  Akademie  der  \Vi»s.,  1899,  p.  837-865.  Ces 
Coniirèt  d'hitloirt  (II*  section].  3 
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être  One  petite  clarté.  Je  me  bornerai  à  des  indications 
sommaires  ;  des  problèmes  resteront  sans  solution  ;  d'autres 
n'auront  qu'une  solution  conjecturale  et  provisoire,  car  il 
convient,  pour  raisonner  plus  sûrement,  d'attendre  que  la 
masse  des  matériaux  existants  soit  mise  au  jour,  et  que  les 
philologues  les  aient  rendus  accessibles.  Les  indications 
que'  je  donnerai  sont  destinées  surtout  à  montrer  ce  que 
l'on  pourra  demander  à  ces  documents  nouveaux.  Je  m'at- 
tacherai principalement  à  la  question  des  obligations. 


s» 

A  Rome  comme  en  Grèce  ' ,  la  notion  d'obligation  est 
liée  à  une  idée  morale  et  religieuse,  dégagée  anciennement 
par  la  conscience  obscure  des  peuples.  C'est  l'idée  à  laquelle 
les  Grecs  attachent  le  nom  de  la  Némésis*.  En  vertu  de 
l'inexorable  loi  de  partage  (Molpa),  qui  est  la  loi  de  la  Fata- 

papyri,  malgré  leur  étendue,  me  fourniront  moins  de  renseignements  que 
lés  tablettes  magiques,  car  ils  sont  relativement  récents,  et  portent  l'em- 
preinte de  religions  et  de  superstitions  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de 
paractériser.  Voy.  une  liste  des  papyri  magiques  dans  le  catalogue  des 
pupyri  gréco- égyptien  s  publié  par  Haeberlin,  dans  le  Cenlralblall  fur 
BibliothekaweK/i  (XIV,  1,  p.  201,  263,  337,  389,  473). 

1.  C'est  de  parti  pris,  et  pour  ue  pas  élargir  outre  mesure  le  cadre  de 
cette  étude  que  je  parle  ici  de  la  Némésis  gréco-iomaine  seule.  Une  con- 
ception analogue  se  retrouve  sans  doute  dans  beaucoup  de  civilisations 
jeunes;  c'est  peut-être,  ce  semble,  une  des  idées  sur  lesquelles  repose  le 
sacrifice  religieux. 

2.  Sur  la  Némésis  voy.  Ed.  Touroier,  Néméiit  et  la  nengeance  de»  dieux 
(Paris,  1863)  [surtout  le  premier  chapitre);  Otto  Rossbach,  v". Némésis  dans 
Hoscher,  Ausfùhrtîches  Lexicon  der  griechischen  und  rômischen  Mythologie, 
m,  p.  118-166.  F.  Nicolson,  The  saliva  »upcr$tHiun  in  claMical  liUerature. 
Harvard  Studiei  in  dassieai  Philology,  Vill  (1897),  p.  37,  Sur  la  Iqi  de 
partage  dans  Homère  (Moïpa  ;  Aloa),  Toy.  Naegelsbach-Aulenrieth,  Home- 
ritche  Théologie-^,  3"  section  {Die  Gôtter  und  dieMoira),  p.  116  et  suiv.  Je 
me  borne  ici  à  ces  indications  générales,  qu'il  serait  facile  de  développer. 
—  Pour  l'appareil  des  textes  épigraphiques  romains,  on  jicut  se  reporter 
au  travail  d'Harkness,  The  iceplicîain  and  falalism  of  Ihe  common  peopte  of 
Home  as  illu*lraled  hy  Ihe  sepalckral  inscrtptionn  (  Transactions  and  procee- 
dingx  of  Ihe  American  philological  ai$ocintion,  X.\X(18Q9),  Boston). 
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présents  de  Tyché,  de  la  Fortune,  dëease  inconstante  du 
bonheur.  Les  heureuses  chances  qu'elle  apporte  sont  peut- 
être  le  présage  d'un  malheur  prochain.  L'homme  ne 
doit  pas  se  vanter  de  son  bonheur  avant  sa  mort,  car  c'est 
à  ce  moment  seulement  qu'on  peut  savoir  si  ce  bonheur 
n'excédait  pas  son  lot  ^. 

Ce  principe  fataliste  a  ses  corollaires  en  plusieurs  ma- 
tières. C'est  sur  lui  que  repose  essentiellement,  à  l'époque 
ancienne,  la  notion  religieuse  du  devoir,  qui  peut  être  trans- 
portée sur  le  terrain  juridique,  où  elle  devient  l'obligation. 
Quiconque  a  diminué  le  lot  d'autrui  est  obligé  de  compen- 
ser cette  diminution  par  une  augmentation  équivalente  ;  il 
est,  aux  yeux  du  fas,  débiteur  de  cette  augmentation.  C'est 
ainsi  que  l'obligation  pénale  naît  de  cette  conception  du 
péché,  et  est  sanctionnée  d'abord  par  le  système  de  la  ven- 
geance privée,  avec  la  symétrie  nécessaire  de  la  réparation 
au  délit  ".  De  même  l'obligation  non  pénale  —  qui  par  là 
n'a  pas  un  fondement  originaire  différent  de  celui  de  l'obli- 
gation pénale  — ,  natt  de  cette  idée  de  correspondance,  de 

sonnes.  L'intéressé  par  exemple,  crachera  trois  fois  dans  son  seùi(Nicolson, 
Saliva  tupertlition,  p.  58)  ;  il  touchera  des  objets  sales,  des  amulettes 
obscènes;  il  sera  injurié  par  ceux  qui  veulent  détourner  de  lui  la  fascination, 
etc.  Voy.  Dictionnaire  de  Dareraberg  et  Saglio,  v'"  Amuletum  ;  Fascinum  ; 
Tuchmann,  La  fascination,  1°  c",  etc.  Pour  éviter  au  vainqueur  de  r'Aitiï 
les  représailles  de  la  Népiésis,  on  se  gardera  de  lui  donner  des  distinctions 
excessives.  A.  v,  Premei-stein,  Nemesi»  and  ihre  Bedeulung  fur  die  Agonf, 
Pkilologoa,  LUI  (1894|,  p.  4O0. 

1.  Cf.  l'histoire  de  Crésus,  telle  que  la  rapporte  Hérodote.  Allègre,  Iliade 
tur  ladéeue  Tyché,  p.  46  et  suiv.,  marque  fortement  l'opposition  qui  existe 
entre  Némésis  et  Tyché.  Ces  deux  divinités  ont  pourtant  été  confondues 
parfois,  mais  à  une  époque  récente.  Ib.,  p.  154  et  suiv. 

2.  C'est  la  forme  originaire  de  la  vengeance  privée,  c'est-à-dire  le  talion, 
qui  seule  repose  sur  la  notion  de  la  Néoiésis  telle  que  je  l'indique.  La  for- 
mule CI  ceil  pour  œil,  tient  pour  dent  >  exprime  essentiellement  cette  égalité 
et  cette  symétrie  qu'assure  ta  loi  de  partage.  Le  système  de  la  composition 
pécuniaire,  d'abord  volontaire,  puis  légale,  est  une  déformation  de  l'idée 
primitive,  puisqu'il  y  a  substitution  d'une  rançon  à  la  vengeance.  La  substitu- 
tion exclut  régslité  et  la  symétrie,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre 
(comp.  infra,  p.  28.  n.  1);  il  n'y  a  rien  d'élonnant  i  ce  que  la  composition 
pécuniaire  puisse  s'élever  à  un  multiple  du  dommage  causé.  L'essentiel 
est  de  remert{uer  que  ce  n'est  là  qu'une  idée  dérivée. 
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compensation,  d'équilibre.  Elle  se  différencie  de  l'obligation 
pénale  en  ce  qu'elle  est  basée  sur  un  fait  licite  :  tout  être 
qui,  parnn  fait  licite,  par  exemple  par  un  accord  de  volontés,: 
a  détruit  à  son  profit,  et  aux  dépens  d'autrui,  l'équilibre 
préexistant  des  destinées,  doit,  aux  yeux  du /"a*,  rétablir  cet 
équilibre,  dans  la  forme  même  où  il  a  été  rompu.  Il  doit 
balancer  la  valeur  négative  apportée  par  lui  au  lot  d'autrui 
par  une  valeur  positive  équivalente  '. 

Mais  souvent  la  volonté  et  les  moyens  d'action  des 
hommes  sont  impuissants  à  réaliser  cet  équilibre.  Dans  ce 
cas,  il  existe  des  puissances  qui  doivent  y  pourvoir.  Ce 
sont  tes  dieux.  La  Némésis  grecque  a  fini  par  être  déifiée. 
A  Rome,  ce  sont  les  numina  "•  qui  sont  chargés  de  maînter 
nir  l'équilibre  des  éléments  positifs  et  négatifs  dans  les  exis- 
tences humaines  ^. 

I .  Il  n'est  pas  besoia,  dans  ce  résumé  de  quelques  nolîons  générales  sur 
la  Néméftis,  de  fournir  l'appareil  de  preuves  qu'on  pourrait  exiger  d'un  tra- 
vail plus  approfondi.  L'eKcetIcnt  article  de  Rossbach,  cité  plus  haut,  donnera 
les  références  nécessaires,  par  exemple  p.  123.  Toutefois,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  Iranscriro  ici  un  passage  important  d'Ammiea  Marcellin 
[Ammian.  MarceU.,  XIV,  11,  25)  :•'  Haec  et  tauiusmodi  innumerabilia  ultrix 
facinorum  impiorum  bonorumque  praemiatrii  aliquotiens  operaturAdrastia, 
quam  vocabulo  duplici  etiam  Nemesim  appellamus  :  ius  quoddam  sublime 
numinis  eOicacis,  humanarum  mentium  opinione  lunari  circulo  superposi- 
tum.  Tel  ut  dcllniunt  alii,  subslantialis  tutela  général!  polentia  partilibus 
praesidens  Fatis,  quam  tbeologi  veteres  Gogentes  lustitiae  (iliam  ex  abdita 
quadam  aeternitate  tradunt  omnia  despectare  terrena.  Haec  ut  regina  causa- 
nim  et  arbitra  rerum  ac  disceptatrii  uruam  sortium  tempérât  accidenlium 
vices  al temans  voluntatumque  nostrarum  exorsa  intcrdum  alio  quam  quo 
contendebant  eiitu  terminans  multipliées  actus  permutando  convolvit. 
Eademque  necessitalis  insolubili  retinaculo  mortalitatis  vinciens  fastua 
tumentes  in  cassum,  et  incrementorum  detrimenlorumque  momenla  ver- 
sans,  ut  novit,  nunc  erectas  amentium   cervices  opprimit  et  énervât,  nunc 

boaos  ab  imo  suscitans  ad  bene  vivendum  eilollit » 

:at  visiblement  apparenté  avec  v^^iiaif.  Je  note  aussi 
,  qui  signilie  proprement  dialribulion,  est  de  même 
!omp.  Numa.  Nuinilor;  namerus;  nomen,  etc.  Bréal, 
:ignanl  le  droit  el  la  loi  en  latin.  Nouv.  Rev.  Hiêl.  de 
inger,  VU,  (1883),  p.  611;  Begnaud,  Essais  de  Un- 
ir, p.  167  et  168;  Usener,  GStlernamen,  p.  371.  Comp. 
hologie^,  1,  p,  51. 

"citusque  devovenlur  iam  numiitibu*  evocatia.»  Macr., 
itervention  des  divinités  dans  les  actes  de  la  vie  cou- 
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Mais  les  puissances  surnaturelles,  que  l'anthropomor- 
phisme  a  dotées  de  nos  faiblesses,  sont  parfois  aveugles  ou 
indifférentes.  Si  elles  n'agissent  pas  spontanément,  il  faut 
les  rappeler  à  l'ordre  ;  il  faut  mettre  en  jeu  leur  activité  par 
des  rites  appropriés.  Ce  sont  les  rites  religieux  ou  magiques, 
qui  ne  se  distinguent  pas  les  uns  des  autres  dans  les  sociétés 
primitives,  et  que  seules  les  civilisations  plus  avancées 
parviennent  à  différencier  ' . 

Ces  rites  religieux  ou  magiques  doivent  produire  des 
effets  nécessaires,  s'ils  sont  fondés  sur  la  Némésis^.  Ils 
constituent  donc  la  première  sanction  des  obligations.  La 
sanction  religieuse  ou  magique  restreint  le  champ  de  la 
force  brutale.  L'homme  qui  a  été  lésé  a  droit  à  sa  ven- 
geance,   même  s'il  est  physiquement    le    plus    faible  :  la 

rante,  Greenoug'h,  The  Greeka  si  Ihe  lime  of  Ihe  Néio  Comedy,  dans  Har- 
vard Studies  in  ctatsical  Philolagy.  X  (1899),  notamment  p.  142  et  suir,  ; 
p.  151  et  suiv,  ;  p.  170  et  Huiv.  Malgré  son  titre,  cet  article  est  surtout  con- 
sacré aui  idées  religieuses  romaines,  et  c'est  â  Plaute  et  à  Térence  que  la 
plupart  des  teites  cités  sont  empruntés.  Voj.  aussi  Ib.,  p.  ISO,  quelques 
indications  sur  les  défaillances  que  l'on  attribuait  volontiers  aux  dieux.  Par 
exemple  Ménandre,  fr.  174  (Kock,  Comicoram  fragmenta)  : 

oïii  toaaÛTiiv  Toli;  Stoù;  àytw  oxoi'.ijv, 

(ûffti  -CO  xaKOv  JWi  Tiyaflôv  xsrfl'  ^joipoï 

1.  Il  me  paraît  bienque  les  efforts  tentés  en  sens  divers  pour  séparer  le 
rile  religieux  du  rite  magique  dans  les  civilisations  primitives  sont  restés 
vains.  Voy.  cependant  Durkheim,  De  la  définilion  de»  phénomènes  religieux  ; 
Arxnée  Sociologique,  II  (1897-98),  p.  21,  n,  2;  voy.  aussi  Année  Sociola- 
giqae,  III  (1898-99),  p.  197  et  p.  236,  et  les  Asialic  Stadiei  de  sir  Alfred 
Lyall,  que  sir  Fred.  Pollock  veut  bien  me  signaler.  Mais  les  critères  pro- 
posés ne  se  vérifient  que  dans  des  civilisations  déjà  avancées.  En  réalité  il 
faudrait,  chez  telle  peuplade  primitive  donnée,  puis  chez  telle  autre,  étu- 
dier s'il  existe  une  différence  spécifique  entre  la  prière  et  l'incantation,  le 
prÈtre  et  le  sorcier,  etc.  Infra,  p.  70.  n.  2. 

2.  Sur  la  Némésis  des  formules  magiques,  Roasbach,  op.  cit.,  p.  142. 
Les  papyri  magiques  fournissent  plusieurs  exemples  d'invocations  h 
Némésis.  Voy.  par  exemple,  Dietericb,  Papyrut  magica,  p.  807  (Comp.  p. 
759}  ;  Papyrus  magique  de  Leyde,  VII,  9  : 

Si  rûv  favspSiw  xaXi^ai 

(U    TÛV    Nt(liOSU)ï    TtJï    UÙï    {l[itï    Biot- 

tpiEouaâv  lijv  xSoav  iSpcm  xufiipvîjrai, 
(û  T^i  fiolf«i  Tijî  Sitavra  ntpiïitjtaCo- 
[ijvi];  jniicopinoi 
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es  de  Tau-delà  tend  à  assurer  le  respect 
iigations  i-éciproques.que  la  conscience 
égagés.  Alors  que  les  sociétés  ?'orga* 
le  les  liens  de  la  collectivité  sont  encore 
.chaîner  de  force  les  volpntéB  rebelles, 
I  magiques  fournissent  au  droit  sa  force 

:    un   rôle    important    dans  la    société 


it  6gurer  des  formules  rythmées  orales 
icupationes,  carmina),  qui  doivent  pro- 
^nt,  par  la  vertu  intrinsèque  qu'elles 
^hme,  de  leur  forme  obscure,  et  des 
iii  s'y  rencontrent,  un  résultat  donné  : 
;t  les  charmes;  les  indigilamenta.,  qui 
puissance  des  divinités  populaires,  les 
es  liturgiques  et  les  textes  de  lois  '.  A 
raies  figurent  des  formules  écrites  qui 
lirement  rythmées,  mais  qui  le  sont 
ns  lesquelles  la  vertu  d'une  terminolo- 
mse  se  renforce  de  la  crainte  supersti- 
riture  '. 


anael  de»  IntUlulions  romaine»,  p.  460  et  suîv.; 
inte,  dsDS  le  Diet.  de  Darembei^  et  .Sagtio  ;  Ileim, 
ia;    Jakrbùcher   fur    kUssische  Philologie,  XIX, 

ieux  de  l'écriture,  la  force  surnaturelle  qui  lui  est 
mis  eu  relief.  Voy.  entre  autres  Wessely,  Epkesia 
h,  D.  T.  A.,  Préface,  p.  m,  Matignon,  SupertU- 
Chine  {Lyon,  1900),  et  surtout  Ph.  Berger,  Hi$- 
'antiquité^{?aT\s,  1892),  p.  348et  suiv.  :  »  Dans 
pte,  les  hiérogrammates  ne  sont  pas  distingués  des 
ùbuentâ  ta  parole  écrite  une  vertu  magique.  Dans 
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Parmi  les  formules  verbales  ou  écrites,  les  vœux  tiennent 
la  première  place.  Je  n'étudierai  pas  en  détail  la  matière 
des  vœux  et  je  chercherai  seulement  à  analyser  leurs  carac- 
tères selon  la  méthode  juridique. 

.  D'une  façon  générale,  les  vœux  sont  des  rites  par  les- 
quels une  personne  se  met  elle-même,  ou  met  une  autre 
personne,  dans  certaines  conditions,  à  la  discrétion  des 
puissances  (coiuecratio).  Ils  aboutissent  normalement  au 
sacrifice,  qui  en  est  le  but  et  la  sanction.  Ainsi  définis,  dans 
leur  acception  la  plus  large',  ils  comprennent  les  devo- 
tiones  et  les  vota  {stricto  sensu).  Lorsque  la  magie  s'est 
différenciée  de  la  religion,  les  devotiones  adressées  aux 
■  dieux  d'en  bas,  ont  été  regardées  comme  des  rites  plus 
magiques  que  religieux,  et  les  vota  adressés  aux  dieux  d'en 
haut,. comme  des  rites  plus  religieux  que  magiques. 

VÉdda,  Biùnhild  enseigne  ii  Sigurd  la  puissance  magique  de  la  lettre  dans  les 
vers  suivants  : 

Tu  graveras  les  runes  de  victoire 

Si  tu  veui  avoir  la  victoire  ; 

Tu  les  graveras  sur  la  poignée  de  l'épée; 

Tu  en  graveras  d'autres  sur  la  lame, 
■  '  Ennommant  deux  fois  Tyr. 

-      '  Tu  graveras  des  runes  de  tempf^te 

Si  tu  veux  sauver  ton  navire,  etc.  >■ 
C'est  parce  que  le  Destin  est  écrit  qu'il  lie  les  hommes  et  les  dieux.  Qu'on 
se  rappelle  le  «  Celait  écrit  »  des  Orientaux  ou  les  Fa(a  Scribunda  des 
Romains.  Hild,  V"  Fatum,  dans  Dicl.  de  Daremberg  et  Saglio,  II, 
p.  1020.  "  Omnisscribitur  liora  tibi  >.,  Mari.,  X,  44,6  ;  OvJd.,  Met.,  XV,  808  et 
suiv.  Voy.  aussi  Dielerich,  A  BC.  DenkmSler  IRhein.  Mmeum,  LVI,  1901  )  : 
inscription  alphabétique,  force  magique  de  la  lettre;  p.  87  et  suiv.,  iOO  et  suiv., 
et  surtout  les  conclusions,  p.  (03.  Voy.  aussi  infra,  3i,  a.i.  Peut-être  le  mot 
tirçuniicribere,  qui  a  été  plus  tard  le  terme  technique  désignent  de  délit 
puni  par  !a  loi  Plaetoria  [Ubeo  dans  Ulp.,  Ciff.,  IV,  4,  fr.  16,  gl;  Cic, 
De  Officiis,  III,  15,  61  :  et  circumsciiptio  adolescentium  lege  Laeloria)  a-t-il 
été  emprunté  à  la  langue  magique.  Par  exemple,  Oi-cIli-Ilenîen, /n«cr.  lai. 
amplagima  collectio,  6404  : ..  Hit;  stigmata  aelerna  Acte  libertac  scripta  sunt 
venenariac,  et  perlîdae  dolosae  duri  pectoris  ;  clavom  et  restem  sparteam 
ut  sibi  collum  alligct  et  picera  candentcm,  pectus  malum  commurat  suum  : 
maiiumissa  gratis  secuta  edultcrum  patronum  circumscripsit.  » 

1.  Que  leevola  comprennent,  dans  leur  acception  large,  même  les  t/«>o((o- 
net,  cela  résulte  par  exemple  de  Cic,  Pro  Cluentio,  88,  in  fine  :  »  Quin  etiam 
noclufnn  sacritteia  sccleralasque  preces  ot  nefaria  uoia  cognovimus.  "  En  ce 
sens,  Pci-nice,  op.  rii.,  p.  1 136  ;  Preller,  lîômisclie  MylhologU  ^,  II,  p.  79. 
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parait  que  les  textes  sont  significatifs.  Souvent  en  effet  les 
tablettes  magiques  ont  soin  d'indiquer  que  le  dévolus  a  eu 
des  torts  envers  leur  rédacteur  :  «  «jtô;  iî!;xt,mv  <^i  »  '  et  les 
auteurs  reconnaissent  que  les  philtres  et  les  charmes  ne 
sauraient  modifier  le  partage  établi  par  le  Destin  ^.  Cela  est 
tout  à  fait  symétrique  du  système  de  la  vengeance  privée  : 
un  homme  ne  peut  légitimement  faire  .tort  à  un  autre  que 
si  cet  autre,  lui  avait  fait  tort,  et  dans  la  même  mesure. 
Ainsi  le  même  acte  se  présente,  au  point  de  vue  de  la  loi 
religieXise,  comme  un  fait  licite  ou  comme  un  fait  illicite, 
selon  qu'il  est  conforme  ou  non  à  la  Némésis. 

Tel  est  le  principe.  Mais  il  peut  y  avoir  des  abus,  car  les 
numina,  je  l'ai  dit,  sont  faillibles.  Ils  ont  nos  faiblesses. 
On  peut  les  tromper.  Il  peut  y  avoir  des  dénonciations 
calomnieuses;  il  peut  arriver  qu'un  hoftime  abuse  de  la 
vertu  dés  rythmes  et  de  récriture  pour  déchaîner  contre  un 
autre  homme  les  numina.  Mais  alors  il  commet  un  acte 
irrégulier, , contparable  à  celui  que  commettrait  un  homme 
qui,  sans  avoir  à  se  venger,  causerait,  par  des  moyens  maté- 
riels, un  tort  à  autrui.  Il  susciterait  contre  lui  la  Némésis,  au 
lieu  de  l'apaiser.  De  bonne  heure  les  actes  illicites  de  ce 
genre  sont  réprimés  par  les  lois,  et  les  Douze  Tables 
punissent  lé  malum  carmen  à  l'exclusion  des  autres  car- 

1.  Wachsmuth,  Inachriften  am  Korkym.Rh.  Mui.,  XVIII  (1863),  p.  Sei. 
Celte  idée  essentielle  b  été  aperçue  par  WUdscIi,  D.  T.  A.,  p.  II,  et  Bk.  Mas, 
1900,  p.  231.  Voy.  dans  le  même  sens  le  texte  du  papyrus  d'Artémisia 
(IV'  s.  av.J.-C.).  Pkilolojfas.  XLI,  p.  7*7  ;  C.  /.  L,,  VI,  2,  14098  :..  Severae 
inmerenli  ••  ;  et  le  telle  de  l'épode  magique,  récemment  publiée  par  Reitien- 
stein,  donsies Siltongibfrkhle  der Birlincr  Akad.  <ler  Wim.,  1899,  p.  857, 
T.  13-14: 

5i  11'  qGiKi)aEV'  X[à]£  5'È<p  opxioi;  Kr\ 
TO  Jiolv  Étafpot  [sjioï. 

2,  Iloral.,  £/>orf.,V,87; 
lagnum  Tas  n 
iverterc  hum. 

),5,p.  181  : .' Nam  [Dulli    fas   est] 
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mina,  comme  elles  punissent  le  malum  venenum  à  l'exclu- 
sion des  autres  venena  ' , 

Nous  venons,  de  définir  la  devotio  dans  sa  forme  la 
moinscomplexe.  Nous  avons  implicitement  supposé  en  effet 
que  la  t/etio/io  était  l'œuvre  d'un  particulier' qui  la  rédigeait 
pour  venger  une  lésion  à  lui  personnelle,  et  que  la  devotio 
était  pure  et  simple.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Le  rite 
dévotoirese  présente  parfois  sous  des  formes  moins  simples. 
A  côté  de  la  devotio  privatit,  on  rencontre  une  devotio 
piiblica,  ;  à  côté  de  la  devotio  pure  et  simple,  on  rencontre 
une  devotio  conditionnelle. 

I.  La  devotio  pu blica  est  celle  qui  a  pour  but  de  rétablir 
l'équilibre  des  destinées,  non  pas  au  profit  d'un  individu 
seulement,  mais  au  profit  de  la  société  tout  entière.  Lors- 
qu'un acte  a  porté  atteinte  au  lot  de  tous  les  membres  de 
la  collectivité,  la  devotio  peut  être  lancée  au  nom  de  la  col- 
lectivité. Cela  apparaît  notamment  au  cas  de  devotio  capitis 
et  au  cas  de  consecratio  capitis. 

La  devotio  capitis  est  sans  doute  la  devotio  publica  la 
mieux  connue*.  On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces 
dévouements  dont  l'histoire  romaine  nous  otfre  plusieurs 
exemples,  d'authenticité  souvent  contestable  d'ailleurs  ^. 
Celui  qui  se  dévoue  pour  ses  compagnons  d'armes  prononce 
une  formule  par  laquelle  il  assume  sur  sa  tète  la  Némésis 
qui  pèse  sur  les  siens,  et  il  se  fait  tuer^.  La  notion  de  la 
Némésis  est  ici  altérée;  la  symétrie  du  système  est  détruite, 
puisqu'une  seule  victime  suffit  à  expier  la  Némésis.  encou- 
rue par  plusieurs,  ou  à  susciter  la  Némésis  contre  tout  le 

1.  /n/ra.p.36,  n.aetBuîv. 

2.  C'esl  la  seule  qu'éludîe  Peroice,  op.  cit.,  p.  1(56  el  suïv.  La  devotio 
privais  est  pourtant  plus  intéressante,  parce  qu'elle  est  plus  simple,  et  peut- 
être  aussi  plus  ancienne  (s'il  est  vrai  de  penser  que  le  culle  privé  ait  précédé 
le  culte  public  et  que  le  délit  privé  ait  précédé  le  délit  public). 

3.  Pour  les  devotionei  des  trois  Decius,  voy.  E.  Pais,  Storia  di  Roma,  I,  2 
(1899),  p.  260. 

4.  Danz,  op.  cit.,  p.  81  et  suiv.;  Tournier,  iV^m^gii.p.  50;  Bouché-Leclercq, 
i-c",  p.  118. 
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parti  adverse.  La  devotio  capilis  présentant  peu  d'intérêt  au 
point  de  vue  du  droit  privé,  j'indiquerai  d'un  mot  que  cette 
anomalie  se  rattache  à  un  phénomène  de  portée  araez 
générale,  à  un  phénomène  de  substitution'.  Mais,  pour 
atténué  qu'il  soit,  le  principe  n'en  subsiste  pas  moins,  et  la 
substitution  elle-même  n'est  qu'im  moyen  détourné  de 
flatisfaire  à  la  Némésis. 

■  La  consecratio  capitia  est  une  devoliopublica  ',  qui  frappe, 
à  titre  de  peine,  les  auteurs  de  péchés  irrémissibles,  et  consi- 
dérés comme  portant  atteinte  à  la  collectivité  religieuse.  Elle 
est  prononcée  au  nom  du  culte  public,  et  constitue  la  plus 
haute  sanction  du  droit  religieux.  La  menace  de  la  conse- 
cratio capitis  se  rencontre  dans  ce  que  nous  possédons  des 
pseudo  leges  regiae  et  de  la  loi  des  Douze  Tables^.  Plus 
tard  encore,  elle  est  attachée  à  certaines  lois,  auxquelles 
"On  donne  le  nom  de  leges  sacratae.  Ce  sont  des  survivances  ' 
du  type  ancien  de  la  loi  religieuse  qui ,  on  peut  le  conjectu- 
rer, avait  toujours  cette  sanction  et  n'avait  que  celle-là. 
n.  Il  y  a  des  devotiones  pures  et  simples;  il  y  en  a 

1.  La  subslitution  cori*espond  II  une  idée  plus  atti^nuée  encore  de  ta 
Némésis  lorsqu'elle  porte  sur  un  animal  ou  une  chose  inanimée.  Un  teite 
juridique  bien  connu  se  raUacbe  à  la  substitution.  C'est  le  tin:te  de  la  loi 
des  Douie  Tables  :  »  Si  lelum  manu  fug^il  magis  quam  iecît,  arieH  subiici- 
tur  1.  Xll  Tab.,  VIII,  24  a,  dans  Bruns,  Fontes",  p.  33.  Comp.  la  théorie  du 
pikculum.  Danz,  op.  cit.,  p.  97  et  suiv. 

2.  La  consecrad'o  capiti»,  on  l'a  justement  remarqué,  est  une  dtvotio 
-véritable,  et  qui  conserve  avec  une  particulière,  netteté  les  traits  primitife 


de  notre.institution.   Bouché-Leclercq,  V"  Devotio,  l?  c',  p.  1 1 4. 

3.  Festua,  v«  Plorare,  230  ;  Dion.,  Il,  10;  Serv.  sur  Verg.,  ^n,  VI,  609- 
Danz,  op.  eil,,  p.  50-51  ;  Lange,  De  consecratione  capita  et  banorum  dispa- 
tntio,  dani  Kleine  Sckriften  ans  dem  Gebiele  der  claasiachen  Allerthumtwit- 
tenschaft,  II,  p.  91  et  suiv.,  et  aussi  Lange,  De  sacrosanctae  potetlali»  tri- 
biinieiae  natura  eiusque  origine  commenlatio,  Ib.,  II,  p.  545  et  suiv.; 
Huachke,  Multa,  pp.  368,  376  :  Marquardt,  Culte,  tr.  Brissaud,  I,  p.  333  et 
suiv.;  Voigl,  .XII  Tafeln,  I,  p.  490;  Leist,  Atlarisches  lus  cinile,  I,  p.  142 
cl  suiv.;  Boucbé-Leclcrcq,  Pontifes  de  l'ancienne  Rame,  p.  195  ;  Mommseo, 
liômiiche*  Str.ifrecbl,  p.  901-902.  Adde  Girard,  L'Organisation  judiciaire 
de  Rome  au  temps  des  rois.  Noue.  Rev.  Ilist.  de  dr.  français  et  étranger, 
XXV  (1901),  p.  75  et  suiv.;  Pernice,  Parerffa,  VI.  Zeilschp.  der  San.  Stiftung, 
XVII  (1090',  R.  A.,  p.  166  et  suiv. 
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d'autres,  plus  inléressantes  pour  nous,  qui  sont  condition- 
neUes. 

La  devolio  pure  et  simple  est  celle  que  nous  avons  étu- 
diée jusqu'ici,  c'est-à-dire  la  formule  par  laquelle  une 
personne  dénonce  aux  numina,  une  autre  personne  qui  lui  a 
fait  tort  en  violant  à  son  détriment  la  loi  de  partage.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  devoliones  prononcées  à  titré  de 
peine  contre  des  voleurs  ',  contre  des  dépositaires  infi- 
dèles^, contre  des  malfaiteurs  de  toute  espèce^;  telles 
sont  les  defvxiones  judiciaires  dans  lesquelles  un  plaideur 
dévoue  son  adversaire  ainsi  que  ses  avocats  et  les  amis  qui 
l'assistent  ^  ;  telles  sont  encore  certaines  deflxiones  que  je 
suis  porté  à  croire  moins  anciennes,  parce  que  l'idée  de  la 
Némésis  y  est  déformée,  et  que  les  exemples  concrets  que 
nous  possédons  sont  de  dates  relativement  récentes.  Je  veux 
parler  des  defixiones  agitalorum  par  lesquelles  un  concur- 
rent d'une  course  de  chevaux  dévoue  ses  rivaux  et'  leurs 
chevaux  *. 

La  devoiio  peut  aussi  être  conditionnelle.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  existe  des  devotiones  proposées    conditionnelle- 

1.  C.  I.  L.,  II,  462  :  u  Proserpina...,  te  rogo  oro  obsecro  ut  vîadtces  quoi 
mihi  furli  fsctum  est...  »  Mallieuregsemeot,  la  fin  de  la  devolio  manque. 
Voy.aussiC.  J.  i.,  Vil,  140. 

2.  Devolio  contre  un  dépositaire  qui  a  nié  un  dùpôt  de  20  deniers. 
WOnsch,  D.  T.  A.,  p.  xiv. 

3.  Wûnsch,  D.  T.  A.,  p.  k,  ïi,  xii. 

4.  Wljnsch,  D.  T.  A.,  p.  v;  voy.  des  exempUs,  p.  viii,  ii,  ixiv  {devolio 
judiciaire  en  langue  osque)  ;  Dittenberger,  Sy//oje*,  II,  p.  671;  WOnsch, 
Wiein.  Mus.,  1900,  p.  23ri  ;  peut-être  p.  236  ;  p.  24r..  etc.  La  tabletle  de  Cba- 
gnon  constitue  un  intéressant  spécimen  de  devolio  judiciaire.  Jullian,  op. 
cil.,  p.  182.  Ces  defixioneu  sont  très  curieuses.  Peut-èli-c  se  rattaciient-elles 
au  système  ancien  des  coiuralores.  Pour  l'époque  où  elles  sont  écrites, 
elles  nous  révèlent  d'utiles  détails  sui-  les  mœurs  judiciaires,  sur  les  advo- 
eati,  etc. 

r>.  C.  R.  de  fAcad.  de»  Inaer.  p(  Beltea-Letlies,  1892,  p.  226  et  suiv.; 
Wilnsch.  D.  T.  A.,  p.  ivi;  Heth.  Fluchlnfeln,  n"  24-38,  p.  23  et  suiv.; 
Bhein.  Mus.,  1900,  p.  247  et  suiv.;  Addc  une  curieuse  constitution  de  Valen-  ' 
tinien,  Théodose  et  Arcadius  (.139]  dirigée  contre  ces  pratiques.  Codex 
Iu$l.,  IX,  IS  {De  maleficis  et  mathematicis),  9,  g  1.  Sur  les  agifalores  des 
jeux  du  cirqiie,  WOnsch,  Seth.  Fluchlafeln,  p.  63  et  suiv. 
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ment  aux  dieux.  Vis-à-vis  des  numina,  la  devoîio  est  tou- 
jours pure  et  simple,  en  ce  sens  que  ceux-ci  sont  obligés 
d'agir,  mécaniquement,  si  la  Némésis  est  violée  '.  Il  s'agit 
de  formules  dévotoires  dans  lesquelles  une  condition  est 
proposée  à  la  victime  de  la  devotio,.  à  ta  personne  dont  le 
nom  est  dévoué.  C'est  le  cas  des  tabulae  que  l'on  expose  êd 
public  pour  que  l'auteur  d'un  délit  le  répare.  S'il  ne  le 
répare  pas,  la  devotio  doit  produire  son  effet.  Nous  en  pos- 
sédons un  exemple  curieux  :  un  voleur  est  averti  de  la 
satisfaction  qu'il  doit  fournir  et  de  l'amende' qu'il  doit  ver- 
ser s'il  ne  veut  pas  que  le  charme  opère  ^  C'est  aussi  le  cas 
où  une  devotio  est  rédigée  contre  l'auteur  éventuel  d'un 
délit.  Dans  cet  ordre  d'idées  on  peut  citer  les  lois,  les 
traités,  les  testaments,  les  contrats  qui  contiennent  des 
foi-mules.  de  malédiction  contre  ceux  qui  ne  respecteraient 
pas  leurs  dispositions  ;  on  en  rencontre  de  fréquents 
exemples  ^.  Et  peut-être,  originairement,  la  loi   n'est-elle 

1.  Nous  possédons  cependant  des  deooiiones  où  certaines  prestations 
sont  promises  aux  divinités  infernaies  en  retour  de  l'intervention  souhaitée. 
Par  exemple,  C.  I.  L.,  X,  S2i9,  14  et  e. 

dii  i{n)feri...  si  illa(m)  videro  tabesce(n)t€(ro ) 

vobis  sacrilîciu(m)  lubens  ob  an(n)u- 

ïer8ariu(ra)  facere  dîbus  par- 

cntibus  il(l)ius  voveo... 
II. y  a  là  une  forme  intermédiaire  entre  la  devotio  et  le  Kolum. 
'   2.  Wûnsch,  D.  T.  A.,  p.  ix;  Wachsmuth,  Ithein.  Muaum,  XXIV  (1869), 
p.  474;voy.  Infra,  n.  146  et  suiv.  Conip.  Folklore  juridique  de»  enfanta. 
MéUisine,  ill  (1886-81),  p.  189. 

3.  Ziebarth,  Der  Flack  im  grîechinchen  Reckl,  p.  65  et  s.  cite  de  nom- 
breux exemples'de  formules  mettant  des  lois  religieuses  ou  civiles  sous  la 
protection  de  l'àpâ  divine.  A  Rome,  Bouché-Leclercq,  V°  Devotio  (IUcl.  de 
Dareniberg  et  Saglio].  —  On  n'a  pas  assez  remarqué  quelles  analogies  pré- 
sentent les  clauses  imprécatoires  des  actes  grecs  et  romains  avec  les  clauses 
analogues  des  diplômes  de  l'époque  franke  et  du  moyen  âge  [notamment  des 
testaments),  a  Du  v]ii°  au  xi*  siècle,  la  plupart  des  actes  sont  accompagnés 
d'imprécations,  d'anatbèmes  et  de  malédictions.  »  A  ces  imprécations 
s'ajoutent  des  clauses  pénales  menaçant  d'une  amende  le  violateur  éventuel 
de  l'acte,  et  attribuant  au  trésor  public  tout  ou  partie  de  la  peine  prévue, 
pour  intéresser  l'Etat  au  maintien  de  l'acte  en  question  (Giry,  Maitael de 
Diplomatique,  p,  562  et  8.).  C'est  tout  à  fait  le  système  des  malédictions  et 
des  muUae  funéraires  rofiiaines.  Et  peut-être  n'y  a-t-il  pas  eu  de  lacune  dans 
la  tradition  (Le  Blant,  Épigraphie  chrétienne,  p.  164;  Merkel,  Ueber  die. 
toqennnnten  Sepulcriilniullen,  p.  109). 
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autre  chose  qu'une  écriture  magique,  une  véritable  devotio 
puhiica  '.  Parmi  les  devotiones  conditionnelles  de  la  même 
nature,  citons  encore  les  formules  qu'on  trouve  fréquem- 

1.  Cette  idée  nécessiterait  une  JustiGcation  de  détail  et  une  discussion 
approfondie  qui  ne  sauraient  êtredonnécsici.  Jcme  bornerais  noter  quelques- 
unes  dea  analogies  les  plus  frappantes  de  la  loi  romaine  et  de  la  devotio,  et 
quelques-uns  des  points  de  l'argumealation  qui  pourrait  être  fournie  en  ce 
sens.  1°  La  lex  est  une  écriture  essentiellement  religieuse  ou  magique.  Lex 
vient  de  légère.  C'est  ta  lecture,  comme,  chez  les  peuples  sémitiques,  la  loi 
est  l'écriture  [Bréal,  L'origine  dea  mots  désignant  le  droit  et  la  loi  en  tatin, 
N.  R.  H.,  1883,  p.  610;  Sidler,  dans  ZeiUchr.  fur  vergleichende  Sprachfori- 
cAun^,  III,  p.  370;  Zeiss,  iA.,XVIl,p.  431  ;  Blicheler,  Oskische  Bleitafel,  p.  9. 
—  En  sens  rontraire,  J.  Sehmidt  dansMommsen, Broif  public,  VI,  l,p.  351, 
n.  2). .2"  Toute  la  terminologie  relative  6  la  lex  témoigne. de  cette  analo- 
gie. On  Xroavelegein  figereou  defigere  (Cic,  Philipp.,U,  36;  I,  1  ;  fp.  ad 
AHicum,  XIV,  12;  Verg.,  £n.,  VI,  622)  comme  on  Iroavé  labuUm  {detio- 
t'onis)  defigere  [Infra,  n,  57)  Scribere  legem  a  la  valeur  d'une  eipression 
Icchnique  (Pareiemple  Plin.,  H.  N.,  XXXIV,  5,  21  ;  Liv.,  111,  9,  5).  Abroger 
une  loi  se  dit  legem  refigere  (déclouer)  ou  delere  (effacçr)  (Cic.,  Ep.  ad  famil., 
XII,  i,  in  fine\  Philipp..  XIII,  3;  XII,  5).  Et  nous  avons  des  textes  qui 
semblent  impliquer  que  Is  destruction  des  tables  où  la  loi  était  écrite  consli- 
tuait  un  rite  formaliste  ancien  requis  pour  son  abrogation  (Dion.,  IV,  43  ;  V, 
2).  3°  Le  forme  de  l'écriture  dans  les  lois  très  anciennes  offre  des  analogies 
curieuses  avec  la  forme  des  écritures  magiques.  Ainsi  l'inscription  du  forum, 
découverte  en  4899,  qui  constitue  le  plus  ancien  exemple  concret  de  loi 
romaine  que  nous  possédions,  esl  uue  inscription  boustrophède  (Gamurrini 
et  Ceci,  Notizie  degli  acavi,  mai  1899)  ;  or,  la  forme  boustrophède  est  carac- 
téristique des  écritures  magiques.  Dieterich,  ABC  DenkmBler,  p.  98.4"  Le 
testament  calalis  comilia  est  une  lei  ;  il  suppose  donc  toujours  une  écriture. 
Cela  esl  confirmé  par  la  loi  des  Douie  Tables.  En  comparant  les  deui  textes 
connus  :  "  Utilegaasit  super  pecunia  tutclavc  suae  rei,  ita  iusestou  et  <■  Gum 
nexum  faciel  mancipiumque,  uti  lingua  nuncupaaail,  ilo  ius  esto  »,  on 
remarque  une  opposition  significative  entre  la  niincupatio  orale  des  actes 
per  aex  et  librain  ordinaires  et  la  tex  du  testament.  De  là  la  terminologie  qui 
a  survécu  jusqu'en  droit  classique,  et  ijui  prouve  qu'on  attribuait  à  la  rédac- 
tion matérielle  du  testament  une. vertu  propre.  On  parle  de  tabulae  rtiptae,  de 
teglanientum  ruplum,  ce  qui  a  dû  s'entendre  originairement  de  la  des- 
truction des  tabulée  teslamenli.  Le  préteur  accorde  l'envoi  en  possession 
non  point  contra  coluntatem  defuncti,  comme  on  eût  pu  s'y  attendre  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  moderne,  mais  contra  labulaa,  ou,  ce  qui  est  plus 
clair  encore,  contra  lignum  leatamenli  (Tryplioninus,  Dig.,  XXXVII,  i,  fr.  19). 
5.  Enfin  le  système  des  leges  imper fectae  et  niinua  quam  perfeclae  s'oppo- 
sant  anx  leges  perfectae  ne  s'explique  que  si  l'on  attribue  aux  premières  au 
moins  une  valeur  religieuse,  c'est-à-dire  si  on  les  r^arde  comme  des 
devoUoneB  sanctionnées  par  la  conaecralio  capitla.W  y  a  en  effet  uue  analo- 
gie frappante,  en  Ire  les  leges  imper  fectae  et  minus  quam  perfectae  d'une  part, 
et  les  inscriptions  dcvotoires,[les  unes  sans  sanction  .fixée  d'avance,  les  autres 
prévoyant  une  multa  contre  la  personne  dévouée  de  l'autre.  Merkel,  Veber 
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ment  gravées  sur  les  monuments  funéraires,  et  qi 
menacent,  en  termes  déprécatoires,  les  violateurs  de  aépui 
tures  [damnationes  el  muUae  sépulcrales);  enfin  les  dam 
nationes  juridiques,  qui,  nous  le  verrons,  se  classent  nellt 
ment  parmi  les  devotiones  conditionnelles  :  dans  tous  ce 
cas  la  devotio  ne  doit  avoir  effet  que  si  l'infraction  qu'ell 
prévoit  est  commise. 


La  devotio  peut  être  orale  ou  é 
la  plus  simple  et  la  moins  efficace 
toire,  la  malédiction  accompagné' 
tionnels  '.  Son  effet  est  restreint  e1 
temps.  Une  amulette,  une  formu 
prophylactique  du  mauvais  œil  su 
puissance.  Mais  les  devotiones  les 
elles  empruntent  à  la  lettre  sa  peri 
ce  sont  les  inscriptions  magiques, 
les  defixionum  tubulae  que  j'ai  s 
reviens  maintenant. 


ilie  iogtnannten  Sepalcralmatlen  [Feslg.  der 
flurf.  vonJhering,  1892),  p.  83  a  fait  ce  r 
tiunB  sâpulcraLes  ;  il  doit  ètri.'  étendu  à  I 
inscriptions  ne  sont  que  des  variétés.  Les  le 
ainsi  la  forme  de  loi  La  plus  ancienne.  Cctt 
ment  dans  les  plébiscites.  C'est  sans  doul 
avec  une  sanction  purement  religieuse,  qt 
obligatoires  à  tous  les  membres  de  la  cité. 
leges  facratae  sonl  précisément  celles  qui  mi 
l'émancipation  de  la  plèbe.  11  a  dû  en  être  ail 
doute  rendue  entre  i65  et  46S  de  Rome, 
traditions,  assez  flottantes,  des  annalistes.  F 
A  partir  de  cette  loi  il  existe  cependant  em 
legea  iinperfeclae  (la  loi  Cincia,  par  exem[ 
satisfont  pas  aui  conditions  établies  pour  i 
live.  Ils  représentent  ainsi  des  survivances 
I.  On  peut  se  reporter,  sur  tous  ces  pt 
fascination  poursuivie  par  Tucbmann,  dai 
p.  169. 
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Les  écritures  magiques  '  sont  parfois  gravées  sur  la 
pierre  ou  la  cire,  ou  peintes  sur  le  papyrus.  Mais  plus  sou- 
vent elles  sont  Iracées  sur  des  lames  rectangulaires  de 
plomb,  car  ce  métal  est  réputé  posséder  une  vertu  magique -. 
La  disposition  des  lettres  est  à  dessein  anormale  et  bizarre  ; 
beaucoup  de  ces  formules  se  -lisent  de  droite  à  gauche.  Les 
lames  de  plomb  sont  roulées  ou  pliées  comme  des  lettres 
ordinaires^  et  transpercées  d'un  ou  plusieurs  clous  qui 
servent  à  les  clore  *,  et  qui  ont,  en  même  temps,  une  force 
magique,  car  le  clou,  principalement  le  clou  d'airain,  est 
l'emblème  de  la  Nécessitas,  il  fixe  les  volontés  comme  il 
joint  les  objets  matériels  ".  De  cette  habitude  de  clouer  les 

1.  Ca^nnt,  Court  tTèpigraphie  latine^,  p.  343  et  s. 

%.  C'est  le  métal  consacré  à  la  mort  et  aux  dieux  infernaux.  WOnscb, 
D.  T,  A.,  p.  III.  Pour  les  tablettes  magiques  d'or,  d'ai^nt  ou  d'autres 
métaux,  voy.  Dicterich,  Papyrut  magica,  p.  788  et  a.;  Wesseiy,  Neue 
ZaabFrpapyri,  p.  H. 

3.  M'  Wesseiy  a  l'obligeance  de  m'Indiquer  que  cette  forme  de  lettre, 
pliée  ou  roulée,  est  aussi  celle  des  papyri  dans  lesquels  des  prières  et  des 
invocations  sont  adressées  aux  dieux  d'eu  haut  pour  obtenir  une  guérisoa, 
le  SUCCÈS  au  combat,  l'amour  d'une  personne  désirée,  etc.  La  forme  est  la 
même,  qu'il  s'agisse  de  requêtes  adressées  aux  dieux  d'en  haut  ou  de 
requêtes  adressées  aux  dieux  d'en  bas. 

4.  Les  exemples  abondent  en  Grèce.  A  Rome,  voy.  C.  /.  L.,  VIII,  Suppl., 
J2304-I2S07;  X,  8249.  La  tablette  de  Cfaagnon  porte  la  marque  de  clous 
aujourd'hui  disparus.  Jullian,  C.  H.  Ac.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  1897, 
p.  177;\VUnsch,  D.  T.  A.,  p.  xxix.  Ou  trouve  aussi  des  tablettes  magiques 
entouréesd'un  fil  de  fer.  WUnsch,  Rhein.  Mus.,  1900,  p.  238.  —  Cf.  le  clou 
de  la  destinée  qu'à  Rome  un  magistrat  de  la  cité  enfonçait  chaque  année, 
lors  des  luili  Romani,  à  l'endroit  où  la  cella  de  Minerve  confinait  à  cello  de 
Jupiter  {usage  d'origine  jjeut-ètre  étrusque).  Hild,  V"  Fatum,  dans  Diction- 
naire de  Daremberg  et  Saglio,  II,  p.  tOI9. 

5.  Heim,  Incantamenta  magica  graeca  latina,  p.  G4f  (Qous  magiques)  ; 
Wûnsch,  D.  T.  A.,  p.  m.  Il  cite  notamment  Horat.,  Od.,  III,  24,  5  et  I, 
35,  n  : 

Te  semper  aoteït  saeva  Necessilas, 
Clavos  trabales  et  cuneos  manu 
Gestans  aëna... 
Le   caractère  de  l'airain,  mêla]  de  la   Nécessitas ,  de  l"Aviyxr,,  se  vérifie 
même  en  matii-re  juridique.  Ainsi,  dans  le  formulaire  des  actes  per  nei  et 
libram,  les  paroles  prononcées  indiquent  toujours  que  l'acte  a  été  fait  »  hoc 
aère  aeneaque  libra  n.  L'indication  du  morceau  d'airain  {an  raudus.  Varro, 
L.  L.,V,  163)  peut  être  considérée,  il  est   vrai,   comme  i 
Congrit  d'hiitoire  (U*  section). 
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(inscriptions,  tablettes),  qui,  logiquement,  sont  postérieures 
aux  formules  orales.  Cependant  il  n'est  pas  téméraire  de 
penser  que  leur  usage  remonte  plus  haut  que  le  temps  des 
Douze  Tables^.  L'écriture  s'est  introduite  de  bonne  heure 
chez  les  peuples  italiques  ^  ;  il  serait  peu  vraisemblable  que 
ces  peuples  ne  l'eussent  pas  employée  pour  perpétuer  les 
rites  religieux  et  magiques.  D'autre  part,  les  tablettes 
magiques  sont  très  répandues  en  Grèce  au  v^  siècle  avant 
Jésus-Christ  ^  et  l'influence  des  mœurs  helléniques  est  déjà 
sensible  dans  ta  Rome  antérieure  aux  Douze  Tables^. 
Même  en  laissant  de  côté  l'idée  d'une  influence  directe,  les 
Romains  ont  pu  trouver  dans  les  traditions  communes  des 

1.  Cela  est  vraisemblable  ai  îa  loi  des  Douze  Tables  se  place,  selon  la 
doctrine  courante,  au  début  du  iV  siècle  de  Rome  ;  —  cela  est  presque 
certain  si  la  tradition  relative  aux  Douze  Tables  s'est  constituée,  comme  l'a 
ingénieusement  indiqué  Pais  {Sloria  di  iioina,  I,  i,  p.  373  et  a,),  en  grande 
partie  d'éléments  légendaires,  et  si  la  rédaction  des  vieilles  coutumes 
romaines  qu'on  désigne  sous  ce  nom  date  au  plus  tôt  du  milieu  du  v*  siècle. 

2.  MarquardI,  Fie  privée  de»  Homains,  tr.  Vict,  Henry,  II,  p,  467. 

3.  WOnsch,  D.  T.  A.,  XXXII  ;  Selh.  Ftucklafeln,  p.  72;  Rhein.  Museam, 
1900,  p.  271. 

4.  Bien  entendu  il  s'agit  \k  d'une  influence  lentement  exercée,  par  un 
contact  prolongé.  Il  ne  faut  pas  s'allendre  à  trouver  à  Rome  des  emprunts 
opérés,  par  voie  législative,  aux  institutions  helléniques.  Pais  a  Tait  défini 
tivement  justice  {Sloria  di  Borna,  I,  1,  p.  392  et  suiv.)  des  légendes  rela- 
tives aux  emprunts  de  ce  genre  signalés  par  les  annalistes  (Emprunts  altri 
bues  il  Numa,  à  Servius  Tullius,  k  Tarquin  l'Ancien  ;  pseudo-ambassade  de 
la  loi  des  Douze  Tables).  —  Par  contre,  il  est  certain  que  le  contact  de 
Rome  avec  la  civilisation  hellénique  de  la  Grande  Grèce  a  dû  conduire  }i 
des  imitations  inconscientes.  II  y  a  des  mots  techniques  de  la  langue 
ancienne  du  droit  dont  l'origine  grecque  n'est  guère  discutable.  De  ce 
nombre  sont  pcsna  =  nmvTi  (Mommsen,  S(ra/recA/,  p.  127);  caZtior  (Festus, 
V"  Struere;  voy.  Bréai,  Mot»  d'origine  grecque  rfan»  la  loi  des  Douze  Tables. 
Bev.  de»  et.  grecques,i%99,  pp.  300-30*.  Contra  Ceci,  La  itcrizione  det  foro 
Romano  e  le  lege  regiite.  Rendieonli  délia  reale  accademia  dei  lincei,  1 900,  p. 
29);  peut-être  aussi  damnam,  si  l'élymolc^ie  proposée  plus  loin  paraît  jus- 
tifiée ;(ce  mot  figurait  aux  Douze  Tables,  d'après  ?'estus,  V°  Vindiciae).  Les 
fouilles  du  forum  romain  ont  fait  découvrir  des  fragments  de  vases  grecs 
remontant  au  vi'  siècle  avant  notre  ère  (Hiilsen,  dans  YAnzeiger  du  Jahr- 
buch  des  h.  deulschen  archXotogischen  Institut»,  XV,  1900.  p.  3,  n.  j). 
Sur  les  relations  très  anciennes  entre  la  Grèce  et  Rome,  et  les  influences 
helléniques  dans  les  Douze  Tables,  voy.  encore  Schwegler,  Rômiache 
Gesckichie,  111,  16  et  s.;  Voigt,  su  Tafeln,  I,  p.  11  el  s.;  Cuq,  Iml.Juri- 
diqnes,  1,  p.  131  et  suiv. 
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peuples  aryens  l'usage  des  formules  magiques  écrites,  qui 
paraît  y  avoir  été  très  ancien  '.  Nous  ne  possédons  pas,  il 
est  vrai,  pour  l'époque  voisine  des  Douze  Tables,  de  modèles 
concrets  de  devotiones.  Mais  on  sait  quelle  est  la  pénurie 
des  monuments  épigraphiques  de  la  très  ancienne  Rome. 
Au  surplus,  peut-être  l'inscription  découverte  en  1899  au 
forum  romain  est-elle  une  inscription  dévotoire,  car,  selon 
l'interprétation  la  plus  prudente  et  la  plus  vraisemblable, 
elle  ordonne  la  sanction  de  la  consecrntio  capilis  contre  le 
violateur  d'un  lieu  sacré*.  Nous  avons  vu  que  c'est  là  une 
forme  de  devotio  publica.  —  Enfin  l'on  trouve,  dans  les 
textes  mêmes  relatifs  à  la  loi  des  Douze  Tables,  un  ali- 
ment en  faveur  de  l'existence  des  charmes  écrits.  Cette  loi 
avait  en  efTet  établi  une  peine  contre  celui  qui  aurait  com- 
posé un  mauvais  sort  [malum  carmen  condere).  D'après  le 
témoignage  d'Horace^  ; 

Si  mala  coodiderit  in  quem  quis  carmina,  ius  est 
ludiciumque. 

II  est  certain  qu'Horace,  dans  ces  vers  qui  renferment 
d'ailleurs  plus  d'une  contradiction,  joue  sur  les  mots,  et 
désigne  par  malum  carmen  de  méchants  vers  et  des  vers 
méchante,  alors  que  le  témoignage  de  Pline  assigne  à  cette 

i.  Supr»,  p.  15,  n.  1  (Formules  magiques,  dans  le  Rig-Veda). 

2,  L'inscription  du  lapis  niger  (?)  contient  peut-être  le  mol  vovere  ou 
devovere.  L'interprétation  le  moins  hasardeuse  est  celle  de  Comparctti, 
Itcriziane  Hrcnlca  del  Foro  Romano  (1900).  llûlsen  a  émis  une  hypothèse 
ingénieuse.  L'inscription  en  question  serait  la  loi  légendaire  attribuée  à 
Numa  qui  ordonne  la  consecratia  capilit  «  in  eum  qui  terminum  exarasset  », 
et  il  reslitue  le  texte  en  ce  sens.  Illilscn,  JN'eife  Funde  auf  dem  Forum 
Bomaimm,  Bertiner  phil.  Wochenaehrift,  1899,  col.  1001  et  suiv.  Voy. 
aussi  Gamurrini  et  Ceci,  Nothie  degli  aeati,  mai  1899.  Une  interprétation 
assez  singulière  est  celle  de  Moratti,  La  iscriztone  arcaicx  del  foro  romano 
ed  allre,  1900.  Adde  Girard,  L'organisation  judiciaire  de  Rome  au  temps  de* 
mis,  p.  7^>.  Le  mot  aacei  ([sjskros)  est  l'un  des  deux  ou  trois  mots  sur  la 
restitution  desquels  on  parait  d'accord.  Voy.  cependant  Bojeslav,  L'inscrip- 
tion découverte  en  fS99  sur  te  foram  romain.  Rev.  de  linguistique,  1901, 
p.  46-50. 

3.  Ilorat.,  Saf.,  II,  1.82. 
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expression  la  signiBcation  ancienne  de  charme  nuisible.  Le 
délit  consistant  à  carmen  malum  condere  s'oppose  au  délit 
consistant  à  occentare  ou  à  carmen  malum  incanlare  ',  dont 
parlent  d'autres  textes^  comme  la  formule  écrite  s'oppose 
à  la  formule  orale.  Condere  équivaut  d'ailleurs  à  seribere  ^. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  la  loi  des  Douze  Tables 
punissait  les  formules  magiques  destinées  à  nuire. 

Ainsi  la  pratique  des  devotiones  orales  et  écrites  était  fort 
ancienne  à  Rome.  Mats  les  écritures  magiques  tracées  sur 
des  lames  de  plomb  n'apparaissent  qu'assez  tard  (pas  avant 
le  dernier  siècle  de  la  République)  ''.  Ceci  se  comprend,  le 
plomb  étant  un  métal  rare  en  Italie  :  l'usage  n'a  pu  s'en 
généraliser  que  lorsque  le  commerce  romain  se  fût  assez 
développé,  surtout  après  les  guerres  puniques,  pour  fournir 
abondamment  le  marché  de  plomb  étranger^. 

Les  premières  devotiones  romaines,  analogues  aux  devo~ 
tiones  grecques  de  la  même  époque,  ont  été  basées  essen- 
tiellement sur  l'ancienne  conception  de  la  Némésis,  telle 
que  je  l'ai  exposée.  Mais  cette  conception  elle-même  s'est 

1.  Plin-,  H.  N.,  XXVIII,  2,  10-17. 

2.  Cic,  De  Bep.,  IV,  10,2,  dans  Saint  Augustin,  De  civil.  Dei,  11,9  :  «  XH 
Tabube,  cum  perpaucas  rea  capite  saniissent,  in  his  hanc  quoque  sancien- 
dam  putaverunt  ;  si  quis  occenlavissel,  sive  carmen  condidisset...  >■  Ce 
texte  est  rattaché  par  son  auteuret  par  les  commentateurs  kl'injure  verbale. 
Hais  en  réalité  la  loi  des  Douze  Tables  n'a  pu  viser  que  des  formules 
magiques  orales  et  écrites.  L'argumentation  sur  ce  point  nous  entraînerait 
trop  loin.  Elle  sera  reprise  et  développée  prochainement  dans  un  travail 
sur  Vlniuria  dans  le  très  ancien  droit  romain. 

3.  Condere  =  seribere.  Voici  quelques  textes  qui  le  montrent  :  »  Si, 
Homero  condente,  ^gyptus  non  erat...  ..  Plin.,  //.  iV.,  XIII,  13,  27  ;  «  Con- 
dere bistoriam  »  Plin.,  //.  N,,  XIl,  48;  voy.  aussi  Liv.,  .\XXI,  12;  Cic., 
Ep.  ad.  Atl.,  1,  16,  in  fine;/Piin.,  H.  N.,  II,  9,  6,  etc.  Comp.  l'eipression 
0  Condere  legem  ". 

4.  Wûnsch,  D.  T.  A.,  XXXII,  et  n.  l  ;  Bkein.  Mu*.  1900,  p.  271  ;  Seth. 
Fluchlifeln.  p.  "3, 

"..  ilotmann  (K.  B.),  Dat  Bki  bei  den  VUlhern  de)  AUerlhuni)  {Sammlang 
gejneineentàndlicher  wiaseiigchaflUcfier  VortrAge ,  éd.  par  W'irchow  et 
HoltiendorfT,  n*  472,  1885),  p.  9  et  suiv.  Le  plomb  venait  surtout  d'Es- 
pigoe  et  de  Grande-Bretagne.  Quoique  Strabon  déclare  l'Italie  riche  «n 
métaux  de  toute  espèce,  il  n'y  a  pas  de  mines  de  plomb  dans  l'Italie  pénin- 
tnlaire. 
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parfois  -déformée.  La  Némésis  est  devenue  la  jalousie  des 
dieux.  Par  suite,  l'idée  de  devotiones  servant  à  mettre 
en  jeu  l'activité  jalouse  et  destructrice  des  numina,  s'est 
parfois  substituée  à  l'idée  de  devotiones  servant  à  main- 
tenir  l'équilibre  des  destinées.  En  outre  des  doctrines  reli- 
gieuses et  philosophiques  nouvelles  sont  venues  altérer  la 
notion  primitive  :  ceci  est  surtout  sensible  dans  les  devo- 
tiones récentes  qui  ont  subi  l'influence  des  philosophies  et 
des  religions  d'Orient  (religions  d'Kgypte  et  de  Judée, 
christianisme  et  gnosticisme). 

Mais,  malgré  ces  altérations,  les  traits  essentiels  des 
devotiones  restent  assez  semblables  à  eux-mêmes.  Car  les 
mots  et  les  formules  sont  les  éléments  les  plus  durables  des 
institutions.  Aussi  n'est-il  pas  téméraire  de  réunir  ceux  des 
traits  spécifiques  des  devotiones,  même  assez  récentes,  qui 
ont  un  caractère  de  permanence,  pour  les  rapprocher  des 
traits  analogues  de  l'ancien  droit  romain. 


§5 

Parmi  les  parties  essentielles  des  devotiones  grecques  ou 
romaines  de  toutes  les  époques  figure  le  nom  de  ta  personne 
ou  des  personnes  à  dévouer.  Quelques  devotiones  excep- 
tionnelles ne  le  contiennent  pas,  parce  que  les  rédacteurs 
de  ces  devotiones  l'ignorent  :  tel  est  le  cas  où  la  victime 
d'un  délit  dévoue  l'auteur  inconnu  de  ce  délit  ;  mais  cela  est 
rare,  et  alors  le  devovens  multiplie  les  indications  pour 
guider  le  dieu  et  l'empêcher  de  se  tromper;  encore  ne  se 
croit-il  pas  très  assuré  du  résultat. 

Il  paraît  par  nos  tablettes  magiques  que  le  nom  constitue 
à  la  fois  la  part  qui  est  dévolue  à  chaque  être  par  le  Destin, 
et  l'étiquette  qui  sert  à  reconnaître  cette  part.  Cela  ressort 
aussi  de  la  forme  des  mots  nomen,   ôvofjwt,  qui  sont  appa- 
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rentes  avec  véu-oç  {la  distribution,  le  partage},  et  avec 
Némésis  *.  C'est  le  nom  que  l'on  dévoue  *.  Beaucoup  de 
defixiones  ne  sont  que  des  listes  de  noms.  D'autres  pré- 
sentent des  formules  plus  complexes.  En  voici  quelques 
exemples  : 
C.  I.  L..  X,  1604  : 


Nomen  delatum 
Naeviae  L.  1. 
Secundae.  seive 
ea  alio  nomine 
est. 

De  même,  Tablettes  de  Kreuznach,  publiées  par  Wecker- 
ling  : 

N°  I     InîmÎGorum   nomina   ad  inferos 
N'V     Data  nomina 

ad  inferos  nu... 

1.  Supra,  p.  21,  n.  2,  Nomen  et  numeneontdeui  fonnes  très  voisinesl'une 
de  l'autre  et  employées  souvent  dans  une  certaine  symétrie.  Le  numen  est  la 
force  qui  rétablit  l'équilibre  rompu  au  profil  ou  au  détriment  d'un  nomen 
donné.  Voy.  par  exemple  C.  l.  L.,  XI,  4639  ;  "  Is  sceleratisaimi  servi 
poblici  iafando  latrocioio  defixa  monuments  ordinis  decurionum  nomina 
numine  suo  eruit  ac  vindicavit.  »  De  môme  le  vers  du  poète  tragique 
L.  Attius  cité  par  Varro,  L.  L.,  VII,  85  :  »  MulUs  nomen  vestrum  numenque 
ciendo.  »  C'est  en  ce  sens  seulement  qu'on  peut  rapprocher  les  mots 
nomen  et  numen.  La  fameuse  formule  nomina  numina  n'a  pas  originaire- 
ment le  sens  qu'on  lui  atlribue.  Comp.  Rcgnaud,  EsiaU  de  linguislUfue  éeo- 
lutiortniete,  p.  135  etsuiv. 

2.  WOnseh,  D.  T.  A.,  p.  v;  Rh.  Mus.,  1900.  p.  235-236,  p.  2«;  Heim, 
Incanlamenta  magien  graera-lalina,  par  exemple  n"  3,  S,  6,  7,  8,  9,  10,  H, 
12,  etc.  Eiemple  (n°  16)  :  ■<  Ad  fugitives  in  charla  scribit  domînus  manu 
linistra  nomen  fugitivi...  »  Wessely,  lieue  griechische  Zauberpapyri,  p.  61, 
1.  11.  —  Sur  la  vertu  magique  de  rôvo|u  aùStviwov,  voy.  Wûnscli,  D.  T.  A., 
p.  IX,  el  les  textes,  p.  xxxr,  par  exemple  :  u  ...ta;  aà{  [lavTsia;  IniTiXci,  ôtt 
i-iwiloÔLiai  OE  -îo  0011  ajSsïtii'iï  oo'j  ôvofia...  u  Voy.  aussi  le  précepte  donné 
dans  un  papyrus  du  British  Muséum,  1.  13,  dans  Wesaely,  Neae  Zauberpa- 
pyfi,  p.  61.  —  Des  documents  intéressants  sur  la  force  magique  du  nom 
dans  les  sociétés  les  plus  diverses  ont  été  rassemblés  par  E.  Lefébure,  ta 
vtrla  tl  la  oie  du  nom,  mivninr,  Vlll  (1896-97),  p.  217-238  (et  note  de 
H.  Gaidoz).  Salverte,  Essai  historique  sur  les  noms  d'hommes,  de  peuple»  et 
de  lieux  (Pans,  182^),  I,  p.  11,  p.  341  et  suiv.  Hubert  et  Mauss,  Eiiai  sur  le 
tacrifice,  Annfe  locioiogique,  H  (1897-98).  p.  101. 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


40      II'  SECTION   —  HISTOIRE   COMPARÉE  DBS   INSTITUTIONS   ET  DU   DROIT 

Tablettes  de  Kreuznach,  publiées  par  Klein  *  : 

Nomina 
data  (manda- 
ta l(igata.  . 

Ces  données  que  nous  fournissent  les  defixiones  sur  la 
valeur  des  nomina.  ne  sont  pas  sans  intérêt.  On  sait  en  effet 
que  les  Romains  désignent  le  droit  de  créance  par  le  mot 
nomen.  »  Pour  eux,  la  créance  se  réduit  à  un  nom,  celui  du 
débiteur;  ...au  lieu  de  dire  :  La  chose  qu'il  m'a  promise 
est  à  moi,  le  créancier  dit  au  débiteur  :  J'ai  ton  nom  -.  » 
On  a  remarqué  avec  raison  que  celte  façon  de  concevoir  le 
droit  de  créance  est  assez  étrange.  Il  est  difficile  d'en  don- 
ner une  explication  satisfaisante.  En  vain  dit-on  que  le 
créancier  doit  nommer  son  débiteur  pour  faire  valoir  son 
droit  en  justice,  ou  bien  qu'il  ne  peut  donner  une  idée 
nette  de  son  droit,  ni  le  constater  dans  son  codex  sans 
prononcer  ou  écrire  le  nom  du  débiteur  :  on  sent  tout  ce 
que  ces  interprétations  ont  d'artificiel.  Mais  nos  tablettes 
magiques  nous  fournissent  une  idée  nouvelle  :  elles  font 
connaître  que  la  seule  inscription  d'un  nomen  a  une  vertu 

1.  Je  les  cite  d'après  Wilnsch,  D.  T.  A.,  p.  xsviii.  Voy.  aussi  Garrucci, 
Buil.  deW  hlil.  (1860),  p.  70  :  .<  Heleaus  suom  nomen  d{is)  infeiis  maa- 
dat.   .. 

2.  Cuq.  Inri.  jurid.,  I.  p.  694,  n.  2;  Voigl,  Xïl  Tafeln,  II,  p.  432,  n.  7. 
Cic,  V'err.,n,  1,10,  28:  Nomen  eiigere;  Top.,  Ill,  16  :  lo  uominibusesse. 
PIbuIus.  Asin.,  Il,  4.  47  : 

Verum  istuc  argentum  lamen  mibi  si  vis  denumerare 
repromittam  isloc  nomine  soJutam  rem  futuram. 
Notons  que  ce  dernier  vers  contient  une  allusion  plaisante  :   celui  qui  le 
prononce  se  présente  sous  un  nomen  qui  n'est  pas  le  sien.  Adile,  dans  le 
prologue  du  Rudens,  le  passage  où  il  est   question  de  cette  comptabilité 
des  nomina  des  bons  et  des  mcclianls ,  que  tient  Jupiter,   afin  d'assu- 
rer l'observation  de  la  loi  de  partage  {Rudens,  Prologue,  v.  13  et  suit.)  ; 
Qui  falsag  litis  falsis  teslimoniis 
petunt  quique  io  iure  abiurant  pecuniam 
eorum  referimus  nomina  eiscripta  ad  lovem. 

Cotidie  ille  scit  quis  hic  quaerat  malum 

Bonos  in  aliis  tabuligenscriptos  habet... 
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surnaturelle,  crée  à  ta  charge  de- la  personne  dénommée 
une  obligation  magique.  Avoir  le  nomen  d'une  personpe, 
c'est  pouvoir  dévouer  ce  nomen  conformément  aux  règles 
de  la  Némésis,  c'est  avoir  prise  sur  eHe.  Ainsi  le  nomen 
est  la  créance  magique  avant  d'être  la  créance  civile. 

On  conçoit  aussi  par  là  la  force  de  la  nota  censoria  qui 
est  venue  attacher  l'ignominie  (encore  un  terme  bien  signi- 
ficatif) à  certains  nomina  portés  sur  les  registres  du  cens, 
lorsque  leurs  titulaires  avaient  enfreint  la  Némésis.  Cette 
nota  censoria  devait  être  une  sorte  de  devotio  prononcée  au 
nom  de  l'État,  quelque  chose  comme  une  consecratio  capi- 
tis,  avant  d'être  réduite  à  n'être  plus  qu'un  blâme  entraî- 
nant des  déchéances  accessoires.  Et  il  est  fort  probable, 
comme  on  !'a  remarqué  ',  que  cette  nota  censoria  a  été  la 
première  sanction  des  actes  fiduciaires. 

La  même  idée  pourrait  peut-être  révéler  le  secret  de  la 
force  obligatoire  des  nomina  transcripticia  portés  dans  les 
tabulas  accepli  et  expensi.  Les  mentions  qui  figurent  dans 
ces  tabulae  relatent,  on  le  sait,  tantôt  des  opérations  de 
caisse  réellement  effectuées  (arcaria  nomina),  tantôt  des 
opérations  de  caisse  fictives  entre  le  rédacteur  des  tabu- 
lae et  des  personnes  nommément  désignées.  Ces  mentions 
d'opérations  fictives  sont  génératrices  d'obligations,  et  l'on 
dît  que  ces  obligations  se  forment  par  l'écriture  {litleris).  II 
y  a  peut-être  là,  à  l'origine,  quelque  chose  qui  se  rattache 
à  la  force  magique  de  l'écriture  ;  on  peut  penser  que  la 
personne  dont  le  nom  était  écrit  sur  les  tabulas  était  liée, 
comme  par  une  devotio,  mêmeà  son  insu,  même  contre  son 
gré,  sauf  les  règles  de  la  Némésis:  Cette  idée  cadrerait  assez 
bien  avec  la  théorie  souvent  admise^  qui  fait  dériver  le 
contrat  litleris  du  nexum  :  la  damnatio  orale  du  nexum 
(formule  d'origine  religieuse  ou  magique,  nous  le  verrons) 


i.  Cuq,  in»t.  jarid.,  I,  p.  664-665;  p.  695. 
2.  GirarJ,  Manutl  »,  p.  492. 
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aurait  été  remplacée  par  la  devoiio  écrite  résultant  de  l'in- 
scription d'un  nomen  sur  le  codex  accepti  et  expensi. 

Toutefois  ce  n'est  la  qu'une  hypothèse,  qu'il  serait  témé- 
raire de  préciser  davantage,  et  qui  s'autorise  seulement  de 
la  terminologie*.  On  sait  que  les  origines  de  l'obligation 
littérale  sont  enveloppées  d'obscurité  ;  et,  à  l'époque  pour 
laquelle  nous  possédons  quelques  renseignements  sur  elle, 
elle  est  dès  longtemps  sanctionnée  par  le  ias  civile,  elle 
résulte  d'un  contrat  proprement  dit,  et  la  trace  possible  de 
son  origine  magique  est  effacée. 


§6 

En  général,  tes  defixiones  ne  se  contentent  pas  de  signa- 
ler aux  numina  le  nomen  de  la  personne  dévouée;  elles 
indiquent  expressément  le  résultat  magique  qu'elles  pré- 
tendent obtenir.  Les  termes  employés  varient  peu  ;  ils  ont 
la  valeur  de  termes  techniques,  consacrés  par  ta  pratique 
ancienne.  Le  plus  souvent  le  rédacteur  déclare  qu'il  lie, 
qu'il  enchaîne  celui  dont  le  nomen  est  écrit  sur  la  tablette. 
Le  mot  qui  revient  presque  invariablement  dans  les  de/i- 
xiopes  grecques,  c'est  xaTscSfw  (xaTsSôi)  :  je  lie,  j'en- 
chaine  ^.  Voici  un  exemple  simple  de  de/ixio  où  ce  terme 
figure  ^  : 

E]ijXplTOV 

1.  PbuI,  à  propos  des  cnutionei  destinées  à  servir  d'inslrumeots  è  un 
muluum,  a  une  eipressioD  caractéristique,  qui  montre  la  persistance  de  la 
tradition  ancienne  jusqu'à  l'époque  classique.  Paulus,  Dig.,  XXXXIIH,  7, 
fr.  38  :  ic  Non  fiffura  Ullerarum,  sed  oratione,  quam  exprimuot  litlerae, 
obligamur,  quetenus  placuit,  non  minus  valere  quod  scriptura,  quara  quod 
voeibuslin^a  flguratis  si^nincaretur.  >i  Les  explications  qu'on  a  voulu  don- 
ner de  ce  texte  sur  le  terrain  purement  juridique  sont  compliquées  et  peu 
heureuses.  Gluck,  Pnnd.,  XII,  p.  14S;  Huschke,  Die  Lehre  de»  rômitehen 
Rechts  vomDarlehn,  p.  123,  n.  I. 

2.  Wessely,  Grieckiache  Zauberpapyri.  p.  28  ;  Wûnsch,  D.  T.  A.,  p.  v. 

3.  Wûnsch,  D.   T.  A.,  n-  40,  p.  T.  Oe  même  n"  41,  43,  44,  4Ï,  etc.  Voy. 
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On  trouve  aussi  jtaTaSi5T][Ai  ',  Se^fieuto,  xaxccSeo'fAEtjb)  *, 
ûECTjiôi;,  xaTàSefffjio;  ^,  et  des  formules  plus  complexes,  telles 
que  celles  que  donne  un  papyrus  du  British  Muséum  qui 
expose  l'art  de  faire  des  tabulas  defixionum,  * 

(v.  320)  SsoiJisiuv  Xé^a- 

xscTa Sentit liu  tht  S(îtva)  npi;  tb  3(Gtva) 

(v,  326)                                       xaTaîaffjiE'jd»  Bi  «i- 
Tsv,  tôv  voiiv  xa'i  TOî  çpévaî 

(v.  344)  x*Tâ5»]5ov  Seoi^oîç,  luat^^naî,  oitajs- 

ik  Kat  oiiTbi  xccTctdoQ. 

En  latin,  il  existe  aussi  un  certain  nombre  de  termes 
consacrés.  Et  ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  l'identité  de 
ces  termes  avec  quelques  termes  juridiques  connus.  Le 
rédacteur  de  la  defixio  s'exprime  parfois  ainsi  :  «  Je 
confie  [mando]  ';  je  recommande  [commendo)  ^;  je    livre 

l'index,  p,  48,  v"  KataBiS  (Formulae  dmotoriae);  Wessely,  Griechiiche  Zaa- 
berpapyri.  Index,  aux  mots  xaTaSsnitEika,  xctTàSEa(U)v,  xariSTjailv,  etc.,  p.  179; 
Sta^iùoi,  Sta[uî<,  p.  165  j  Neue  Zauberpapyri,  p.  30,  n*  307,  et  Index  aux  mots 
précités,  p.  87. 

1.  KoTafiiBiiiii  NiïoiXéis,  Wùnach,  D.  T.  A.,  VU,  (1.  5). 

2.  iwfiEi[!n]t£J,  Wanscli,  Selh.  Flaehlafeln,  n"  19,  8,  p.  22.  itofinkriTe 
ToÛTOu;  oÛ!ntEpYrrpa[[i!'v]ou;,  Ib.,  n"  31,  8,  p.  i2. 

3.  WOnBch.  Rh.  Mus.,  1900,  p.  81, 

4.  WOnach,  D.   T.  A.,  p.  xxx. 

5.  Manda,  C.  1.  /..,  X,  3824;  WDnsch,  D.  T.  A.,  XXV,  XXVII. 

6.  Commtndo,  C.  I.  L.,  1,  818;  VllI,  Suppl.,  12505;  C.  I.  t.,  VI,  2, 
14099  et  14098: 

Quiaquis  ei  laesit 

aut  DocuJt  Severae 

inmerenti,  domine 

Sol,  tibi  commeodo, 

tu  indices  eius  mortem. 
Bouché-Leclcrcq ,  v"  Dcrotio,  dans  le  Dicl.  de  Darembei^  et  Saglio; 
Wachsmoth,  Intrkiiflen  buè  Korkyra,  Rh.  Mut.,  XVIII  (1863),  p.  566; 
Biicheler,  Oskiscke  Bleilafel,  p.  61.  Les  termes  mando  et  commendo  ont  ua 
sens  juridique.  Mandare  ou  contniendare  aliquem,  c'est  originairement  con- 
fier une  personne  6  la  garde  (tutelle,  curatelle,  etc.)  d'autrui.  Cic,  de  Or, 
I,  53,  228  :  ■  duos  filius  suos  parvos  tutelae  populi  commcndare  ».  On  con- 
naît te  sens  plus  récent  du  mot  mandare.  Quant  b  cominendare,  il  a  été 
employé  spécialement  dans  les  dispositions  à  cause  de  mort  (par  exemple 
pour  la  tutela  tepulcri  :  C.  I.  L.,   V,  8745  :  sepulcrum  meum  commeDdo 
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(trado)  *  mon  ennemi  aux  numina.  »  Je  me  home  à  indiquer  ce 
rapprochement,  dont  il  est  difficile,  à  l'heure  présente,  de 
tirer  des  résultats.  Mais  il  y  a  des  coïncidences  plus  curieuses. 
Souvent  le  rédacteur  de  la  defixio  déclare  qu'il  lie  son 
ennemi  [obligo,  perobligo,  deligo).  Ç,e\&  correspond  exac- 
tement au  xttTaSw  grec.  Un  témoignage  juridique  nous 
prouve  qa'obligare  était  un  terme  technique  courant  dans 
les  conjurations  magiques.  C'est  un  texte  des  Sentences  de 
Paul  ^,  extrait  d'un  passage  où  il  commente  la  loi  Cornelia 
desicariis  et  veneficis,  et  reproduisant  sans  doute  les  termes 
de  la  loi  :  n  Qui  sacra  impla  nocturnave,  ut  quem  obcan- 
tarent  defigerent  obligarent,  fecerint  faciendave  curaverint, 
aut  cTuci  sutfiguntur,  aut  bestiis  obiiciuntur.  »  Des  textes 
magiques  de  provenance  diverses  confirment  ce  sens  ^.  Obli- 
gare  aliquem,  c'est  lier  quelqu'un  par  des  formules  ou  des 
cérémonies  magiques.  Lorsque  obUgare  n'est  pas  pris  dans 
le  sens  matériel  de  /i'er,  attacher,  il  est  pris  dans  ce  sens 


civiftali]  Con[cordiensum]),  et  peut-élre  surtout  dans  lesfldéicominis,  bieo 
que  son  usage  en  cette  matière  ait  soulevé  certains  doutes  à  l'époque  clas- 
sit|uc.  Ulpian.,  Dig.,  XXXII,  fr.  H,  S  2  :  ■■  Aliud  est...  pei-sonam  commen- 
dare,  aliud  voluntstem  suam  fideicommitteatis  beredihus  insinuare  ».  Voy. 
les  textes  sur  le  eommendatam  daus  Voigt,  R5m.  Rechlggeacbichte,  I,  Bei- 
tagc  S,  p.  823  et  suiv. 

(.  «  Trado  tibi  hos  equos  »  G.  I.  L.,  VIII,  Suppl.,  12504;  Wûnsch, 
D.  r.l.,  XXV;  XXVII;  Seth.  Pluehlafeln,  p.  8-7,  lignes  *  et  7. 

2.  Paulus,  Sent.,  V,  23,  15. 

3.  Texte  de  Carthage  (i"  siècle  avant  J.-Ch.),  dans  WOnsch,  R.  Ma»., 
1900,  p.  23S  (Deligo);  autre  texte  analogue  dans  Wachsmuth.  Rh.  IKat., 
1863,  p.  S66;  dans  WQnscli,  Rh.  .Vus.,  1900,  p.  260-261,1.  2;  I,  32;  I.  il; 
peut-être  1.  48  (obliffo,  perobligo);  tablette  de  TraguriuDi,  C.  I.  L.,  111, 
p.  9ei  : 

disslme    spirite    tarla  — 

njce,  quero  angeluB  Gabriel 

de  catenis  igneîs  rellga[vit]. 
Comp.  les  nomina  ditla  ni\andala]  lîigata],«u/)rs,  p.  iO,  n.  1.  D'ailleurs /iyare 
et/e^ereaont  apparentés  l'un  A  l'autre,  si  bien  qu'entre  l'oZi/t^alio  et  lafej;un 
rapprochement  philologique  s'impose.  Biicheler,  Oskische  Bleitafel.  p.  9  et 
suiv,  —  Adde  Dîeterich,  ARC  Denkm&ler,  p.  81,  et  l'inscription  dévo- 
toire  qu'il  cite  :  n  Arl[iim]  lîgo  Dercomogni...  » 
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par  les  anciens  auteurs.  Plaute,  semble-l-il,  ne  l'emploie 
pas  autrement  '. 

D'obliffare  et  d'obliffatio,  il  faut  rapprocher  deux  autres 
termes  techniques  des  devotiones,  damnare  et  damnatio. 


i.  Costa,  //  diritlo  privalo  nelle  comédie  di  Plaulo,  p.  263,  relève  quatre 
passages  où  (igure  le  mot  ohliijnre.  De  ces  quatre  passages,  il  y  en  a  deux 
dans  lesquels  ofcfi^are  a  un  sens  purement  matériel.  Ce  sont  Plaut.,  Tru- 
culpnlui,  V,  64;  Bacch.,  IV,  4,  96.  Une  autre  fois  (.1/en.,  V,  3,  4-.j)  ahligare 
apparaît  avec  le  sens  de  fier  par  un  voeu,  c'est-ti-dire  par  un  lien  religieux  : 
Ait  se  obligasse  crus  tractum  -Esculapio, 
Appollini  aulem  brachium. 
Reste  un  passage  plus  énigmatique.  C'est  le  seul  qu'on  cite  pour  établir 
Hu'obligsrp,  dans  Plaute,  s'entend  d'un  lien  juridique.  Il  s'agît  de  deux 
vers  de   Truculenlus,  II,  1,  4-S.  Ils  sont  ainsi  conçus  : 

Huic  homini  amanti  mea  era  apud  nos  naeaiam  dixit  domi; 
Nam  fundi  et  aedis  obligatae  sunt  ob  amoris  praedium. 
Léo  a  établi,  daus  son  édition  de  Plaute  (1S05),  la  leçon  naeniam  dirit  domi 
(au  lieu  de  naeniam  dixit  de  boni»).  La  naenia,  chant  funèbre,  est  aussi  un 
chant  magique.  Voy.  Horal,.  Epod.,  XVI!,  29  : 

Sabella  pectus  increpare  carmina 
Capulque  Marsa  dissilive  naenia. 
Oïid.,  Fasl.,  VI,  141  et  suiv.  : 

Sive  igitur  naacuntur  arcs,  seu  carminé  fiunt, 
Naeniaque  in  volucres  Marsa  ligurat  anus. 

Les  mots  ob  amoris  praedium,  déjà  admis  par  Rilschl  dans 
Piaule,  paraissent  avoir  définitivement  supplanté  la  leçon  ob 
'liant,  adoptée  par  les  éditions  anciennes.  Us  indiquent  ici  la  contrc-pres- 
talion  fournie  par  la  courtisane  pour  que,  selon  les  règles  de  la  Nëracsis, 
elle  puisse  jeter  un  charme  sur  les  biens  de  son  amant  Dinarque.  Et  la  loi 
lie  Bjméti'ie  veut  que,  pour  lier  des  biens,  ce  soit  aussi  un  bien  [praedium) 
qu'elle  fournisse.  Le  mol  praedium  désigne  essenlicUement  le  bien  pris  à 
la  guerre  (Lachmann,  Agrintensores,  p.  369  :  v  [Praedium..,  dictum  est] 
qucKl  anliqui  agros  quos  bello  cepcrant,  ut  praedae  nominc  hahebant.  "). 
C'est  le  butin.  Ces  quelques  indications  me  permettent  de  rendre  à  peu  près 
les  deux  vers  du  Tracutenlus  de  la  façon  suivante  ;  ••  Ce  galant  a  été 
enchanté  à  buis  clos  {.ymd  nos...  domi)  par  ma  maîtresse  ;  fonds  et  maisons 
sont  sous  le  charme,  en  échange  d'un  butin  d'amour,  n  —  Celte  hypothèse 
permet  de  comprendre  ce  passage  autrement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 
lleiTSn  a  démontré  en  eiïel  (A'ooc.  liev.  llisl.  de  Droit,  XXIII  (1899J,  p.  8) 
qu'il  ne  peut  s'agir  de  l'bypotlièque,  ni  du  prétendu pt^n us  oppoÈitum  admis 
pdf  de  nombreux  auteurs  fCosta,  o/>.  cil.,  p.  .120;  Pernard,  Lir  droit  romain 
el  le  droit  grée  dam  le  théâtre  de  Piaule  et  Térenee,  p.  131  et  suïv.j  11  ne 
peut  pas  davantage  être  question  de  voir  dans  le  praedium  amoris  un 
synonyme  de  praes,  ni  de  ranger  noire  texte  parmi  ceux  qui  se  rapportent 
àla  caution  praedihus  praedii-v/ue.  Ilerzen,  op.  cit.,  p.  9,  n.  I. 
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La  damnatio  prononcée  contre  autrui  n'est  qu'une  sorte  de 
devotio  (en  général  une  devolio  conditionnelle).  La  formule 
damnas  esta,  si  fréquente  à  Rome,  est  une  formule  d'ori- 
gine magique. 

La  filiation  du  verbe  damnare  et  de  son  participe  damnas 
(forme  ancienne  pour  damnatus)  ressort  des  textes  magiques 
grecs.  Quand  encore  notre  examen  de  ces  textes  n'aurait 
d'autre  intérêt  que  de  jeter  un  peu  de  lumière  sur  l'étymo- 
logie  si  contestée  de  damnare  et  de  damnum,  ce  serait  là 
un  résultat  appréciable.  On  a  eu  le  tort  de  chercher  d'abord 
les  origines  de  damnum,  pour  en  tirer  ensuite  damnare.  Il 
convient  au  contraire  de  partir  de  damnare  pour  arriver  à 
damnum  ^.  ■ 

Or  la  magie  grecque  a  utilisé  dans  les  defixionea,  comme 
terme  sacramentel,  Safxviw-w,  Je  lie,  j'assujettis  ^,  puis 
je  dompte.  Mais  Safxvû  ne  figure  pas  dans  toutes  les  tabu- 

i.  Je  rappelle  ici  quelques-unes  des  étymologies  proposées  :  !•  Étymo- 
logie  ancienne.  Varro,  Ling.  lat.,  V,  36  :  k  Damnum  a  demptione,  cum 
minus  re  factum  quara  quanti  constat.  >:.  2°  Étymologie  dominante  moderoe. 
On  rattache  damnum  à  la  racine  dap  =  dépenser  (d'où  le  grec  $ai;Évii 
et  le  latiu  daps).  DQntzer,  dans  Zeitnchr.  fur  vrrghichende  Spraehfortchang 
de  Kulin,  XI,  p.  64  et  suiv.;  Vanicek,  GriechUch-laUinUche»  Elym.  Wôrlcr- 
bach,l,  p.  325;  Léo  Meyer,  VergMehende  Grammalik  der  griech.  und 
latein.  Sprache*,  l,  2,  p.  958  ;  Stolz,  Lalein.  Crammatik  *,  p.  310  ;  Bréal  et 
BaiUy,  Dicl.  Hymalogique  lalin.  V"  Damnum  ;  lluschke,  Malta,  p.  453, 
note  275.  3°  RitschI,  Opusciila  philohgica,  II,  p.  708  et  suiv.,  voit  dans 
damnant  une  forme  participiale  de  dure  IDa-menum  ou  da-minam  =  ti 
fii^iJ^iEvov)  :  ce  qui  est  donné  comme  rançon  ou  comme  amende.  En  ce  sens, 
Mommsen;  Tliielmann,  Dan  verham  darc,  p.  67.  A  ce  sjsième  se  rattache 
celui  de  Ceci  {Le  elimohgie  dei  giarei-ontuUi  romani,  p.  14-8-149),  qui  rap- 
proche damnum  de  la  racine  dha  =  placer,  l'une  des  deun  racines  qui 
alternent  dans  le  verbe  dare.  4"  Huschke,  qui  s'est  rallié  plus  tard  à  l'ély- 
mologie  dap,  proposait  d'abord  (Gaius,  p.  121,  n.  19)  l'étyraologie  ^r,\i.iii 
{dialecte  crétois  Bafiia),  et  Taisait  venir  damnum  et  ïijfiia  de  Ba|ui(u  et  de 
domare.  De  même,  Bopp  [Glosgarium  compar,  Unguae  ganscritae'  (1867), 
p.  1791')  rapproche  Jamare  et  dainnam.  Voy.  aussi  Cuq,  Initit.  juridiques, 
I,  p.  423,  Ce  dernier  syslcme  est  voisin  de  celui  que  nous  proposons.  Mais 
il  n'y  a  pas  besoin  d'invoquer  des  analogies  de  sens  avec  des  mois  inter- 
médiaires comme  'Çf\'f\3.  et  dnmare. 

2.  On  pourrait  signaler  plus  d'un  texte  établissant  que  le  sens  ori^nai  re 
de  Sxpiiu-cS  eat  je  lie,  Voyez  par  exemple,  Hom.,  //.,  V,  371  :  XiXiitàfSi  i 
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le  defixionum.  Ce  mot  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
iblettes  attiques  du  v^  siècle  avant  Jésus-Christ  (à  la  dif- 
■rence  de  xataScô).  Par  contre  il  apparaît  fréquemment 
ans  les  textes  inspirés  par  la  religion  orphique.  Voici,  à 
tre  d'exemple,  un  fragment  du  grand  papyrus  magique 
e  Paris,  qui  nous  rapporte  la  formule  gravée  par  Kronos 
ur  le  sceptre  d'Artémis  '  : 

X  TOI  Kpjvo;  à[içex*P*ï"  t^*»" 
XE  Se  sot  çspÉEC,  £f  p   £[jiic£Ï9(  ::av- 

vom  iai>.x7xvèpa  ia\t.voix\ua'. 

Ce  texte  témoigne  à  la  fois  de  l'emploi  magique  du  mot 
auvû,  et  de  son  usage  fréquent  et  ancien  dans  la  magie 
rphique.  Ceci  résulte  du  caractère  même  de  la  formule, 
il  le  mot  £au.vci>  figure  plusieurs  fois,  soit  isolément,  soit 
n  composition  ^.  Nous  reconnaissons  là,  en  effet,  des 
'.pkesia  grammats  '.  On  sait  qu'on  nomme  ainsi  des  mots, 

1.  Pap.  Par.,  2844.  Wcssely,  OriechUche  Zauberpapyri,  p.  H6.  Comp. 
leineke,  Die  orpkische  Hijinni-n  éd.  Miller,  dans  lUrme*,  IV  (1870).  p.  36- 
8  (111,  V,  42  et  suiv,,  p.  64),  Remarquons  que  Kronos  est  identifié  parles 
lewndrins  avec   Némésis.  Bouché-Leclercq,  Aslrolagie  grecque,  p.  94,  1, 

i.  Comp.  Wessely,  .Veue  Zsuberpapyri,  v.  163  et  765  (SafiaoavSpii  : 
i[iï»Ôa}iia),  p.  43.  Ce  bfiton,  oroii  de  paroles  magiques,  rappelle  nécessai- 
cmeut  les  bâtons  couverts  de  runes  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans 
■3  légendes  Scandinaves.  Voyez  par  exemple,  pour  les  sai/as  islandaises,  la 
laaokar  aagn,  c.  144,  dans  Irelandic  Sai/aa,  éd.  Gudbrand  Vigfusson,  II, 
,  124.  Voyei  aussi  Bei^er,  Hist.  de  l'écriture  »,  p.  349  ;  Dieterich,  ABC 
knkmâler,  p.  87  cl  suiv, 

3.  Voyez  aussi  d'autres  passages  (tu  papyrus  de  Paris  : 
V.  2743  Ba[i.o 

ijiivi)  ^u'/J)  in*   ÈtifJ  fiXdti]Ti  xai  sùvîj. 

V.  2762  nap^«u' 

tv  fftai  SauvojifvT)'  xpatipi]; 

&?:'    ïplPTOÎ  »Ï«-]'K1J(. 

4.  Wessely,  Epheiia  grammala.  Zwôlfler  Jahresberichî  ûber  das  h.  k. 
'ranz-Josephgymnasiam  in  Wien,  1886;  Pauly,  liealencyclopSdie  der 
Merlhaïaswiaemchafl,  v"  Ëphesia  grammata  ;  Dilthey.  Veber  die  von  E. 
aller  herauiffegebenrn  griechiachen  Ilymnen.  Ilhein.  Mus.,  XXVII  (1872). 
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sans  suite  apparente,  intercalés  dans  le  corps  des  de/ixiones. 
Parmi  ces  mots,  les  uds  ont  un  sens,  les  autres  n'en  ont 
pas,  ou,  tout  au  moins,  sont  tellement  défigurés  que  leur 
interprétation  reste  conjecturale.  Leur  allure  barbare  et 
mystérieuse  est  destinée  à  frapper  l'esprit.  Or,  beaucoup 
des  mots  que  l'on  reconnaît  dans  les  Ephesia  grammatA 
doivent  être  des  survivances  de  formules  liturgiques  ou 
magiques  anciennes,  quelquefois  des  résidus  de  langues 
abolies  ou  lointaines,  ou  de  dialectes  étrangers.  Les  mots 
de  notre  papyrus  : 

$afjLV(i>  SafAVOfjLEVoia  ^a^auavSpa  Sa[AVoSa{jL[a 

ne  sont  que  des  Ephesia  grammata.  Et  l'on  peut  penser 
que  le  mot  §«u.vùj  et  ses  composés  ont  appartenu  à  un  for- 
mulaire ancien  de  la  religion  orphique  :  ce  fragment,  en 
effet,  comme  tous  ceux  où  ce  mot  figure,  porte  l'empreinte 
de  cette  religion  '. 

Ceci  se  confirme  si  l'on  songe  aux  liens  étroits  qui 
unissent  le  pythagorisme  et  l'orphisme.  Pylhagore  passe 
pour  avoir  écrit  lui-même  des  vers  orphiques  ^.  D'autre 
part,  on  comprend  que  le  système  de  Pylhagore  dût  s'ac- 
commoder de  la  conception  de  la  Némésis  et  de  la  pratique 
des  devotiones.  J'insiste  sur  cet  accord  de  la  loi  de  partage 
avec    certaines  croyances    philosophiques    ou    religieuses 

p.  378,  n.  3  ;  Dieterich.  Papyrun  magica,  p.  767  et  suiv.  ;  WOnsch,  D.T.A., 
p.  XX  et  cil.  ;  Selh.  Fluehtafeln  p.  80  et  suW.  ;  Jullian,  C.  R.  de  l'Ac.  de» 
Inucr.f  1897,  p.  184;  Hcim,  Incanlamenia  matfica  j/raeca-latina,  p.  52îi  et 
suiv.  ;  Rosclier,  W'eileres  ûber  die  Bedeulung  de*  E  m  Delphi  und  dit 
ùbrigen  Ypàfijiata  Ailfiiâ,  Philalogut,  LX,  (l9iH),  p.  8)  et  suiv. 

1.  Wessely,  Ephesia  grammata,  p.  4  ;  et  toute  ia  littérature  des  papt/ri 
magiques.  Ud  certain  nombre  de  fragments  extraits  de  ces  papyri  ont  Élé 
publiés  par  Abel  dans  sa  collection  de  pièces  orphiques  {Orphica,  1883). 
Adde  Slenge\,  Die  griechisr.hen  Kultusalterlhùmcr,  p.  ilS.  Sur  U  dilTusion 
de  rOrpbisme,  Maasz,  Orpheua  (Munich,  1895). 

2.  Rohde,  Pnyche,  p,  305  et  suiv.;  surtout  p.  398;  Ed.  Zeller,  Die  Phi- 
losophie der  Griechen,  ]',  p.  426;  Bouché- Leclercq,  La  divinalion  dam 
l'antiquité.  II,  p.  H'i  et  120  (Rapports  d'Orphée  etde  Pythagore  avec  1* 
culte  d'Apollon). 
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iciennes.  La  logique  veutque  la  notion  fataliste  de  la 
émésis  cadre  avec  les  philoaophies  fondées  sur  des  idées 
lécanistes  :  et  nous  constatons  qu'il  en  est  ainsi  pour  la 
Dclrine  de  Pythagore  comme  pour  celle  de  Démocrite. 

L'école  atomistique  d'Abdère,  qui  expliquait  tout  par  le 
lécanisme  universel  sous  la  loi  de  la  Nécessité,  devait 
aturellement  reconnaître  la  vertu  d'actes,  paroles  ou 
tritures,  produisant  un  résultat  nécessaire;  elle  devait  en 
[river  à  considérer  les  dieux  comme  des  agents  méca- 
iques,  mettant  en  mouvement  les  forces  de  la  nature  '.  Et, 
e  fait,  le  plus  illustre  représentant  de  cette  école,  Démo- 
rite, fut  un  thaumaturge  redoutable,  élève  du  célèbre  mage 
istanes  ^. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'école  atomistique  doit  être  vrai,  à 
lus  forte  raison  de  l'école  idéaliste  de  Pythagore,  qui 
Éduit  la  mécanique  universelle  k  la  mathématique  univer- 
elle,  et  qui  divinise  le  nombre  [numerus),  apparenté  avec 
)  Némésis  :  le  principe  de  distribution  et  d'harmonie,  qui 
9t  à  la  base  de  sa  morale,  n'est  qu'une  conception  épurée 
e  la  Némésis.  Les  pythagoriciens  devaient  s'adonner  aux 
ratiques  magiques  ;  et  ils  s'y  adonnèrent  ^. 

Or  Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  que  les  pythago- 
iciens  faisaient  usage  des  Ephesia  grammata.  Il  nous  rap- 
orte'  l'interprétation  d'une  formule  à' Ephesia  grammata, 

après  le  néo-pythagoricien  Androcyde  *  ;  et  dans  cette 
irmule  figure  un  certain  dieu  Damnameneus,  qui  est  par- 
iculièrement  intéressant   pour  nous  :  "    AvSpoxiiSijç  yaOv  b 

1.  Zeller,  op.  eil.,  I',  p.  935,  838,  839. 

2.  Zeller,  op.  cit.,  V,  p.  763,  note  ;  Wessely,  Epkeiia  grammata,  p.  5; 
erlbelot,  Pnpyrui  grec».  Joarn.  des  Savants,  1886,  p.  213.  Lee  fragments 
es  oeuvras  démocritaines  (elchimie  et  magie)  ont  été  publiés  par  Berthelot 

Ruelle,  Collection  des  aichimitle%  grecs  (1887-88,  3  vol.),  2*  vol.,  p.  41  et 

3.  Bouché-Leclercq,  Dmnation,  I,  31,  181,  287;  II,  121;  VAslrologie 
'evque  (1899),  7. 

*.  Clem.  Alet.,  Strom.,  V,.568. 

5.  Sur  ce  philosophe,  voyei  Zeller,  op.  cit.,  V,  102,  note. 

Congrit  d'histoire  {II*  eection).  4 
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nuÔŒi-optxiiî  "ri  'Eçiffia  xaXotifiEva  YpâfifiaTa...  au[j:€ôX(i>ii 
ejf^etv  ^ï]!j1  Ti^iv"  ffï][jLaivetv  Si  "Atrxiov  Tb  cixotoç...  Aap.va[jLe- 
VEÙ;  Se  &  T^Xto^,  &  Sauâtiu».  >>  Damnameneus  est  donc  le 
dieu  de  la  Nécessilé  ;  il  s'identiBe,  dans  les  religions 
orphique  et  pythagoricienne,  avec  le  soleil  et  avec  la 
Némésis  ' .  Le  nom  de  ce  dieu  revient  souvent  dans  les 
devotiones  de  langue  grecque,  spécialement  dans  les  Ephe- 
sia  grammata".  Pour  nous  fournir  un  exemple  d'Ephesia 
fframmata,  c'est  précisément  une  formule  où  figure 
Aa^vscfAEVEuç  (à  côté  d'Askios,  déjà  mentionné  par  Clément 
d'Alexandrie),  que  nous  rapporte  Ilésychius  ^  : 


1.  Le  culte  du  soleil  élait  un  trait  commun  des  orphiques  et  des  pytha- 
goriciens. Bouché' Leclercq,  Divination,  II,  \i.  M  S  et  suiv.  L'assimilatiDn  de 
Aa(iva;iivEÙ;  avec  le  soleil  et  la  Némésis  fait  comprendre  la  devolio  citée 
Bupra,  n.  8I>.  Sur  Némésis,  symbole  solaire,  voyez  Macrob.,  Salurn.,  1,  32,1. 

2.  Wûnsch,  Rh.  Mut.,  1900,  p.  79;  D.T.A.,  p.  ivie,  I.  1  :  ûapLarafiivot 
{etc./.  t.,  VIII.  Buppl.,  12511);  p.  ii  ;  et  Indices,  p.  51,  n"  19.  Dilthey, 
op.  cit.,  p.  418  :  SnjjLvavnvaiou.  Pap.  de  Leyde,  IX,  19;  Dielerich,  op.  cit., 
p.  811.  Pap.  Par.,  2773,  2778  ;  Wessely,  Grieckitche  Zaaberpapyri,  p.  U4; 
EphesiaGrammata,  n»  124,  p.  18;  n=  215,  p.  22;  n"  249,  p.  24;  n'>250,  p.  25; 
Neue  Zaaberpapyri,  v.  220,  p.  77.  On  trouve  aussi  Bijivavoîo;,  ce  qui  COD- 
firmc  par  analog'ie  l'étymulogîe  de  Sa^vEi(j.(viu;  [5a|ivû-[jivo;).Cump.  Theogn., 
1388.  Le  dieu  Oamnamencu»  est,  avec  Kelmit  et  Akman,  un  des  ']&aiai 
AâxTuXoi,  Frdhner,  dans  Philol.,  XXII,  544;  Grusius,  dans  Roschcr,  Lkcicor 
rfer  gr.  und  rôm.  Mythologie,  V°  Damnameneus,  I,  p.  946  el  V"  Daktyloi,  I, 
p.  940  ;  et  le  supplément  au  Lexicon  :  Bruchmann,  Epitkela  deorum  quae 
»pud  postas  graecos  leguntur,  V"  Aapa^iuvEtJi. 

3.  i.ej;ico;.,V'>'E?i<naïpi[X|iiTa. 

4.  L'interprétation  de  cette  formule  est  très  conjecturale,  et  le  texte 
même  n'en  est  pas  uniformément  rapporté.  On  trouve  noxii  nai  Tagiut 
(Wessely,  .Veue  Zaaberpapyri,  p.  35,  v.  459).  M.  Wessely  veut  bien  me 
signaler  au  Talniiid  l'existence  d'une  formule  aske  u  baake.  D'autre  part, 
[lickel,  fie  EphctUt  lUti-ris  Hnguae  semiticarumvindicandi»  {leaa,  1860), lit  le 
texte d'Ilésychius  ainsi  ;  asxi  xst  xrn,i  ai^TSTpa  vS  i^iv  n^iiv  ev  xii  aïov,  el  traduit; 
K  Tenebrae  pallidae  suni  tenebrae  meae,  ad  ignem  auspice  fideliter,  fidue 
ille,  qui  collustrans  praebet  vîtam.  »  J'empininte  cette  citation  k  Zuretti, 
hcriiioni  gnosliche  di  Cipro.  Rio.  di  /ilologia,  XX  (1892),  p,  6.  Une  chose 
au  moins  parait  cependant  certaine,  c'est  que  notre  formule  a  été  employée 
par  les  orpliiques,  Wessely,  Neue  Zauberpapyri,  p.  35,  459  et  suiv.  : 
te  l'fâfi  Tov  Io'yo»  tÔv  'OpçM^*  aoMi  n 
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Une  des  nouvelles  tablettes  grecques  publiées  par  Zie- 
irth  contient  de  qiême  une  invocation  à  AafivafjLEvcûî,  qui 
arait  indépendante  du  reste  de  la  pièce  '. 

Aa^vafieveO,  $K[jLaŒov  Sa  xaxStç  àéxov^etç  àyiyxai 

Ce  dieu,  comme  l'indique  l'étymologie  de  son  nom 
îajjtvàw-fjiévoç),  est  le  dieu  qui  assujettit  la  volonté,  qui  la 
e.  11  doit  être  analogue  au  Devus  ou  Divus  Nodens,  invo- 
ué dans  une  defîxio  latine  '. 

Les  Ephesia  grammata,  et,  avec  eux,  le  dieu  Damna- 
leneus  et  le  mot  Damno  ont  sans  doute  été  transportés  en 
talie  par  la  philosophie  pythagoricienne.  On  sait  que 
'École  de  Pythagore  est  née  dans  la  Grande  Grèce,  et 
[u'elle  a  eu  une  rapide  diffusion  en  Italie  et  à  Rome.  A 
pelle  époque  se  place  cette  diffusion?  D'après  les  annalistes, 
re  serait  un  demi-siècle  environ  avant  la  date  traditionnelle 
le  la  loi  des  Douze  Tables  ^.  Il  existe  même  des  versions 
le  la  légende  qui  veulent  que  le  roi  Numa.  ait  été  le  dis- 
:iple  de  Pythagore  *.  Il  n'y  a  pas  grande  créance  à  accor- 
1er  à  ces  récits  '".  On  n'en  peut  retenir  qu'une  indication, 
ï'eat  que  la  diffusion  de  cette  philosophie  doit  être  assez 
voisine  de  la  rédaction  des  Douze  Tables.  C'est  à  cette 
époque  aussi  que  l'intluence  de  la  religion  pythagoricienne 

1.  Wûnsch,  Rkein.  Mus.,  1900,  p.  82. 

2.  C.  /.  L.,  VII,  140.  Wûnsch,  D.  T.  A.,  p.  «v.  C'est  un  dieu  de  la 
jrande-Brelegnc.  Comp.  une  ioscription  sur  tablette  de  bronze,  qui  prouve 
:|ue  le  Dieu»  \odeni  était  ÎDVoqué  dans  les  vota  comme  dans  les  detolionef 
C.  /.  L.,  VII,  138  : 

D(eo}M(agno)Nodonti 

P(lavius)  Blandinus 

armatura 

v(otuiii]  s(olTit)  I(ibeDB)  m[erito]. 

3.  Voyei  dans  Zeller,  op.  cit.,  1*,  p.  272-273,  les  diiTicuItés  soulevées 
par  la  Biation  de  dates  précises  pour  l'arrivée  en  Italie  et  In  mort  de 
Pythagore. 

*.  Preiler,  RômiKhe  Mythologie^,  11,  p.  369  et  guiv. 
5.  Pals,  Sloria  di  Roma,  I,  I,  p.  504  et  suiv. 
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sur  la  religion  romaine  s'aHirme  '.  Et  uii  témoignage  de 
Cicéron  rattache  précisément  à  rinfluence  de  l'école  de 
Pythagore  l'usage  des  formules  magiques  rythmées  [car- 
mina)  ^  :  tout  cela  tend  à  nous  montrer  par  quelle  voie 
la  magie  romaine  a  été  renouvelée,  et  comment  la  pratique 
des  defîxiones,  plus  largement  répandue,  a  dû  afTecter  des 
formas  inconnues  jusque  là  ^. 

L'hypothèse  à  laquelle  nous  aboutissons,  relativement  à 
rintroduction  à  Rome  des  Ephesia  grammata  et  du  root 
Damno,  explique  pourquoi  c'est  d'un  auteur  romain,  de 
Caton,  qu'émane  le  plus  ancien  témoignage  existant  sur  les 
Ephesia  grammaia.  Ce  fait  était  resté  jusqu'à  présent  assez 
énigmatique.  Le  texte  de  Caton  est  intéressant  aussi  à 
d'autres  égards.  Les  formules  magiques  qu'il  rapporte  sont 
curieuses  ''.  Ce  sont  des  recettes  el  des  charnies  contre  les 
luxations  :  «  Luxum  si  quod  est,  haccantione  sanum  ûet...  : 

Motas  vaeta  daries  dardares  astataries  dissunapiter Vel 

hoc  modo  :  Huât  haaat  huât  ista  pista  sista  'dannabo  dan- 
naustra  et  laxato.  Vel  hoc  modo  :  Huât  haut  haut  istasis 
tarsis  ardan.na.bou  dannaustra.  »  L'interprétation  de  ces 
formules  serait  très  hasardeuse*.  Je  me  borne  à  y  relever 
l'emploi  du  mot  dannabo  et  de  sa  forme  corrompue  ardaii' 

1.  Cette  influence  ne  paraît  pas  avoir  été  étudiée  très  scientifiquement. 
Voyez  cependant  Zcller,  op.  cit.,  î*,  p.  450  et  suiv,;  y*,  p,  84  et  suiv.; 
Zelier,  Religion  iind  Philosophie  bei  denRôinern,  p.  31. 

2.  Cic,  Tuecul.  disp,,  IV,  1. 

3.  On  arrive  aux  mêmcB  conclusions  pour  la  pratique  des  damnationet  et 
des  maltae  sépulcrales,  qui  tient  de  prës  â  celle  des  denolionet.  Elle  parait 
aussi  plus  ancienne  en  Grèce  qu'à  Rome.  Mericel,  Ueber  die  sogenanalen 
Sepulcralmulteit{Feslff.  der  GàllingerJuriateii-FakuUât  fur Hud.aonJhering, 
1892),  p.  84. 

4.  Cat.,  De  agricuUura,  c.  160,  éd.  Keil.  I,  p.  106-107.  C'est  M.  WesseJy 
—  à  qui  j'adresse  tous  mes  remerciements  —  qui  a  attiré  mon  attention  sur 

5.  Voyez  quelques  indications  dans  Heim,  op.  cit.,  p.  534.  M.  V.  Henry 
explique  isla  pi»la  sitU  par  «  une  corruption  assonanle  et  jargonnante  de 
lilam  psÈlem  sislat.  »  Revue  critique,  1901,  p.  63.  Je  serais  tenté  aussi  de 
rapprocher  islaaia  larsiade  laixt  x«Ta<ixides  Epheêia  grammata  g^ecs^Sapra, 

n.  107). 
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abou.  C'est  évidemment  le  Safjtvtô  grec,  transporté  dans  le 
harme  latin  avec  les  Ephesia  grammaia..  D'ailleurs,  si  le 
lanuscrit  de  Florence  {Codex  Marcianas,  utilisé  par  Ange 
•olitien  et  aujourd'hui  perdu),  dont  Keil  a  suivi  la  leçon, 
lonne  dannabo,  dannaasfra,  ardannahou ,  le  manuscrit  de 
*aris  donne  damnabo,  damnaustra  ^ ,  et  cette  variante  est 
leut-être  préférable.  Ce  texte  de  Caton  a  une  importance 
apitale,  car  il  témoigne  à  la  fois  de  l'emploi  ancien  à  Rome 
les  Ephesia  grammaia  et  de  l'usage  du  mot  damno  comme 
erme  technique  de  la  langue  magique.  Damno,  comme  le 
^ec  SafAVù,  signifie  originairement  :  Je  lie,  f  assujettis  par 
les  liens  religieux  ou  magiques... 

§7 

La  formule  magique  de  la  damnatio,  une  fois  admise  à 
ilome,  ne  tarde  pas  à  s'y  faire  une  place  importante.  On  la 
encontre  dans  les  vœux  {vota  stricto  sensu)  ;  dans  les 
lamnationes  et  /nu^/aé  sépulcrales,  et  dans  les  damnationes 
uridiques. 

/.  Vœu  {votum  eÛj^î).  C'est  un  rite  religieux  ancien  et 
îompliqué,  qui  n'a  jamais  été  bien  analysé  au  point  de  vue 
uridique  -.  Au  surplus,  ses  formes  ont  varié  avec  les 
emps  et  les  milieux.  Je  me  borne  à  des  indications  som- 
naires  sur  le  vœu  de  l'époque  classique,  à  Rome. 

I.  Manuscrit  de    Paria,  6842  A.    Pour  ta    première  formule,  il  donne  : 
r  Holas  danata  daries   dardaries  aslalaries   die  uns  pariter  n.  Les  copies 
)lus  récentes  du  codex  Marcianus  désignées  par  Keil  des  lettres  b,  e  et  f, 
burDÏssent,  pour  la  deuiième  formule,  les  leçons  que  voici  ; 
h  =:  damabo  dânaustra 
c  =  dâpnabo  dannaustra 
f^  damiabo  damaustra 
Pour  la  troisième  formule,  b  donne  damnaantra.  Une  autre  leçon  divise 
*  mot  en  deux  parties  ;  danna  uêtra  [asla  (7),  ce  qui  s'entendrait  d'un 
^rme  contre  les  brûlures.] 

a.  Voyei  pourtant  Dam,  Der  takrale  Schul:,  p.  146  et  suiv.  ;  Pernice, 
ip.cit.,  p.  (146  et  suiv.  ^rfrfe  Pauly,  RfaleiieyelopUdie,  V- Votum;  Slengel, 
Sie  gritehuchen  Sakralallerthilmer,  p.  63. 
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Il  se  présente  alors  comme  un  contrat  conditionnel  qui 
intervient  entre  un  homme  et  une  puissance  surnaturelle 
(généralement  un  dieu  d'en  haut,  puisqu'il  s'agit  d'obtenir 
un  résultat  heureux  M.  L'homme  promet  par  sponsio  une 
prestation  à  la  divinité,  sous  la  condition  suspensive  qu'un 
souhait  formé  par  lui  se  réalise.  Il  s'engage  ainsi  condition- 
netlement,  il  est  voli  reus.  Si  la  divinité  veut  bien  exaucer 
son  souhait,  l'homme  est  lié  par  son  vœu  {vod  damnatus), 
et  il  faut  qu'il  se  délie  en  exécutant  la  prestation  promise, 
faute  de  quoi  il  est  à  la  discrétion  de  la  divinité,  qui  pourra 
tôt  ou  tard  s'emparer  de  lui.  Le  vœu  comprend  donc  essen- 
tiellement deux  parties  :  {^Lr  sponsio,  par  laquelle  le  vovens 
s'engage  conditionnellement  en  formulant  son  souhait  à 
titre  de  condition  ;  2°  La  damnatio  qui  émane  du  dieu,  dont 
la  volonté  se  manifeste  par  ce  fait  que  le  souhait  formé  a 
été  exaucé. 

A.  Sponsio.  C'est  un  serment,  c'est-à-dire,  un  engage- 
ment rendu  obligatoire  par  raccompHssement  de  certains 
rites,  paroles  solennelles  et  gestes  consacrés  ^.  L'existence 
de  la  sponsio  comme  mode  d'engagement  du  vovens  est 
attestée  par  de  nombreux  textes.  Beaucoup  emploient  des 
expressions  comme  «  obligari  voti  sponsione  deo  ^  ».  Les 
termes  de  la  sponsio  sont  généralement  dictés,  au  nom  du 
dieu,  par  son  prêtre.  C'est  celui-ci  qui  prononce  intégrale- 
ment les  paroles  obligatoires,  et  le  vovens  les  répète  *,  La 

1.  Servius  sur  Verg.,  ^n.,  V,  53  :  h  Vola  proprie  rerum  aecundarum 

2.  A  l'origine,  la  aponiio  esl  sans  doute  un  rite  libatoire  si,  comme  on  le 
pense  généralement,  spondere  se  rattachi?  k  l'aDcieu  radical  spend  (d'où  le 
grec  onivBu  et  ojtoïBiJ).,  Contra  Girard,  JUanueP,  p.  481 ,  2,  La  libation  fait 
place  plus  tard  à  un  simple  geste  :  on  touche  l'autel  de  la  main  droite  ;  on 
se  contente  même  d'6tendre  la  main  droite  vers  l'aulel  (prontUtere  ou 
fide  promiUere  dexiram;  o\x  prnmiUere  tout  court).  Dans  cette  h;poU)èse, 
le  rite  du  serment  aurait  ses  origines  dans  une  libation  ancienne,  compa- 
rable au  v'm  du  marcM  qui  a  survécu  jusque  dans  les  transactions  de  cer- 
tains peuples  modernes. 

3.  Par  exemple.  Cic,  Leg.,  II,  16,  41. 

4.  Liv.,  XXXI,  9,   in  fine   :    v  Vovit  in  eadem   verba   consul,  praecunle 
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avait  été  exaucé  {merito  ').  Les  recueils  d'incriptiôns  con- 
tiennent d'amples  collections  de  ces  tablettes  votives  '. 


//.  i)amfta/ione«  et  mu/ïae  sépulcrales  (et  leatamentaires) 
Ce  sont  des  formules  de  damnatio  qu'une  personne  fait  ' 
graver  sur  son  tombeau  pour  assurer  la  paix  de  ses  cendres^, 
ou  qu'elle  insère  dans  son  testament  pour  sanctionner,  à 
rencontre  de  son  héritier,  ses  dernières  volontés.  On  con- 
naît de  nombreux  exemples  de  ces  dispositions  *. 

Les  devotiones  sépulcrales  sont  de  deux  sortes  ^.  Les 
unes  se  bornent  à  faire  une  défense  sans  prévoir  de  sanc- 
tion. Ce  sont  sans  doute  les  plus  anciennes,  celles  qui  se 
rattachent  aux  vieilles  traditions  religieuses.  Le  caractère 
religieux  (ou  magique)  de  ces  défenses  apparaît  par  les  for- 
mules employées.  Voy.  par  exemple  C.  /.  L.,  XIV,  1872  : 

Quicumque  violaverit 
sîve  inmutaverit 
sentiat  iratos 
semper  sibi  " 

Les  autres,  outre  la  devotin,  contiennent  la  sanction  d'une 
amende  {multa),  qui  devra  être  payée  par  les  contrevenants 
à  certaines  personnes  morales.  En  voici  un  exemple  (C  L 
L.,  XIV,    H53)  :  «  Quisquis  hune    titulum    deasciaverit 

1.  Sur  U  formule  Votam  êohil  libertM  merilo,  voyez  infra.  p.  69,  n.  2. 

2.  Cagnat,  Cours  d'Épigraphie  latine  >,  p.  226  et  suîv. 

3.  Notammeat  pour  en  défendre  l'aliénatioD.  L'écriture  possède,  à  elle 
seule,  une  force  virtuelle  qui  s'oppose  à  raliénation.  Bttcheler,  Carmina 
epigrapkica,  I,  n»  579,  5,  p.  279  i  c.  Vendcresi  veiit,  croptorem  litters  pro- 
bibet.  »  Merkel,  Sepalcralmutlen,  p.  128. 

4.  Voyei  un  recueil  d'inscriptions  sépulcrales  dans  Bruns,  Fontes*. 
p.  334-343. 

5.  Voyez  dans  Merkel,  l"  q",  la  comparaison  entre  les  inscriptioae 
sépulcrales  grecques  et  romaines. 

6.  D'autres  lisent  :  »  deos  sentiat  iratoi  ».  Cette  imprécation  magique 
était  gravée  sur  une  urne  trouvée  à  Ostie  et  sujourd'bui  perdue. 
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atviolavérit  vendiderit,  G  m(ilia)  n{ummuin)  aerario  populi 
romani  damnas  esto  dare.  » 

On  retrouve  ces  deux  formes  dans  les  damruttiones  testa- 
mentaires '.  Un  témoignage  précieux  nous  est  fourni  en  ce 
sens  par  le  testament  d'un  Lingon  ^  mort  au  i*""  siècle  de 
notre  ère.  Ce  testament  est  le  plus  ancien  de  ceux  que  nous 
possédons  (celui  de  Dasumius  est  de  108  après  J.-C  ;  celui 
de  Longinus  Castor,  de  189  après  J.-C).  Le  testateur 
ordonne  d'établir  son  monument  funéraire  dans  ses  jardins 
[pomaria);  il  pourvoit  à  son  entretien,  puis  il  ajoute  :  «  i(tem) 
h(ere3)  |  h(eredis)que  mei  (heredes)  d(amnas)  (damnâtes) 
esto  sunto  ea  omnia  ita  fieri  neq(ue)  aliter  fieri  ^.  »  Voilà 
la  formule  religieuse  qui  doit  lier  l'héritier  et  tes  héritiers 
de  l'héritier.  Le  plus  souvent,  le  disposant  ne  s'en  tient  pas 
là  :  à  la  formule  ancienne  qui  enchaîne  la  volonté  de  ses 
héritiers,  il  joint  une  formule  plus  récente  ^  et  plus  com- 
plexe, qui  double  la  sanction  surnaturelle  de  la  damnatio 
d'une  amende  (mulia)  au  profit  de  Vaerarium,  d'un  collège 
de  prêtres,  d'une  cité,  etc.,  etc.  ^,  afin  d'intéresser  ceux-ci 

1.  Je  rapproche  l'uDe  de  l'autre  ces  deux  sortes  de  dispositions.  Il  me 
paraît  certain  cependeot,  comme  l'a  démontré  Merkel  {op.  cit.,  p.  121  et 
suiv.),  que  la  damnalio  et  la  malti  sépulcrales  ne  sont  pas  des  dispositions 
testamentaires;  mais  je  De  serais  pas  éloigné  de  penser,  par  contre,  que  le 
legs  pfr  damnalionem  est  sorti  de  la  damnalio  sépulcrale.  En  tout  cas,  od 
peut  dire  au  moins  que  ces  deux  damnalionei,  très  voisines  l'une  de  l'autre, 
doivent  se  rapprocher  aussi  par  leurs  ori^nes. 

2.  Bruns,  Fonte»",  p.  275  et  suiv. 

3.  Je  suis  la  rostitution  de  lluschke,  MuUa,  p.  306.  Bruns,  d'après 
Hommsen  et  Henzen,  rétablit  autrement  le  début  de  la  phrase,  mais  les 
divergences  ne  louchent  pas  à  la  damnalio  (damnas  damnâtes  esto 
sunto,  etc.). 

4.  L'amende  est  plus  récente  que  la  simple  damnalio.  Merkel,  op.  cit., 
p.  102. 

9.  Par  exemple,  C.  I.  £,.,  VI,  2,  10219  :  »  ...  si  quia  id  mo  |  nimeDturo 
partemve  élus  vendere  quis  vo  j  let...  dare  damnas  esto  aerario  populi 
Romani  HS  XV  m(ilia)  n(ummum)  et  collegio  [  pontirieum  HS  XV  m(ilia) 
n(ummum)...  ■  Bruns,  Fontes^,  p.  334  et  auiv.,  notamment  n"  14  [p.  337); 
28  et  31  (p.  338).  Comp.  Horat. ,  .Sal.,  11,  3,  84  el  suiv.  La  damnalio  n'appa- 
raît plus  guère  dans  les  iust^riplions  funéraires  récentes.  On  trouve,  au  lieu 
de  damnag  eslo  :  nabit  poenae  nomine  ;  —  inferet  aerario  populi  Romani  ; 
—  debebit  aerario  populi  Romani,  etc.  Voyez  les  text«s  réunis  par  BruDS, 
Fontet  »,  p.  334-343, 
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l'exéculion  de  ses  dernières  dispositions  '.  C'est  ce  qui 
irait  un  peu  plus  loin  dans  le  testament  de  notre  Lingon. 
près  avoir  défendu  d'aliéner  la  sépulture,  et  pris  diverses 
spositions  accessoires,  il  ajoute  :  «  Si  vero  quae  s(upra) 

cripta.)  s{ant)  fada  non  fuerint ,  Sex.  Iulius  Sex.  luli 

quilini  fil(iu3)  Aquila  et  hferes)  h(eredes)que  eius...  d[are) 
...d(amnaB)  (damnâtes)  e(sto)  s(unto)  m  public(um)  civi- 
itis  LiDg(onuin)  sestertium  n(ummum)  C  (milia).  >'  Ce  sys- 
'tne  de  l'amende  accompagnant,  à  titre  de  sanction,  Tobli- 
ïlion  magique,  n'est  pas  exceptionnel.  On  le  retrouve, 
on  seulement  dans  les  clauses  comminatoires  des  di- 
lômes  et  des  chartes  du  moyen  âge  ^,  mais  aussi  dans  nos 
evoiiones.  Il  y  a  même,  entre  les  multae  sépulcrales  et 
°s  àevotiones  plus  qu'une  analogie,  une  véritable  iden- 
té^. 

L'exemple  le  plus  frappant  est  celui  que  nous  fournit  une 
evotio  grecque  trouvée  en  Brutium  *.  Elle  est  rédigée  par 
ne  certaine  CoUyra  contre  deux  personnes  qui  l'ont  volée, 
l  qui  sont  désignées  par  leurs  nomina.  L'un  de  ces  nomîna 
été  conservé  :  la  coupable  s'appelait  Mélitta.  Si  les 
uteurs  du  vol  ne  rendent  pas  ce  qu'ils  ont  pris,  chacun 

eux  devra  payer  l'amende  fixée  par  les  lois  de  la  cité  *, 

1.  Sur  les  damnalionts  et  les  multae  sépulcrales,  voyei  surtout  Merkel, 
epalcrxlmullen,  p.  88  et  suiv,,  et  le  C.  R.  par  Maachkc  dans  la  Berliner 
■hUolog'uche  Wochtnschrifl,  XXVIl,  p.  846-851  ;  Huschke,  Multa,  ch.  V, 
.  303-352;  Cagnat,  Coiirid'Épiijraphie',  j,.  261  ;  Rohde,  Ptycke.  p.  630- 
Jl.  Je  n'ai  pu  me  procurer  C.  M.  KaiiFrnann,  Die  Jpnsfilsho/fnungen  der 
riecheit  und  Rômer  liach  dgn  Sepulltratiiiachriflen  (Freib.  in  Brisg.,  1898), 
ui  d'ailleurs  ne  semble  pas  devoir  être  conçu  dans  un  esprit  juridique. 
omp.  Mominsen.  Zum  rômàcken  Gi-abrecht.  ZeiUchr.  der  Sa».  Slipung 
ir  Rechtigeschichte.  Rom.  Abth.,  XVI  (1895),  p.  208;  Ferrini,  De  iure 
^palcrorum   apud  Romanoa,  Areh.  Giuridico,  XXX  {1883),  p.  4i7-480. 

2.  Sapra,   p.  30,  n.  3. 

3.  Voyez  dans  Wilnsch,  D.  T.  A.,  IX,  la  comparaison  entre  une  devolio 
l  un  titttiu»  upuhrtlia,  tous  deux  d'origine  grecque. 

t.  C./.G.,  111,  S-ÎTS;  Wacharauth,  EpigraphUehea,  Bh.  Mun.,  XXIV(1869), 
.  474-476;  Wûosch,  D.  T.  A.,  p.  :x-x;  Beinach.  Traité  d'épigraphie _ 
rfcgiie,p.  132,  n.  I. 

5.  Celle  amende  comprend  ;  l°douze  fois  la  valeur  de  l'objet  volé;  2°  un 
lédimne  d'encens.  C'est,  d'après  notre  texte,  l'amende  fixée  par  leg  loti  de 
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au  profit  d'un  collège  de  prêtresses  de  la  déesse  (xaiç 
irpOTTÔXoiç  t5ç  Oe(Ô)  :  ce  collège  est  ainsi  constitué  créan- 
cier éventuel  de  l'amende  :  c'est  ce  qu'établit  notamment 
le  terme  employé  pour  faire  naitre  ta  créance  en  question 
au  profit  des  prêtresses.  C'est  àviipîÇecv  ',  qui  équivaut  au 
latin  consecrare. 

Ce  parallélisme  des  devotîones  et  des  damnationes  et 
muUae  sépulcrales  et  testamentaires  confirme  l'origine  reli- 
gieuse de  la  formule  damnas  esta.  Le  lien  créé  par  la  dam- 
natio  est  bien  un  lien  (une  obligation)  religieux  ou  ma- 
gique. 


///.  Damnationes  juridiques.  La  damnatio,  formule  reli- 
gieuse, paraît  avoir  été  employée  d'une  façon  générale 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  faire  naître  une  obligation 
à  la  cbarge  d'autrui,  et  de  la  sanctionner  en  attirant  l'atten- 
tion des  dieux  sur  une  violation  éventuelle  de  la  Némésis. 
Pour  s'obliger  soi-même,  on  avait  originairement  recours 
au  rite  de  la  sponsio,  duquel  est  sortie  sans  doute  la  stipula- 
tion '.  Pour  obliger  autrui,  on  avait  recours  à  la  damnatio. 
Celle-ci  avait  fini  par  étendre    très   largement   sa  sphère 

la  cité.  Des  eiemples  de  inullBe  sépulcrales  aaalagues  aont  fournis  par 
Merkel,  op.  cit.,  p.  115  et  9.,  qui  montre  le  peu  de  créance  qu'il  faul  atta- 
cher k  ce  genre  d'iodica lions. 

i,   L.  9-13.  'Aïiapîïii  Koïiùpa  taît  nponfiXoiî  tâj  fliû 

Tiùî  Tpîs  XF^o^T  ■'"î  0.aS<  MtXtt» 

xai  aux  ànoSiSbjtL'  av6ii'i]  tôt  Stùi 

SuuEtxânXuaf  inv  ^SCp^vui  XtS^vw  t- 

J'adopte  l'interprétation  de  Wilnsch,  D.  T.  A.,  p.  x,  mais  en  partie 
neulemcnt,  car  il  est  inutile  de  supposer  un  procès  engagé  entre  Collyra, 
demaudercsse,  et  Hélitta,  défcn  il  presse,  et  porté,  non  point  devant  la  jus- 
tice séculière,  mais  devant  la  déesse  elle-même  représentée  par  ses  prêtres. 
Le  svstème  propusé  par  WUnsch  ne  serait  pas  sans  analogie  avec  la  legit 


t.  Supra,  p.  54,  n.  4  et  suiv.;  Girard,  Manuel",  p.  480. 
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d'application  :  elle  se  grelTait  parfois  sur  certains  pactes,  aux- 
quels  elle  procurait  une  sanction  ;  parfois  elle  servait  de 
substitut  à  la  vengeance  privée  ;  parfois  aussi  elle  rendait 
obligatoires  des  rapports  qui  n'avaient  leur  source  ni  dans 
un  accord  de  volontés,  ni  dans  un  fait  illicite.  Enfin  un 
grand  nombre  de  damnationes  s'étaient  sécularisées  ;  elles 
avaient  passé  du  fas  dans  le  ius,  et  elles  étaient  civilement 
sanctionnées  par  une  manus  iniectio  '. 

Il  existe  ainsi,  outre  les  damnaiiones  sépulcrales  déjà 
étudiées,  des  damnationes  contractuelles,  c'est-à-dire  pro- 
noncées par  une  personne  à  la  suite  d'une  convention  avec 
ceux  qu'elles  lient  :  telle  est  la  damnatio  du  nexum;  des 
damnationes  législatives,  contenues  dans  des  lois  :  telle  est  la 
damnatio  de  la  loi  Aquilia  '  et  d'autres  lois  relativement 
récentes  *  où  la  formule  damnas  esto  perd  de  plus  en  plus 
son  efficacité  propre  '  ;  des  damnationes  assez  difficiles  à 
classer,  qu'on  cherchera  tardivement  à  ranger  parmi  les 
sources  d'obligations  quasi  ex  contractu  :  telle  est  la 
damnatio  du  legs  per  damnationem  ;  eniîn  des  damnationes 
judiciaires  :  telle  est  la  damnatio  qui  parait  intervenir  dans 

1 .  Nous  verrons  plus  loin  (p.  72,  n.  3  et  suiv.)  quelles  sont  les  origines 
religieuses  de  celte  saoctioD  civile. 

2.  Toutes  CCS  notions  sont  bien  connues.  Je  me  bornerai  à  rcQvoyer  II 
Girard,  Manuel^,  p.  477. 

3.  Ces  lois  sont  sensiblement  poslérieures  à  la  loi  des  Douze  Tables, 
Un  discours  de  Ca ton,  rapporté  par  Aulu-Gelle  (Gell.,  N.  A.,  VI  (VII),  3, 
37)  peut  faire  supposer  qu'une  damnatio  existait  dans  la  loi  Licinia  de  387. 
Ce  serait  le  premier  exemple  de  damnalia  lé^slntive.  Mblh  —  mâme  en 
admettant  l'authenticité  plus  que  douteuse  des  leges  Liciniae  (Pbïs,  Sloria 
di  Roma,  1,  3,  p.  160),  —  Brunsa  montré  {Die  rôminchen  Pnpalarklagen, 
dans  Kleinere  Schriflen,  1,  p.  313-375),  p.  330,  que  celte  interprétation  était 
très  contestable.  La  plus  ancienne  loi  où  la  damnatio  figure -sûrement  est, 
d'après  Bruns,  ta  loi  Fabia  de  plagio,  qui  doit  être  du  vi>  siècle  de  Rome 
(Hommsen,  Sirafrechl,  p.  780).  Je  serais  porté  b  croire  que  la  loi  Aquilia 
est  à  peu  près  de  la  même  époque.  Willems  [Rev.  gén.  rfu  dr.,  de  la  légiKl. 
el  de  la  jurisprudence,  1897,  p.  127-139),  la  place  entre  TiGS  et  r.76  de  Rome. 

•  La  loi  luiia  niuiiicipali*  (709);  la  loi  Mamilia  [lulia  agraria)  (fl9j)  ;  la  loi 
Quinr.tia  [74."i)  ;  la  loi  de  Salpensa  et  la  loi  de  Malaca  (8l-8t  ap.  J.-C],  qui 
contiennent  des  (fAmnafiones,  sont  bien  postérieures. 

4.  Bruns,  Popularklagen,  p.  31(i-317  ;  Girard,  Manuel  ^,  p.  477. 
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les  actions  de  la  loi,  en  matière  personnelle,  contre 
le  confessas  in  iure  (et  sans  doute  plus  largement  dans  la 
legis  actio  per  condictionem  des  lois  Silia  et  Calpurnia, 
qui  peut  aboutira  une  condamnation  pécuniaire);  telle  est 
Surtout  la  damnatio  qui,  dans  la  procédure  formulaire, 
intervient  régulièrement  contre  le  défendeur  au  profit  du 
demandeur  qui  triomphe.  Le  magistrat,  dans  la  formule, 
ordonne  au  iudex  de  condamner  (condemnare)  ou  d'ab- 
soudre (absolvere)  le  défendeur. 

Dans  ces  damnaliones  récentes,  par  suite  de  l'évolution 
qui  les  a  transportées  du  fas  dans  le  ius,  par  suite  aussi 
d'influences  qui  ont  modifié  la  conception  religieuse  de  la 
devolio,  il  a  pu  se  produire  des  déviations,  des  flottements, 
et  le  système  ancien  de  la  damnatio  s'est  parfois  altéré. 
Néanmoins  il  est  toujours  possible  de  retrouver  la  trace  des 
origines  premières  dans  cette  formule  damnas  estOy  même 
sécularisée,  qui  sert,  par  une  manifestation  unilatérale  de 
volonté,  à  créer  une  obligation  à  la  charge  d'autrui. 

§  10 

Lorsqu'une  personne  était  liée  [obligata,  damnata)  par 
une  foripule  magique,  comment  le  charme  pouvait-il  être 
détruit  ? 

Il  fallait  pour  cela  délier  [solvere)  cette  personne. 

La  solutio  pouvait  s'effectuer  de  plusieurs  façons. 

Il  y  avait  des  cas  où,  comme  je  l'ai  indiqué,  Yobligaiio 
était  conditionnelle,  et  ne  devait  avoir  son  effet  que  si  la 
personne  visée  refusait  satisfaction  au  devovens  ; 

Cela  est  tout  à  fait  comparable  à  la  clausula  arbilraria 

i.  WUnsch,  D.  T.  A.,  a-  93  a  et  p.  xijii;  voyei  aussi  p.  xi  [Newton, 
Discoverieg  at  llalicarnaa»ut,  n'  84, 1.  5  et  6  ;  n"  86,  1.  3  et  suiv.,  etc.)  For- 
mules analogues  dans  les  inscriptions  sépulcrales.  Merkel,  op.  oU.,  p.  102. 
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la  procédure  formulaire  :  la  formule  arbitraire  enjoint 
juge  de  ne  condamner  le  défendeur  que  s'il  ne  restitue 
s  :  «  nisi  restituât...  condemna.  »  Cette  damnatio  condi- 
innelte  doit  être  rapprochée  de  nos  devodones  condition- 
lleâ,  dont  peut-être  elle  dérive. 

Des  devotiones  de  ce  genre  étaient  de  plein  droit  ineffi- 
ces,  la  Némésis  étant  satisfaite,  lorsque  la  satisfaction 
évue  avait  été  fournie.  Mais  il  était  plus  prudent  de 
nipre  formellement  le  lien  ancien,  de  peur  que  les 
mina  ne  prissent  pas  garde  que  le  sort  était  détruit.  En 
Ire,  il  fallait  peut-être  le  faire  nécessairement  lorsque 
devolio  était  pure  et  simple.  La  solutio  avait  lieu  alors  par 
s  rites  inverses  de  ceux  par  lesquels  s'était  constituée 
Migatio  ' .  C'est  l'application  de  la  vieille  règle  du  droit 
ligieux  que  noua  rapporte  Ulpien,  règle  qui  avait  passé, 
ec  le  temps,  dans  le  droit  civil  ^  :  »  Nihil  tam  naturale 
l  quam  eo  génère  quidque  dissolvere,  quo  colligatum 
t.  X  La  solulio  correspond  symétriquement  à  Vobligatio 
à  la  damnatio.  Elle  s'effectue  soit  par  les  soins  de  celui 
li  a  lancé  le  sort,  soit  par  ceux  d'un  magicien  qui  connaît 
s  paroles  plus  fortes  que  celles  qui  ont  été  employées  ^. 
La  devotio  verbale  s'éteint  par  de  simples  paroles.  La 
uo/io écrite  exige  un  procédé  formel  plus  compliqué.  Pour 
itier  une  personne  dont  le  nom  est  écrit  sur  une  tabula 
■fixionis,  il  faut,  en  effet,  neutraliser  la  force  surnaturelle 
!  l'écriture.  On  y  arrive  '  en  déclouant  et  en  détruisant  les 

1.  Bouché- Ledercq,  V"  Devotio  (Die;,  de  Daremberg  et  SogUo),  p.  118- 

9. 

-.  Dig.,  h,  17.   fr.  35.  Ce  principe  a  de  nombreuses  applications  dans  le 

oit  religieux.   Ainsi   la  confarrealio  a  son  pendant  dans  la  diffarrexiio  ; 

naaguralio  dans  Vexauguralio,  etc. 

S.  Wiinsch,  D.  T.  A.,  XXIII.  Une  devotio  fort  intéressante  prévoit  le  cas 

;  un  autre  magicien  voudrait  déber  celui  qu'elle  He  :  «  Ne  quis  eum  solval, 

si     nos  qui    fecimus  [ou   ligamus  ?)    ».   Conip.  llorat.,    Epod.,    V,   71   : 

...  solutus  amhulat  veneGcae  Scienlioris  carminé.  >' 

4.  Comp.  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  (p.  31,  n.  1,  iet  i)  de  l'abrog-ation  de 

lex  et  du  lestaineniuin  ruplam. 
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•efîgere,  delere,  quelquefois  laere  '  tabulas] 
placées  dans  un  lieu  accessible;  en  rédigeanl 
tre  annulant  le  premier,  lorsque  celui-ci  est  p 
mbeau  -. 

soludo,  dont  le  sens  technique  vient  de  n 
est  aussi  le  terme  consacré  pour  désigner  1 
'une  obligation  résultant  d'un  votum  ^,  et, 
xtinction  de  toute  obligation  née  d'une  damna 
t  par  exemple  la  formule  prononcée  par  le  ne 
t  de  l'extinction  de  sa  dette  :  »  Quod  ego  tibi 
jndemnat  (us  sum},  me  eo  nomine  a  te  se 
hoc  aère  aeneaque  libra  *.  »  L'examen  de  ci 
L  intéressant.  On  y  distingue  deux  propositioi 
qui  marque  la  rupture  du  lien  magique  (m( 
e  solvo)  '  ;  2°  l'autre,  qui  marque  le  rétabli! 
équilibre  matériellement  détruit  dans  les  pa 
créancier  et  du  débiteur  par  l'aliénation  accc 
premier  au  profit  du  second  d'un  certain  nom 
e  monnaie.  Le  nexus  balance  son  compte  [seli 
n  remboursement  ^. 


liaculum  luere.  Uv.,   XXX.  12,   13.   TeiteB  sur  l'emploi  j 
;  -lans  Voîgt,  Xll  Tafetn,  III.  p.  183,  39  ;  p.  «2,  3. 
s  dans  WOnsch,  D.  T,  A,,  p.  xnrij. 

xsoleere,  periuthere  ;  colo  $e  extotnere;  ex  coto  diclA  re 
.,  Philipp.,  III,  4;  BUcbeler,  Carmina  Bpigraphica,  I.  n*  4 
,  14,  p.  119;  I.  D"  262,  1,  p.  12tt  ;  I,  n-  261,  p.  129;  Tai 
l;  Plin.,  F.p..  X,  101;  Petron.,  Salyr.,  85,  in  fine;  M»cn 
I  :  «  Voti  damnalus...  qui  promissa  non  tnlval,  » 
I,  174;  Sentencia  Minuciorum,  dans  Bruns,  Fontes  *,  1.42' 
iiries,  quci.. .  iudicati  aut  damnati  xunl...,  eoa  omaeis  ic 
iique  Gcnucnsea  vîdetur  oportere...  »  ;  et  l'alternative  dan 
a  formule  délivrée  par  le  prijteur  :  •<  Si  parel...  condemm 
lolvito.  <i  Comp.  l'expression  latine  qui  signifie  ditpenser  d' 
lolvere.   Bouché-Lcclercq,   Manael  rfea  initituiiora  roniau 

;er  la  mention  du  nomen  :  me  eo  nomine  a  (e  solvo. 
he  sqns  hésiter  liber  et  Itberare  k  libra,  balance.  On  app 
ï  qui  peut  balancer  son  passil  par  son  actif  sur  les  com[ 
(su/ira,  n.  20). Celui  qui  ne  le  peut  pas  faire  D'est  pas  libn 
ilu>).  Ainsi  l'idée  de  compensation,  d'éauivalence.  nredon 
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Notre  formule  montre  encore  autre  chose  :  c'eat  le  nexus 
lui-même  qui  a  été  lié  par  la  damnalio  prononcée  ;  en  effet, 
c^est  sa  personne  même  qu'il  délie  (me...  solvo).  On  ne 
trouve  pas  encore  solvere  rem,  solvere  peçuniam  '  :  ce 
sont  là  des  applications  dérivées  et  récentes  du  mot  sol- 
vere '. 


Il  nous  reste  à  examiner  une  question,  la  plus  délicate  de 
toutes  celles  que  nous  avons  rencontrées  jusqu'ici  :  c'est 
celle  de  la  sanction  matérielle  des  devotiones. 

dans  liber  comme  dans  libra.  L'étymoloyie  souvent  proposée  iibra  =  Xitpa 
me  parait  insoutenable.  —  On  peut  comparer  arec  liber  et  /t/tra  les  mots 
tlbel  (ou  label),  tlheia  (ou  lûben»),  notamment  dans  les  tablettes  votives 
(Infra,  a.  19-2}.  Mais  la  voyelle  i  ou  u  est  brève  dans  llbet. 

1.  Textes  cités  parVoigt,  XII  Tafein,  II,  p.  453,  4;  Eisele,  Beilrige  zur 
rômischert  ReehUgeschichie  (Freib.  lu  Bris);.,  IS96). 

2.  Un  texte  paraît  opposé  il  celle  idée.  C'eat  un  passage  connu  de  Tit«- 
Live  (Liv.,  VI,  It,  !î,  éd.  Weissenbom,  I.  32"i),  qui  raconte  rbistoirc  de  ce 
vétéran  plébéien,  plein  d'années  et  de  vertus,  qui  avait  été  l'objet  d'une 
manui  iniectio,  et  qui  était  traîné  sur  \e  forum  par  un  créancier  impitoyable. 
ManliuB  Capitolinus  intervint,  et,  aprt^s  un  verbeux  discours  sur  l'orgueil 
des  patriciens  et  la  durelé  des  usuriers,  il  arrêta  ta  iiianui  inirctio  :  a  Rem 
credilori  palam  populo  solvît,  libraque  et  aère  liberatum  emittit.  »  Nous 
trouvons  ici  les  ti^ois  termes  techniques  de  la  »entpntia  Minaciorum  {Supra, 
u.  162)  ;  toivere,  liberare  et  mitlere  (ici  fntiltfre),  et  les  deux  termes  tech- 
niques de  la  solutio  per  aes  el  libram,  rapportée  par  Gains  (soloere,  liberare). 
Mais  au  lieu  d'avoir  solvere  aliquem,  nous  avons  xolvere  rem.  Aussi  rapportc- 
l-on  souvent  ce  texte  au  paiement.  11  indiquerait  distributivement  le  paie- 
ment et  la  talatio  per  aes  et  libram.  —  Cela  est  plus  que  douteux.  Le  texte 
en  question  devait  viser  uniquement  la  solutio  per  aea  et  libram  ;  mais  il  est 
corrompu.  On  pourrait  d'abord  hasarder  ta  conjecture  •'  Heum  creditori 
palam  populo  ttolvit  »;  la  corruption  remonterait  alors  à  un  copiste  d'un 
manuscrit  de  Tite-Live,  dont  la  méprise  s'expliquerait  facilement  si  le 
manuscrit  copié  portait  la  graphie  rea.  Vu  étant  surmonté  d'un  litului  tracé 
peut-être  du  même  trait  de  plume  que  le  dernier  jambage  de  l'u.  Je  d'aïs 
cependant  qu'il  faut  abandonner  cette  hypothèse,  les  manuscrits  ne  conte- 
nant aucune  trace  de  variantes;  d'ailleurs,  si  l'on  lisait  «  reum...  solvit  », 
il  faudrail  lire  :  <i  a  creditorc  »  et  non  i<  creditori  i  (Comp.  la  formule  de 
Gains  .  '<  Me  eo  nomine  a  le  solvo  n).  Je  pense  plutôt  que  la  méprise  doit 
venir  de  Tite-Live  lui-même,  qui  aurait  utilisé  à  contre-sens,  selon  son  habi- 
tude, les  indications  d'un  annaliste  plus  ancien.  Si  l»  tolalia  per  ae»  et  libram, 
bien  qu'en  usage  encore  au  temps  de  Gaius,  parait  n'avoir  eu  dans  le  droit 

Congrit  d'histoire  (11*  section).  S 
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COMPARÉB    DBS    INSTITUTIONS    ET    DU    DROIT 

En  définissant  les  vota  et  les  devotiones,  j'ai  dit  que  ces 
rites  ont  pour  but  de  mettre  celui  qu'ils  lient  à  la  dis- 
crétion des  puissances.  L'être  à  la  discrétion  des  puissanceH 
est  appelé  sacer.  Le  corollaire  normal  de  la  sacratio  est  le 
sacrifice  *.  La  devolio  a  donc  pour  but  à  l'origine  :  i"  De 
faire  du  dévolus  un  komo  sacer;  2»  et  d'immoler  cet  homo 
sacer  en  sacrifice  aux  dieux.  Sur  les  caractères  généraux  de 
la  sacratio  et  ses  rapports  avec  le  sacrifice,  les  textes  sont 
nombreux  -,  mais  ils  ont  été  rarement  interprétés  en  tenant 
compte  des  résultats  fournis  par  l'histoire  comparée  des 
religions.  C'est  ce  qui  explique  l'insufiisance  des  monogra- 
phies consacrées  à  cette  matière  '■'.  Il  ne  peut  être  question, 
ici,  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  de  la  sacratio.  Je  me 
bornerai  à  vérifier  cette  allégation,  que  la  devotio  a  pour 
but  de  faire  du  dévolus  un  homo  sacer. 

Ceci  apparaît  avec  une  grande  netteté  dans  l'ancienne 
consecralio  capilis,  qui  est,  je  l'ai  dit,  une  devotio  publics, 
prononcée  au  nom  de  l'État  et  du  culte  public.  Celui  qui  en 
est  l'objet  devient  un  homo  sacer.  Par  une  contradiction 
apparente  de  la  terminologie  '',   l'Aomo  sacer  est  à  la  fois 

de  cette  époque  qu'une  importance  pratique  très  fuible.il  peut  se  faire  qu'au 
temps  de  Tite-Live  déjà  elle  ait  eu  des  applications  restreintes,  el  qu'un 
écrivain,  qui  n'était  ni  juriste  ni  archéolo^e  se  soit  trompé  sur  sa  termi- 
nologie technique. 

1.  Macrob.,  .Sa'.,  III,  7  :  "  ...Quidquid  deatinalum  est  dis,  sacrum 
vocatur;  pervenire  eutem  ad  deos  non  postet  anima  niai  libéra  ab  ooere 
corporis  fuerit  :  quod  nisi  morte  fieri  non  potest.  »  Danz,  Der  iakrale 
Sf-huti,  p.  SO. 

3.  Voyez  surtout  Lange,  De  contecralione  capiiit  el  bonorum  diapuiatiu 
[Supra,  n.  41),  où  sont  réunis  les  textes  relatifs  h  celte  matière. 

3.  Je  pense  surtout  à  la  monographie  fondamentale  de  Lange,  que 
déprécie  cette  lacune,  el  qui  méconnaît  totalement  l'évolution  historique 
du  caractère  et  des  effets  de  la  conaecratin  capilis. 

4.  La  contradiction  n'est  qu'apparente.  Hubert  et  Mauss,  Estai  sur  le 
nncrifice.  Annie  sociologique.  Il  (1897-9B),  p.  132  :  <  Dans  tout  sacrifice  de 
désacralisa  lion,  si  pur  qu'il  puisse  être,  noua  trouvons  toujours  une  sacra- 
lisation de  la  victime.  Inversement,  dans  tout  sacrifice  de  sacralisation, 
même  le  plus  caractérisé,  une  désacralisation  est  nÉccssai rement  impli- 
quée... Ces  deux  éléments  sont  si  étroitement  interdépendants  que  l'un  ne 
peut  exister  sans  l'autre.  ». 
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exsecratus  et  consecratus  '.  Il  est  consecratas,  c'est-à-dire 
sacralisé  pour  être  digne  d'être  offert  aux  dieux  comme  vic- 
time dans  le  sacrifice  ".  Sans  doute  primitivement  on  le 
saci-îfie,  on  l'immole  sur-le-champ.  La  consecralio  capilis 
est  le  prélude  du  supplicium.  Il  est  exsecratus,  c'est-à-dire 
exclu  de  la  communion  aux  sacra  :  il  est  hors  du  lien  reli- 
gieux, et,  comme  le  lien  religieux  forme  le  premier  lien 
social,  Vexsecratas,  l'excommunié,  se  trouve  exclu  de  la 
société.  Il  est  un  ennemi.  S'il  échappe  au  sacrifice,  n'im- 
porte qui  a  le  droit  de  le  prendre  ou  de  le  tuer. 

.\  l'époque  historique,  la  consecratio  capitis  s'est  adou< 
cte;  on  n'immole  plus  immédiatement  Vhomo  sacer.  On 
laisse  aux  dieux  le  soin  de  le  prendre  eux-mêmes  quand  il» 
le  veulent  :  il  est  à  leur  discrétion.  Mais,  si  la  consecralio 
ne  produit  plus  tous  ses  effets,  ïexsecralio  subsiste.  Tout 
homme  peut,  comme  par  le  passé,  mettre  la  main  sur 
l'homo  sacer,  et  s'en  emparer  ou  le  tuer  ^  sans  procédure 
ni  jugement  préalable  K  C'est  là,  somme  toute,  une  aorte 
de  manas  iniectio  populaire,  dans  sa  forme  la  plus  barbare, 
soustraite  encore  à  la  réglementation  du  ius.  Cette  manas 

1.  On  d'b  pas,  à  ma  connaissance,  cité  sur  ce  potal  la  scholîe  de  Por- 
phyrio  sur  Horat.,  Épod. ,  XVII,  6  ;  «  Parce  vocibas  tandem  laerU  :  Duo- 
bus  verbia  dilogos  nunc  dicitur  sacris,  quia  sacrum  et  religiosuro  et  exe- 
crabile  significat.  n  En  sens  divers,  Jherîng,  Esprit  du  droit  romain,  U: 
Meulenaere,  I,  p.  280  et  suiv.;  Dant,  Sakr.  Schiils,  p.  77  et  buÎv.  L'eiplica- 
lion  de  Macrobc  (Sat.,  III,  7,  !>),  —  qui  sVtonnn  de  ces  effets  en  apparence 
contradictoires  de  la  cnnuecr.ttio  eapiti»,  —  se  rattache  obscurément  à  cette 

2.  Bouché-Leclerw),  op.  cil.,  p.  115;  Voigt,  XII  Tafrln,  1,  p.  489  et  suiv. 
'    Mommsen,  Strafrefkl,  p.  900  et  suiv.;  Hubert  et  Mbuss,  op.  cit.,  p.  41,  2; 

Girard,  Organisation  judiciaire,  [>.  8&;  comp.  Lange,  np.  cit.,  p. 101  et  suiv. 

3.  Festus,  v°  Sacer,  318b,  36  :  •<  Homo  sacer  is  est,  quem  populus  iudi- 
cavit  ob  malellcium  ;  neque  Tas  est  eum  immolari,  sed  qui  occidit,  parricjdii 
□on  damnatur.  »  Ainsi  le  droit  religieux  ne  permet  plus  d'immoler  l'homo 
nacer  aux  dieux;  mais,  comme  il  est  retranché  de  la  société  religieuse,  il 
est  hors  le  droit.  Macr.,  Hat.,  111,  7,  5  :  h  Non  ignoro  quibusdam  mîrum 
videri,  quod,  cum  cetera  sacra  violari  uefas  sit,  honiinem  sacrum  ius  fuerit 
occidi..   »  Lange,  op.  cit.,  p.  103;  Girard,  Org.  jad.,  p.  89. 

4.  Dion.,  Vil,  31,  50;  Plut.,  CorioL,  18;  Dio  Cass.,  LUI,  17;  Plut., 
Poplii-ola,  12. 
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iniectio,  qui  a  fini  par  sortir  des  moeurs,  a  servi  longtemps 
de  sanction  éventuelle  à  la  conaecratio  capitis.  Un  texte 
intéressant  nous  fait  connaitre  le  lien  qui  existe  entre  ta 
sacratio  et  la  manus  iniectio.  C'est  un  vers  de  Virgile, 
relatif  à  la  mort  d'Halésus  '. 

Iniecero  manum  Parcae  telisque  sacrarunt  Evandri. 

Et  Sei-vius,  qui  commente  ce  passage,  ajoute  :  «  Traxe- 
runt  debitum  sibi  ;  et  sermone  usus  est  iuris  :  nam  manus 
iniectio  dicitur,  quotiens  nulla  iudicis  auctoritàle  expectata 
rem  nobis  debitam  vindicamus.  »  Bien  que  ces  textes 
manquent  de  précision  juridique,  ils  marquent  assez  nette- 
mentln  position  de  yamanus  iniectio  comme  corollaire  de  la 
.sacratio  '. 

Si.  de  la  consecralio  capitis,  je  passe  maintenant  à  une 
autre  forme  de  devofio,  à  celle  qui'  résulte  de  la  damnatio 
prononcée  contre  le  vovens  par  le  dieu  qui  a  exaucé  son 
souhait,  je  rencontre  encore  la  même  sanction.  Celui  qui 
était  voti  damnatus  et  qui  n'accomplissait  pas  la  prestation 
promise  était  aussi  à  la  discrétion  de  la  divinité  -'.  Il  était 
sacer.  J'en  trouve  la  preuve  dans  un  passage  d1,'tpien  '■  : 
"  [Votum|  personam  voventis,  non  rem  quae  voveliir, 
obligat.  Res  enim  quae  vovetur,  soluta  quideni  libé- 
rât   vota,    ipsa      vero     sacra    non      efficitur.w     Ainsi     le 

I.  Ve»^..  .Jin.,  X.  410. 

2.  Voyez  aussi  Maer.  ..Sai.,  [Il,  7|,  U  propos  du  môme  vers  ;  ■■  lia  itj-o 
opportune  sacralum  Halesuin  focil.  qiiin  erat  oppeliturus,  et  hic  proprieta- 
lem  cthtimani  et  divini  iuris secutUs  est;  nnm  q\  manus  iaiectioiie  paeni' 
manuipium  designavit,  et  sacrationis  Tucabuin  oh  servant!  a  m  divini  iurid 
implevil.  >■  Dans  noire  sens,  Dnni,  Snkr.  Sckiil:,  p.  ôO  ;  ranlru  Pernîce, 
op.  cit.,  p.  Ilfi7,  f)  (6  propos  du  sermcntl. 

3,  !,*■  eapui  du  vn(i  daninnlus  ('tail  liô  par  la  ilamnalio  tmit  l'ommc  le 
capiit  de  celui  qui  subissait  la  connecrntin  capitis,  Cic,  De  fin.  Ixin.  rf  mnL, 
V,  22,  in  fine  :  "  Xostri  imppratores  pro  snluto  palriaesua  capïla  voverunt  " 
«D'autres  lis<>nl  ileeoi-enint',  ;  lloral.,  O'I.,  VIN.  5  :  "  Sed  tu  simul  oblÎKasIi 
l'ei'fldom  votis  ciipul   "  ;  Very.,  .En.,  IV,  (1911  :  "  (^aput  damnari'...  Orco  ■•. 

t.  DiR,.  L.,  12,  fr.  2.  pr. 
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votam  lie  la  personne  du  vovens,  non  la  chose  vouée, 
car  celle  chose  ne  devienl  pas  sacra.  N'esl-ce  pas  dire 
inversemenl  que  la  personne  du  vovens  qui  n'acconiplil  pas 
sa  promesse  devient  sacral  Mais  ici,  plus  vite  encore  que 
dans  la  consecratio  capilis,  la  sacratio  a  perdu  ses  effets 
anciens;  le  sacrifice  a  disparu  ;  mais  l'ej^^ecra^i'o  subsistant 
a  continué  à  autoriser  l'appel  k  la  force,  bientôt  régularisé 
sous  la  forme  de  la  mnnus  iniectio  ',  Les  tablettes  votives 
nous  fournissent  une  indication  en  ce  sens.  On  sait  qu'elles 
portent  presque  toutes  la  formule  :  Votum  solvit  libens 
merilo  -  ou  des  formules  analogues.  Par  là,  le  vovens 
indique  qu'il  s'acquitte  mérita,  c'est-à-dire  parce  que  son 
vœu  a  été  exaucé  ;  il  indique  aussi  qu'il  s' acquitte  libens,  de 
plein  gré.  N'esl-ce  pas  dire,  au  moins  pour  le  temps  des 
origines  de  cette  formule,  qu'il  aurait  pu  être  contraint  de 
le  faire  ? 

Pour  les  devotiones  ordinaires  ■',  les  témoignages  sont 
moins  précis  encore.  II  n'y  a  là  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre :  il  est  naturel  que  le  caractère  sacraloire  soit  plus 
effacé  dans  ladevodo  privalaque  dans  la  consecralio  capilis 
ou  même  dsn»\e  votum.  En  effet,  dans  la  consecralio  capilis, 
la  devotio  est  prononcée  au  nom  du  culte  public  ;  dans  le 

1.  En  ce  sens,  Cuq,  Inxt.  jar.,  I,  p,  B83,  1  ;  423,  3.  Pernice,  op.  cit., 
p.  1148,  pense  que  le  Dofum  n'nvait  pas  plus  de  sanction  civile  dans  le 
droit  ancien  que  dnns  le  droit  classique.  Pour  le  droit  classique,  Ib  ques- 
tion est  douteuse  (Voyez  cependant  Dam,  Safer.  Schulz,  p.  221);  mais,  pour 
le  droit  ancien,  ce  défaut  de  sanction  serait  absolument  contraire  à  tout  ce 
(juc   nous  savons  de  In  sarratio  et  de  TeEprit  du  droit  religieux  piimilif. 

2.  Abrégée  généralement  en  la  forme  V.  S.  L.  M.  On  trouve  ajssi  Vofiim 
snleit  libem  animn  (V.  S.  L.  A.);  Volum  liben)  posuil  [V.  L.  P.],  etc.  Le 
motUben»  revient  régulièrement.  Cagnat,  Coars  d'épigraphie^,  p.  2"2",et  les 
sigles,  p.  ltl'44â.  .     - 

■t.  On  pourrait  insister  sur  les  diverses  formes  de  devotionei  :  toutes 
ont  en  vue  une  consfcrado. Voyez  par  exemple  la  Tormule  de  devotio  publiai 
rapportée  par  Macrobe,  Sat,,  III,  9  :  "  uti  vos  eas  urbes  agrosque  copita 
aetatesque  eorum  devota»  eongecratasiiue  habealii...  v.  Je  laisse  aussi  de 
côté  les  devolianea  et  les  dainnationes  qui  contiennent  des  muttae,  parce 
qu'elles  sont  relativement  récentes  et  qu'elles  ont  été  d'ailleurs  sutTisam- 
meot  étudiées. 
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votum,  la  devofio,  bien  que  n'étant  qu'un  rite  privé,  e»l 
admise  par  le  culte  public.  Au  contraire,  dans  la  devolio 
ordinaire,  il  n'y  a  qu'une  sacralisation  privée.  Cette  distinc- 
tion de  trois  catégories  de  sacra,  est  faite  par  Festus,  d'après 
idius  Gallus  '  :  «  Gallus  .^lius  ait  sacrum  esse,  quod- 
cumque  more  atque  instituto  civitatis  consecratum  sit,  sive 
aedis,  sive  ara,  sive  sigoum,  sive  locus,  sive  pecunia,  sive 
quid  aliud,  quod  dis  dedicatum  atque  consecratum  sit; 
quod  autem  privati  suae  religionis  causa  aliquid  earum 
rerum  deo  dedicent,  id  pontifices  romanos  non  existimare 
sacrum.  At  si  qua  sacra  privata  succepta  sunt,  quae  ex 
instituto  pontiflcum  stato  die  aut  certo  loco  facienda  sint, 
ea  sacra  appellari  lanquam  sacrifîcium.  Ille  locus,  ubi  ea 
sacra  privata  facienda  sunt,  vix  videtur  sacer  esse  ».  Ce 
texte  témoigne  de  la  tendance  ëtaliste  qui  aboutit,  à  Rome, 
à  faire  prévaloir  les  cultes  publics  sur  les  cultes  privés,  les 
sacra  publica  sur  les  sacra,  privata.  La  consecratio  capitis, 
rentrant  dans  les  sacra  publica.  a  dû  plus  longtemps  rester 
efficace  ;  le  votum,  étant  de  ces  sacra  privata  u  quae  ex 
instituto  pontificum  stato  die  aut  certo  loco  facienda  sunt  », 
peut  aussi,  quoique  moins  sûrement,  conduire  à  la  sacrali- 
sation. Mais  la  devotio  ordinaire  est  un  ,d«  ces  rites  accom- 
plis par  de  simples  particuliers  <>  suae  religionis  causa  », 
et  elle  n'a  plus  d'efficacité  saeratoire,  au  moins  au  temps 
d'.'Elius  Gallus,  dont  l'hésitation  révèle  d'ailleurs  nn  état 
différent  du  droit  religieux  ancien.  Et  nous  constatons  en 
effet  que  l'idée  de  sacralio  est  assez  flottante  dans  les  devo- 
liones  concrètes  que  nous  possédons. 

Néanmoins  les  témoignages  qui  nous  restent  sont  suffi- 
sants pour  nous  édiBer  sur  le  caractère  saeratoire  des 
devotiones  primitives  '.  Nos  tablettes  magiques  emploient 

).   Festus,  V"  Sacer. 

2.  Cela  nionlre  que  les  observations  de  Durkheim  (Définition  dtt  pli^no- 
niènes  religieux.  Année  tociologique ,  II  |lS97-98),  p.  21,  3),  qui  son l  vraies 
pour  l'envoûtement  et  pour  les  rites  maf^iques  moderne»,  ne  doivent  pas 
être  (étendues  à  la  devolio  romaine  primitive  Ce  n'est  pas  mécaniquement 
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les  expressions  desacrifico,  dedico  deis  manium  '.  Une 
defixio  prie  le  dieu  quelle  invoque  de  prendre  Vanctlla 
Danae  comme  victime  :  Hanc  hostiam  acceptant  habeas  •. 
D'autre  part,  les  inscriptions  magiques  grecques  nous  four- 
nissent un  argument  d'analc^ie.  Elles  déclarent  î^ûXtjç, 
c'est-à-dire  sacer  ^,  celui  qui  contrevient  à  leurs  prescrip- 
tions. Enfin  l'usage  commun,  qui  donne  souvent  aux 
devotiones  le  nom  à' exsecrationes '' ,  vient  confirmer  les 
conclusions  qui  se  dégagent  des  témoignages  précédents. 
Les  devotiones  font  de  l'être  dévoué  un  homo  sacer,  c'esl-à- 
dire  le  mettent  comme  victime  à  la  discrétion  des  dieux 
infernaux  (consecratio)  et  le  retranchent  de  la  société  pro- 
fane et  de  la  communion  aux  sacra  fexsecratio). 

Nous  n'avons  pas  de  moyens  de  savoir  si  la  consecratio 

<|ue  le  semblable  y  suscite  le  semblable  ;  il  faut  que  la  divinité  intervienne; 
et  la  victime  a  bien  le  caractère  sacra.  Le  critère  proposé  entre  le  phéno- 
mène religieux  et  le  phénomène  magique  se  trouve  en  défaut.  Supra,  n.  27. 
I .  CI.  t.,  XI,  1833  [Devotio  trouvée  à  Arenoj  : 
Hune  ego  a  put  vos- 


Desacrillco   =   desecro.    Mommsen,  Bleilafel   von   Arezîo  ;   Hermès,    IV 
(1870),  p.  283.  De  même,  Wûnsch,  flA.  Mui.,  1900,  p.  283  (Cumes)  : 
id  ded[ico  deis 

Peut-être  la  defixio  osque.  WOnach,  D.  T.  A.,  XXIV,  et  surtout  BOche- 
ler,  Oêkitche  Bleilafel,  p.  51.  La  violation  des  malédiclioDS  et  damnalionei 
sépulcrales  est  qualifiée  de  larrilfgium.  Merkel,  op.  ciT,  p.  9^  et  notes  4-9 
et  50  (textes  cités). 

2.  C.I.L.,  1,  819  Danae  ancilla  no(v)icia 

Capilonis  banc  (h)osliain 
acceptam  habeas 
et  consumas  Danae- 
•  ne(m).  Habes  Eutycbiam 

Soterichi  uxorem. 

3.  Voyez  les  Dirae  Teioram,  dans  /.  G.  A.,  497,  qui  déclarent  tEiûXiit 
l'auteur  de  certains  délits.  Mémeaanction  dans  les  inscriptions  sépulcrales 
citées  par  Merkel,  op.  cit.,  p.  100  et  suiv. 

4.  Danz,  Sak.  Srhutz,  p.  66  et  suiv. 
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résultant  d'une  devotio  privée  a  pu  très  anciennement 
aboutir  au  sacrifice,  comme  au  cas  de  consecratio  capitis. 
Certainement,  aux  époques  auxquelles  se  réfèrent  nos 
documents,  il  n'en  était  plus  ainsi.  Mais  les  efTets  de  Vexse- 
cratio,  toujours  plus  durables,  comme  nous  l'avons  vu, 
subsistaient.  La  personne  dévouée  ëtait  exclue  de  la  commu- 
nion aux  sacra  non  plus  ave'c  tout  lé  monde  (car  la  formule 
n'avait  pas  été  piononcée  au  nom  de  tous),  mais  avec  celui 
ou  ceux  au  profit  de  qui  la  devotio  avait  été  lancée.  Entre 
le  devovens  et  le  dévolus  le  lien  social  était  rompu,  et  l'hos- 
tilité primitive  retrouvait  ses  applications  '.  Le  devovens 
n'agissait  pas  impie  en  recourant  à  la  justice  privée,  c'est-à- 
dire  à  la  force  -.  Il  était  parus  a  piaculo  en  mettant  là 
main  sur  le  dévolus  ■',  et  cette  main-mise  est  devenue  plus 
tard  la  legis  actioper  manus  iniectionem,  réglementée  dans 
ses  cas  d'application  et  limitée  dans  ses  etTets  en  passant 
dans  le  lus  civile  '.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  les  damna- 
liones  admises  par  le  ius  ont  toujours  été  originairement 
sanctionnées  par  une  manus  iniectio. 

Ce  système  rend  compte  ainsi,  d'une  façon  suffisante,  de 
la  force  obligatoire  des  damnation.es,  et,  plus  tard,  des 
mattae  sépulcrales.  Merkel,  dans  son  étude  sur  les  inscrip- 
tions sépulcrales,  ayant  montré,  en  termes,  à  mon  sens, 
décisifs  ^,  que  cette  force  obligatoire  ne  reposait  pas  origi- 

1.  Merkel,' o/>.  cit.,  p.  129,  remarque  avec  raison,  pour  les  inscriptions 
sépulcrales,  que  l'importance  des  muUae  qu'elles  établissent  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  si  le  délit  qu'elles  sanctionnent  a  primitivement  entraîné  la 

2.  Ainsi  la  loi  de  distribution  (Némésis,  vo|ju>{)  peut  avoir  pour  sanction 
l'appel  à  la  force.  Mais  ce  serait  se  tromper  que  confondre  le  ;Yomoa  avec 
le  droit  du  plus  fort,  comme  le  fait  par  exemple  Haas,  Der  Zug  sum  Mono- 
theisinuf  in  den  liomerischen  Epen;  Arekiv  fur  Religionswistentchafl,  111 
(1900),  p.  161 

3.  Danz,  Sak.  Schiitz.  p.  62  (pour le  serment). 

4.  En  ce  sens,  Danz,  op.  cit.,  p.  "2-73.  Contra  Pernice,  op.  cit.,  p.  IHVB 
(tous  deuxà  proposdu  serment). 

5.  Il  ne  serait  pas  contradictoire,  d'ailleurs,  d'admettre  qu'une  loi  a  pu 
apporter,  après  coup,  des  sanctions  civiles  &  l'obligation  magique  née  de 
l'écriture.  Celte  loi  pourrait  être  la  loi  des  Douie  Tables,  comme  l'admet 
Cuq,  Intl.  /urid.,  I,  303. 
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nairement  sur  une  loi  '  el  qu'elle  ne  dérivait  pas  de  la  force 
obligatoire  des  dispositions  testamentaires  ',  n'a  eu  d'autre 
ressource  que  de  rattacher  cette  force  à  une  imitation  arti- 
ficielle de  la  lex  publics,  imitation  consacrée  par  l'usage^  et 
constituant  «  un  triomphe  de  l'idée  d'autonomie  privée  ^  ». 
C'est  bien  vague  et  bien  hypothétique.  Merkel  sent  confu- 
sément l'analogie  de  la  damnatio  législative  et  de  la  dam- 
natio  sépulcrale,  mais  il  ne  dégage  pas  l'idée  fondamen- 
tale, d'après  laquelle  ce  sont  là  deux  formes  d'un  même 
fait  générateur  d'obligations,  l'écriture  magique. 

Notre  système  ne  rend  pas  compte  seulement  des  dam- 
ntitiones  sépulcrales  et  législatives,  il  rend  compte  de  toutes 
les  damnaliones,  et  il  explique  pourquoi  celles-ci  ont  essen- 
tiellement pour  effet  de  donner  immédiatement  au  créan- 
cier la  riianus  iniectio  contre  le  damnatus.  Mais  il  importe 
de  ne  pas  se  méprendre  sur  la  portée  de  ce  système  et  de 
ne  pas  attribuer  aux  damnaiiones  de  la  fin  de  la  République 
ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  des  damnaiiones  plus 
anciennes.  En  effet,  la  portée  et  les  effets  des  devotiones  se 
sont  affaiblis  avec  le  temps.  On  peut  admettre  que  cette 
évolution  s'est  effectuée  en  trois  étapes,  dont  la  première 
est  mal  connue. 

1,  Anciennement,  la  rfeuo/i'oen  traîne  la  sacralio  capilis. 
avec  toutes  ses  conséquences. 

2.  Plus  tard,  elle  n'entraîné  plus  que  la  manus  iniectio, 
d'abord  simple  acte  de  justice  privée,  réglementée  ensuite 
par  le  tus  Quiritium,  et  dépouillée  peu  à  peu  par  les  mœurs, 
puis  par  la  loi  {Loi  Poetelîa  Papiria)  de  sa  rudesse  archaïque. 
En  outre  la  loi  ne  donne  cette  manus  iniectio  régulière  que 
dans  certains  cais  "  de  damnatio  ;  inversement ,  les  autres 
formules  magiques  n'ont  plus  de  sanction  positive,  l'appel 

I.  Merke),  op.  cil,,  p.  (13  et  s. 
'2.  Merkel,  op.  cit.,  p.  {21  et  s. 

3.  Merkel,  op.  cit.,  p.  133-134.  Voyei  aussi  Kohier,  Zeitachr.  fur  vergl. 
Bechlatoùiemchaft,  V  (\6&i),  p.  379  et  s. 
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à  la  force  et  l'exercice  de  la  justice  privée  étant  peu  à  peu 
supprimés  par  l'État,  désormais  assez  puissamment  consti- 
tué pour  maintenir  la  paix  sociale.  Dorénavant  le  devovens 
ne  peut  mettre  la  main  sur  le  devotas  sans  commettre  un 
acte  illicite. 

3,  La  manus  iniectio  qui,  même  énervée,  est  encore  une 
survivance  de  la  justice  privée,  cède  la  place  à  une  action. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'indiquer  les  exemples  bien  connus  de 
cette  évolution.  Je  citerai  seulement  l'action  ex  testamento 
succédant  à  la  manas  iniectio  donnée  comme  sanction  du 
legs  per  damnationem. 


En  même  temps  que  s'affaiblissaient  ainsi  les  effets  de  la 
damnatio,  l'idée  fondamentale  sur  laquelle  elle  reposait 
s'altérait  aussi.  Comme  la  force  magique  des  écritures,  la 
vertu  de  la  formule  damnas  esta  a  décru  avec  Je  temps, 
parce  que  la  Némésis  ancienne  a  été  méconnue.  Peut-être 
ne  faut-il  voir  là  que  la  caducité  inévitable  de  toutes  les 
conceplions  humaines;  peut-être  plutôt  y  faut-il  voir  l'in- 
fluence des  doctrines  d'Ëpicure,  qui  fleurirent  à  Home  dès 
le  vu*  siècle  '.  Atomislique  comme  le  système  de  Démo- 
crite,  la  philosophie  nouvelle  avait  substitué  le  hasard  à  la 
nécessité  *.  Elle  avait  repoussé  ainsi  la  croyance  au  déter- 
minisme universel,  en  même  temps  que  les  doctrines  reli- 
gieuses du  paganisme  sur  le  Destin  ^.  La    Volonté,  disnit 

1.  La  philosophie  épicurien'ne  a  élé  introduite  à  Rome,  au  vit*  siècle, 
par  C.  .\inafinius.  Cic,  Tusr.  d'ap.,  fV,  3,  6.  Zeller,  Die  Philotophie  der 
Griechen,  111',  272;  Windelband,  fienchichle  der  Philoiophie.  Handb.  der 
klanuchen  Alterlhum»wis»eneehafl,  de  I.  v.  MOller,  V,  1,  p.  301. 

2.  Bergmann,  Gesckichte  der  Philosophie  (1892),  I,  p.  151. 

3.  Fouillée.  Hisl.  de  la  Philosophie'',  p.  U5;  Zeller,  op.  c((.,  Mlï.p.  428: 
ZelIer,  Heligion  und  Philosophie  der  Rômer,  p.  2-1  et  9..  montre  combien 
t'épicurisme  a  affaibli  la  crainte  des  dieux,  la  confiance  dans  les  BacrificeK 
et  les  prières,  la  foi  dans  les  oracles.  L'interprète  des  doctrines  cpieu- 
riennes  h  Home,  Lucrèce,  nous  en  Tournit  de  nombreux  (éiDoignsges.  Voyez 
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crèce,  s'arrache  à  la  fatalité  :  "  fatis  aviilsa.  voluntas!  •■ 
conçoit  qu'une  semblable  doctrine  devait  mal  s'accorder 
:c  des  pratiques  magiques  destinées  à  produire  des  résul- 
*  nécessaires,  et  à  rétablir  Tordre  immuable  réglé  par  le 
stin.  Dès  le  vii^  siècle  de  Rome,  les  devotiones  marquent 
<  déviations  dans  le  principe  de  la  Némésis.  Un  exemple 
ieiix,  tiré  de  la  procédnre  formulaire,  nous  le  révèle,  La 
mille,  si  elle  était  basée  sur  la  notion  primitive,  ne  devrait 
■voir  de  damnatio  possible  que  contre  celui  qui  a  rompu 
on  profit  l'équilibre  de  la  destinée  de  son  adversaire.  Les 
IX  mêmes  nomina  (en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le 
is  plein)  devraient  figurer  dans  Vintentio  et  dans  la  con- 
nnatio.  Aulos  Agerîus  et  Numerius  Negidius  devraient 
B  inscrits  dans  ces  deux  parties,  qui  doivent  se  balancer, 
effet  peut-être  a-t-on  hésité  à  admettre  les  formules  avec 
nsposition  de  personnes.  Mais  d'assez  bonne  heure  '  on 
a  admises,  et  c'est  la  preuve  d'une  déformation  de  l'an- 
nne  Némésis. 

L'empreinte  du  stoïcisme  sur  le  droit  des  obligations  a 
au  moins  aussi  profonde  qne  celle  de  l'épicurisme.  Les 
ïciens,  il  est  vrai,  placent  encore  la  nécessité  k  la  base  de 
itea  choses  ;  mais  cette  nécessité  ne  gouverne  que  les 
jets  de  l'intelligence,  elle  ne  domine  pas  l'intelligence  elle- 
me;  l'intelligence,  la  volonté,  la  raison,  sont  libres.  Le 
n  et  le  mal  ne  sont  que  dans  le  sujet  moral.  De  la  sorte 
domaine  de  la  loi  de  partage  et  les  effets  des  dei>oliones 
illimités  an  monde  extérieur.  Mais  la  source  de  l'obliga- 
n,  c'est  la  volonté.  Ces)  dans  l'accord  de  volontés  que  le  * 
itrat  puise  sa  valeur  obligatoire  ;  c'est  la  volonté  mauvaise 

ammeDt  Lucr.,  De  natara  reram,  V,  1 160  et  suiv.;  VI,  117  et  suiv.,  380  et 
r.;  et  le  fameux  passage  du  livre  I,  81  et  suiv.,  relatif  au  sacriHce  dévo- 
«  d'Iphigénie  :  «  Tantum  Delig-g-io  potuit  suadere  malorum!ii  Rouché- 
lercq.  L'Atlrologit  grecque,  p.  28  :  "  Les  épicuriens  qui,  par  souci  du 
«  arbitre,  rejetaieat  toute  espèce  de  divinalion,  n'ont  jamais  voulu  pac- 
T  avec  l'astrolc^ie.  » 
.  Girord,  .tfanueP,  p.  1011. 
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qui  fait  le  délit.  Ainsi  le  fondement  de  l'obligation,  objectif 
jusque-là,  devient  subjectif  dans  la  doctrine  stoïcienne.  Il 
serait  facile  de  relever,  dans  les  faits  juridiques,  des  traces 
de  cette  influence  et  desuivre  les  prolongements  des  idées 
stoïciennes  dans  le  râle  de  plus  en  plus  grand  pris  par  l'in- 
tention dans  la  notion  du  délit,  dans  les  sanctions  attachées 
aux  conventions  sans  formes  (pactes  nus),  dans  la  théorie 
des  obligations  naturelles,  etc. 

Le  christianisme  apporte  au  droit  des  obligations  une 
orientation  qui  se  différencie  encore  des  précédentes.  Il 
aflirme  la  subjectivité  de  l'obligation,  comme  le  stoïcisme, 
mais  en  outre  il  porte  le  dernier  coup  à  la  loi  de  partage, 
en  répudiant  la  notion  fataliste,  et  en  établissant  une  idée 
nouvelle,  celle  de  la  réparation  d'outi'e-tombe.  Ce  n'est 
point  en  ce  monde  que  les  torts  doivent  être  réparés,  comme 
le  proclamait  l'ancienne  loi  de  la  Némésis;  mais  c'est  dans 
l'au-delà  que  doit  triompher  la  justice  divine  '. 

Ainsi,  sons  la  poussée  des  grands  courants  d'idées  qui 
ont  successivement  parcouru  le  inonde  romain,  avec  les 
progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation,  l'ancienne  loi  de 
partage  a  été  peu  à  peu  ruinée  ;  mais  ce  n'est  que  bien  len- 
tement, par  une  évolution  séculaire,  que  les  consciences 
humaines  se  sont  libérées  de  la  vieille  notion  fataliste  ;  peut- 
être  même  en  survit-il  encore  quelque  chose  dans  l'àme 
obscure  des  races  hellénique  et  latine.    D'ailleurs,    même 

1.  On  pourrait  poursuivre  l't'tudc  du  fondement  de  l'obligatioit  jusqu'il 
notre  droit  moderne.  Ce  fondement  est,  de  nos  joure,  subjectif,  s'il  est  vrai, 
comme  on  l'a  fortement  soutenu,  que  désormais  •<  c'est  notre  croyance 
légitime  en  nous  et  en  autrui  qui  nous  fait  acquérir  le  droit,  obllfte  les  autres 
envers  nous  ».  Cette  croyance,  il  est  vrai,  doit  être  Ugilime,  c'est-à-dire 
conforme  aux  conditions  de  la  vie  sociale.  Mais  ces  conditions  —  élé- 
ment objectif  —  ne  deviennent  sources  de  notre  droit  qu'en  passant  dans 
notre  croyance,  c'i'sl-à-dire  en  se  subjectivant.  Ainsi  la  responsabilité 
moderne  —  k  la  différence  de  la  responsabilité  religieuse  ancienne,  condi- 
tionnée par  l'immuable  loi  de  distribution  et  d'harmonie  —  peut  et  doit, 
chez  un  même  être,  se  développer  comme  sa  liberté  elle-même,  dont  elle 
dérive.  Emm.  Lévy,  Hesponsabilili  et  Contrai  (Eilr.  de  la  Bev.  critique 
de  législation  ei  de  jariaprudeitce,  lSU9],p.  43-43  du  tirage  à  parl,et  pusim. 
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détournée  de  ses  sources  anciennes,  même  dépouillée  de  ses 
effets  primitifs,  la  pratique  des  devotiones  s'est  perpétuée, 
conservant  son  influence  mystérieuse.  Dans  le  monde 
romain,  longtemps  après  que  Tépicurisme  et  le  stoïcisme 
ont  émancipé  les  esprits,  ii  y  a  peu  d'hommes,  même  des 
plus  éclairés  et  des  plus  fermes,  qui  sachent  s'affranchir  de 
la  terreur  des  sortilèges  '.  Mais  ceux-ci,  que  ne  soutient 
plus  l'universelle  foi  en  la  loi  de  partage,  ne  sont  plus  com- 
pris, et  prennent  de  plus  en  plus  le  caractère  d'actes  de  su- 
perstition aveugle  et  grossière. 

J'ai  énuméré  quelques-unes  des  questions  -de  droit  que 
peut  soulever  l'étude  des  tablettes  magiques  et  j'ai  indiqué 
quelques  hypothèses  qu'elles- permettent  d'édifier.  De  ces 
recherches  une  idée  au  moins  se  dégage,  c'est  que  l'obliga- 
tion romaine  a  son  origine  dans  des  rites  magiques  ou  reli- 
gieux :  le  fonds  commun  des  traditions  et  des  croyances 
des  races  aryennes  recèle  des  sources  lointaines.  Il  n'existe 
donc  pas  de  séparation  primordiale  entre  le  droit  sacré  et  le 
droit  privé.  C'est  à  une  origine  commune  bien  plutôt  qu'à 
une  extension  abusive  du  langage  juridique  qu'on  doit  rat- 
tacher l'identité  souvent  frappante  de  leur  terminologie  -, 
Plus  tard  seulement,  lorsque  l'organisme  social  se  fut  déve- 
loppé, la  sanction  du  tus  vint,  sur  certains  points,  renforcer 
celle  du  fait,  et  peu  à  peu  se  substituer  à  elle  :  et  alors  seu- 
lement le  fossé  se  creusa  entre  le  droit  sacré  et  le  droit 
privé. 

A  vrai  dire,  cette  constatation  n'explique  pas  pourquoi  et 

1.  lu  leui-aUi'ilmoiit  vulonliers  «  lotîtes  les  perturbaliuns  du  corps  el  de 
l'âme (lonlla  souilnineté  ou  l'ôlrangetélcur  paraissent  aoormalcs  ».  Bouché- 
l^elercq ,  V"  Devotio  (Dicl.  de  Durembei^  et  Saglio),  p.  114,  H.  Dan»  lu 
ilevotia  l'apportée  »upra,  n.  I8!î,  le  lifvovm»,  en  jetant  un  sort  à  l'esclave 
Danae,  rappelle  aux  puissances  qu'elles' ont  dêjli  pris  Ëutychia  dans  les 
mêmes  conditions.  Voyei  aussi  Plin.,  //.  .V..  XXVin,  i«  ;  .<  Dcfigi  diiis 
deprecationibus  nemo  non  nictuit.  «  De  nos  jours  encore  en  Jtalit^.  Voyeï 
à  ce  sujet  l'nneedole  curieuse  rapporlée  par  WQnsch,  Rhein.  .Vri».,  l'.iWI, 
p.  237. 

2.  Comp.  Pcniicf,  op.  cil.,  p.  I  tt:t,  :i  ;  p.  1 1«8. 
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comment  une  suggestion  extérieure  peut  enchaîner  l»Ub.ert,é 
et  la  volonté  humaines.  Mais  tout  au  moins  contluit-elle  le 
problème  jusqu'aux  limites  du  domaine  du  droit  :  c'est  à  la 
psychologie,  à  l'histoire  des  religions  et  du  folk-lore  qu'il 
appartient  de  faire  le  reste. 

.\I.  EsMBiN,  professeur  à  la  faculté  de  Droit  de  VUniversité  de 
Paris.  —  Les  conclusions  du  rapport  sont  inléressanles  au  point  de 
vue  de  l'hiatoire  des  obligations.  Il  est  certain  qu'à  l'origiiie  des  civi- 
lisations la  mag'ie  a  joué  un  grand  rôle.  Mais  il  est  permis  de  trouver 
suspecte  la  théorie  de  la  Ndmésis.  avec  l'exacte  répartition  des  biens  et 
des  maux  qu'elle  exige,  et  la  compensation  nécessaire  au  succès  de  la 
devolio.  On  peut  en  rapprocher  la  thtorie  de  la  condiclio  de  Savigny; 
mais  c'est  là  une  idée  de  civilisation  supérieure.  L'homme  primitif  se 
sert  de  la  magie  non  pour  la  justice,  mais  pour  la  satisfaction  de  ses 
intérêts  ;  il  ne  cherche  qu'à  tromper  ceux  qui  sont  en  dehors  de  son 
groupe  et  les  divinités  mêmes.  C'est  incompatible  avec  la  Némésis, 
au  début  du  moins. 

Sans  doute,  il  y  a  des  rapports  saisissants  entre  les  formules  des 
incantations  et  les  formules  juridiques.  Mais  c'est  que  les  unes  et  leK 
autres  expriment  des  actes  purement  formels,  dont  la  puissance  réside 
dans  la  lettre  prononcée  d'une  certaine  façon.  Les  unes  lient  un  homme, 
les  autres  un  dieu.  Puis,  il  est  certain  que  quand  les  hommes  ont  conçu 
l'existence  d'obligations,  pour  se  faire  faire  droit,  l'homme  primitif  a 
pu  user  des  sortilèges,  comme  d'une  arme.  Mais  c'est  de  la  même  façon 
que  les  débiteurs  dans  l'Inde  usaient  du  jeûne,  qu'o'n  s'est  servi  parfois 
de  ces  menaces  de  suicide,  dont  on  signalait  encore  des  exemples  dans 
ces  derniers  temps.  Tout  cela  est  naturel  quand  les  obligations,  déjà 
conçues,  ne  sont  pas  encore  sanctionnées.  On  n  employé  pour  y  sup- 
pléer, les  guerres  privées,  les  pires  atrocités,  et  sans  doute  aussi  la 
magie. 

Et  quelles  sont  donc  les  obligations  qui  dériveraient  directement  de 
la  magie  ?  Ce  ne  sont  pas  les  obligations  contractuelles  :  elles  sont 
venues  surtout  du  serment.  Ce  ne  sont  pas  les  obligations  ex  deliclo  : 
celles-là  viennent  de  la  vengeance  privée  et  de  ses  dégradations.  Or 
ces  deux  classes  comprennent  toutes  les  obligations. 

F.afin  dans  les  contrats  cl  obligations  dont  il  est  question  dans  les 
poèmes  Homériques,  et  dont  je  me  suis  occupé,  on  devrait  rencon- 
trer de  CCS  faits  ;  il  n'y  a  rien  de  semblable.  On  y  trouve  les  obliga- 
tions ex  delîcto,  la  ti[i.T|,  puis  la  ■kd-.vi^,  le  rachat.  On  y  trouve  des 
contrats,  surtout  avec  serments  (les  rituels  sont  variés)  ou  avec  de 
nombreux  témoins:  (Cf:  Un  contrat  dans  l'Olympe  Homérique).  Et 
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t  tout.  —  La  théorie  ne  me  parait  donc  pas  fournir  l'explication 
rcbée. 

!.  HuvBUK.  —  Pour  l'idée  de  ta  Némésis,  je  n'ai  pas  dit  qu'elle  fût 
t  à  fait  primitive,  mais  seulement  qu'elle  existait  déjà  dune  la 
ne  ancienne,  où  quelque  civilisation  commençait  à  se  montrer, 
gaigne  la  relève  déjà  dans  les  Védas.  (Sur  la  Némésii.  voy.  ce 
E  dans  Roscher:  Dictionnaire  de  la  Mythologie  grecque  et  romaine.) 
â^'stème  de  la  vengeance  privée  en  est  une  application.  La  ven- 
nce  privée  n'est  pas  un  recours  à  la  seule  force  brutale  :  elle  sup- 
e  une  certaine  égalité.  C'est  d'abord  le  talion  :  œil  pour  oeil,  dent 
ir  dent.  La  composition  volontaire  n'est  qu'une  substitution,  un 
bat  du  premier. 

'our  les  formules  dont  les  unes  lieraient  un  homme  et  les  autres  un 
11,  l'opposition  n'existe  pas  en  ce  qui  concerne  la  devolio.  Ici  la  for- 
le  a  pour  but  de  lier  un  homme  :  le  recours  à  la  divinité  n'est  que 
'anction. 

Cnfin,  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  en  Ire  les  obligations  délictuelles 
contractuelles.  C'est  là  une  distinction  moderne,  étrangère  au  très 
'ien  droit  romain.  La  damnAlio  est  une  source  générale  d'oblîga- 
is,  qu'on  classera  j^us  tard  parmi  les  obligations  contractuelles 
mnatio  du  ne^tnm},  délictuelles  (damnalio  de  la  loi  Aquilia)  ou 
isi  contractuelles  [damnalio  du  legs  per  damn&lionem) .  La  damna- 
est  un  moyen  unilatéral  d'obliger,  (tel  le  legs  per  ilamnalwnem, 
e  la  damnalio  législative}.  Ce  n'est  qu'à  ce  genre  d'obligations  que 
«igné  une  origine  magique, 

kl.  Tardif,  Docteur  en  droit,  archiviste-paléographe .  —  Il  y  a  dep 
amples  historiques  de  devolio,  celui,  par  exemple,  de  Decius  Mus 
combat  de  Véséris.  Ce  fait  s'analyse  ainsi.  En  s'olFrant,  il  oITre  un 
rifice  humain,  pour  obtenir  en  compensation  que  la  divinité  livre 
i  Romains  l'armée  ennemie.  Sa  det'olio  exige  donc  une  conlre-pres- 
ion.  C'est  un  caractère  particulier.  —  De  façon  générale,  je  pense 
e  la  thèse  de  M.  Huvelin  serait  exacte,  s'il  n'y  faisait  pas  tant 
ervenir  la  magie.  U  y  a  certainement  un  élément  religieux  dans  les 
jx  formules,  dans  la  formule  rituelle  et  dans  la  formule  contrac- 
■lle.  Mais  les  formules  rituelles  ont  pu  inspirer  à  lu  fois  les  for- 
iles  magiques  et  les  formules  civiles. 

M.  HuvEUN.  —  Dans  l'exemple  de  Decius  Mus,  la  devotio  ne  prê- 
iteplus  un  caractère  si  symétrique.  Un  seul  homme  engage  toute  une 
née.  J'ai  indiqué  celte  idée  de  substitution  qui  n'était  pas  étrangère 
1  Romains  (Si  telam  manu  fugil  magis  quant  j'ecil,  aries  siibjicitur, 
1  labiés).  La  devolio  capilis  a  donc  déjà  un  caractère  différent.  De 
;me,  autre  point  particulier  :  la  personne  se  dévoue  elle-même,  (j'esl 
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UD  type  mixte  entre  le  voeu  et  la  devalio.  Son  caractère  conditionnel 
le  rapproche  du  vœu  :  car  la  divinité  peut  ne  pas  vouloir  accepter  l'olTre. 
Pour  ce  qui  eat  de  la  magie,  il  est,  en  elTel,  nécessaire  de  préciser  et 
de  déterminer  ce  qui  constitue  un  phénomène  magique  (Cf.  Durckheim. 
Année  sociologique  1898).  Pour  les  Romains,  la  formule  magique  et 
la  prière  ne  sont  que  deux  formes  de  la  même  institution  :  la  prière  a 
aussi  pour  eux  un  effet  mécanique,  un  résultat  nécessaire, 

M.  Tardif.  —  Dans  une  période  plus  avancée,  les  formules  d'incan- 
tation se  caractérisent  par  ceci  que  deux  ou  trois  mots  n'y  sont  com- 
pris de  personne.  Au  contraire  la  prière  est  comprise  de  tous. 

M.  HuvELiN.  —  Il  y  a  aussi  de  ces  mois  dans  la  prière. 

M.  HoMAN,  chargé  de  cours  à  l'École  de  Droit  d'Alger.  —  Les 
Kabyles,  gens  très  superstitieux,  n'usent  pas  de  formules  magiques 
dans  le  droit.  Ils  sont  en  cette  matière,  essentiellement  pratiques,  et 
concluent  leurs  contrats  devant  les  villages  des  deux  parties.  Pourquoi 
cette  exception  ? 

M.  HuvËLiN.  —  Mais  ma  thèse  ne  s'applique  qu'à  la  civilisation 
romaine  et  un  peu  k  la  civilisation  grecque. 

M.  ItoMAi4.  —  La  magie  était  encore  assez  usitée  aux  premiers 
temps  de  la  lonquète.  Pourquoi  les  Barbares  qui  ont  conservé  beau- 
coup des  usages  romains  n'ont-ils  pas  conserve  celui-là  ? 

M.  IIi'VEUN.  —  Mais  puisque  l'usage  dont  il  s'agit  n'avait  plus  de  signi- 
lieation  propi^  à  Home,  pourquoi  en  aurait-il  eu  chcE  les  Barbares  :' 
D'ailleurs  Je  ne  puis  discuter  sur  la  civilisation  de  ces  derniers. 

M.  Sahipou>s.  professeur  ttgrégé  à  U  Faculté  de  Droit  de  tVniver- 
silé  d'Athènes.  —  M.  Huvelin  croit-il  à  l'équilibre  entre  la  peine  et 
le  droit  lésé? 

M.  HivELiN.  —  Oui,  je  l'ai  indiqué.  Dans  le  talion,  c'est  manifeste, 
le'  rachat  n'est  qu'un  dérivé,  et  alors  il  a  pu  s'introduire  des  modifica- 
tions, par  exemple,  l'idée  du  multiple. 

M.  SARiroi.os,  —  Ajax,  dans  Sophocle,  invoque  la  Némésis,  demande 
ta  punition  dès  Atrides  et  même  vengeance  contre  l'armée  tout  entière. 

M.  IliivELiN.  —  Mais  la  Némésis,  je  l'ai  déjà  dit,  a  fini  par  devenir 
la  jalousie,  la  puissance  destructive  des  dieux.  (Cf.  Toumier,  la  Némé- 
sis.) Cette  seconde  idée  peut  être  l'idée  de  transition. 

M.  Sarii'oi.o.s.  —  Je  crois  que,  comme  vous  ne  l'avez  pas  dit,  il  n'y  a 
pas  de  contrat  entre  les  dieux  et  les  hommes. 

yiU  HuvKLiN.  —  Cependant  j'ai  cité  l'exemple  de  Virgile,  livre  IV, 
V,  6W  :  il  y  a  là  damiialio  d'un  dieu. 
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M.  RoHAN.  —  Dans  le  dernier  chant  de  Tlliade,  les  dieu 
'mandent  s'ils  laisseront  réussir  les  Grecs.  Apollon  leur  dit  qu'i 
:•  sacrifices  qu'ils  ont  reçus  d'Hector,  ils  ne  peuvent  l'abandonni 

M.  Sakipolos.  —  Il  n'y  a  là  qu'un  sentiment  de  reconnaissance. 

^ir  F.  Pou.ocK.  —  L'histoire  religieuse  Je  l'ohligalion  se  n 
ans  l'histoire  du  droit  anglais  au  moyen  âge.  Il  est  certain  ( 
n^'lelerre,  jusqu'au  iv^  siècle,  les  obligations  étaient  plutôt 
ii-ii^es.  Le  tien  civil,  comme  obligatoire,  était  très  faible.  Onajo 

serment  ou  la  fîdei  fada,  ce  qui  était  à  peu  près  la  même  cl 
^1  violation  de  la  fides  fada  constituait  un  délit  ecclésiaslif 
!lc  enirainait  des  censures  spirituelles,  l'excommunication  etc. 
-I  ainsi  Jusqu'au  xV  siècle.  Muis  les  tribunaux  séculiers  s'av 
u'ils  perdent  leurs  alTaires.  On  fait  alors  intervenir  une  série  de 
ons  très  ingénieuses.  —  On  voit  l'exactitude  de  la  répétition. 

En  ce  qui  concerne  la  distinction  de  la  religion  et  de  la  magi 
;,'nale  la  théorie  d'Alfred  Lyall  {Études  asiatiques).  Pour  lui  la 
nclion  fondamentale  est  la  suivante.  Le  prêtre  est  l'interprètt 
icux  et  les  consulte.  Le  magicien  veut,  au  contraire,  contraindr 
iem,  en  faire  non  ses  maîtres,  mais  ses  serviteurs.  Cette  dislim 
aut  la  peine  diètre  approfondie. 
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TROISIÈME    SÉANCE 
Jeudi  96  juillet 


Présidence   de  Sir  Frédéric   PotLOCE,   professeur  de  di-oit  à 
Iniversité  d'Oxford. 

La  parole  etl  donnée  ao  prince  Nicoijts  GALiTErNB,  Archiviste  des 
faire»  étrangères  à  Moscou,  pour  une  communication  sur  : 


LA    QUESTION 
DE    L'ÉMANCIPATION    DES    SERFS 

sous    L'IMPÉRATRICE   CATHERINE    II 


Messieurs, 

Le  18  février  1762  une  ordonnance  de  l'empereur 
'ierre  III  libérait  la  noblesse  russe  du  service  obligatoire 
ui  de  longue  date  lui  avait  été  imposé  par  l'étal.  Le  gen- 
Ihomme  était  désormais  libre  de  servir  et  de  vivre  k  son 
ré,  en  ville  ou  dans  ses  terres,  avec  la  seule  obligation 
lorale  de  venir  en  aide  à  son  pays  en  cas  de  danger.  L'ou- 
aie  de  Pierre  III  apportait  un  changement  sensible  dans 
1  position  de»  classes  et  leurs  rapports  mutuels.  La  Russie 
lu  wii*  siècle  ne  connaissait  guère  le  principe  de  la  liberté 
ndividuelle  ;  tout  le  monde  était  asservi  aux  exigences  de 

état,  chaque  classe  devait  lui  apporter  sa  part  de  service 
)bligatoire.  Le  service  militaire  était  la  principale  obliga- 
ion  delà  noblesse  enversla  couronne.  Kn  revanche  celle-ci 
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la  dédommageait  par  le  privilège  de  la  propriété  foncière,  à 
titre  de  patrimoines  ou  de  domaines  temporels,  ordinaire- 
ment viagers,  servant  de  base  économique  au  service  obli- 
gatoire de  chaque  noble. 

La  réforme  de  Pierre  le  Grand  tendit  toutes  les  forces 
matérielles  et  morales  de  la  Russie  dans  un  commu  netforl. 
Le  service  obligatoire  de  la  noblesse  devint  une  charge 
encore  plus  lourde  qu'il  ne  l'était  précédemment,  trop 
lourde  pour  que  la  noblesse  ne  songeât  pas  à  s'en  déchar- 
ger. L'oukaze  du  18  février  1762,  signé  par  Pierre  III  sans 
la  pleine  conscience  de  toute  sa  portée,  dans  un  moment 
d'oubli  et  de  distraction,  d'après  la  légende,  vint  remplir  les 
vœux  de  la  noblesse.  L'émancipation  d'une  des  classes  de  la 
société  était  accomplie  ;  la  noblesse  devint  ta  classe  libre  et 
privilégiée  par  excellence  ;  «es  devoirs  furent  annulés,  il  ne 
lui  resta  que  des  droits.  L'injustice  et  l'absurdité  d'un 
pareil  état  de  choses  ^e  tirent  seMir  aussitôt  après  l'ordon- 
nance du  18  février. 

Parmi  les  droits  de  la  noblesse,  qui  avaient  maintenant 
dégénéré  en  privilèges,  il  y  en  avait  un,  auquel  celle-ci 
tenait  particulièrement.  Nous  avons  déjà  dit  que-  les  nobles 
seuls  pouvaient  posséder  des  terres,  qui  assuraient  leur  for- 
tune privée  pendant  qu'ils  étaient  occupés  par  le  service  de 
l'état.  Mais  ces  terres  avaient  besoin  d'être  cultivées.  L'état 
en  prit  soin  pour  alléger  la  position  de  la  classe  noble. 

Les  paysans  russesétaientlibresd'anciennedateiC'eBt-à-dii-e 
qu'ils  usaient  de  la  liberté  de  travail.  Ils  cultivaient  les  terres 
de  l'état  et  des  propriétaires  privés,  en  payant  une  certaine 
redevance  ;  ils  avaient  le  droit  de  passer  d'un  propriétaire  à 
un  autre  après  avoir  rempli  toutes  les  conditions  de  leur 
traité  d'arende. 

Ce  droit  perdit  peu  à  peu  son  efficacité  ;  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle  le  paysan  ne  pouvait  guère  en  user.  La  crois- 
sance de  la  population,  les  guerres  coûteuse»  que  menaient 
les  tzars,  la  cherté  grandissante  de  la  vie    et  la  rareté  de 
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irgenl,  loul  ceci  mena  inwnsiblement  la  classe  des  pay- 
ns  à  un  endettement  de  plus  en  plus  considérable  envers 
s  propriétaires  fonciers;  ils  devenaient  à  jamais  les  débi- 
urs  de  ceux-ci.  Il  ne  leur  restait  que  deux  issues  d'une  posi- 
)n  pareille  ;  ou  bien  ils  étaient  obligés  de  se  vendre  à  leurs 
éanciers,  en  se  faisant  leurs  serfs,  ou  bien  ils  devaient 
ir.  La  plupart  des  paysans  préféraient  cette  dernière 
sue. 

Vers  la  fin  du  xvi»  siècle  les  désertions  se  multiplièrent 
:traordinairement.  L'abolition  de  la  loi  qui  permettait  aux 
lysans  de  passer  d^in  .propriétaire  à  un  autre  n'améliora 
is  les  choses.  Le  nombce  des  plaintes  des  propriétaires  et 
is  poursuites  intentées  par  eux  contre  les  paysans  fugitifs 
accrut  à  un  tel  point,  que  l'état  résolut  d'y  intervenir. 
Il  voulut,  d'abord,  pour  se  débarrasser  des  poursuites 
gales,  leur  imposer  des  prescriptions  par  cinq,  puis  par  dix 
19.  Mais  cette  mesure  frappait  les  propriétaires,  c'esl-à- 
re  la  noblesse,  beaucoup  plus  que  les  paysans;  et  l'état  ne 
ïuvait  sacrifier  le  bien-être  de  la  noblesse,  la  classe  qui 
Tvait  de  base  à  tout  le  mécanisme  gouvernemental,  au  bien- 
re  des  paysans  qui  n'étaient  pour  lui  qu'une  source  de 
■venus.  Comme  le  service  de  la  noblesse  dépendait  en 
i-emier  lieu  de  la  quantité  d'ouvriers  qui  cultivaient  les 
rres  des  propriétaires  fonciers,  l'étal  pril  sur  soi  de 
irantir  ces  derniers  des  suites  déplorables  des  désertions 
Ks  paysans. 

Ce  fut  ainsi  que  l'afFermissemejit  d'une  classe  de  la 
iciété,  la  noblesse,  au  service  de  l'état  entraîna  l'afFermis- 
^ment  à  la  noblesse  de  la  classe  villageoise.  La  défense 
lis  paysans  de  changer  de  propriétaire  fut  la  première 
^pression  légale  de  cette  évolution  sociale  et  politique. 
ers  le  milieu  du  xvii*  siècle  ce  nouvel  étal  de  choses  s'éta- 
ht  définitivement.  Ainsi  se  forma  le  droit  de  servage  qui 
evint  bientôt  la  principale  prérogative  de  la  noblesse.  Rtre 
oble  voulait  dire  non  seulement  servir  l'état,  mais  surtout 


dbyGoogle 


s  INSTITUTIONS  ET  OU  DROIT 


avoir  le  droit  de  posséder  des  «  terres  habitées  »,  ce»i 
à-dire  peuplées  de  serfs.  Le  servage,  e' est-à-dire  la  dépen- 
dance héréditaire  du  paysan  légalement  instituée,  qui  avait 
remplacé  la  dépendance  personnelle  et  temporaire  par  con- 
trat entre  particuliers,  se  basait  sur  deux  principes  :  le  pou- 
voir héréditaire  du  propriétaire  sur  la  personne  et  le  tra- 
vail du  paysan  avec  sa  descendance,  et  le  pouvoir  héréditaire 
du  même  sur  la  fortune  mobilière  et  immobilière  du  paysan . 
C'est  le  XVIII*  siècle  qui  fut  appelé  k  développer  ces  prin- 
cipes dans  toute  leur  étendue. 

La  législation  de  Pierre  le  Grand  avait  aplani  la  diffé- 
rence entre  les  paysans  et  les  serfe  domestiques,  qui  exis- 
taient toujours  en  Russie,  et  fondit  ces  deux  classes  en  une 
seule,  grâce  à  la  répartition  du  même  impôt  sur  les  uns  et 
sur  les  autres.  En  même  temps  la  dilTérence  entre  le  patri- 
moine (votchina)  et  le  domaine  temporaire  des  noble;^ 
(pomestiyé)  fut  annulée.  La  terre  cessa  d'être  la  base  écono- 
mique du  service  de  la  noblesse,  car  le  domaine  temporaire 
qui  lui  était  accordé  parle  gouvernement  comme  rémunéra- 
tion de  son  service,  passa  dans  son  entière  possession.  Ces 
deux  faits  contribuèrent  à  l'établissement  définitif  du  droit 
de  servage.  Le  propriétaire,  qui  ne  mesurait  plus  sa  fortune 
par  la  quantité  d'arpents  de  terre  qu'il  possédait,  mais  par 
le  nombre  d'âmes  qui  la  peuplaient  et  cultivaient,  devint 
pour  le  gouvernement  la  seule  personne  responsable  du 
bien-être  de  ses  paysans  ;  c'est  à  lui  aussi  que  s'en  prenait 
l'état  pour  le  payement  régulier  des  impôts  directs,  qu» 
étaient  également  répartis  sur  tous  ses  sujets,  paysans  et 
serfs  domestiques.  Par  contre  il  devint  le  maître  absolu  de 
ses  serfs,  hbre  de  leur  imposer  sans  aucune  borne  légale  des 
redevances  en  argent  ou  des  corvées;  les  paysans  n'avaient 
plus  de  terre  à  eux,  toute  la  terre  qu'ils  cultivaient  appar- 
tenant d'après  la  loi  au  propriétaire  ' . 

(.  Pour  l'histoirede  l'asservisse  ment  des  paysans  et  du  droit  de  servage, 
V.  Bélayetf,  Le*  paysanê  en  Russie  (1880)  ;  PobédonosiefT,  Berherchet  histo- 
rique* (1676);  Klutchevsky  {Roaê-Mysl,  1885,  1686)  ;   DiakonofT  (1898),  etc 
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C'est  dans  cette  phase  de  son  développement  que  se  trou- 
vait le  servage,  quand  parut  l'oukaze  du  18  février  1762. 

Quatre  mois  plus  tard,  L'empereur  Pierre  III  était 
détrôné  et  son  sceptre  passa  dans  les  mains  de  sa  femme, 
l'impératrice  Catherine  II.  Montée  sur  le  trône  de  Russie  a 
laide  de  la  noblesse  ou  du  moins  d'un  certain  groupe  de 
nobles,  Catherine  se  considéra  en  quelque  sorte  obligée 
envers  la  noblesse.  Elle  ne  pouvait  lui  payer  sa  dette  de 
reconnaissance  qu'en  lui  conservant  son  rôle  prépondérant 
dans  le  gouvernement  et  sa  position  privilégiée  par  rapport 
ui\  autres  classes.  Mais  l'oukaze  du  18  février,  en  éman-  - 
:i|iant  la  noblesse,  avait  posé  la  question  de  l'émancipation 
Je  ces  autres  classes,  celle  des  paysans  en  premier  lieu. 
C'étaient  les  paysans-serfs,  qui  en  cultivant  les  terres  de 
leurs  propriétaires  nobles,  leur  donnaient  la  possibilité  de 
servir  l'état  ;  le  service  obligatoire  abrogé,  la  raison  d'être 
lu  servage  cessait  d'exister.  Quelques  séditions  de  paysans, 
pii  éclatèrent  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Jatherine  et  qui  aboutirent  à  la  grande  révolte  de  Pougat- 
ïhofT,  montrèrent  dans  quel  sens  la  classe  inférieure  avait 
xtmprisie  changement  qui  s'était  opéré  dans  la  position  de 
»  noblesse. 

En  montant  sur  le  trône,  Catherine  II  devait  prendre  un 
)arli  pour  résoudre  cette  controverse.  Cela  dépendait  uni- 
[uement  d'elle  ;  il  faut  donc  considérer  d'abord  quelles 
'taient  les  tendances  et  les  convictions  politiques  qui  ani- 
naient  la  nouvelle  souveraine. 

Le  développement  intellectuel  de  Catherine  se  fit  sous 
influence  directe  des  idées  qui  avaient  la  France  pour 
"oyer.  Montesquieu  el  Rousseau,  Voltaire  et  les  encyclopé- 
listes,  tels  étaient  les  auteurs  favoris  de  la  future  impératrice, 
qui  les  étudiait  pendant  les  longues  heures  de  solitude  et 
l'abandon,  où  la  laissait  son  indigne  époux.  C'est  par  le 
moyen  de  ces  livres  que  se  fit  son  éducation  politique. 
Quand  elle  devint  impératrice  de    toutes  les  Russies,  elle 
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était  encore  tout  imprégnée  des  maximes  politiques  de  ses 
maîtres;  le  culte  de  la  liberté  qu'ils  professaient  était  son 
culte,  n  Liberté,  âme  de  toutes  choses,  sans  vous  tout  est 
mort!  »  écrivait-elle  étant  encore  grande-duchesse. 

Sa  correspondance  et  les  notes,  disséminées  dans  ses 
papiers,  démontrent,  combien  grande  était  l'influence  de  la 
littérature  politique  de  l'époque  sur  son  esprit.  Le  rationa>- 
lisme  politique  du  xviii*  siècle,  avec  ses  tendances  libérales 
et  humanitaires,  trouva  en  elle  un  apôtre  fervent  et  placé 
aussi  haut  que  pouvaient  le  désirer  les  initiateurs  du  mou- 
vement philosophique  de  l'époque  pour  espérer  d'elle  la  réa- 
lisation de  leurs  idées.  C'est  pourquoi  les  premiers  pas  de 
Catherine  dans  l'art  de  gouvernt- r  furent  salués  par  eux 
comme  l'aurore  d'une  ère  nouvelle.  —  Dès  le  début  de  son 
règne  Catherine  avait  cru  pouvoirassurerlebien  être  de  son 
peuple,  en  appliquant  à  sa  politique  les  préceptes  qu'elle 
avait  puisé  à  ses  auteurs  familiers.  Elle  croyait  fermement 
que  le  bien  commun  pouvait  être  atteint  par  des  lois  sages 
et  justes,  qui  soient  en  parfaite  harmonie  avec  la  raison 
humaine.  La  toute-puissance  de  la  législation,  tel  était  le 
dogme  du  rationalisme  politique,  et  Catherine  partagea 
cette  conviction  avec  tous  ses  contemporains,  EUe  le  prouva 
en  convoquant  la  fameuse  commission  de  1767-1768,  qui 
avait  pour  but  de  confectionner  un  nouveau  code  de  lois. 
Catherine  écrivit  une  «  Instruction  »  pour  cette  Commis- 
sion. »  J'ai  pillé  le  présidentde  Montesquieu...  pour  le  bien 
de  vingt  millions  d'hommes  qui  doit  en  résulter  »,  écrivait- 
elle  à  ce  propos  à  d'Alembert.  En  effet,  l'Instruction  était 
pleine  de  maximes,  empruntées  à  «  l'Esprit  des  Lois  »,  son 
rt  bréviaire  »,  comme  disait  Catherine.  L'optimisme  poli- 
tique, la  croyance  naïve  en  la  possibilité  d'atteindre  le  bien 
commun  par  une  législation,  basée  sur  des  «  axiomes  incon- 
testablement reconnus  pour  vrais  »,  d'après  l'expression  de 
l'impératrice,  traversent  toute  son  œuvre.  i<  A  Dieu  ne 
plaise  »,  dit-elle  dans  les  dernières  lignes  de   son   traité. 
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•<  qu'aprè»  que  les  lois  que  nous  nou»  proposons  de  faire 
élablir  seront  achevées^  il  y  ait  sur  terre  une  nation  plus 
juste  et  par  conséquent  plus  heureuse  (que  la  nation  russe)  ; 
le  but  de  nos  lois  aurait  été  manqué,  malheur  auquel  je  ne 
souhaite  pas  de  survivre  »  (art.  520)-. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  que  se  trouvait 
Catherine,  quand  elle  aborda  la  question  du  servage.  II  n'est 
pas  difficile  de  deviner  quelles  furent  les  idées  que  lui  sug- 
géra a  priori  cette  question;  l'élève  de  Montesquieu,  de 
\'oltaire  et  des  encyclopédistes  ne  désavoua  pas  les  leçons 
je  ses  maîtres.  »  Il  est  contre  la  religion  Chrétienne  et  la 
justice  de  faire  d'hommes,  qui  apportent  tous  la  liberté  en 
naissant,  des  esclaves  »;  «  Je  veux  qu'on  obéisse  aux  lois, 
mais  point  d'esclaves  •'  —  telles  sont  les  pensées  de  Catherine 
encore  grande-duchesse.  D'après  elle,  les  paysans  sont  tou- 
jours opprimés  par  les  autres  classes  et  les  moins  favorisés 
le  toutes.  Il  faut  donc  exterminer  cette  source  d'injustice 
]u  bien  par  une  émancipation  complète,  ou  bien  par  des 
mesures  partielles  qui  allégeraient  le  poids  du  servage  et  le 
détruiraient  peu  à  peu.  Catherine  choisit  cette  dernière  issue, 
me  émancipation  simultanée  de  tous  les  serfs  de  l'Empire 
ni  paraissant  irréalisable  et  dangereuse.  Dans  son  instruc- 
ion  elle  n'avait  pas  eu  le  courage  d'aborder  la  question  en 
aoe,  elle  n'en  toucha  que  quelques  côtés. 

D'abord  elle  se  faisait  le  défenseur  du  droitde  propriété  des 
jaysanssurla  terrequ'ils  cultivaient,  contre  ceux  qui  ne  vou- 
laient leur  accorder  aucune  propriété  personnelle.  Puis  elfe 
voulait  que  les  propriétaires  n'accablent  pas  de  travaux  et  de 
capitations  trop  lourdes  leurs  serfs,  et  exigeait  que  la  loi  leur 
imposât  sous  ce  rapport  une  certaine  mesure.  "  Tout  le  tra- 
vail du  paysan  »,  disait-elle  à  Diderot,  »  sert  seulement  à 
satisfaire  les  caprices  des  propriétaires;  il  ne  tient  à  la 
société  que  par  ses  peines,  et  de  tout  cet  espace  immense 
qu'on  appelle  l'avenir,  il  n'aperçoit  jamais  que  le  lende- 
main I). 
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Le  manuscrit  primitif  de  l'Instruction,  dont  il  nous  est 
parvenu  quelques  fragments,  contient  moins  de  réticences 
sur  la  question  du  servage.  Catherine  y  propose  d'instituer 
un  organe  juridique  spécialement  pour  les  paysans,  elle 
exige  la  fixation  de  leurs  redevances,  ainsi  que  des  moyens 
d'existence  que  devait  leur  accorder  le  propriétaire  et  des 
conditions  de  l'affranchissement  des  serfs,  elle  réclame  une 
émancipation  immédiate  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
commerce,  d'industrie  etc.  Quelques  personnes  de  l'entou- 
rage  de  l'impératrice  la  forcèrent  à  retrancher  du  texte  de 
l'instruction  tous  ces  passages,  qui  leur  paraissaient  trop 
dangereux  à  publier. 

L'impératrice  Catherine  a  été  la  première  à  parler  ouver- 
tement du  servage  et  de  la  manière  d'atténuer  les  consé- 
quences fâcheuses  de  cette  plaie  sociale.  C'est  son  mérite 
propre  d'avoir  soulevé  cette  question,  dès  que  l'oukaze  dii 
18  février  1762  l'eut  mise  sur  le  tapis.  Mais  dans  son  opti- 
misme humanitaire  elle  n'avait  pas  compté  avec  le  milieu 
qu'elle  était  appelée  à  gouverner  et  qu'elle  devait  ménager 
pour  bien  des  raisons.  L'opposition  de  ce  milieu  à  ses  pro- 
jets libéraux  ne  tarda  pas  à  se  manifester.  La  censure,  à 
laquelle  elle  avait  soumis  son  Instruction,  lui  Ct  faire  des 
concessions  au  détriment  de  ses  idées  personnelles,  n  Ce 
sont  des  maximes  à  renverser  des  murailles  »,  avait  dit  le 
comte  Panine  après  avoir  lu  l'Iustruction  à  la  commission 
législative.  Et  en  effet,  l'Instruction  devait  paraître  bien 
audacieuse,  surtout  par  rapport  à  la  question  du  servage, 
à  tous  ces  ministres  de  Catherine  qui  étaient  si  peu  habi- 
tués à  entendre  pareil  langage  d'une  bouche  souveraine. 
Dès  que  la  question  de  l'affranchissement  des  serfs  eut  été 
po-sée,  la  société  russe  dans  la  personne  de  ses  représen- 
tants les  plus  éclairés  et  les  plus  clairvoyants  commença  son 
opposition  contre  l'idée  même  d'un  changement  possible 
dans  l'état  des  choses  ;  seules,  quelques  faibles  voix  séle- 
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èrent    en    faveur  de    la  classe  opprimée,    mais,    venues 
ntempestivement,  elles  ne  furent  guère  écoulées  '. 

Parmi  les  plus  implacables  adversaires  d'une  réforme 
lous  trouvons  d'abord  le  poète  Soumarokoff,  qui  dans  ses 
emarques  sur  l'Instruction  de  Catherine  était  allé  jusqu'à 
lire  que  le  bas-peuple  n'a  pas  besoin  de  liberté,  car  il  ne 
lossède  aucun  "'sentiment  noble  w  ;  «  El  ne  peut  en  possé- 
ier  dani^  son  état  présent  •>,  avait  répondu  l'impératrice, 
ioumarokoff  opposait  aux  idées  abstraites  de  celle-ci  l'expé- 
ience  pratique  d'un  homme  qui  ne  se  laissait  pas  facilement 
iller  aux  utopies  hiimanilaires  de  son  époque.  Il  craignail 
les  troubles  sérieux  parmi  les  paysans,  si  l'on  touchait  à  la 
question  du  servage  ;  il  affirmait  que  les  paysans  eux-mêmes 
le  voudraient  pas  de  celte  liberté,  qu'on  leur  imposait. 
Avec  un  égoïsme  de  classe  très  peu  déguisé  il  s'inquiétait 
le  ce  que  les  nobles  après  l'émancipation  n'auraient  plus  la 
possibilité  d'avoir  de  valets  de  chambre,  de  cochers  et  de 
jnisiniers  ;  il  se  faisait  le  défenseur  du  commerce  de  serfs 
•ans  terre,  un  des  principaux  abus  du  droit  de  servage, 
L'onlre  lequel  le  gouvernement  luttait  en  vain  depuis  Pierre 
le  Grand. 

Un  autre  adversaire  de  la  réforme  du  servage,  annoncée 
par  les  premiers  écrits  et  l'attitude  de  l'impératrice,  était 
aussi  un  homme  de  lettres.  Nous  voulons  parler  de  l'histo- 
rien prince  Michel  SoherbatofT.  C'était  un  personnage  d'une 
grande  érudition  et  un  patriote  sincère,  qui  prenait  vive- 
ment à  cœur  le  bien-être  et  la  gloire  de  son  pays.  Mais  à 
ces  qualités,  il  joignait  un  défaut,  le  manque  de  largeur  de 
vues.  C'était  un  défenseur  obstiné  des  droits  el  privilèges 
de  la  noblesse  ;  il  s'était  fait  un  culte  de  l'idée  aristocratique 
et  il  la  servait  avec  un  zèle  étroit,  qui  manquait  complète- 
ment de  tact  politique.   Le   droit  de  servage,  dont  usait  et 

l.  Pour  l'histoire  de  la  question  du  servage  el  de  son  abolissemeal, 
V.  l'ouvrage  de  M.   Sémevskj',   La    queslion  tîei  paysans  en  Russie,  2  vol., 
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russe,  était  pour  hii  un  privilège  con>< 
auquel  il  était  non  seulement  dangereux 
>ucher.  Les  nobles,  disait-il,  sont  h 
iseurs  naturelt^  de  leurs  paysans  ;  toutt 
s  la  société  doivent  donc  être  enliëremei 
dues  de  la  jouissance  de  ce  droit.  Dat 
acte  Scherbatoff  voyait  le  gage  du  biei 
.  de  la  tranquillité  et  de  Tordre  public: 
lent  de  cela  il  s'opposait  à  la  vente  dt 
pioique    d'après  lui  toute  la  terre  do 

paysans,  mais  aux  nobles.  Il  veut  qu 
défende  les  serfs  contre  &&?■  maîtres  tro 
recrutements  forcés,  contre  la  déporta 
li  était  un  des  di-oita  des  propriétaires.  ] 
on  parmi  les  paysans  d'une  instriictioi 

farcirait  pas  le  cerveau  de  connaissance 

état.  Toutes  Ifs  mesures  que  propoS' 
leines  d'une  bienveillance  sincère  pou 
le  veut  céder  en  rien  dans  le  fond  menu 
oclanie  l'inviolabilité  du  droit  de  servage 
du  bien-être  et  de  l'influence  poliliqin 
as  la  commission  législative  Scherbatol 
il  organe  de  cette  tendance  aristocraliqiK 
pposiiion  aux  désirs  et  aux  projets  réfor 
ïtrice. 
et   moins    francs,   que    Soumarokoff  e 

les  adversaires  de  l'idée  d'une  émanci 
IX,  qui  déguisaient .  leur  vraie  façon  Hf 
ralisme. humanitaire  et  des  mots  sonore 
il  l'amie  de  l'impératrice  Catherine,  qu 
ïur  de  l'avoir  fait  monter  sur  le  trône 

iOff. 

rsation  qu'elle  eut  à  Paris  avec  Diderol 
irgunient  emprunté  à  Kousseau  pour  con 
icuteur  de  l'importunité  d'une  émancipii 
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(ion  de^  serfs  en  Russie.  Avant  d'airranchir  le  corpin-,  il  faut 

affranchir'  l'àme telle   était    cette  formule  qui  servait 

d'excellent- refuge  à  tous  ceux  qui  voulaient  cacher  leur 
véritahle  façon  de  penser.  Diderot,  au  dire  de  la  princesse, 
en  fut  tout  consterné  et  ne  put  cacher  son  admiration 
devant  la  profondeur  du  sens  politique  de  celle-ci.  U  ne 
peut  y  avoir  qu'une  seule  objection  à  faire  à  cet  argu- 
ment ;  si  le  précepte  de  la  princesse  DachkolT  avait,  été 
toujours  suivi  et  si  le  gouvernement  russe  s'était  occupé 
à  développer  tes  facultés  et  les  connaissances  des  paysans, 
pour  «  affranchir  leurs  âmes  »,  il  est  clair  que  ceux-ci 
ne  seraient  pas  encore  libres  de  nos  jours  et  que  la  princesse 
aurait  pu  jusqu'à  présent  jouir  du  travail  de  ses  serfs. 

Dans  le  même  nombre  nous  trouvons  un  prince  Dmitri 
Galitzyne,  ministre  à  la  Haye,  qui  était  en  correspondance 
suivie  avec  un  autre  prince  Galitzyne,  le  vioe-chanceher  de 
l'impératrice  Catherine.  Ce  dernier  était  directement  ins- 
piré par  l'impératrice,  qui  suivait  avec  intérêt  les  débats 
engagés  d'après  sa  pensée. 

Le  prince  Dmitri  se  disait  désirer  une  émancipation  des 
serfs,' mais  il  ne  voulait  pas  montrer  quelle  sorte  d'émanci- 
pation il  préférait.  U  pariait  volontiers  de  la  nécessité 
d'accoi-der  aux  paysans  le  droit  de  propriété  foncière  et  de 
placer  ce  droit  sous  l'abri  du  gouvernement  contre  l'arbi- 
traire des  nobles.  Le  vice-chancelier  lui  répondit  là. dessus 
que  cette  mesure  ne  pouvait  élre  introduite  que  peu  à  peu 
et  qu'elle  présentait  de  grandes  difficultés.  Le  prince  Dmitri 
baissa  le  ton  et  n'exigea  pour  les  paysans  le  droit  de  pro- 
priété que  sur  le  mobilier.  Il  avait  bien  compris  que  l'impé- 
ratrice, malgré  ses  idées  libérales,  ne  se  laisserait  pas  faci- 
lement aller  même  à  cette  réforme  partielle  par  crainte 
d'exciter  le  mécontentement  de  la  noblesse.  En  1770  la  cor- 
respondance entre  les  deux  princes  se  renouvela,  et  le 
vice-chancelier  au  nom  de  l'impératrice  proposa  carrément 
au  prince  Dmitri  de  faire  un  essai  d'émancipation  dans  ses 
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B  offre  mit  celui-ci  dans  une  position  très  dé 
Fausse  ;  il  s'en  tira,  en  posant  des  conditions  i 
int  être  acceptées  ni  par  les  paysans,  ni  | 
!e.  On  voit  d'après  cela,  combien  la  parole  éi 
de  l'action,  chez  cet  homme  qui  s'était  approp 
lits  de  la  pensée  moderne,  aussi  versé  dans 
de  l'époque  que  l'impératrice  Catherine  el 

maintenant  à  ceux  qui  se  rangèrent  ouvertemi 
peau  de  l'émancipation,  annoncée  par  l'impé 
lestîoji  du  servage  la  passionnait  tant,  qu'elle 
I  soumettre  au  jugement  du  public.  En  I7t 
:e  proposa  à  la  Société  économique  libre,  ne 
ondée  par  elle,  une  thèse  sur  le  droit  de  serva 
L'objet  de  cette  thèse  portait  sur  laquesli 
si  le  paysan  devait  ou  pouvait  posséder  la  tei 
ait  ou  bien  si  son  droit  de  propriété  ne  s'étend 
fortune  mobilière. 

tante  deux  réponses,  dont  sept  seulement  écrit 
urent  reçues  qar  la  Société  économique  de  lo 
'  l'Europe.   Le  prix  fut  adjugé  à  un  frança 

l'Abbaye,  docteur  en  droit  à  Aix-la-Ghapell 
1  théoricien,  peu  indépendant  dans  ses  opinio 

presque  entièrement  empruntées  à  la  philo; 
]ue  du  xviii^  siècle,  mais  plein  d'un  entho 
ère  pour  la  cause  qu'il  défendait.  Partisan  déci 
le  propriété  pour  les  paysans-serfs,  il  ail 
lans  ses  réclamations   pour  leur  bien-être  : 

-  émancipation  qu'il  considérait  <'i  juste  tii 
nt  intimement  liée  it  la  concession  de  la  lei 
^'aient.  Mais  il  mettait  l'état  en  garde  contre 
iment  simultané  de  tous  les  serfs.  L'argument 

—  l'airranchissement  de  l'àme  doit  précéd 
ïement  du  corps,  —  réapparaît  chez  lui  dans 
icception. 
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«  Le  doux  nectar  de  la  liberté  »,  d'après  son  expression, 
ne  doit  être  versé  que  dans  des  vases  purs  ;  il  s'agit  donc  de 
les  créer.  C'est  aux  propriétaires  que  doit  appartenir  d'après 
lui  ce  rôle,  ce  sont  eux  qui  sont  appelés  à  préparer  leurs 
serfs  à  la  liberté,  ce  sont  eux  aussi  qui  doivent  peu  à  peu 
les  habituer  au  droit  de  propriété  avant  de  leur  donner  leur 
loi  de  terrain  en  pleine  possession.  Il  n'est  pas  difficile  de 
comprendre  en  quoi  le  projet  de  Béardé  était  inadmis- 
sible :  une  émancipation  des  serfs,  dépendant  uniquement 
du  bon  vouloir  des  propriétaires,  n'eût  pu  jamais  être  réali- 
sée ;  car  c'est  le  bon  vouloir  qui  manquait  entièrement  à 
ceux-ci. 

Gràce  à  son  caractère  abstrait  le  traité  de  Béardé  de 
l'Abbaye  ne  parut  guère  dangereux  aux  membres  de  la 
Société  économique,  qui  lui  décernèrent  le  premier  prix. 
Tout  autre  fui  l'impression  produite  sur  eux  par  l'ouvrage 
d'un  russe,  Polénoff.  C'était  un  jeune  homme  qui  avait 
reçu  une  brillante  éducation  à  l'université  de  Strasbourg. 
Revenu  au  pays  natal,  il  présenta  k  la  Société  économique 
lin  mémoire  sur  la  question  proposée  par  elle.  Mais  la  Société 
V  trouva  des  expressions  »  audacieuses  et  indécentes  outre 
.  mesure  »  et  ne  lui  décerna  qu'une  médaille  d'honneur.  Polé- 
noff lui  aussi  était  persuadé  de  la  nécessité  de  préparer  les 
serfs  à  la  liberté  par  l'éducation.  Mais  il  proposait  dans  ce 
but  des  mesures  plus  pratiques  que  Béardé,  l'institution 
d'écoles  primaires,  le  contrôle  du  clergé,  qui  devait  avoir 
soin  de  l'éducation  du  peuple,  l'organisation  de  la  police. 
Après  l'instruction  doit  venir,  d'après  lui,  la  mise  des  serfs 
en  possession  de  la  terre,  contrebalancée  par  quelques  res- 
trictions dans  le  droit  de  propriété.  De  plus  il  exige  que  la 
loi  détermine  une  fois  pour  toutes  les  redevances  et  contri- 
butions des  paysans  envers  leurs  maîtres,  défende  la  vente 
de  serfs  sans  terre  et  leur  abandonne  en  pleine  possession 
leur  fortune  mobilière.  Mais  Polénoff  n'a  pas  évité  la  faute 
commise    déjà   par  Béardé  de  l'Abbaye  :  il  plaçait  toute 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


9,i  It'  SECTION  lltSTOInK  CONfAsiE  DBS  INSTITUTIONS  ET  HV  UBOIT 

meHUFe  tendant  h  allégerle  <pbtds  du  servage,  sous  la 
dépendance  du  bon  vouloir  -et  de  l'assentiment  de  la  classe 
dipigeante.  II  ne  s'-apercevail  pas  qu'une  contestation 
pareille  entre  deuv  classes  ne  pouvait  ètee  résolue  que  par 
le  pouvoir  -suprênwde  l'état  ;  le  nœud  gordien  de  la  ques- 
tion du  servage  eonlinuerait  sinon  à  se  serrer  loujourfiplus 
fort,  caries  deux  parties  plaidantes  le  tireraient  chacune  de 
leur  côté. 

'  Les  autreS' mémoires,  présentés  à  la  Société  économique, 
n'offpenl  qu'un  intérêt  médiocre  comparativement  à  ceux 
que  ■  nous  venons  d'analyser.  La  plupart  de  ces  ouvrages, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  résolvaient  la  question 
pi'Oposée  par  la  Société,  dans  le  sens  afRrmatif.  .Parmi 
ceux-ci  se  trouvait' un  mémoire  de  Voltaire,  inséré  par  lui 
plus  tard  dans   son  dictionnaire  philosophique. 

Nousne  savons  pas  quellefnt  l'impression  produite  sur  l'im- 
pératrice par  ce  débat.  Mais  il  n'est  pas  difticile  de  présumer 
que  Catherine,  sous  l'influence  des  opinions  émises  par  la 
majorité  de  ceux  qui  présentèrent  des  mémoires  à  la  Société 
économique,  inséra  dans  son  Instruction  à  la  commission 
législative  le  précepte  de  Montesquieu  (livre  XV)  :  "  Les 
lois  peuvent  favoriser  le  pécule  des  esclaves  ».  H  est  vrai 
qu'elle  ne  se  hasarda  pas  à  ajouter  la  fin  de  la  phrase  : 
«  et  mettre  les  esclaves  en  étal  d'acheter  leur  liberté.  » 

Catherine  attendait  avec  impatience  l'issue  des  débats  de 
la  commission  législative  sur  la  question  épineuse  du  ser- 
vage. Elle  avait  fait  tout  le  possible  pour  mettre  cette  ques- 
tion et  l'esprit  public  en  branle.  Mais  elle  s'en  repentit 
bien  vite.  Une  opposition  invincible  vint  contrecarrer  ses 
projets  humanitaires.  L'assemblée  tout  entière  se  prononça 
contre  le  plus  léger  changement  dans  l'état  des  choses.  Elle 
alla  même  plus  loin  :  la  noblesse  exigeait  pour  elle  l'exten- 
sion du  droit  de  servage,  ainsi  que  la  permission  de  s'occu- 
per d'industrie  et  de  commerce,  c'est-à-dire  d'empiéter  sur 
les  droits  du  tiers-état.  Le  tiers-étal  par  contre  réclamait  la 
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ïrmiasion  de  posséder  des  serfs,  en  empiétant  de  la  sorte 
ir  les  droits  de  la  noblesse. 

C'est  ainsi  que  Tégoïsme  de  classe  et  la  lutte  des  intérêts 
!  firent  jour  dans  la  commission,  dès  que  la  question  du 
Tvage  devint  l'objet  de  ses  délibérations.  Une  seule  voix, 
ilte  du  député  de  la  noblesse  Korobiyne,  se  prononça  en 
veur  de  la  classe  opprimée,  objet  de  toutes  les  convoitises. 
[ais  cette  voix  solitaire  fut  bien  vite  étouffée  par  les  objec- 
ons  irritées  de  toute  l'assemblée. 

La  commission  législative  ne  résolut  pas  le  problème  qui 
li  avait  été  posé  :  elle  fut  dissoute  avant  d'avoir  élaboré 
n  projet  de  nouveau  code  de  lois.  Par  rapport  à  la  ques- 
on  du  servage  elle  ne  fît  que  montrer  à  l'impératrice 
latherine,  combien  la  société  russe  était  encore  loin  de 
artager  ses  idées  humanitaires.  Une  désillusion  profonde 
ut  s'emparer  de  l'impératrice  après  un  pareil  échec. 
Quelques  mots  d'elle  trahissent  un  vif  sentiment  de  dépit  et 
'indignation  qu'elle  en  éprouva  :  »  S'il  n'est  pas  possible 
e  concéder  la  personnalité  à  un  serf  »,  écrivait-elle  à  cette 
poque,  «  il  n'est  donc  pas  un  homme;  la  loi  du  servage 
epose  sur  un  principe  honnête,  établi  pour  des  animaux 
lar  des  animaux  ». 

Mais  la  colère  de  l'impératrice  ne  dura  pas  longtemps. 
)'autres  soucis,  la  guerre  avec  la  Turquie,  la  révolte  de 
^ougatchoff,  détournèrent  son  attention  de  la  question  du 
ervage.  Indépendamment  de  cela  elle,  acquérait  une  expé- 
ience  des  hommes  et  des  choses,  qui  ne  l'encourageait 
;uère  à  poursuivre  les  projets  généreux  du  début  de  son 
«gne.  L'opposition  de  la  noblesse  qu'elle  était  obligée  à 
nénager,  cette  opposition  qui  s'était  déclarée  si  nettement 
ors  des  débats  dans  la  commission  législative,  la  révolte 
les  paj'sans  sous  les  ordres  de  Pougatchoff,  la  malveillance 
le  son  entourage  à  tout  projet  de  réforme,  tout  ceci  lui 
ipprit  peu-à-peu,  à  quel  point  les  idées  qu'elle  avait  puisé 
dans  la  littérature  politique  du  siècle  étaient  loin  de  la  réa- 
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lité.  Elle  se  consola  facilement  de  celle  désillusion  ;  le  con- 
flit entre  la  réalité  et  ses  convictions  personnelles  ne  fui  pas 
aussi  douloureux  qu'on  pourrait  se  l'imaginer,  car  celles-ci 
n'étaient  le  fruit  que  d'un  raisonnement  abstrait,  non  d'un 
sentiment  profond  de  justice.  Ses  idées  humanitaires  lui  res- 
tèrent, mais  elles  ne  lui  servirent  bientôt  que  comme  le  test 
d'un  vaisseau  —  à  adoucir  les  agitations  de  la  vie,  en  lui  con- 
servant l'équilibre  del'esprit  ella  tranquillité  de  la  conscience. 
Plus  elle  apprenait  à  connaître  les  hommes,  plus  elle  se  per- 
suadait qu'avoir  affaire  à  eux  n'était  pas  la  même  chose, 
qu'avoir  affaire  aux  livres,  que  la  peau  humaine  était  beau- 
coup plus  délicate  que  le  papier,  comme  elle  le  disait  à  Dide- 
rot. Des  traces  de  son  ancien  engouement  pour  ta  cause  des 
serfs  se  rencontrent  encore  quelquefois  vers  le  milieu  de 
son  règne.  En  1775  elle  écrivait  au  prince  Viazemsky  à 
propos  d'une  ordonnance  du  Sénat,  qu'il  ne  fallait  pas  irri- 
ter tes  paysans  par  des  mesures  trop  cruelles  en  cas  de  sédi- 
tion, sans  quoi,  disait-elle.  «  ils  prendraient  tôt  ou  lard  la 
liberté,  si  nous  ne  consentons  pas  à  alléger  leur  condilion 
intenable  ».  Il  est  vrai  qu'elle  ajoutait,  qu'un  affranchisse- 
ment général  des  serfs  du  joug  «  insupportable  et  cruel  » 
qu'ils  subissent,  n'aurait  pas  lieu.  Mais  ces  indices  d'une 
sympathie,  si  prononcée  auparavant,  pour  la  position  des 
serfs  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

Peu-à-peu  Catherine  se  laisse  persuader  que  le  servage 
n'est  pas  un  fléau  pour  les  paysans,  comme  elle  le  croyait, 
qu'ils  s'en  trouvent  au  contraire  très  bien.  A  celte  conviction 
qui  avait  le  grand  avantage  de  lui  laisser  la  conscience  en 
paix,  se  joignit  bientôt  la  crainte  de  troubles  qui  auraient 
suivi  une  émancipation  des  serfs.  C'est  la  Révolution  fran- 
çaise qui  joua  sous  ce  rapport  le  rôle  d'un  réactif  puissant 
pour  tout  ce  que  Catherine  conservait  encore  d'idées  libé- 
rales. Un  épisode  du  développement  de  la  question  du  ser- 
vage en  donne  un  exemple  frappant. 

En  1790  un  certain  Itadislcheff  publia  un  petit  volume 
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intitulé  <(  Voyage  de  Pétersbourg  à  Mobcou  ».  Sous  la  forme 
d'impressions  de  voyage  il  présenta  un  tableau  saisissant  de 
la  position  des  serfs  en  Russie.  Il  se  faisait  leur  ardent  défen- 
seur contre  l'injustice  des  propriétaires  et  du  gouvernement. 
II  exigeait  un  affranchissement  des  serfs  avec  la  terre  qu'ils 
cultivaient,  et  prédisait  une  révolte  des  paysans,  si  le  gou- 
vernement ne  prenait  à  temps  des  mesures  pour  alléger  leur 
sort.  De  toutes  les  opinions  sur  la  question  du  servage, 
émises  sous  le  règne  de  Catherine  II,  celle  de  HadistchefT 
était  la  plus  clairvoyante;  elle  eut  seulement  le  malheur  de 
paraître  trop  tard  —  ou  trop  tôt.  L'auteur  paya  son  audace 
d'un  exil  en  Sibérie.  Après  avoir  lu  son  livre,  Catherine 
entra  dans  une  colère  excessive,  n  C'est  la  propagation  de 
la  contagion  française  »,  disait-elle  à  son  secrétaire,  »  l'au- 
teur est  un  Martiniste,  un  émeutier  pire  que  Pougatchoff  ». 
Et  cependant  BadistchefF  ne  faisait  que  répéter,  certaines 
maximes  que  nous  trouvons  dans  les  projets  humanitaires 
de  l'impératrice  elle-même  au  début  de  son  règne.  Il  en 
tirait  seulement  les  conséquences  nécessaires,  que  Catherine 
n'avait  pas  osé  en  déduire. 

Nous  avons  tâché  de  retracer,  dans  ce  qui  précède,  les 
diverses  phases  que  traversa  la  question  du  servage  sous  le 
règne  de  l'impératrice  Catherine.  Il  nous  reste  maintenant 
à  démontrer,  pourquoi  une  réforme  dans  la  position  des 
serfs  n'avait  pas  même  été  tentée  par  le  gouvernement. 
Comme  c'est  à  l'impératrice  Catherine  qu'appartient  l'hon- 
neur d'avoir  la  première  posé  la  question  du  servage,  c'est  à 
elle  qu'il  faut  s'en  prendre  pour  concevoir  les  causes  de  son 
complet  insuccès  -dans  l'œuvre  entreprise  par  elle  sous  l'in- 
fluence des  tendances  humanitaires  de  son  temps. 

En  1787,  en  parlantàson  fidèle  correspondant  Grimm  de 
la  commission  législative,  Catherine  écrivait  :  «  Ce  qui  a 
fait  la  fortune  de  mon  assemblée  de  députés,  c'est  que  j'ai 
dit  :  Tenez,  voilà  mes  principes,  dites  vos  plaintes,  où  est- 
ce  que  le  soulier  vous  blesse  ?  Allons,  remédions  ;  je  ri  ai 
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point  de  système,  je  souhaite  le  bien  commun.  »  Sans  le 
vouloir  Catherine  a  donné  le  mot  de  Téiiigme.  L'absence 
de  système  politique,  tel  était  le  principal  défaut  de  son 
gouvernement.  Il  est  facile  de  souhaiter  le  »  bien  com- 
mun »,  cela  ne  coûte  rien  ;  mais  pour  le  réaliser  il  faut  une 
ligne  de  conduite  bien  déterminée,  et  c'est  ce  qui  manqua 
le  plus  à  Catherine.  La  question  du  servage  en  est  une  des 
preuves  les  plus  éclatantes.  Quand  Catherine  monta  sur  le 
trône  de  Russie,  elle  était  toute  prête  à  faire  tout  le 
possible  pour  résoudre  cette  question,  mais  sa  décision 
manquait  de  fermeté,  parce  que  la  fermeté  d'une  décision 
dépend  du  degré  de  discernement  qu'on  apporte  dans 
la  connaissance  des  causes  et  des  conséquences  de 
l'aotion,  ainsi  que  du  chemin  qu'il  faut  suivre  pour 
atteindre  le  but,  Catherine  ne  possédait  ni  l'un  ni 
l'autre.  Elle  ne  savait  même  pas  ce  que  c'était  que  le  ser- 
vage en  Russie.  La  définition  juridique  du  droit  de  servage 
ne  fut  faite  qu'au  début  du  xix^  siècle  '.  Le  droit  de  servage 
se  formait  peu-à-peu,  sous  l'influence  de  faits  partiels,  et 
,  personne  du  temps  de  Catherine  ne  songea  à  soumettre  ce 
droit  à  une  formule  légale,  en  posant  ses  limites  et  en  déter- 
minant son  étendue. 

D'un  autr.e  côté,  les  idées  de  Catherine  sur  le  servage  et 
sur  les  moyens  de  l'abolir,  extraites  de  ses  auteurs  favoris, 
présentaient  un  chaos  de  maximes  sans  aucune  suite,  étran- 
gères à  la  vie  et  surtout  à  la  vie  russe,  qui  répondit  parla 
révolte  de  Pougatchoff  à  toutes  les  belles  phrases,  dont  se 
payait  si  volontiers  l'impératrice  dans  son  optimisme  poli- 
tique. Quand  les  événements  eurent  montré  à  Catherine 
qu'avoir  affaire  aux  hommes  et  aux  livres  étaient  deux 
choses  bien  différentes,  elle  abandonna  la  partie.  Elle 
rejeta  volontiers  son  échec  sur  la  question  du  servage  elle- 
même  :  «  De  quelque  côté  qu'on   la  touche '»,   disait-elle 

1.  V.  Les  mémoires  de  Spéransky  sur  le  droit  de  servage  eo  Russie,  dans 
historiques  eijaridiques,  i859. 
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en  i777,  «  elle  ne  se  prête  nulle  part  ».  Mais  Catherine 
n'avait  pas  compris  que  c'était  justement  dans  cette  pro- 
priété du  droit  de  servage  que  s'accusait  toute  son  impor- 
tance. Pendant  longtemps  encore  toute  mesure,  tendant  au 
bien-être  du  pays,  ne  devait  avoir  qu'une  médiocre  portée 
grâce  à  cette  pierre  d'achoppement  que  le  gouvernement 
trouvait  partout  sur  son  chemin  e(  qui  émoussait  tous  ses 
efforts. 

Catherine  ne  fit  rien  pour  améliorer  la  condition  des 
serfs,  parce  qu'elle  ne  savait  par  où  commencer;  elle  n'eut 
pas  le  courage,  l'esprit  de  suite  et  la  clairvoyance  néces- 
saires pour  poser  la  question  carrément  ;  vers  la  fin  de  son 
règne,  l'envie  lui  en  passa.  Comme  l'a  si  bien  dit  M.  de 
Waliszewski  dans  son  livre  «  Le  Roman  d'une  Impératrice  «, 
en  parlant  des  causes  de  l'insuccès  de  la  Commission  légis- 
lative :  a  II  y  a  une  raison  principale  à  cela  »,  dit-il,  «  à  côté 
de  beaucoup  d'autres  accessoires  :  cette  œuvre  aurait  dû 
être  abordée  par  le  commencement,  et  le  commence- 
ment c'était  la  réfM'me,  sinon  la  suppression  radicale  du 
servage  ».  Catherine  ne  s'en  aperçut  pas  ou  s'en  aperçut 
trop  tard,  et  abandonna  la  solution  du  problème  aux  géné- 
rations futures. 

Près  d'un  siècle  se  passa,  après  le  manifeste  du  18  février 
1762,  avant  que  l'affranchissement  des  serfs  eut  lieu.  Dana 
l'évolution  de  la  question  jusqu'à  cette  époque,  le  rôle  de 
Catherine  II  est  nettement  marqué  par  l'histoire  :  c'est  à 
elle,  répétons-le,  que  revient  l'honneur  d'avoir  posé  la 
première  la  question  de  l'émancipation  des  serfs  et  de 
l'avoir  soumise  au  jugement  de  ses  contemporains.  C'était 
un  grand  progrès  sur  le  passé,  et  nous  ne  saurions  lui  refu- 
ser notre  reconnaissance  pour  ce  premier  pas,  quelque 
timide  qu'il  fut,  dans  la  voie  d'une  politique  humanitaire,' 
que  la  Russie  ne  devait  plus  quitter  depuis. 
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M.  KovALBwsKT.  —  La  question  de  l'abolilion  du  servage  en 
Russie  a  été  souvent  traitée.  Quelques-uns  de  ses  calés  peuvent  inté- 
resser les  historiens  du  droit  comparé. 

Nous  connaissons  la  théorie  de  Fustel  de  Coulanoes  sur  les  origines 
du  colonat  :  les  premiers  colons  auraient  été  des  fermiers  endettés. 
Il  en  a  él^  de  même  en  Russie  au  x^-■  siècle.  Les  paysans  ont  loué  des 
terres,  puis  incapables  de  payer  leurs  fermages,  sont  devenus  serfs. 
Il  faut  voir  tout  cela  dans  Kiutchevsky  [Moscou)  qui  complète  d'autres 
devanciers.  Pour  le  temps  de  Catherine,  il  faut  consulter  Semevsky. 
Grodovsky  est  aussi  à  voir.  Waliszewsky  n'est  qu'une  compilaljon, 
d'ailleurs  ingénieuse. 

Je  crois  que  la  politique  de  Catherine  a  été  contradictoire.  Sa  cor- 
respondance avec  l'Europe,  si  libérale,  n'avait  d'autre  but  que  d'im- 
pressionner celle-ci.  Quand  les  Européens  sont  venus  en  Russie  (v.  p. 
ex.  Mercier  de  la  Rivière),  les  bonnes  relations  se  sont  rompues. 
Diderot  a  vainement  insisté  sur  la  nécessité  de  mettre  fin  au  servage. 

Catherine  II  n'a  pas  été  la  première  à  agiter  la  question  de 
l'abolition.  D'autre  part,  c'est  grâce  à  Catherine  que  le  servage  s'est 
répandu  dans  le  sud  de  la  Russie  {Ukraine  et  Nouvelle-BuMie). 

M.  le  prince  Galitïyne.  —  La  division  de  mon  exposé  en  deux  par- 
ties lui  a  peut-être  donné  un  caractère  trop  systématique.  Pour 
Catherine,  je  suis  persuadé  qu'elle  était  sincère  au  début  de  son 
règne.  Et  en  son  temps,  prononcer  le  mol  de  liberté,  c'était  déjà  beau- 
coup. 
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La  parole  est  donnée  à  M.  K.-J.  Basmadjian,  directeur  da  nBanasêr". 
mr  une  communication  lar  : 


LE    DROIT    ARMENIEN 

DEPUIS  L'ORIGINE  JUSQU'A   NOS  JOURS 


Messieurs, 

Pour  étudier  le  droit  arménien  depuis  son  origine, 
ous  n'avons,  malheureusement,  que  peu  de  moyens  de 
ous  renseigner. 

Les  savants  européens  qui  se  sont  occupés  des  peuples 
rientaux,  n'ont  rien  écrit  sur  le  droit  ancien  de  l'Arménie, 
indis  que  les  lois  de  Manou,  celles  de  Confucius  et  le 
ioran,  etc.  ont  attiré  leur  attention.  Pour  être  juste,  je  dois 
jouter,  cependant,  que  nous  possédons  aujourd'hui 
uelques  ouvrages  sur  le  droit  arménien  de  Galicie  et  de 
'ologne,  mais,  je  le  répète,  rien  sur  le  droit  de  l'Arménie 
aïenne. 

Nous  citerons  d'abord,  parmi  les  savants  qui  ont  étudié  le 
roit  arménien,  M.  le  D''  Ferdinand  Bischoff,  professeur  à 
1  Faculté  de  Graz,  qui  a  étudié  les  droits  anciens  de  Lem- 
ei^  et,  en  1862,  publia  à  Vienne  une  brochure  intitulée  : 
)as  alte  Rechl  der  Armenler  in  Lemberg,  qui  n'était 
utre  chose  que  la  traduction  latine  du  droit  des  Arméniens 
e  Galicie  et  de  Pologne,  accompagnée  d'une  courte  intro- 
luction.  Nous  devons  citer  encore  quelques  publications  du 
aêrae  auteur  sur  le  même  sujet  :  Urkunden  zur  Gesckichte 
'er  Armenier  in  Lemberg,  Das  allé  Heckt  der  Armenier 
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in  Polen,  etc.  ;  ce  dernier  est  paru  dans  les  Ôsterreickische 
Blàtter  fur  Lilieraiar  and  Kunst  de  1857. 

En  second  lien  vient  M.  le  D""  J.  Kohler,  qui  a  écrit  une 
étude,  un  peu  exagérée,  sur  le  droit  arménien  et  principa- 
lement sur  le  droit  des  Arméniens  de  Galicie,  publiée  dans 
la  Zeilschrift  fur  vergleichende  Rechtswissenschaft, 
année  1888. 

C'est  tout  ce  qUe  connaît  le  monde  savant  sur  le  droit 
arménien. 

On  peut  ajouter,  si  vous  voulez,  l'article  moins  sûr 
de  M.  R.  Dareste,  paru  dans  le  Journal  des  Savants  de 
l'année  1887,  à  propos  d'un  travail  récent  de  M.  le  profes- 
seur Maxime  Kovalewsky,  de  l'Université  de  Moscou,  publié 
en  russe  sous  le  titre  de  :  Coutume  contemporaine  et  loi 
primitive,  Moscou,  1886.  C'est  cet  article  de  M.  Dareste 
principalement  qui  a  conduit  M.  Kohler  à  quelques  erreurs. 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  l'article  de  M.  Hube, 
dans  la  Zeitsckrift  der  Saviffnystiftung,  vol.  III,  et  la  bro- 
chure de  M.  Alexéev,  écrite  en  russe  et  intitulée  :  Le  Code 
arménien,  1870. 


Les  plus  anciens  témoignages  que  nous  possédions  sur  la 
législation  arménienne  sont  ceux  des  inscriptions  cunéi- 
formes arméniaqiies,  gravées  depuis  le  ix*  siècle  avant 
J.-C.  ;  là  nous  trouvons  clairement  que  les  rois  donnaient 
des  ordres  et  imposaient  l'ordre  de  sacrifice,  Nousy  trouvons 
également  que  les  malfaiteurs,  comme  chez  tes  Assyro-baby- 
loniens,  étaient  jetés  au  feu  et  dans  l'eau.  (C'est  la  formule 
imprécatoire  de  plusieurs  inscriptions  qui  nous  amène  à  ce 
résultat.)  Il  ne  i^era  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  les 
tablettes  juridiques  et  les  contrats  d'achats,  d'intérêts  et  de 
mariages,  etc.,  qu'on  rencontre  si  abondamment  en  Assy- 
rie, en  Hahylonie  et  même  en  Cappadoce,  manquent  en 
Arménie  sous  les  Ourardiens. 
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D'après  Moïse  de  Khorên,  Valaraace  (149-127  av.  J.-C), 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Arsacîdes  arméniens,  aurait 
établi  le  premier  la  constiltilion  et  le  droit  de  l'Arménie'. 
Valarsace  était  un  vrai  réformateur  de  l'Etat.  Il  essaya  de 
mettre  lin  aux  privilèges  indépendants  des  satrapes  et  créa 
de  nouvelles  satrapies.  Le  droit  de  gouverner  tes  diverses 
parties  du  pays  et  d'administrer  la  justice  était  entre  les 
mains  des  satrapes.  C'était  un  vrai  gouvernement  féodal. 
On  ne  sait  pourtant  pas  si  le  peuple  était  jugé  d'après  un 
Code  spécial  et  surtout  écrit. 

Vatarsace  n'est  pas  le  seul  fondateur  du  droit  arménien. 

D'après  le  même  historien,  il  y  a  eu  en  Arménie  d'autres 
rois  aussi  qui  ont  établi  «  des  ordres  et  de  belles  coutumes  »^. 
Mais  nous  ignorons  complètement  quels  sont  ces  <<  rois 
antérieurs  »  dont  parle  Moïse  de  Khorên-*.  Nous  ignopons 
également  s'il  a  existé  un  Code  après  Valarsace  jusqu'aux 
rois  Bagratides  (887-1042).  Nous  savons  d'ailleurs  que  Jus- 
tinien  a  donné  des  lois  aux  Arméniens  de  VArménie 
grecque,  et  qu'il  a  publié  en  535  un  édit  sur  le  droit  de  suc- 
cession en  Arménie.  Nous  savons  même  qu'en  536,  Justi- 
nien  soumit  les  Arméniens  grecs  au  droit  romain  :  «  De 
Armeniis,  ut  et  illi  per  omnia  Romanorum  leges  sequan- 
tur  i>*.  Mais  toutes  ces  lois  n'étaient  pas  faites  pour  les 
Arméniens. 

Les  Bagratides  ayant  des  relations  avec  les  Byzantins  ont 
traduit  —  avec  quelques  modiGcations,  bien  entendu  —  en 
arménien,  les  lois  du  Bas-Empire^.  Ces  lois  sont  tirées 
du  Codex  de  Théodose,  des  Institutes  et  du  Codex  de  Justi- 
nien,  des  constitutions  de  Léon  llsaurien,  de  Constantin 


1.  Moïse  de  Khorên,  llUl.  d'Arménie,  II,  'i. 

2.  Id.  II,  59. 

3.  Id.,  loc.  cit. 

4.  La  novelle  XXI  de  JustinieD. 

9.  Le   P.  Vahan  BasUmianU  dans  son  excellente  Introduction  au  Code 
Arminien  de  Mtkhithar  Gosck,  Vagharschapat,  1880,  n'accepte  pas  cette 
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Copronyme,  d'Irène,  de  Léon  le  Sage,  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  et  de  Nicéphope.  Plus  lard,  sous  les  rois  Rubi- 
niens  (1079-1373),  on  voit  même  l'influence  du  code  de 
Manuel  Comnène  (1143-1180)  ;  et,  au  xii^  siècle,  Nersèsde 
Lambron  (1153-1198),  sans  avoir  la  connaissance  des  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs,  se  charge  de  traduire  les  lois 
byzantines  civiles  (en  1193)  et  militaires  (en  1196),  tra- 
duction qui  n'a  pas  été  imprimée  jusqu'ici,  non  plus  que 
sa  traduction  des  lois  syriennes. 

Le  principe  fondamental  du  droit  arménien,  depuis  Valar- 
sace  jusqu'aux  Bagratides,  c'est  la  constitution  patriarcale  de 
la  famille  fixée  sur  les  traditions  et  surtout  sur  la  Bible  qui 
donna,  à  son  tour,  naissance  au  Livre  des  Canons  tel  qu'il 
est  parvenu  jusqu'à  noâ  jours. 

Malgré  l'existence  des  lois  civiles,  on  voit  clairement  que 
le  peuple  était  jugé  parles  lois  ecclésiastiques  ;  et  Mekhithar 
Gosch  insiste  dans  son  Code  arménien  (écrit  en  1184)  sur 
la  nécessité  de  former  la  Cour  de  justice  à  l'aide  du  clergé 
accompagné,  quelquefois,  de  juges  civils,  mais  présidé 
toujours  par  un  évéque.  Quelques  renseignements  donnés 
par  les  Actes  des  Conciles  tenus  en  Arménie  nous  montrent 
que,  même  pour  les  crimes  et  pour  le  vol,  c'était  la  Cour 
ecclésiastique  qui  jugeait  en  imposant  la  pénitence  comme 
correction  ou  comme  châtiment.  Il  suffit  pour  s'en  assurer 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  actes  du  Concile  de  Schaha- 
pivan  (en  447),  sur  ceux  de  Dvin  (en  527),  etc.  La  loi  était 
bien  entre  les  mains  du  clergé.  Mais  il  parait  que,  par  suite 
de  l'influence  byzantine,  il  y  avait  aussi  une  autre  Cour 
civile.  Ainsi,  nous  en  trouvons  des  traces  dans  les  actes  du 
second  Concile  de  Sis  (en  1243)  où  on  abandonne  le  juge- 
ment des  injures  k  la  Cour  civile  '. 

Au  xu^  siècle  nous  rencontrons  deux  personnages  qui 
étudient  le   droit  arménien  ;  personnages   bien  connus  et 

1.  CanoQ  XVI;  Cf.  Aboi  MekhiltiariaDU,  Hi»l.  de»  Concile»  de  tÊglixe 
arménienne,  p.  124.  Vagha rechapât,  (878. 
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célèbres  dans  l'histoire  de  la  littérature  arménienne.  Ce 
sont  :  i"*  Nersès  de  Lambron,  l'évêque  de  Tarse,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  a  traduit,  en  Cilicie,  les  lois  byzantines 
et  syriennes  ;  2°  un  auteur  des  plus  distingués  dans  la  législa- 
tion arménienne,  Mekhithar  Gosch  (1150-1213),  qui  a  com- 
posé, dans  l'Arménie  Majeure,  un  Code  général,  accepté 
rapidement  par  tous  les  Arméniens,  même  dans  leurs 
migrations  '.  Ainsi  le  droit  des  Arméniens  de  Pologne  et 
celui  de  Galicie,  émigrés  de  la  Grande  Arménie,  n'était 
autre  chose  qu'un  extrait  du  livre  de  Goach,  enrichi  par 
les  lois  des  Bagratides. 

MM.  Bruns  et  Sachau  ont  publié,  en  1880,  le  texte 
syriaque  du  droit  syro-romain,  accompagné  d'une  version 
arabe  et  arménienne;  cette  dernière  est  traduite,  comme  on 
la  suppose,  par  Mekhithar,  pour  son  Code. 

Le  Code  de  Mekhithar  est  imprimé  par  les  soins  du  P. 
Bastamiantz,  précédé  d'une  Introduction  très  intéressante 
{Voir  la  note  5  de  la  page  105). 

Un  siècle  après,  Serabat  le  Connétable  (1206-1276),  le 
frère  du  roi  Hétoum,  vu  que  le  Code  de  Mekhithar  n'était 
pas  suffisant  et  était  même  difficile  à  comprendre,  en  donne 
un  extrait  et  traduit  en  arménien,  vers  1265,  le  Code  du 
royaume  francd'Antioche.  Ce  dernier  est  imprimé  à  Venise 
en  1876,  avec  une  nouvelle  traduction  française,  sous 
le  titre  de  :  Les  Assises  iTAntiocke,  dont  l'original  est 
perdu. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  Arméniens  de 
Pologne  avaient  leur  propre  Code,  apporté  de  l'Arménie. 
Casimir  III  ordonna  aux  émigrés,  par  les  décrets  de  1344 
et    de  1356,    de    s'en    servir.   Leur  Code   national,  plus 

1.  C.  F.  Neumann  dit  dans  son  Venuch  einer  Geschichte  der  arm.  Lit., 
p.  162,  [Leipzig,  1836),  que  Jean  le  Diacre  (1060?—  1129)  est  l'auteur  d'un 
«  Traité  sur  la  juridiction  »,  aujourd'hui  perdu.  Noua  ne  connaiasons  pas 
d'ailleurs  un  travail  pareil  attribué  h  Jean,  Pour  m'en  asBurer  je  me  suis 
adressé  aux  earantfi  Mekhilharistes  de  Venise,  les  RR,  pp.  Aliscban  et 
ZarbhanaliaD,  qui  m'ont  donné  la  même  réponse. 
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tardj  en  1518,  fut  traduit  en  latin  par  l'ordre  de  Sigis- 
mond  ï",  à  l'usage  des  juges  indigènes.  Nous  possédons 
aujourd'hui  à  la  Bibl.  Nat.  (Suppl.  arm.  n'*  40),  le  manuscrit 
aussi  d'une  traduction  tartare  du  même  Code,  écrit  à  Lem- 
berg  en  i568.  II  existe  même,  çji  et  là,  une  traduction  polo- 
naise du  Code  arménien,  faite  en  1601. 

En  1746,  le  Sénat  russe  ordonne  aux  Arméniens  établisà 
Astrakhan  de  s'en  servir  suivant  leur  droit  et  selon  leurs 
coutumes;  et,  en  1765,  l'impératrice  Catherine  II  fait  de 
même  pour  les  Arméniens  de  Nakhitchévan  s/d.  Ce  dernier 
est  traduit  en  russe  et  imprimé,  avec  une  introduction,  par 
M.  Alexéev,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  D'après  cet 
auteur,  le  Code  des  Arméniens  de  Nakhitchévan  n'était 
autre  chose  qu'une  traduction  des  lois  de  Justinien. 

EnSn,  en  1836  en  Russie  et  en  1860  en  Turquie,  les 
Arméniens  instituent  des  lois  fixes  pour  administrer  leurs 
affaires  intérieures. 

Je  n'entre  pas,  Messieurs,  dans  les  détails  du  droit  armé- 
nien et  je  termine  mon  esquisse,  le  temps  fixé  étant  déjà 


M.  KovALBwsKï,  —  Les  renseignemenls  rassemblés  par  M.  Basniad- 
jtan  sont  intéressante.  Mais  je  dois  lui  faire  remarquer  que  je  n'ai 
jamais  écrit  sur  le  droit  arménien. 

Les  sources  de  M.  Dareste  sont  un  code  géoi^en  de  Vakhtang  et 
les  Assises  d'Antioche.  Ce  code  géorgien  n'est  en  partie  qu'une  repro- 
duction du  recueil  arménien  de  Mekhitar  Gosch,  lequel  a  puisé  sa 
doctrine  dans  le  droit  romain.  C'est  ainsi  que  ce  dernier  a  pu  pénétrer 
au  Caucase  et  exercer  son  influence  même  sur  les  coutumes  juridiques 
des  montagnards. 
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QUATRIÈME  SÉANCE 

Vendredi  Z7  Juillet 


PrésideDce  de  M.  GitADEPiwrra,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit 
de  l'Université  de  Kœni^sberg. 

Laparole  est  donnée  à  Sir  Frédéric  Pollock.  professeur  de  Droit  à 
l'Université  d'Oxford,  pour  une  communication  sur: 


LA  CONTINUITÉ  DU  DROIT  NATUREL  ' 


Messieurs, 

On  sait  que  le  contraste  de  la  justice  naturelle  ou  univer- 
selle avec  la  justice  légale  ou  conventionnelle  (^ucixbv, 
vofti(jLÔv)  remonte  à  la  philosophie  grecque.  Pour  nous 
l'autorité  capitale  est  le  passage  célèbre  de  l'Ethique  Plus 
tard,  les  stoïciens  développèrent  la  doctrine  aristotélicienne 
en  accentuant  la  partie  téléologique.  Le  droit  naturel  s'im- 
pose comme  résultant  de  la  raison  universelle  des  choses. 
C'est  surtout  sur  le  système  stoïcien  que  se  fonde  Cicéron 
(Voir,  principalement,  le  fragment  du  livre  De  Republica 
conservé  par  Lactantius).  Sans  avoir  une  grande  impor- 
tance dans  l'histoire  de  la  philosophie    proprement  dite, 

I.  Celle  communicalion  est  un  aperçu  sommaire  d'un  arlicle  que  l'auteur 
venait  alors  de  rédiger  en  nng-lais  pour  le  Journal  of  Me  Socieli/  ofCnmpa- 
ratine  Législation.  On  peut  le  voir  maintetianl  dans  la  livraison  de  ce  jour- 
nal pour  déc.  1800. 
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l'œuvre  de  vulgarisation  de  Cicéron  fut  accueillie  par  les 
auteurschrétiens.  Parla,  Cicéron  devint  presque  orthodoxe 
pour  les  hommes  du  moyen  âge. 

Vient  ensuite  l'adoption  du  ius  naturale  dans  le  droit 
classique  romain.  Il  est  difficile  d'établir  la  priorité  relative 
des  loculionsyi/j  naturale  eij'as  gentium.  Il  parait  probable 
que,  du  temps  de  Cicéron,  ius  naturale  était  un  néologisme 
Car  ni  YAuctor  ad  Herennium,  ni  Cicéron  dans  sa  Rhéto- 
rique qui  est  une  œuvre  de  jeunesse,  ne  s'en  servent  :  ces 
deux  livres  n'ont  que  des  périphrases  pour  exprimer  l'idée. 
Toutefois,  chez  les  jurisconsultes  classiques,  \e  jus  naturale 
se  trouva  à  point  pour  constituer  une  base  philosophique  du 
jusgentium.  On  discute  toujours  les  nuances  de  différences 
qui  se  laissent  apercevoir,  à  certains  endroits  des  Pandectea, 
entre  les  deux  locutions. 

La  chute  de  l'empire  occidental  entraîna  naturellement 
une  suspension  séculaire  de  toute  activité  philosophique. 
C'est  une  nuit  noire  où  filent  de  rares  étoiles...  pas  de 
premier  ordre.  Isidore  de  Séville,  compilateur  naïf,  s'înté- 
ressant  principalement  à  la  rhétorique  et  à  une  philologie 
purement  verbale  et  fantaisiste  quand  même,  passe  pour  un 
grand  homme.  Je  ne  crois  guère  qu'il  fût  légiste.  Les  défi- 
nitions qu'il  a  conservées  ne  me  paraissent  avoir  eu  qu'une 
influence  médiocre  sur  les  idées  du  moyen  âge. 

Du  xi^  au  XII*  siècle,  on  voit  cette  première  renaissance 
du  monde  latinisé  dont  l'importance  est  trop  souvent  négli- 
gée. On  lit  Virgile,  Ovide,  Cicéron  :  on  lira  bientôt  Aris- 
tote  dans  la  traduction  latine,  d'une  fidélité  intransi- 
geante, qui  sera  faite  par  les  soins  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
On  fait  l'étude  du  droit  romain  dans  le  texte  même  du 
Corpus  Juris. 

Donc  le  droit  naturel  se  présente  avec  une  triple  autorité  : 
Arietole,  Cicéron,  Juslinien.  Quant  à  ce  dernier,  notez  que, 
pour  le  moyen  âge,  le  Corpus  Juris  n'est  pas  un  recueil  his- 
torique, mais  le  décret  d'un  empereur  orthodoxe.  En  face 
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de  cette  autorité,  l'Église,  qui  a  déjà  ses  lois  à  elle,  doit 
prendre  un  parti.  Impossible  de  supprimer  ou  d'ignorer  le 
droit  naturel.  Reste  le  moyen  d'en  faire  un  allié  puissant 
en  l'adoptant  franchement.  C'est  ce  que  l'Eglise  a  fait  au 
xii^  siècle,  dans  la  personne  de  Gratien  ou  de  celui  qui  l'a 
inspiré.  Voir  le  Decretum  Graliani,  ad  inil.,  où  il  est  dit 
sans  la  moindre  réserve  que  le  droit  naturel  prime  toutes 
les  autres  formes  du  droit.  Cependîuit,  il  y  a  un  sous- 
entendu  ;  l'Lglise  est  Tinterprète  du  droit  naturel.  C'est 
assurer  au  Saint-Père  un  moyen  irrécusable  pour  avoir 
raison  des  fâcheux.  Les  objections,  en  matière  de  disci- 
pline ou  autres,  tirées  soit  des  interprétations  privées  de 
l'Écriture,  soit  d'une  coutume,  seront  écrasées  au  nom  de 
la  raison  universelle  qui,  sans  en  être  moins  divine,  est  évi- 
dente et  obligatoire  pour  tout  le  monde  sans  exception,  A 
l'heure  qu'il  est,  on  dit  toujours  dans  le  droit  anglais  qu'une 
coutume  particulière,  pour  faire  loi,  doit  être  conforme  h  la 
raison.  Cela  dérive  évidemment  —  comme  plusieurs  de 
nos  maximes  — du  droit  canonique.  Il  est  d'ailleurs  constaté 
que,  dans  notre  langue  juridique,  la  raison  veut  dire  la 
même  chose  que  le  droit  naturel,  locution  que  les  magis- 
trats anglais  ont  généralement  évitée. 

II  ne  serait  pas  excessif  de  qualifier  l'idée  de  Gratien'  —  ou 
d'un  haut  personnage  inconnu —  de  coup  de  maître.  Cepen- 
dant ce  système  ne  pouvait  durer.  Puisque  le  droit  naturel  se 
fonde  sur  la  raison  universelle,  héritage  de  tous  les  hommes 
indépendamment  des  articles  de  la  foi  catholique,  à  quel  titre 
le  Saint-Siège  peut-il  en  accaparer  l'interprétation  exclusive  ? 
C'est  ce  qu'ont  très  bien  aperçu  les  défenseurs  de  l'empire 
contre  la  papauté  dans  les  controverses  prolongées  des  xin" 
et  xiv^  siècles.  Je  citerai  mon  compatriote  Guillaume 
d'Ockham ,  auteur  de  ce  beau  mot  :  Domine  împerator,  lu  me 

1.  J'ai  parcouru  les  traitt's  canoniques  de  quelques  précurseurs  de  Gra- 
tien, Kegino  Prumiensia  et  d'autres,  sans  y  trouver  rien  qui  lui  ressem- 
blât. 
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gladio  défende  et  ego  te  verbo  défendant.  Le  temps  manque 
pour  mentionner  des  aliments  très  ingénieux  et  parfois 
très  modernes.  Marsite  de  Padoue,  quoiqu'il  ne  semble 
guère  nommer  le  droit  naturel  de  son  nom,  est  absolu- 
ment dans  le  même  ordre  d'idées. 

Dans  les  discussions  qui  ont  suivi  la  Réforme,  on 
voit  ce  genre  d'argumentation  se  développer  énormément. 
Il  y  a  même  des  péripéties  paradoxales.  Maintenant  ce  »ont 
les  catholiques  qui  font  appel  au  droit  naturel  contre  le  lit- 
téralisme  protestant.  Il  y  en  a  des  exemples  en  Angleterre. 
Voir  pour  tout  ceci  la  monographie  admirable  de  Gierke, 
Jokannes  Altkusius.  Je  me  fais  un  plaisir  d'avouer  que  c'est 
là  le  livre  qui  m'a  mis  dans  la  bonne  voie. 

A  partir  de  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  a  fait  une  place 
importante  au  droit  naturel  dans  la  Summa,  jusqu'à  la 
Renaissance,  ce  droit  est  uo  système  formel  et  suivi,  la 
terminologie  est  bien  arrêtée.  Vers  le  milieu  du  xvn=  siècle, 
tout  cela  s'oublie.  Les  moralistes  anglais  du  xviu^  siècle, 
et  encore  Montesquieu,  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la  phi- 
losophie du  droit  scolastique.  Ils  la  méconnaissent  absolu- 
ment. 

Inutile  de  parler  des  variétés  plus  modernes  du  droit 
naturel,  qui  sont  plutôt  une  négation  voulue  de  la  continuité 
historique. 

Après  les  guerres  de  religion,  c'est  Grotius  et  son  école 
qui  fondent  le  droit  des  gens  moderne  en  parlant  du  droit 
des  gens  ancien,  envisagé  comme  synonyme  du  droit  natu- 
rel. Dans  mon  pays  du  moins,  on  écrit  trop  souvent  comme 
si  Grotius,  pour  faire  son  œuvre  capitale,  eût  ressuscité  une 
doctrine  oubliée.  Rien  n'est  moins  juste.  Comme  noua 
venons  de  le  voir,  la  doctrine  du  droit  naturel  était  parfai- 
tement vivante.  Effectivement,  il  fallait  se  baser  sur  un 
système  qui  commandait  déjà  le  respect  de  tout  le  monde. 
Le  mérite  de  Grotius  consiste  précisément  à  avoir  trouvé 
ce  noO  axSi  des  plus  solides.  Il  a  fait  plus  que  de  mouvoir 
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le  monde  :  il  en  a  créé  un  nouveau.  Sans  le  droit  naturel 
du  moyen  âge,  le  droit  des  gens  moderne  ne  serait  pas  là. 
11  y  a  encore  une  histoire  très  intéressante  et  qui  n'a 
jamais  été  faite,  c'est  celle  de  l'influence  du  droit  naturel 
dans  le  droit  anglais,  sous  des  noms  variés  comme  :  justice 
naturelle,  équité,  conscience  éclairée.  C'est  là  qu'on  a 
trouvé' le  moyen,  aux  Indes  britanniques  surtout,  d'étendre 
les  principes  du  droit  anglais  en  dehors  du  domaine  offi- 
ciel de  la  jurisprudence  nationale.  Mais  je  crains  d'abu- 
ser de  votre  patience  en  insistant  sur  des  détails  qui  appar- 
tiennent plutôt  à  l'histoire  particulière  des  institutions 
d'Angleterre. 

M,  VioLLET  de  r/nslitut,  professeur  à  l'Ecole  des  (Charles.  —  Dès 
le  xn'  siècle,  te  droit  naturel  est  invoqué  dans  des  documents  officiels. 
Un  peu  plus  tard,  la  coulume  de  Bordeaux  parle  aussi  de  la  raison 
naturelle,  comme  devant  suppléer  aux  lacunes  du  droit  positif.  Ces 
faits  confirment  la  thèse  de  la  continuité. 

Jenenvisage  pas  tout  à  fait  au  même  point  de  vue  que  sir  Frédé- 
ric Pollock  les  idées  des  xvn*  et  xviii'  siècles  sur  le  droit  naturel.  Les 
hommes  d'alors  ont-ils  du  droit  naturel  une  autre  notion  que  ceux 
du  moyen  figeî  Sans  doute  ils  parlent  plus  fréquemment  encore  du 
droit  naturel,  mais  leui-  pensive  est  In  même  que  celle  des  ancêtres. 

De  quel  texte  s'autorise-t-on  pour  dire  que  le  pape  se  donne  comme 
l'interprète  du  droit  naturel?  Ce  n'est  pas,  en  tout  cas,  le  pensée  de 
Las  Casas  à  propos  des  Indiens  et  du  fameux  partage  édicté  par  le 
Pape. 

Maintenant  oit  rencontre-t-on  pour  la  première  fois  l'expression  : 
droit  positif?  Elle  est  dans  ta  traduction  latine  d'Averrnés  et  dans  les 
scolastiques ;  mais  elle  n'apparait  que  très  rarement  au  xni"  siècle 
chez  les  jurisconsultes. 

M.  EsHEiTf,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  tf.'niversilé  de 
Paris.  —  J'ai  été  d'autant  plus  heureux  d'entendre  cette  communica- 
tion que  je  m'occupe  de  l'histoire  de  la  science  politique.  J'abonde,  pour 
la  plupart  des  points,  dans  le  sens  de  sir  Frédéric  Folloclt.  Il  y  a  eu  deux 
écoles  qui,  cherchant  l'origine  des  rè^'les  juridiques,  ont  dit,  l'une  : 
c'est  la  raison,  l'autre  :  c'est  l'instinct  (V.  les  Institutesl.  Mais  avec  le 
moyen  âpe,  l'idée  domine  que  c'est  la  raison,  et  le  droit  naturel,  aux 
mains  de  l'figlise,  prend  une  importance  considérable.  L'Kgtiseen  fait 
Congrii  d'Ai'iloire  (II*  section.)  It 
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une  partie  du  droit  divin  (V.  les  interprétations  du  décret  de  Gratien). 
On  le  rattache  au  même  principe  et  on  lui  attribue  la  même  force 
qu'au  droit  divin  ;  le  roi  ne  peut  légiférer  contre  lui. 

Sur  l'école  de  Grotius,  j'ai  des  opinions  un  peu  différentes  de  celles 
qui  ont  été  exposées.  Celte  école,  l'école  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  ce  qu'elle  a  trouvé  de  nouveau  (qui  a  été  dégagé  au  xiv  siècle 
et  mis  en  forme  au  .tvi'  par  Suarez),  c'est,  en  premier  lieu,  l'hj'potlièse 
du  contrat  social.  Et  alors,  dans  une  définition  nouvelle  et  précige,  on 
a  pu  dire  :  le  droit  n^iturel,  c'esl  l'ensemble  des  règles  de  droit  quï 
s'imposaient  aux  hommes  danx  l'état  de  nature,  et  qui  s'imposèrent  aux 
sociétés  créées  par  le  contrat  social  et  à  leurs  légialateurs.  Ce  sont  les 
théories  de  Locke.  Le  pouvoir  législatif,  c'est  la  raison.  A  ce  droit 
naturel  Locke  donne  de  même  un  pouvoir  exécutif  ;  c'est  à  l'homme 
d'employer  la  force  pour  sanctionner  le  droit  naturel.  C'est  cette  théo- 
rie qui  a  influencé  les  philosopljes  français  de  notre  siècle  et  qui  se 
reflète  encore  dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme. 

En  même  temps,  au  contraire  de  ri-'glise,  elle  laïcisait  le  droit  natu- 
rel, en  faisait  une  science  indépendante.  Pour  elle,  ses  principes 
seraient  vrais  dans  tous  les  cas.  Cette  école  a  créé  du  même  coup 
le  droit  constitutionnel  moderne,  tel  que  l'entendaient  nos  pères,  et 
le  droit  des  gens  proprement  dit.  Puisque  précisément  les  nations  se 
trouvent  entre  elles  à  l'état  de  nature,  les  règles  qui  président  aux 
rapports  entre  les  hommes  à  l'état  de  nature  doivent  régler  de  même 
les  rapports  entre  les  nations. 

Sir  F.  PoLLOCB.  —  Ratio  nalaratts  est  déjà  dans  Cicéron. 

Je  sais  que  de  bonne  heure,  le  droit  naturel  a  été  invoqué  dans  les 
ordonnances.  Dans  le  texte  anglais  de  mon  étude,  je  cite  les  actes 
d'aiîranchissement  de  Philippe  le  Bel  et  de  Louis  le  Hutin. 

Kn  ce  qui  concerne  le  Pape  et  son  droit  d'interpréter,  il  est  difficile 
de  trouver  un  texte.  Maiscela  se  lit  entre  les  lignes  du  décret  de  Gra- 
tien :  la  question  se  posait  surtout  en  matière  de  compétence. 

L'expression  de  droit  positif  est  dans  saint  Thomas  d'Aquin. 

M.  VioLi.ET.  —  Je  suis  porté  à  croire  que  l'expression  nous  vient  de 
la  traduction  latine  du  commentaire  d'Averroés  sur  l'éthique  d'Aris- 
tâte. 

Sir  F.  Poi.LocK.  —  En  ce  qui  concerne  la  doctrine  de  l'état  de  nature 
il  y  en  a  des  traces  au  moyen  3ge.  Mais  pour  les  auteurs  de  ce  temps 
cela  se  rattache  à  la  lex  nnturalis  secundaria.  Quand  on  est  obligé 
de  se  décider  sur  un  point  que  ne  prévoit  aucune  loi,  c'est  à  cette 
autre  qu'il  faut  se  référer,  en  attendant  que  le  législateur  ait  statué. 

Elle  csl  supplétoire.  Plus  tard,  elle  devient  un  principe  de  premier 
ordre. 

L'idée  du  contrat  social  se  trouve  déjà  au  s vi"  siècle. 
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M.  DB  ToURTOL'LON,  priv&t-docenl  k  VUnivenité  de  Lausanne.  —  A 
mon  avis,  le  droit  naturel,  comme  le  droit  des  gens,  présenta  dans 
son  histoire  une  solution  de  continuité.  Us  ont  eu  tous  les  deux  une 
période  que  l'on  peut  appeler  juridique,  dont  l'école  théologique, 
basée  sur  des  principes  nouveaux  et  ne  se  rattachant  en  rien  aux 
vieilles  doctrines,  a  peu  à  peu  complètement  triomphé. 

L'école  juridique  est  représentée  par  les  glossateurs  et  les  cano- 
nistes.  Eux  aussi  ont  étudié  le  droit  naturel  et  le  droit  des  gens,  et 
leur  opinion  a  eu  pendant  longtemps  une  grande  influence  sur  les 
idées  et  la  politique  de  l'Europe.  Ils  reconnaissent  l'autorité  des 
textes  sacrés  ou  profanes,  et  ne  formuleraient  pas  la  vérité  la  plus 
banale  sans  l'appuyer  par  un  principe  connu.  Ils  ne  sont  que  des 
interprètes  et  flétrissent  du  tenue  d'à  equitas  bursalis  »,  «  de  sua 
bursa  »,  toute  notion  d'équité  que  l'on  voudrait  tirer  de  son  propre 
fonds. 

L'école  théologique  est  partie  de  la  conscience  individuelle,  de  la 
recherche  du  péché.  Elle  s'est  généralisée,  s'est  objectivée  jusqu'à  for- 
muler des  règles  générales  pour  la  recherche  du  juste  et  de  l'injuste. 
Elle  s'est  laïcisée,  a  fusionné  avec  l'école  utilitaire  de  Machiavel  sans 
avoir  rien  perdu  de  son  caractère  primitif.  Grotius  est,  pour  ainsi 
dire,  un  théologien,  et  soulève,  à  propos  du  droit  d'insurrection  et  de 
guerre  civile,  des  questions  qui  concernent  'uniquement  la  conscience 
individuelle  et  non  les  principes  directeurs  des  États. 

Dans  l'école  juridique,  la  valeur  des  textes  émanant  des  papes  ou 
des  conciles  insérés  dans  les  recueils  canoniques  est  absolue  et 
directe.  Pour  les  théologiens,  le  Pape  ne  peut  agir  que  très  indirecte- 
ment sur  les  principes  du  droit  naturel. 

M.  KovALEWSKY.  —  Au  xn*  siècle  déjà,  on  trouve  le  terme  de  loi 
naturelle,  alors  qu'on  ne  connaissait  pas  Aristote.  Ainsi  chez  Jean  de 
Salisbury  et  dans  le  manuscrit  encore  inédit  que  possède  la  biblio- 
thèque du  collège  d'Ail  Soûls  à  Oxford.  Ce  manuscrit  est  la  dernière 
partie  de  la  grande  encyclopédie  de  Vincent  de  Beauvais  (le  spécu- 
lum theol.,  le  spéculum  historiale,  le  spéculum  morale).  11  correspond 
entièrement  à  ce  qu'on  appellerait  de  nos  jours  un  traité  de  droit 
naturel. 

Autre  remarque.  Pourquoi  ne  pas  rattacher  les  théories  de  Locke 
aux  idées  exprimées  bien  avant  lui  par  John  Lillburne  et  les  levelleri 
contemporains  de  Cromwell?lIs  admettent  également  l'existence  d'une 
u  loi  antérieure  et  supérieure  à  la  loi  positive  ». 

Ce  qui  me  semble  surtout  intéressant  dans  la  communication  que 
nous  venons  d'entendre,  c'est  l'indication  de  l'influence  exercée  par 
la  droit  naturel  sur  le  droit  anglais  :  ce  dernier  est  donc  beaucoup 
moins  original  qu'on  ne  l'avait  prétendu. 
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SiB  F.  PoLLOCK.  —  L'influence  de  Cicéron  aux  xii*  et  xin"  sièclet 
été  plus  grande  que  celle  d'Aristote. 

M.  Gbadbnwitz.  —  Je  crois  le  terme  _/us  geatiam  antérieur  à  j 
naturale.  Les  Romains  ne  les  ont  connus  que  successivement. 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


La  parole   est  donnée    k   M.   E.    Jobbé-Duval,   professeur  à  la 
Faculté  de  Droit  de  l'Université  deParit  sur  : 


L'HISTOIRE  COMPARÉE  DU  DROIT 

ET    L'EXPANSION    COLONIALE    DE    LA    FRANCE 


Messieubs, 

En  vue  de  découvrir  les  lois  du  développement  de  l'hu- 
manité, la  science  de  l'histoire  comparée  du  droit  s'efforce 
de  classer  les  sociétés  d'après  leurs  caractères  fondamentaux 
et  de  grouper  les  institutions  de  telle  sorte  que  la  décou- 
verte de  l'une  d'elles  dans  un  milieu  social  donné,  h  une 
époque  donnée,  permette  d'en  déduire,  au  moins  avec 
une  grande  vraisemblance,  l'existence  des  institutions 
appartenant  à  la  même  série. 

Pour  atteindre  ce  but,  l'étude  méthodique  et  patiente  des 
civilisations  anciennes  s'impose  en  premier  lieu,  œuvre 
immense  que  l'érudition  contemporaine  aborde  avec  cou- 
rage mais  qu'elle  est  encore  loin  d'avoir  menée  à  son  terme. 
Si  donc  il  convient  d'affirmer  une  fois  de  plus  la  haute  portée 
sociale  des  recherches  consacrées  aux  législations  antiques 
et  en  particulier  au  droit  romain,  il  importe  cependant  de 
ne  pas  négliger  les  sociétés  encore  vivantes  qui  peuvent 
être  l'objet  d'une  observation  directe.  Les  récits  des  voya- 
geurs contemporains  permettent  souvent  de  mieux  com- 
prendre les  textes  classiques,  tandis  que  la  connaissance  du 
droit  ancien  et  moderne  s'impose  à  qui  veut  interpréter  les 
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institutions  de  l'Extrême  Orient  ou  les  coutumes  des 
peuples  encore  peu  civilisés. 

Parmi  les  États  dont  rorganiaation  sociale  diffère  de  la 
nôtre,  les  colonies  européennes  et  les  pays  de  protectorat 
doivent  naturellement  attirer  d'une  façon  particulière  notre 
attention  et  cela  pour  deux  motifs. 

Si,  en  effet,  l'étude  des  coutumes  indigènes  peut  se  réali- 
ser plus  aisément,  grâce  à  la  présence  de  nombreux  Euro- 
péens, administrateurs,  résidents,  magistrats,  missionnaires 
ou  colons,  cette  étude  offre  non  seulement  un  intérêt 
scientifique  mais  un  intérêt  politique  de  premier  ordre. 

Pour  diriger  avec  succès  les  indigènes  il  importe  de  les 
comprendre  ;  connaître  leurs  idées,  leurs  coutumes, 
leurs  superstitions,  tel  doit  être  le  premier  but  à 
atteindre.  La  science  de  l'histoire  comparée  du  droit  peut 
d'ailleurs  rendre  à  la  colonisation  les  services  les  plus  consi- 
dérables en  combattant  d'absurdes  préjugés  et  des  dédains 
injustifiés,  en  nous  montrant  l'origiDe  historique  et  la  rai- 
son d'être  dans  un  état  social  donné  des  institutions  qui 
choquent  le  plus  notre  sentiment  actuel  de  l'équité.  Sous 
prétexte  d'apporter  à  nos  nouveaux  sujets  le  progrès  tel  que 
nous  le  comprenons,  gardons  nous  de  troubler  une  oi^ani- 
satio'n  qui  répond  à  leurs  besoins.  Les  malentendus  peuvent 
être  terribles  entre  des  races  que  sépare  une  évolution  de 
plusieurs  milliers  d'années. 

Gomment  constater  les  coutumes  actuellement  en  vigueur 
dans  les  colonies  européennes?  Tel  est  donc  le  problème  à 
résoudre.  Dans  cette  brève  communication,  nous  désirons 
exposer  rapidement  l'histoire  des  efforts  accomplis  dans  les 
colonies  françaises,  espérant  que  de  l'échange  des  vues 
pourra  résulter  quelque  lumière  sur  la  meilleure  méthode 
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Comme  on  le  sait,  l'histoire  de  la  colonisation  française 
se  divise  en  deux  périodes,  l'une  qui  finit  avec  la  perte 
presque  complète  de  notre  ancien  empire  colonial  et  l'auti-e 
qui  comprend  la  formation  progressive  d'un  nouvel 
empire. 

Sous  l'ancien  Régime,  deux  missionnaires  appartenant 
l'un  et  l'autre  à  la  compagnie  de  Jésus  le  P.  Lafitau  et  le  P. 
Charlevoix  nous  ont  laissé  une  description  des  mœurs  des 
tribus  indiennes  de  la  Nouvelle  France. 

Le  P.  Lafitau',  qui  écrivait  en  1724,  avait  vécu  cinq  ans 
au  Canada  ;  mais  il  s'appuie  surtout  sur  le  témoignage  du  P. 
Julien  Gamier  qui,  dit-il,  évangélise  les  sauvages  depuis 
soixante  ans  et  possède  à  fond  la  langue  algonquine,  la 
huronne  et  les  cinq  dialectes  de  celle  des  Iroquois. 

Comme  l'indique  le  titre  même  de  son  ouvrage  il  étudie 
les  coutumes  des  Iroquois  et  des  autres  nations  de  l'Amé- 
rique du  Nord  non  pas  seulement  en  elles-mêmes  mais  dans 
leurs  rapports  «  avec  les  mœurs  des  premiers  temps  »  pour 
employer  ses  propres  expressions.  A  ce  point  de  vue,  le 
P.  Lafitau  apparaît  comme  un  précurseur. 

«J'avoue,  dit-il  (t.I,  p.  3),que  sites  aulcursanciens  m'ont 
donné  des  lumières  pour  appuyer  quelques  conjectures  heu- 
reuses touchant  les  sauvages,  les  coutumesdea  sauvages  m'ont 
donné  des  lumières  pour  entendre  plus  facilement  et  pour 
expliquer  plusieurs  choses  qui  sont  dans  les  auteurs  anciens  w. 
On  ne  saurait  mieux  dire  et  voilà  de  quoi  répondre  à  ceux 
qui  seraient  tentés  aujourd'hui  de  nous  accuser  de  har- 
diesse ^. 

1.  Mceur»  de»  tauvages  amériquains  comparées  aux  maear»  de»  premien 
lemp»,  par  le  P.  Lafilau,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Paris,  1724,  2  vol.  in-i». 

2.  L'esprit  dans  lequel  le  P.  Lafitau  écrit  son  ouvrage  ne  saurait  d'ail- 
leurs être  le  même  que  le  n6tre  :  u  On  ne  doit,  dit-il,  1. 1,  p.  5,  étudier  les 
mœurs  que  pour  former  les  mœurs  et  il  se  trouve  partout  quelque  chose 
dont  on  peut  tirer  avantaf^e.  " 
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En  dehors  de  cette  intéressante  déclaration  de  principes 
nous  ne  pouvons  guère  signaler  aujourd'hui  dans  les  deux 
gros  volumes  du  P.  Lafitau  que  ce  qu'il  dit  sur  l'arhitrage 
dans  les  procès  civils  (t.  I,  p.  485)  et  le  chapitre  consacré 
au  mariage,  dans  lequel  il  s'étend  assez  longuement,  à  titre 
de  comparaison,  sur  l'ancien  droit  romain  (t.  I,  p.  533  et 
suiv . ) . 

Avec  le  livre  du  P.  Charlevoix  s'accuse  pour  la  première 
foisl'encouragement  donné  par  l'État  à  nos  études.  Jour- 
nal d'un  voyage  fait  par  ordre  du  roy  dans  V Amérique 
septentrionale,  tel  est  le  sous-titre  du  tome  3  de  l'histoire 
et  description  générale  de  la  Nouvelle  France  du  P.  Char- 
levoix ' .  On  sait  que  notre  grand  Chateaubriand  a  beaucoup 
emprunté  à  ce  voyageur.  Je  me  borne  k  signaler  la  lettre 
XVI,  de  l'adoption  d'un  captif,  la  lettre  XVIII  du  gouver- 
nement des  sauvages,  dans  laquelle  l'auteur  constate  p.  423 
que  chez  les  Natchez  de  la  Louisiane  les  récoltes  se  font  en 
commun,  la  lettre  XIX,  du  mariage  des  sauvages  où  il 
mentionne  la  quasi  identité  des  coutumes  de  la  Louisiane 
et  de  celles  du  Canada,  la  lettre  XXI,  sociétés  particulières 
de  deux  sauvages,  la  lettre  XXIV,  pourquoi  on  porte  à  man- 
ger sur  les  tombeaux. 

Le  père  Jean  Baptiste  Labat,  de  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs, nous  fait  passer  de  la  Nouvelle  France  au  Sénégal  -. 


1 .  Hitloire  et  description  générnle  de  la  Nouvelle  France,  par  le  P.  Cbarle- 
voii,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Paris,  1744,  3  vol.  in-*°.  Le  toroe  111  qui 
forme  en  réalité  un  ouvrage  à  part  est  intitulé  :  Journal  d'un  ooyat/i?  fait  par 
ordre  du  roy  dans  l'Amérique  seplentrionale,o!i  l'on  trouvera  la  description 
géographique  et  l'histoire  naturelle  des  pays  que  l'auteur  a  parcourus,  les 
coutumes,  le  caractère,  la  religion,  les  mœurs  et  les  IradiLiona  des  peuples 
qui  les  habitent.  Journal  adressé  à  Madame  la  Duchesse  de  Lesdiguières. 

2.  Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale  compi-enant  une  descrip- 
tion exacte  du  Sénégal  et  des  paï.s  situés  entre  le  Cap  Blanc  et  la  rivière  de 
Serrelionne,  jusqu'à  plus  de  300  liciies  en  avant  dans  lea  terres,  l'histoire 
naturelle  de  ces  pals,  les  dîlTcrentes  nations  qui  y  sont  répandues,  leurs 
religions  et  leurs  ma>urs,  avec  l'état  ancien  et  présent  des  Compagnies 
qui  y  font  le  commerce,  par  le  P.  Jean  Baptiste  Labat,  de  l'Ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  Paris,  1728,  S  volumes  in-12. 
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L'auteur  n'a  pas  vu  lui-même  les  pays  dont  il  parle  et  son 
livre  clair  et  fait  avec  beaun>up  d'intelligence,  sans  digres- 
sîons  ni  longueurs,  se  sépare,  à  ce  point  de  vue,  des  précé- 
dents. Ce  livre,  Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale,  a 
été  fait  «  sur  des  mémoires,  mais  sur  des  mémoires  de  gens 
sages».  Les  gens  sages  dont  parle  ainsi  le  P.  Labat  sont«  les 
commandants  pour  le  roy  et  les  directeurs  généraux  pour 
la  compagnie  royale  du  Sénégal  ».  La  géographie  tient  dans 
cet  ouvrage  plus  de  place  que  l'histoire  des  institutions.  Il 
étudie  néanmoins  le  mariage  chez  les  Maures  (t.  \,  p.  288)  et 
chez  les  Sénégalais  proprement  dits  (t.  II,  p.  298).  Il  parle 
nettement  du  mariage  par  achat. 

L'Hindoustan  ne  saurait  enfin  être  négligé.  Déjà  en  1782, 
un  commissaire  de  ta  marine  |qui  était  en  même  temps  un 
naturaliste,  M.  Sonnerat'  publiait  la  relation  de  son  voyage 
aux  Indes  Orientales  et  à  d'autres  pays  parmi  lesquels  je 
me  home  à  citer  Madagascar.  Chargé  d'une  mission  offi- 
cielle, il  avait  séjourné  deux  ans  sur  la  côte  de  Coromandel 
et  parcouru  les  provinces  du  Carnate,  du  Tanjaour  et  du 
Maduré.  Sans  pénétrer  bien  profondément  dans  l'étude  des 
lois  et  des  mœurs,  il  décrit  cependant  le  mariage  (t.  I,  p.  67 
à  85),  les  funérailles,  les  arts  et  métiers.  A  propos  de  Mada- 
gascar il  signale  (t.  II,  p.  165)  l'existence  des  ordalies  de 
l'eau,  du  poison  ou  tanguin,  du  feu. 

Beaucoup  plus  important  à  notre  point  de  vue  que  celui 
de  Sonnerai,  le  livre  de  l'abbé  Dubois  mérite  d'être  tiré  de 
l'oubli  ^.  Arrivé  dans  le  Meissour  ou  Maïsour   au  Sud  de 

1 .  Voyage  aux  Indes  orientales  et  A  la  Chine  fait  par  ordre  du  roi,  diipuil 
m  A  jusqu'en  t'iSI,  dans  lequel  on  traite  des  mœurs,  de  ta  religion,  des 
sciences  et  des  arts  des  Indiens,  des  Pégouins  et  des  Madégasscs  :  suivi 
d'observations  sur  le  Cap  de  Bonne  Espt^rance.  les  Isles  de  France  et  de 
Bourbon,  les  Maldives,  Ceyian,  Malacca,  les  Philippines  et  les  Moluques  et 
de  recherches  sur  l'histoire  nalurelle  de  ces  pays,  par  M.  Sonnerat,  com- 
missaire de  la  marine,  naturaliste  pensionnaire  du  roi,  correspondant  de 
son  cabinet  et  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  membre  de  celle 
de  Lyon,  Paris,  178'2,  2  volumes  in-l°. 

i.  Mœurs  et  inslitulion»  des  peapln  de  l'Inde,  .par  l'alSbé  J.  A.  Dubois,  ci- 
devant  missionnaire  dans  le  Meissour,  membre  de  la  société  royale  asia- 
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l'Inde  vers  1790,  ce  missionnaire  y  vécut  en  effet  trente 
années,  portant  les  vêtements  des  habitants  dn  pays,  parlant 
leur  langue  et  se  conformant  à  leurs  habitudes. 

«  J'allai,  dit-il  dans  sa  préface,  jusqu'à  ne  point  montrer 
de  répugnance  pour  la  plupart  de  leurs  préjugés.  C'est  cette 
conduite  circonspecte  qui  me  valut  en  tout  temps  un  accueil 
facile  et  exempt  de  méfiance  de  la  part  des  citoyens  des 
diverses  tribus  et  qui  me  fournit  souvent  l'occasion  de 
recueillir  de  leur  propre  bouche  des  particularités  curieuses 
ou  intéressantes  «. 

Une  Ipaduction  anglaise  de  l'œuvre  de  l'abbé  Dubois 
parut  à  Londres  en  1816.  Le  résident  anglais  dans  le  Meis- 
sour,  le  major  Wilks  avait  compris  l'importance  de  l'œuvre. 
Lord  William  Bentinck  recommanda  à  la  Compagnie  des 
Indes  l'achat  du  manuscrit  en  s'appuyant  sur  ce  fait  que  les 
recherches  du  missionnaire  français  aideraient  les  agents 
anglais  «  à  régler  leur  conduite  sur  les  coutumes  et  les  pré- 
jugés des  habitants  »,  paroles  dignes  d'être  méditées.  PZnfitt, 
à  son  retour  en  France,  l'abbé  Dubois  publia  en  1825  une 
édition  française  de  son  livre  et  c'est  d'elle  que  nous  devons 
dire  un  mot. 

S'il  n'est  pas  jurisconsulte,  l'abbé  Dubois  montre  de 
remarquables  qualités  d'observateur.  Aussi  nous  foiimit-îl 
des  renseignements  précieux  sur  les  coutumes  tamoules  h 
la  fin  du  xviH^  siècle.  Ses  développements  sur  le  mariage 
sont  abondants  et  pleins  d'intérêt,  (t.  I,  p.  297  et  suiv).  Au 
chapitre  consacré  à  la  justice  civile  et  criminelle  {t.  II,  p. 
455  et  suiv.),  on  peut  au  contraire  reprocher  sa  trop  grande 
brièveté;  néanmoins  l'abbé  Dubois  décrit  avec  une  parfaite 
netteté  et  un  grand  sens  critique  la  procédure  du  jeûne 
employée  par  le  créancier  contre  le  débiteur,  procédure 
qui,  cinquante  ans  plus  tard,  après  la  publication  des  livres 

tiqae  de  la  Grande  Bretagne  et  de  l'iilande,  de  la  sociélé  esialic|ue  de 
Paris  et  de  la  société  littéraii-e  de  Madras,  Paris,  1825,  Imprimerie  royale, 
2  volumes,  grand  ia-Sf. 
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de  Sumner  Maine  devait  étonner  si  fort  les  jurisconsultes 
de  TEurope  continentale.  En  dehors  d'un  curieux  appendice 
sur  les  ordalies,  je  relève  aussi  ce  que  dit  l'auteur  p.  469 
sur  le  jugement  expéditif  et  sans  appel  des  panlchayattai, 
tribunal  composé  de  cinq  arbitres. 

Le  gouvernement  de  l'Ancien  Régime  ne  se  borna  pas  à 
encourager  les  explorateurs.  Dans  l'Inde  française  tout  au 
moins,  il  entreprit  de  procéder  à  la  rédaction  des  cou- 
tumes indigènes  que  ses  tribunaux  appliquaient.  Dans  ce 
but  il  s'adressa  mais  en  vain  à  un  conseil  de  notables  appe- 
lé la  Chambre  de  consultation. 

Un  règlement  du  gouverneur  de  Pondichéry  en  date 
du  27  janvier  1778  s'exprimait  de  la  façon  suivante  : 
«  Comme  il  serait  important  au  conseil  supérieur  et  au 
lieutenant  civil  d'avoir  te  code  des  lois  tamoules  et  un 
recueil  des  usages  des  Malabars  et  de  ceux  particuliers  à 
chaque  caste,  afin  de  les  juger  conformément  dans  tous  les 
temps  nous  imposons  à  la  Chambre  de  consultation  et  à 
chacun  de  ses  membres,  pour  devoir  essentiel,  de  travailler 
à  un  ouvrage  aussi  intéressant  pour  leurs  concitoyens,  et 
nous  promettons  de  récompenser  d'une  manière  distinguée 
leurs  soins  et  leur  zèle  à  cet  égard'  ».  La  tâche  dépassait 
les  forces  de  la  Chambre  de  consultation  et  elle  ne  put  être 
accomplie. 

I.  Nous  empruntons  la  date  de  ce  règlemeol  à  une  brochure  de  M.  Léon 
Soi^,  juge  président  du  tribunal  de  première  ÎDstance  de  Pondichéi7, 
Introduction  i  l'étude  du  droit  hindou,  Pundichéry,  imprimerie  du  gouver- 
nement, 18S5,  p.  7.  Sur  l'organisation  judiciaire  de  Poudichéry  sous  l'Ancien 
Régime  voyei  un  autre  ouvrage  du  même  auteur.  Traité  théorique  et  prs- 
liqae  du  droit  hindou  applicable  dant  leaétabliaaemenfs  français  de  T Inde, 
cours  professé  à  l'École  de  droit  de  Pondichéry,  Paris,  189T,  p.  89  elsuiv. 
Notons  aussi  que  d'après  M.  Sorg,  Introduction  p.  6,  note  I,  le  nom  de 
Malabars  est,  c  improprement  donné  par  les  Européens,  consacré  du  reste 
par  l'usage,  aux  Hindous  de  caste  de  la  cdte  de  Coromandel  ». 
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II 


L'histoire  moderne  de  la  politique  coloniale  française 
commence  à  l'expédition  d'Egypte  malgré  ses  succès  éphé- 
mères et  son  prompt  échec.  Si  nous  la  signalons  ici,  c'est 
en  raison  de  la  commission  d'Egypte  et  de  sa  description 
raisonnée  du  pays'.  La  publication  de  cette  œuvre  consi- 
dérable reste  un  honneur  pour  la  France  et  elle  constitue 
la  première  application  des  principes,  qui  ont  depuis  guidé 
notre  gouvernement  après  la  conquête  d'une  colonie  nou- 
velle. 

Parmi  les  colonies  rendues  k  la  France  par  les  traités  de 
1815,  les  quelques  comptoirs  de  l'Inde  possédaient  seuls 
une  population  indigène  libre.  Je  puis  en  effet  négliger  les 
tribus  indiennes  de  la  Guyane  qui  n'avaient  guère  de  rap- 
porta avec  les  Européens,  et  les  petits  Ëtats  nègres  du  Séné- 
gal, qui  jouissaient  d'une  indépendance  complète.  A  la 
Martinique,  à  la  Guadeloupe,  à  l'île  Bourbon,  tapdis  que  les 
blancs  et  les  affranchis  vivaient  sous  le  régime  de  la  loi 
française,  les  esclaves  n'avaient  pas  de  droits  qui  leur 
fussent  propres. 

Une  déclaration  du  gouverneur  des  établissements  fran- 
çais de  l'Inde  datée  du  iZ  décembre  1818  annonça  que 
tout  se  passerait  comme  avant  1789  et  l'art.  3  de  l'arrêlé  local 
du  6  janvier  1819  s'exprima  de  la  façon  suivante  :  <•  Les 
Indiens,  soit  chrétiens,  soit  maures  ou  gentils  seront  jugés 
comme  par  le  passé,  suivant  les  lois,  usages  et  coutumes  de 
leur  caste.  »  En  vertu  de  cet  arrêté,  l'ancienne  Chambre  de 
consultation  fut  rétablie  ;  mais  l'institution  ne  tarda  pas  à 

l.  Deicripiion  de  l'Egypte  ou  Recueil  de*  obBervations  et  des  recherches 
qui  ont  été  faites  en  Egypte  pendant  l'expédition  de  l'armée  françaite,  publié 
par  ordre  du  gouvernement.  État  moderne,  tome  secood,  deuiième  partie, 
Paris,  imprimcirie  royale,  1823,  p.  361  et  suiv..  Essai  sur  les  miBuiv  des 
habitants  modernes  de  l'Egypte  par  M.  de  Chabrol. 
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soulever  des  critiques  et  un  arrêté  du  30  octobre  1827, 
signé  de  M.  Desbassayns  de  Richement  la  supprima  en  la 
remplaçant  par  un  Comité  consultatif  de  jurisprudence 
indienne  établi  à  Pondichéry  «  pour  éclairer  les  décisions 
du  gouvernement  et  des  tribunaux  dans  les  queslions  dont 
la  solution  exige  la  connaissance  des  lois  indiennes  et  des 
us  et  coutumes  des  Malabars  »  art.  1".  Ce  comité,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,  se  compose  de  9  membres 
titulaires  et  de  9  suppléants  pris  dans  les  différentes  castes. 
Renouvelé  par  quart  tous  les  deux  ans  il  dresse  une 
liste  triple  de  présentation  sur  laquelle  le  gouverneur 
choisit  les  membres  nouveaux,  art.  3.  Ces  derniers  prêtent 
serment  en  audience  publique  de  la  Cour  d'appel.  Non 
rétribués,  les  Hindous  qui  font  partie  du  comité  jouissent 
de  curieuses  prérogatives  honorifiques  dont  on  trouvera  le 
détail  dans  l'art.  H.  D'après  l'art.  12,  le  comité  se  réunit 
le  lundi  de  chaque  semaine  ou  le  mercredi  si  le  lundi  est 
un  jour  férié  ou  néfaste.  Ce  dernier  trait  méritait,  croyons- 
nous,  d'être  relevé  et  il  intéressera  les  historiens  du  droit 
romain.  Sur  l'initiative  d'un  tribunal,  du  ministère  public 
ou  de  l'administration  le  comité  est  saisi  d'une  question  de 
de  droit  posée  d'une  manière  abstraite  et  sans  acception  de 
personnes.  Art.  16.  Il  délibère  à  huis  clos. 

A  peine  créé,  le  Comité  consultatif  de  Jurisprudence 
indienne  recevait  une  mission  nouvelle.  Une  dépèche  minis- 
térielle du  1"  mars  1828  prescrivait  de  constater  par  écrit 
la  législation  civile  des  indigènes  et  de  rechercher  les  modi- 
fications dont  elle  pourrait  être  susceptible.  L'œuvre  ne  fut 
cependant  entreprise  qu'en  1833.  Le  Comité  de  jurispru- 
dence indienne  y  travailla,  semble-t-il,  sans  enthousiasme, 
puisque  le  général  de  Saint-Simon  crut  devoir  prendre 
contre  lui  des  mesures  coercitives,  en  vue  d'assurer  à  la 
population  «  le  bienfait  d'un  code  de  ses  lois,  us  et  cou- 
tumes, appropriés  à  l'âge  présent  )>.  (Arrêté  du  28  novembre 
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1835}.  Ces  mesures  coercitives  demeurèrent  vaines  et  cette 
tentative  de  codilicatîon  échoua'. 

Le  Comité  de  Jurisprudence  indienne  continua  au  con- 
traire à  remplir  la  mission  en  vue  de  laquelle  il  avait  été 
créé.  Son  activité  fut  néanmoins  assez  peu  considérable  jus- 
qu'au jour  où  un  juge  président  du  tribunal  de  première 
instance  de  Pondichéry,  M.  Léon  Sorg,  changea  les  usages 
antérieurs  à  cet  égard.  Convaincu  que  l'importance  des 
Codes  brahmaniques  en  langue  sanscrite  avait  été  exagérée 
et  que  la  coutume  constituait,  pour  les  populations 
tamoules,  l'élément  essentiel,  ce  magistrat  consulta  le 
comité  plus  souvent  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
II  se  préoccupa  en  outre  de  réunir  les  registres  contenant 
ses  délibérations  et  de  les  soustraire  d'une  façon  définitive 
aux  termites.  Avant  lui,  on  considérait  comme  perdus  tous 
les  registres  postérieurs  à  1849;  il  retrouva  ceux  qui  corres- 
pondaient aux  années  1849  à  1862,  ne  laissant  subsister 
qu'une  lacune  de  neuf  ans  entre  1862  et  1871.  C'est  ainsi 
que  M.  Léon  Sor^  se  mit  en  état  de  publier  en  1897  à  Pon- 
dichéry,  avec  le  concours  du  gouvernement  local,  un  inté- 
ressant recueil  des  avis  du  Comité  consultatif  de  Jurispru- 
dence indienne  ^.  Ce  volume  de  400  pages  débute  par  un  avis 

1.  D'après  M.  Lëon  Sorg,  Introduction  A  Célude  du  droit  hindou  p.  !t4, 
•I  la  cause  de  cet  insuccès  est  que,  parlant  de  ce  point  de  vue  erroaé  que 
les  coutumes  tamoules  tiraient  leur  origine  des  lois  sauscrites,  l'on  avait 
eiigë  du  comité  une  tfiche  excédant  sa  compétence  et  de  plus  inutile.  Ce 
conseil, en  effet,  n'est  et  n'était  pas  composé  de  jurisconsultes,  mais  de 
notables  propriétaires  et  de  commerçants  n'ayant  aucune  coQDaissBDce 
juridique,  ni  même  une  instruction  générale  suflisante;  un  seul  membre,  un 
Brahmane,  connaissait  le  sanscrit  et  était  chargé  de  colliger  les  textes  et 
de  les  traduire;  ce  dernier  lui-même  n'était  d'ailleurs  ni  un  éradit,  ni  un 
juriste  el  la  confusion  existante  dans  les  lois  hindoues  eût  suSï  à  égarer  ua 
esprit  plus  verse  que  te  sien  dans  la  science  du  droit.  En  admettant  au  sur- 
plus que  l'œuvre  préliminaire  si  considérable  de  compilation  des  textes  eût 
pu  aboutir,  il  aurait  fallu  entreprendre  ensuite  le  seul  travail  utile  et  par 
lequel  on  aurait  dû  commencer  tout  d'abord  :  celui  de  réunir  les  coutumes 
en  vigueur  dont  un  grand  nombre  ne  reposent  sur  aucun  texte  et  sont 
même  en  contradiction  absolue  avec  les  Smritis.  » 

3.  Avis  du  Comité  contultatif  de  jurisprudence  indienne,  anec  ane  préfkee 
el  de»  notée,  par  Léon  Sorg,  juge  président  du  tribunal  de  Pondicfaéry, 
Pondichér}',  1897,  Imprimerie  du  gouvernement. 
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du  25  février  1828  et  se  termine  par  un  avis  du  25  février 
1895.  Ne' quittons  pas  l'Inde  sans  signaler  la  création  à 
Pondichéry  d'une  Ecole  de  Droit  et  de  deux  cours  ayant 
pour  objet,  te  premier  la  législation  hindoue,  le  second-  le 
droit  musulman.  Vingt  mille  musulmans  vivent  en  effet 
dans  les  établissements  français  de  l'Inde*. 


m 

Après  la  conquête  de  TAIgérie  le  problème  qui  s'était 
déjà  posé  pour  l'Inde  se  posa  de  nouveau  avec  une  gravité 
particulière;  car  on  se  trouvait  en  présence  de  tribus  guer- 
rières tenant  avec  passion  à  leur  législation ,  qui  se  rattachait 
de  la  façon  la  plus  étroite  à  leurs  croyances  religieuses. 
L'exploration  scientifique  de  l'Algérie  fut  entreprise  aux 
frais  et  sous  les  auspices  du  gouvernement  français  et  dès 
l'année  1848,  le  docteur  Perron  publiait  le  premier  volume 
de  sa  traduction  du  Moakhlaçar  ou  Précis  de  jurisprudence 
dû  au  jurisconsulte  de  l'École  Malekite  qui  jouît,  de  beau- 
coup, en  Algérie  de  l'autorité  la  plus  haute,  au  maître  par 
excellence,  à  Sidi  Khalil*.  L'auteur  professait  la  jurispru- 
dence et  la  langue  arabe  k  l'Université  El  Azhar  du  Caire 
et  moumt  vers  l'an  1422  de  l'ère  chrétienne.  C'est  une 
nouvelle  traduction  de  la  partie  de  ce  livre  consacrée  à  la 
propriété,  à  ses  démembrements  et  aux  contrats  que  publia 
en  1878  M.  Seignette  sous  le  titre  de  Statut  réel^.  Inter- 
prète militaire  profondément  versé  dans  la  langue  arabe,  ce 

1.  Voyez  les  Lcçom  de  droit  miitulman  de  M.  L.  de  Langlard,  président 
de  la  cour  d'appel  de  Pondichéry,  Pondichéry,  1887. 

2.  Précis  de  Jurisprudence  musulmane  ou  principe!  de  léijiilation  rttutul- 
mane  ciniie  et  reliijieuae  selon  le  rile  malekite,  par  Khalil-ibn-ishah,  traduit 
de  l'arabe  par  M.  Perron  de  la  société  asiatique  de  Paris  ;  Poris  imprimerie 
natioDate,  1848-1852,  6  volumes  in-4°  et  et  un  volume  de  table  paru  en  IS-"»*. 

3.  Code  musulman,  par  Khalil  Irile  maMiile),  Slalul  rM,  texte  arabe  et 
traduction  nouveile  par  V.  Seignette,  interprèle  militaire,  licencié  en  droit, 
i  vol.  grand  in-8°,  (>>nstantine,  Alger,  Paris,  1878. 
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nouveau  traducteur  n'était  pas  étranger  aux  études  de  droit. 
Il  sut  notamment  mettre  à  profit  le  livre  de  Sumner  Maine, 
l'Ancien  Droit,  que  M.  Courcelle  Seneuil  venait  de  faire 
connaître  aux  lecteurs  français.  Depuis,  grâce  aux  efforts 
méritoires  d'arabisants  tels  que  M.  Houdaa  '  et  M.  Luciani -, 
de  jurisconsultes  distingués  comme  M.  Martel,  de  nouveaux 
textes  juridiques  ont  pris  place  à  côté  du  Moukhtaçar  dans 
les  bibliothèques  des  magistrats  algériens  et  des  historiens 
du  droit.  Quelques-unes  de  ces  publications  ont  eu  lieu  sous 
les  auspices  du  gouvernement  général  de  l'Algérie. 

On  comprit  du  reste  de  bonne  heure  qu'il  ne  suffisait  pas 
de  connaître  les  livres  de  droit,  qu'il  importait  d'observer 
les  mœurs  du  peuple  arabe  et  de  se  pénétrer  de  son  esprit. 
(I  Le  livre  que  j'annonce,  dit,  dans  son  avant-propos,  le 
général  Daumas,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  dans  d'autres  livres, 
mais  je  l'ai  rencontré  sous  les  pas  de  mon  cheval,  pendant 
mon  long  séjour  en  Afrique,  fragment  par  fragment,  tantôt 
sous  la  tente  et  tantôt  sous  le  gourbi,  un  jour  assis  sur  la 
natte  du  pauvre,  un  autre  jour  sur  le  tapis  du  riche.  Je 
pourrais  presque  dire  qu'il  a  été  fait  en  collaboration  avec 
le  peuple  arabe  tout  entier  ».  Ce  livre  du  général  Daumas 


i.  Traité  de  droit  mutulman.  La  Tohfal  d'Ebn  Acem,  tecele  arabe  atw 
traduction  françaine,  par  O.  Houdas  el  F.  Martel,  Alger  1882-1893.  Ebn 
Accm,  cadi  de  Greaade,  vécut  de  l'an  1330  k  l'an  1426  de  noire  ère. 

2.  Traité  des  succpsaiona  ii>uiulmanps(ab  inteslal),  extrait  du  commentaire 
delà  Hakhia  par  Chençhourt,  de  la  glose  d'El  Badjouri  et  d'autres  auteurs 
arabes,  par  J.  D.  Lucinni,  ancien  Hdminigl râleur  de  commune  milite,  sous- 
chef  de  bureau  au  gouvernement  général  de  l'Algérie,  avec  une  jiréface  par 
M.  Zej9,  président  de  chambre  à  la  Cour  d'appel  d'Alger,  Paris  IHÔO.  La 
Hahbia  est  un  poëme  didactique  sur  les  successions  en  17S  vers.  L'oeuvre 
de  M.  Luciani  a  une  réelle  importance.  M  Luciani  a  en  outre  public,  sous 
les  auspices  du  gouvernement  général  do  r.\lgérie,  une  œuvre  posthume 
du  docteur  Perron,  le  traducltiur  du  Moukhtaçar.  Je  fais  allusion  à  la 
Balance  île  la  loi  musulmane  nu  esprit  de  la  législation  islamique  el  dicer- 
gence»  de  ses  quatre  rites  jurisprudenliptu,  par  Ohàrani,  traduit  de  l'arabe 
par  le  docteur  PeiTon,  Alger,  IHilS.  Citons  enfin  le  Code  du  /tabous  ou 
ouakf  selon  ta  législation  musulmane,  suivi  de  textes  des  bons  auteur»  et  de 
pièces  originales,  par  Ernest  Mercier,  interprète  traducteur  assermenté, 
Constanline,  1899. 
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La  vie  arabe  et  la  société  musulmane  ',  sans  tenir  toutes  les 
promesses  de  son  titre,  renferme  cependant  p.  483  et  suiv. 
un  intéressant  recueil  de  proverbes  et  de  sentences.  L'his- 
torien du  droit  consultera  également  avec  fruit  les  «  Mœurs, 
coutumes  et  institutions  des  indigènes  de  t Algérie  par  le 
lieutenant  colonel  Villot,  ancien  chef  de  bureau  arabe  '. 

Aucun  de  ces  ouvrages  ne  peut  cependant  être  considéré 
comme  égalant,  au  pointde  vue  des  services  rendus  à  nôtre 
science,  le  beau  travail  du  général  H  an  ot  eau  et  de 
M.  Letourneux,  conseiller  à  la  Cour  d'Alger,  La.  Kabylie  et 
les  coutumes  kabyles^.  C'est  une  description  de  la  Kabylie 
proprement  dite,  «  celle  où,  dit  M.  Zeys,  dans  la  préface  de  la 
seconde  édition,  le  Berbère  est  demeuré  surtout  fidèle  à 
ses  origines  encore  mystérieuses,  où  il  offre  le  spectacle 
intéressant  du  jeu  de  ses  institutions  séculaires.  »  Après  im 
premier  volume  consacré  au  pays  età  ses  habitants  {statis- 
tique de  la  population,  races,  langue,  religion,  topographie 
médicale,  hygiène,  maladies,  agriculture,  industrie  et  com- 
merce), MM.  Hanoteau  et  Letourneux  traitent,  dans  le 
tome  II  de  l'organisation  politique  et  administrative  et  du 
droit  civil,  dans  le  tome  III  de  la  procédure  civile,  du  droit 
pénal  et  de  l'instruction  criminelle,  Un  intéressant  recueil 
de  kanoun  ou  règlements  législatifs  des  tribus  kabyles  ter- 
minecette  importante  publication,  due  à  la  collaboration  d'un 
excellent  observateur,  le  général  Hanoteau  qui  commanda 
longtemps  la  subdivision  de  Uellys  et  connaissait  à  fond  la 
langue  et  les  mœurs  de  ses  administrés,  etde  M.  Letourneux, 

1.  La,  vie  arabe  et  la  tociété  musulmane,  pnr  le  général  E.  Daumas,  ancien 
directeur  des  affaires  arabes  en  Algérie,  ancien  directeur  des  alTaireB  de 
l'Algérie  au  ministère  de  la  guerre,  Paris,  1869,  grand  in-S°. 

2.  Maun,  coûtâmes  rt  inslilutions  des  indigènes  de  V Algérie,  par  le  lieute- 
nant colonel  Villot,  ancien  chef  de  bureau  arabe,  3*  édition,  Alger,  1888. 

3.  La  Kabylie  et  les'  coutumes  kabyles,  par  A.  Hanoteau,  général  de  bri- 
gade et  A.  Letourneux,  conseiller  h  la  Cour  d'appel  d'Alger,  première  édi- 
tion, Paris,  imprimerie  nationale,  18~3,  seconde  édition,  revue  et  augmen- 
tée des  lois  et  décrets  formant  la  législation  actuelle,  Paris,  1893,  3  vol. 
grand  in-6°. 

Concret  d'hïsioire  (M*  section).  y 
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magistrat  distinguéqui  joignait  à  la  science  du  juriscoosulle 
et  à  l'expérience  des  affaires,  de  profondes  connaissances  en 
histoire  naturelle.  Dans  la  préface  de  leur  première  édition, 
préface  datée  de  Fort-Napoléon,  septembre  i868,  et  qui  ne 
devait  paraître  que  5  ans  plus  tard,  ces  savants  auteurs 
exposaient  leur  méthode  de  la  façon  suivante  ;  «  Exempts 
de  parti  pris  et  de  préjugés  de  race,  nous  avons  eu  pour 
unique  préoccupation  la  recherche  exacte  de  la  vérité.  Pen- 
dant quatre  ans,  nous  n'avons  négligé  aucun  moyen 
d'investigation  :  étude  des  kanoun,  lecture  des  délibéra- 
tions des  djeniàa  et  des  actes  des  eûlama,  examen  journa- 
lier des  hahitudes  sociales  et  privées,  renseignements  pris 
auprès  des  hommes  qui,  par  leur  position,  avaient  été  mêlés 
activement  aux  affaires  avant  l'occupation  française  >•■ 
Voilà,  on  en  conviendra,  un  remarquable  programme  etqui 
mérite  de  servir  de  modèle. 

C'est  encore  aujourd'hui  dans  le  livre  du  général  Hano- 
teau  et  de  M.  Letourneux  qu'il  convient  d'étudier  les  insti- 
tutions et  le  droit  kahyles.  Le  maréchal  Randon,  ministre 
de  la  guerre,  projeta,  à  la  vérité,  sous  le  second  Empire, 
de  faire  rédiger  un  Code  civil  kabyle  par  une  commission 
mixte  composée  à  la  fois  d'indigènes,  d'officiers  et  de 
magistrats  français  ;  mais  cette  idée  demeura  à  l'état  de 
simple  projet,  la  commission  mixte  ne  fut  jamais  nommée. 
Enfin,  après  la  répression  de  l'insurrection  de  187)  et 
l'introduction  de  la  justice  française  en  Kabylie,  les  prési- 
dents des  tribunaux  de  première  instance  de  Bougie  et  de 
Tizi-Ouzou  et  les  juges  de  paix  des  deux  ressorts  reçurent 
la  mission  de  réunir  les  kanoun  de  tous  les  villages;  pen- 
dant plusieurs  années,  le  Comité  de  législation  étrangère 
du  ministère  de  la  justice  annonça  comme  devant  paraître 
dans  sa  Collection  des  principaux  Codes  étrangers,  le 
recueil  formé  â  la  suite  de  cette  enquête;  aujourd'hui,  à 
notre  grand  regret,  il  ne  semble  plus  être  question  de  celt« 
publication. 
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Bien  que  différant  à  plusieurs  égards  de  La  Kabylie  et 
les  coutumes  Kabyles^  Je  livre  d'un  directeur  de  l'Ecole 
supérieure  des  lettres  d'Alger,  M,  Masqueray,  mérite  d'être 
rapproché  de  l'œuvre  de  MM.  Hanoteau  et  Letourneux. 
Formation  des  cités  chez  les  populations  sédentaires  de 
IWlfférie',  tel  est  !e  titre  de  cette  étude  remarquable  qui 
s'applique  non  seulement  aux  populations  berbères  du 
Jurjura  mais  à  celles  de  l'Àurès  et  aux  Mzabiles. 

Reste  enfin  à  signaler  à  propos  de  l'Algérie  la  jurispru" 
dence  de  ta  Cour  d'appel  et  l'œuvre  déjà  si  importante  de 
l'Kcole  de  Droit  fondée  en  i879. 

La  Cour  d'appel  d'Alger,  composée  de  vingt-quatre  con- 
seillers, comprend  quatre  chambres  dont  deux  s'occupent 
des  appe,/ -en  matière  indigène,  la  première  en  matière 
musulmane  proprement  dite  et  la  seconde  en  matière  kabyle. 
Cette  dernière  chambre  renferme  des  assesseurs  indigènes 
qui  ont  seulement  voix  consultative.  Le  décret  du  10  sep- 
tembre 1886  sur  l'organisation  de  la  justice  musulmane  en 
Algérie  a  d'ailleurs  diminué  l'importance  de  ces  deux 
chambres,  en  limitant  le  domaine  d'application  du  droit 
indigène,  grave  mesure  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  nous 
exphquer  ici.  Le  décret  du  17  avril  1889  a  reproduit  avec 
quelques  modifications  de  détail  celui  du  10  septembre 
1886. 

Dès  1855,  M.  Eugène  Robe  fondait  le  Journal  de  Juris- 
prudence de  la  Cour  d'Alger.  C'est  le  même  auteur  qui 
devait  publier  plus  tard  deux  ouvrages  consacrés  à  la  pro- 
priété immobilière  en  Algérie  et  jouissant  encore  aujour- 
d'hui d'une  légitime  autorité  '. 

Lorsque  la  loi  du  20  décembre  1879  eût  créé  l'École 
supérieure   de   Droit    d'Alger,    l'enseignement    du    droit 

1.  Formation  de»  citis  citez  les  population!  sédentaires  de  t'AIfjérie.  par 
Masqueray  ;  Paris,  18a6. 

2.  Eugène  Robe  ;  Le*  toi»  de  la  propriété  immobilière  en  Algérie,  .Mpr, 
1864,  1  vol.  in-S".  La  propriété  immoliilUre  en  Algérie,  commenta  ira  de  In 
loi  «lu  26  juillet  1873.  Alger,  18:5,  1  vol.  in-8°. 


Digitized  by  VjOO'J IC 


Il»  SECTION  HISTOIRE  COMPARÉE   DES   INSTITUTIONS 


musulman  et  des  coutumes  indigènes  figura  dans  son  pro- 
gramme. Le  savant  magistrat  qui  fut  chargé  de  cet  ensei- 
gnement nouveau ,  M.  Zeys,  a  publié,  entre  autres  ouvrages, 
un  Traité  élémentaire  du  droit  musulman  algérien  '  et  la 
leçon  d'ouverture  d'un  cours  spécial  consacré  à  la  législation 
des  dissidents  du  Mzab  ou  législation  abadile-. 

On  doit  en  outre  considérer  comme  un  service  signalé 
rendu  à  la  science  la  création  de  la  Revue  algérienne  et 
tunisienne  de  législation  et  de  jurisprudence. 

Fondée  en  i885  par  les  professeurs  de  l'École  de  Droit 
d'Alger  et  par  leur  directeur,  notre  collègue  M.  Estoublon  *, 
aujourd'hui  professeur  de  Droit  musulman  à  la  Faculté  de 
Droitde  Paris,  cette  revue  est  entrée  dans  la  seizième  année 
de  son  existence.  Elle  se  divise  en  trois  parties  consacrées 
la  première  à  la  doctrine  et  k  la  législation,  la  seconde  à  la 
jurispnidence,  la  dernière  enfin  aux  lois,  décrets,  arrêtés. 
C'est  déjà  un  recueil  précieux  et  qui  méritait  d'être  signalé 
ici  *. 


Outre  l'achèvement  de  la  conquête  de  l'Algérie,  la  part 
du  second  Empire  dans  l'expansion  coloniale  de  la  France 

1.  Traité  élémenlaire  du  droit  musulman  algérien  (rite  malekite)  par  E. 
Zeys.  Alger,  t.  1,1885,  t.  II,  1886. 

•i.  Législation  mozabUe,  son  origine,  »e*  source»,  son  prêtent,  ton  avenir, 
levon  d'ouverture  faite  il  l'École  de  Droit  d'Alger  par  £.  Zeys,  président  de 
chambre  b  la  Cour  d'appel,  chaîné  de  cours  A  l'École  de  Droit,  Alger,  1886. 

3.  Nous  sommes  redevables  à  M.  Estoublon  de  plusieurs  des  renseigne- 
ments contenus  dans  cette  ëtude  et  nous  sommes  heureux  de  l'en  remer- 


4.  Bomons-noua  à  signaler  sur  Taîti  Le  eoi/age  autour  du  Monde  du 
naturaliste  R.  P.  Lesson,  Paris,  1838,  2  volumes  in-8°.  Il  s'agit  du  voyage 
accompli  sous  le  règne  de  Louis  XVIIl  par  la  corvette  La  Coquille  com- 
mandée par  M.  Duperrey.  Le  tome  1'"'  contient  un  intéressant  chapitre  XI, 
ainsi  intitulé  ;  Détails  sur  les  coutumes  des  O'taUien»  et  sur  les  missiortt 
protestantes  dans  les  lies  de  la  Société.  Pour  les  Marquises,  citons  VArchipet 
des  Uen  Marquises,  par  M,  P.  E,  Eyriaud,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris, 
1877,  p.  19et  suiv. 
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consiste  dans  l'occupation  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de 
la  Basse  Cochinchine,  Sur  les  tribus  canaques  de  la  Nou- 
velle-Calédonie' je  me  borne  à  renvoyer  au  livre  de  M. 
Augustin  Bernard  ',  qui  a  donné  une  bibliographie  du  sujet 
et  a  résumé  les  notions  encore  bien  incomplètes  que 
nous  possédons  sur  la  famille,  la  condition  des  femmes,  les 
■villages,  les  tribus,  les  chefs,  les  coutumes  politiques  et  reli- 


L' empire  d'Annam  mérite  au  contraire  toute  notre  atten- 
tion. Au  moment  où  l'amiral  Rigault  de  Genouilly  se  pré- 
sentait devant  Tourane  le  31  août  1858,  les  missionnaires 
français  accomplissaient  dans  l'Annam,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  une  œuvre  de  la  plus  haute  importance. 

Déjà  au  xvii"  siècle,  un  jésuite  français  le  P.  de  Rhodes 
faisait  connaître  le  pays  oii  il  exerça  son  long  apostolat 
commencé  en  1624. 

Plus  tard,  lorsque  Gia-long  eût  reconquis  l'empire  avec' 
l'aide  de  Mgr  Pigneau  de  Behaine,  évêque  d'Adran,  négo- 
ciateur du  traité  de  Versailles  du  28  novembre  1787  et  de 
quelques  officiers  ses  compatriotes,  Chaigneau,  Vannier, 
Otlivier,  Dayot,  les  missionnaires  français  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle  consignèrent  dans  leurs  archives  de  pré- 
cieuses observations  sur  le  pays  et  ses  habitants,  observa- 
tions que  l'un  d'entre  eux,  M.  Le  Grand  de  la  Liraye  peut- 
être,  mil  en  ordre  vers  1859,  en  vue  d'éclairer  le  comman- 
dant des  troupes  françaises.  Ce  mémoire  anonyme  por- 
tait le  titre  de  Aperça  sur  ta  géographie,  les  productions^ 
Vindustrie,  les  mœurs  et  les  coutumes  du  royaume 
d'Annam.  Ce  fut  seulement  en  1875  que  l'administra- 
tion française  se  décida  à  faire  profiter  le  public  de 
cette  remarquable  étude,  qui  parut  sans  nom  d'auteur  pen- 
dant les  années  1875  et  1876  comme  feuilleton  du  journal 

1.  L'Archipel  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par  Augustin  Beroard,  chargé  de 
cours  à  l'École  supérieure  des  lettres  d'Alger,  Paris,  1895  (thèse  de  doctorat 
es  lettres),  p.  2S8  et  suiv. 
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officiel  d'alors,  le  «  Courrier  de  Saiffon  ».  Les  historiens  du 
droit  l'auraient  néanmoins  sans  doute  ignorée,  si  M.  Sil- 
veatre  n'avait  eu  la  bonne  pensée  de  l'éditer  de  nouveau 
à  Paris,  en  1889,  avec  des  chapitres  complémentaires  et 
soua  le  titre  suivant  :  L'Empire  d'Annam  et  le  Peuple 
annamite  '. 

Si  les  missionnaires  avaient  ouvert  la  voi.e,  leur 
exemple  fut  suivi  par  les  inspecteurs  des  afî'aires  indigènes 
empruntés  aux  différents  corps  de  la  marine. 

L'un  d'entre  eux,  le  lieutenant  de  vaisseau  Luro,  camarade 
de  promotion  et  ami  de  Francis  Gamier  écrivait  en  1878 
dans  son  beau  livre,  Le  pays  d'Annam,  p.  15  -  ;  o  L'étude 
des  langues,  des  mœurs,  des  lois,  de  la  littérature 
des  divers  peuples  de  l'Indo-Chine,  et  en  particulier  de 
notre  colonie,  peut  seule  éclairer  notre  politique  et  notre 
administration.  Nous  sommes  d'ailleurs  heureux  de  recon- 
naître, qu'en  ce  qui  concerne  la  Cochinchine  il  a  été  fait 
beaucoup  sous  les  gouverneurs  successifs.  » 

Parmi  ces  gouverneurs  successifs  auxquels  M.  Luro 
rend  un  hommage  mérité ,  bornons-nous  à  signaler  le  contre- 
amiral  de  Lagrandière,  le  véritable  fondateur  de  la  colonie, 
et  le  contre-amiral  Dupré,  sous  le  gouvernement  duquel  fut 
créé  à  Saïgon  en  1873  le  Collège  des  staffi^ires.  Institution 
remarquable,  qui  ne  dura  malheureusement  pas  très  long- 
temps, le  Collège  des  stagiaires  devait  doter  la  colonie  d'ad- 
ministrateurs connaissant  à  fond  la  langue  et  les  coutumes 
de  leurs  administrés.  Le  cours  de  M.  Luro  sur  l'administra- 
tion et  la  justice  indigènes,  cours  autographié,  témoigne 
encore  aujourd'hui  de  l'activité  scientifique  de  ce  Collège. 

t.  L'Empire  d'Annam  et  le  peuple  annamite,  aperçu  sur  la  géographie,  les 
productions,  l'industrie,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  l'Annam,  publié 
sous  les  auspices  de  l'AdmiDistration  des  colonies,  annoté  et  mis  i  Jour, 
par  J,  Silvestre,  administrateur  principal  en  Cochinchine,  professeur  i 
l'École  des  Sciences  Politiques,  Paris,  1889. 

2.  Le  paiji  d'Annam.  Élude  sur  l'oi^anisation  politique  et  sociale  des 
Annamites,  par  £.  Luro,  lieutenant  de  vaisseau,  inspecteurdesaiTaires  indi- 
gènes en  Cochinchine,  Paris,  1878. 
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Signalons  aussi  comme  un  grand  service  rendu  à  notre 
science  la  fondation  en  1 879  à  Saïgon,  aux  frais  de  la  colonie, 
d'un  recueil  intitulé  Excursions  et  Reconnaissances,  Cochin- 
chine  française  '.  Ce  recueil,  dont  la  publication  a  malheu- 
reusement cessé  en  1890,  mais  qui  comprend  quinze 
volumes  a  inséré  un  grand  nombre  de  travaux  importants, 
parmi  lesquels  je  me  borne  k  citer  La  commune  annamite 
de  M.  Landes,  les  études  de  M.  Villard  sur  le  droit  civil 
et  sur  le  droit  pénal  annamites,  le  travail  de  M.  Labussière 
sur  la  propriété  foncière  en  Cochinckine  et  particulièrement 
dans  Vinspection  de  Soctrang, 

Le  Code  annamite  avait  été  rédigé  en  1812  sous  le 
règne  de  Gia-Long.  Kcrit  en  langue  chinoise,  il  reproduisait 
le  Code  chinois  avec  quelques  modifications  ;  indépendam- 
ment des  lois  criminelles,  il  contenait  des  prescriptions 
rituelles  développées  et  de  nombreux  règlements  relatifs  aux 
fonctionnaires  ;  il  s'occupait  au  contraire  fort  peu  du  droit 
civil,  dont  la  source  se  ti'ouvait  d^ns  la  coutume.  En 
1876,  M.  Philastre  a  donné  de  ce  Code  une  traduction  com- 
plète ^ 

Comme  on  le  voit,  il  s'était  agi  pendant  les  vingt  pre- 
mières années  de  l'occupation  française  de  rechercher  quelle 
était  la  législation  annamite.  L'administration  civile  fut  ani- 
mée d'un  autre  esprit  que  celle  des  amiraux.  Un  décret  du 
16  mars  1880  promulgua  dans  la  Cochinchine  française  le 
Code  pénal  métropolitain,  en  lui  faisant  seulement  subir 
quelques  légères  modifications.  Un  décret  du  3  octobre 
1883  rendit  applicables  en  Cochinchine  les  titres,  prélimi- 
naires, 1  et  m  du  Code  civil  français.  Un  autre  décret  du 
même  jour  réglementa  l'état  civil  des  Annamites.  Enfin, 
conformément  à  l'article  3  du   premier  décret  un    Précis 


is  et  ReconnaiMances.  Cochinchine  française,  t.I,  1879,  Ssïgon,. 
Imprimerie  du  gouvernement,  l,  15,  Indo-Chine  française,  HanoT,  1890, 

2.  Etudes  sur  le  droit  annamite  et  chinois.  Le  Code  annamite,  noueelle 
traduction  complète,  par  P.  L.  Philastre,  Paris,  tS'G,  2  vol.  in-i". 
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rédigé  par  les  soins  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies 
et  du  garde  des  sceaux  fixa,  d'après  les  lois  et  usages  anna- 
mites, les  principes  du  droit  civil  sur  tes  matières  traitées 
dans  les  autres  titres  du  premier  livre  du  Code  civil 
(Absence,  mariage,  divorce,  paternité  et  filiation,  adoption, 
puissance  paternelle,  minorité,  tutelle,  émancipation,  majo- 
rité). 

Dans  la  pensée  de  ses  rédacteurs,  ce  Précis  *  qui  avait 
été  soumis  au  Conseil  privé  de  la  colonie  constitue  :  «  un 
essai  de  législation  coloniale  qui,  sans  heurter  les  mœurs 
indigènes,  tente  de  les  rapprocher  des  lois  de  la  métropole.  » 
Tentative  dangereuse  à  notre  avis.  Connaissons  nous  suffi- 
samment l'âme  indigène  pour  ne  pas  risquer  de  soulever 
contre  nous  de  profondes  rancunes  par  des  innovations 
imprudentes?  S'agit-il  de  constater  les  traditions,  ne  voil- 
on  pas  combien  ce  court  résumé  rédigé  dans  les  bureaux, 
d'une  façon  impersonnelle  et  sèche,  remplit  mal  son  but? 

En  dehors  de  ce  Précis-,  il  importe  de  consulter,  d'une 
part,  la  jurisprudence  ^  déjà  abondante  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  la  Cour  de  Saïgon  et  les  livres  de 
deux  magistrats  français,  MM.  Denjoy  et  Miraben. 

Le  nouvel  empire  colonial  de  la  France  dans  l'Indo-Chine 
ne  comprend  pas  seulement  la  colonie  de  la  Cochinchine. 
Dès  l'année  1863,  l'amiral  de  Lagrandière  obtenait  que  le 
roi  du  Cambodge  plaçât  son  royaume  sous  le  protectorat  de 
la  France.  Plus  tard,  des  traités  successifs  consacrèrent  ce 
protectorat  dans  l'Annam  proprement  dit  et  au  Tonkin, 
enfin  au  Laos. 

1.  On  trouvera  ce  Précis  avec  une  notice  de  M.  Paul  Pinchon,  redac- 
leur  au  ministÎTc  de  la  justice  dans  VAnnaaire  de  LégUlation  frait^tùt 
publié  par  la  Société  de  Législation  comparée.  Tomelll,  1884,  p.  laictsuiv. 

2.  Elude  pratique  de  la  législation  annamite,  par  Paul  Denjoy,  Paris, 
1 894.  —  Précis  de  droi  Innnamite  el  de  Jurisprudence  en  matière  indigène, 
par  A.  Miraben,  Paris,  1896. 

3.  On  trouvera  cette  jurisprudence  dans  le  Journal  Judiciaire  de  f/ndo- 
Chine  française,  années  1890  et  suiv.  et  dans  la  Tribune  des  Colonies  ri  àts 
Protectorats  {Journal  de  Jurisprudence,  de  doctrine  et  de  tégittation  coh- 
niales),  Paris,  l"'  année  1891. 
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Le  petit  royaume  Klimer,  aujourd'hui  bien  déchu  mais 
qui  a  conservé  des  traces  de  sa  grandeurpassée,  attira  rapi- 
dement l'attention  de  nos  officiers. 

Bornons-nous  à  citer  les  noms  du  lieutenant  d'infanterie 
de  marine  Aymonîer,  aujourd'hui  directeur  de  l'Ecole 
coloniale'  et  du  lieutenant  de  vaisseau  Moura^.  Le  livre 
important  publié,  cette  année  même,  par  le  premier  de  ces 
auteurs  renferme  deux  chapitres  assez  étendus  sur  les  insti- 
tutions et  les  lois. 

En  1881  un  anonyme  qui  n'était  autre  que  Mgr  Cordier, 
évêque  du  Cambodge,  donnait  aux  Excursions  et  reconnais- 
sAncea  la  traduction  de  dix  lois  cambodgiennes. 

Enfin  M.  A.  Leclère,  résident  de  France,  publiait  suc- 
cessivement ses  recherches  sur  le  droit  privé',  le  droit 
public*,  la  législation  criminelle,  la  procédure^  et,  il  y  a 
deux  ans,  ses  Codes  cambodgiens^,  recueil  du  plus  haut 
intérêt  qui  nous  fait  connaître  cinquante-quatre  lois  pro- 
mulguées à  différentes  époques. 

Au  courant  des  travaux  de  l'école  de  l'histoire  coniparée 
du  droit,  M.  A.  Leclère  a  su  mettre  à  profit  sa  situation 
officielle  et  ses  enquêtes  sur  les  institutions  et  sur  les  cou- 
tumes méritent  d'être  signalées. 

Le  régime  du  protectorat  ayant  été  établi  dans  l'Annam 
proprement  dit  et  au  Tonkin,  comme  au  Cambodge,  les 
résidents  français  jouissaient  eux  aussi  de  l'avantage  de  voir 
fonctionner  sous  leurs  yeux  la  justice  indigène.  J'ajoute  que 


1.  Géographie  du  Cambodge,  Paris,  1876,  in-8'.  Le  Cambodge,  le  royaume 
actuel,  Paris,  1900. 

2.  Le  Royaume  du  Cambodge,  par  J.   Moura,  Paris,  1683,  2  toI.  grand 
in-e». 

3.  Recherches  sur  la  Ugiilalion  cambodgienne  {Droit   privé),  par  Adhë- 
■nard  Leclère,  résident  de  France  au  Camt>od|;c,  Paris,  1890,  1  Tol.  in-S". 

4.  Recherches   sur  le  Droit  publie   des  Cambodgiens,    Paris,  1S94,  1  vol. 

5.  Recherches  sur  la  législation  criminelle  et  la  procédure  civile  desCam- 
bodgiens.  Paris,  1894,  1  vol.  in-S". 

e.  Le%  Codes  Cambodgien»,  Paris,  1893.  2  vol.  grand  in-6«. 
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les  institutione  annamites  pouvaient  être  étudiées  avec  plus 
de  sûreté  que  dans  la  Basse  Cochinchine,  dont  la  conquête 
sur  les  Khmer  fut  achevée  seulement  au  milieu  du 
XV  m"  siècle. 

Aussi,  dès  i894,  M.  Ory  pubfiait-il  une  très  intéressante 
brochure  sur  la  Commune  annamite  au  Tonkin  '  et  il  est 
permis  d'espérer  que  c'est  là  seulement  le  début  d'un 
sérieux  mouvement  scientifique.  La  création  récente  de 
l'École  (f Extrême  Orient,  mission  permanente  consacrée 
aux  études  indo-chinoises,  ne  pourra  que  favoriser  ce  mou- 
vement scientiAque.  L'installation  des  autorités  françaises 
au  Laos  est  au  contraire  trop  récente  pour  qu'elle  ait  déjà 
pu  produire  des  résultats  appréciables  au  point  de  vue  de 
notre  science. 


L'œuvre  coloniale  de  la  troisième  République  ne  s'est 
pas  bornée,  on  le  sait,  à  l'Indo-Ghine.  Nous  ne  saurions  pas- 
ser sous  silence  la  Tunisie,  l'Afrique  occidentale,  Mada- 
gascar. 

L'exploration  scientifique  de  la  Tunisie  a  suivi  de  près  le 
traité  du  Bardo  ^.  J'ajoute  que  la  politique  française,  très 
bien  inspirée  à  notre  avis,  s'efforça  de  ne  pas  troubler  l'or- 
ganisation de  la  société  tunisienne.  Si  le  protectorat  créa 
des  tribunaux  nouveaux,  il  laissa  subsister  à  côté  d'eux  les 
tribunaux  indigènes.  En  dehors  d'intéressants  articles  de  la 
Revue  algérienne  et  tunisienne,  signalons  la  création  à  Tunis 

1.  Lu  commune  Annamite  au  Tonkin,  par  P.  Ory,  résident  de  France, 
Paris,  1894,  1  brochure  in-8". 

2,  On  trouvera  une  liste  des  publications  de  la  Mission  de  l'evploralion 
irientifiqae  de  la  Tunisie  dans  la  Revue  tunisienne  publiée  par  le  comité  de 
l'Institut  de  Carttiaiçc  (association  tunisienne  des  lettres,  scisnceset  arts) 
BOUS  la  direction  de  M.  Ëusèbe  Vassel,  secrétaire  général,  n*  20,  octobre 
i898,  Tunis,  1896. 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


B-    JOBBÉ-DUVAL  139 

du  Joarnal  des  tribunaux  de  la  Tunisie  ',  qui  en  est  à  sa 
douzième  année  d'existence.  Grâce  à  l'initiative  d'un  arabi- 
sant distingué,  M.  Machuel,  directeur  de  l'enseignement 
public,  on  institua  dans  la  même  ville  une  chaire  d'ai-abe  et 
une  chaire  de  droit  musulman  confiée  à  un  indigène,  le 
cheikh  Si  Mohammed  Elmourali.  M.  Abribat,  ancien 
interprète  de  l'armée  d'Afrique,  traduisit  et  annota  le  recueil 
de  notions  de  droit  et  d'actes  judiciaires  du  cheikh  Moham- 
med Elbachir  Ettouati  ^.  Enfin  M-  René  Millet,  résident 
général,  nomma  une  commission  de  cinq  membres  chargée 
de  la  codification  des  lois  tunisiennes. 

Cette  commission  a  discuté  et  adopté  un  Avant-projet 
de  Code  civil  e(  commercial  tunisien  rédigé  par  un  de  ses 
membres,  M.  Santillana,  avocat  ^.  Ce  remarquable  avant- 
projet,  publié  l'année  dernière,  mérite  toute  notre  attention 
non  seulement  par  sa  doctrine,  mais  aussi  par  ses  notes 
précieuses.  M.  Santitlana  cite  en  eifet  non  seulement  les 
œuvres  des  juriconsultes  musulmans  qui  ont  été  imprimées, 
mais  encore  les  manuscrits  arabes  de  la  grande  mosquée 
de  Tunis.  Il  rapproche  les  articles  proposés  des  dispositions 
correspondantes  du  droit  romain ,  des  législations  de 
l'Europe  contemporaine,  des  codes  égyptiens  pour  les  indi- 
gènes. UAvant'proj'et  laisse  d'ailleurs  de  côté  le  mariage, 
les  successions  et  les  autres  matières  considérées  comme 
dépendant  de  la  loi  religieuse.  Il  se  compose  seulement  de 
deux  livres  consacrés,  le  premier  à  la  théorie  générale  des 
obligations,  le  second  aux  différents  contrats  et  aux  quasi- 

i.  Journal  det  tribunaux  de  ta  Tunisie,  revue  bimensuelle  de  législation 
et  de  jurisprudence  fondée  par  M.  Louis  Bossu,  Tunis,  1888  et  aonées 
suivantes. 

3.  Recueil  de  notions  de  droit  mutulinan  [rite  malêkile  et  rite  hanafite)  et 
d'itcte»  notariés  '.judiciaires  et  extrajadiciaires,  parle  cheikh  Monseigneur 
Mohammed  Elbachir  Eltouati  traduit  et  annoté  par  Jules  Abribat,  licencié 
en  Droit,  ancien  interprète  de  l'armée  d'Afrique  et  du  corps  expédition- 
naire de  Tunisie,  Tunis,  1890,  1  vol.  in-8'. 

3.  Travaux  de  la  commission  de  codification  des  lois  tunisiennes.  Fasci- 
cule 1.  Code  ciait  et  commercial  tunisien.  Avant  projet  discuté  et  adopléau 
rapport  de  M.  D.  Santillana,  avocat,  Tunis  1899,  1  volume  grand  iD-4°. 
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contrats  qui  s'y  rattachent.  C'est  dans  ce  livre  II  que 
l'Avant-projet  traite  de  l'hypothèque,  du  nantissement  et  du 
droit  commercial,  de  la  lettre  de  change  et  autres  effets  de 
circulation  et  du  compte  courant,  de  l'insolvabilité-  quel 
que  soit  l'avenir  réservé  à  la  tentative  de  codification, 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  la  publication  de  cel 
Avant-projet  constitue  un  réel  service  rendu  à  la  science. 


VI 


Quant  aux  colonies  de  l'Afrique  occidentale,  j'ai  peu  de 
choses  à  ajouter  aux  renseignements  déjà  donnés  par  M.  Post 
dans  son  livre  sur  le  droit  des  peuples  de  l'Afrique  '  et  par 
M.  Kohler  dans  sa  brochure  sur  le  droit  des  nègres,  spécia- 
lement dans  le  Kameroun  ^.  Il  suffit  de  parcourir  ces  deux 
ouvrages  pour  constater  la  part  importante  prise  à  l'étude 
des  différentes  peuplades  par  les  officiers  français  et  en 
particulier  par  les  médecins  de  la  marine  française.  Bor- 
nons-nous à  citer  une  publication  officielle  du  Ministère  de 
la  marine  et  des  colonies,  Sénégal  et  Niger'*,  le  livre  de 
M.  Madrolle,  En  Guinée''  et  enfin  le  remarquable  £"£$92  «ur 
la  propriété  foncière  indigène  au  Sénégal  dû  à  M.  G. 
Pierre^,  ancien  procureur  de  la  République  à  Dakar.  Signa- 
lons encore  les  instructions  données  en  1899  aux  comman- 
dants de  régions  et  de  cercles  du  Soudan  français  par  te 

1.  Afrikaniiche  Juritprudem  von  D'  A.  H.  Post,  Oldeoburg-  uod 
Leipzig,  1S92. 

2.  Ueberda»  Negerrecht,  namentlich  in  Kamerun  von  Prof.  D'  J.  Kohler 
Stuttgart,  1895,  Separat-Abdruek  au»  der  Zeilachrift  fur  verglekkende 
Reeh  UwUienschafl. 

3.  Sénégal  el  Niger.  La  France  dam  rAfrique  Occidentale  de  1879  à  1883 
MiaislËre  de  la  marine  et  des  colonies,  Paris,  1884. 

4.  En  Guinée,  par  Claudius  Madrolle,  2"  édition,  Paris,  1895. 

5.  Cet  Ësgai  a  paru  dans  lo  Revue  générale  du  droit,  de  la  législation  et 
de  ta  jurisprudence  en  France  et  i  l'étranger,  t.  20,  année  1896,  p.  9"  et 
euiv. 
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général  de  Trentinian,  qui  commandait  ce  territoire  avant 
sa  récente  dislocation  et  son  rattachement  aux  colonies  voi- 
sines. Dans  sa  circulaire  du  26  janvier  1899  relative  aux 
travaux  des  officiers  et  fonctionnaires',  le  général  de  Tren- 
tinian demandait  à  ses  subordonnés  des  rapports  sur  les 
mœurs  et  coutumes  de  leurs  administrés,  leur  religion  et 
leur  langue. 


VII 

Reste  enfin  à  dire  un  mot  de  Madagascar.  Dès  les  pre- 
miers mois  de  1897,  l'administration  française  commençait 
la  publication  à  l'imprimerie  officielle  de  Tananarive  d'une 
revue  alors  mensuelle  et  qui  portait  le  titre  Notes,  Becon- 
naissances  et  Explorations.  Signalons  datts  le  tome  II  de 
cette  très  intéressante  revue  une  Elude  ethnologique  sur 
les  Betsileos  par  le  docteur  Besson,  administrateur  en  chef 
de  Fîanarantsoa,  dans  le  t.  III  la  traduction  des  Codes  mal- 
gaches promulgués  sous  le  règne  de  Kanavalona  II,  l'un 
en  1868,  l'autre  en  1881 ,  traduction  due  au  docteur  Lacaze, 
chef  de  la  section  des  affaires  indigènes,  et  à  "M.  Raybaud, 
administrateur  adjoint.  Ces  deux  lois  qui  n'ont  bien  entendu 
que  le  nom  de  commun  avec  nos  codes  s'appellent  aussi 
dans  l'usage,  en  raison  du  nombre  de  leurs  articles,  la  pre- 
mière tes  101,  la  seconde  les  305.  Elles  méritent  toute 
l'attention  des  historiens  du  droit.  Je  signale  dans  le  Code 
de  1868  l'art.  59  qui  défend  de  donner  en  gage  une  per- 
sonne libre  et  qui  supprime  l'esclavage  pour  dettes,  les 
art.  91,  92,  97  relatifs  aux  peines  des  plaideurs  téméraires. 
Ces  lois  constituent  une  remarquable  tentative  de  réforme 
des  vieilles  coutumes,  tentative  accomplie  sous  l'influence 
européenne.  Elles  s'efforcent,  en  même  temps,  d'augmenter 

1.  Gouternement  du  Soudan  frança'm.  Imlrurlinni  à  l'ufagedes 
danU  de  région»  et  de  cercles,  Paris,  1899,  p.  120  et  suiv. 
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les  droits  de  l'Etat  au  détriment  de  ceux  du  \~illage  -et  de  la 
famille.  Il  semble  qu'elles  avaient  échoué,  au  moins  dans 
une  assez  large  mesure,  et  cet  échec  relatif  devrait  nous  ser- 
vir d'enseignement. 

Le  même  tome  III  contient  des  Notes  d'histoire  malgache 
par  M.  Gautier,  directeur  de  l'enseignement,  qui  s'est 
occupé  également  des  Sakalaves  du  Ménabé. 

Dans  le  tome  IV  je  relève  une  étude  de  M,  Durand  rela- 
tive aux  ïanalas  d'Ambohimanga  du  Sud,  dans  le  tome  V 
le  travail  de  M.  Bartholomé  sur  le  régime  de  la  propriété 
foncière  à  Madagascar  et  une  bibliographie  complète  de 
cette  île,  due  à  M.  Julien  '. 

En  dehors  des  publications  officielles,  citons  deux  livres 
récents  qui  présentent  une  réelle  importance. 

L'écrivain  qui  signe  Jean  Garol  ^  voit  dans  le  peuple 
hova  dont  il  ne  se  dissimule  cependant  pas  les  défauts  :  v  un 
peuple  jeune,  instruit,  organisé,  plein  de  nobles  aspira- 
tions ».  Ce  peuple,  dont  les  conceptions  sont  très  éloignées 
des  nôtres,  pourrait  devenir  noire  collaborateur,  à  la  condi- 
tion de  respecter  son  organisation  politique  et  sociale  et 
d'essayer  de  le  comprendre.  M.  Jean  Garol,  dont  nous  par- 
tageons les  idées  sur  beaucoup  de  points,  s'exagère  du  reste 
l'originalité  des  Institutions  hovas,  spécialement  du  foko- 
nolona  qui  n'est  autre  que  «  l'assemblée  de  village  »  de 
l'histoire  comparée  du  droit.  N'étant  pas  jurisconsulte  lui- 
même,  il  a  eu  le  mérite  de  nous  donner  un  petit  traité  de 
droit  plein  de  saveur  rédigé  par  un  lettré  indigène,  Nim- 
bol-Samy. 

C'est  dans  un  tout  autre  esprit  que  M,  Cahuzac,  conseil- 
ler à  la  Cour  d'Appel  de  Tananarive  a  rédigé  son  Essai  sur 

1.  L' Ad  m  loi  si  ration  Trançaise  a,  dans  un  but  de  propagande,  inséré  sans 
nom  d'auteurs,  les  études  sur  les  différenlcs  peuplades  de  Madagascar  dans 
un  manuel  publié  sous  le  tit]*e  de  Guide  Je  i immiijrMt  à  Madagascar, Paris, 
1899,  3  vol.  grand  in-H°. 

2.  Che:  les  Ilovax  {su  l'a,vs  Rouge),  par  Jean  Carui,  Paris,  189N,  1  volume 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


E.    JOBBE-DUVAL 


les  institutions  et  le  droit  malgaches  '  dont  le  tome  pre- 
mier a  seul  paru.  Ce  qu'il  veut,  c'est  faciliter  l'administra- 
tion de  )a  justice  française.  Tandis  que  l'art.  16  du  décret 
organique  du  9  juin  1896  laissait  subsister  les  anciens  tri- 
bunaux indigènes,  le  décret  du  24  novembre  1898,  confir- 
mant deux  arrêtés  locaux,  attribue  la  connaissance  des 
procès  entre  Malgaches  à  nos  administrateurs  et  à  nos  offi- 
ciers, en  mettant  seulement  à  côté  du  juge  français  deux 
assesseurs  indigènes  qui  ont  voix  consultative.  Deux  asses- 
seurs indigènes  sont  également  attachés  à  la  Cour  de  Taua- 
narive,  qui  statue  en  appel.  C'est  en  s'aidant  delà  science 
de  ces  derniers  que  M.  Cahuzac  a  pu  accomplir  son  œuvre 
méritoire.  Après  -un  aperçu  sur  les  institutions  malgaches, 
il  expose  dans  ce  premier  volume  «  toutes  les  questions  du 
statut  personnel,  les  conventions  matrimoniales  et  les  rap- 
ports pécuniaires  de»  époux,  le  système  successoral,-  les 
donations  et  testaments,  le  système  foncier  d'autrefois  et 
d'aujourd'hui  « .  J'appelle  en  particulier  l'attention  des 
historiens  du  droit  sur  le  chapitre  de  l'adoption  et  sur 
celui  du  rejet  d'enfant. 

En  résumé,  l'œuvre  scientifique  accomplie  dans  nos  colo- 
nies est  déjà  considérable  et  l'on  ne  saurait  accuser  le  gou- 
vernement français  de  n'avoir  pas  encouragé  les  travail- 
leurs. Émettons  le  vœu  qu'il  persévère  dans  cette  voie  et 
qu'il  favorise  l'étude  des  langues  et  des  coutumes  indigènes 
par  des  récompenses  données  à  ceux  de  ses  agents  qui  s'y 
consacreront,  par  des  périodiques  largement  ouverts  aux 
libres  recherches,  par  des  subventions  destinées  à  aider  la 
publication  des  travaux  particuliers:  Peut-être  aussi  serait- 
il  utile  de  créer  à  l'Ecole  coloniale  un  cours  d'histoire  com- 
parée des  Institutions  et  du  Droit,  afin  de  permettre  aux  fu- 
turs administrateurs  coloniaux  de   connaître    l'état  actuel 

1.  Bisai  sur  lesinêlitulinmel  le  droit  ntalfjaches,  par  Albert  Cahuzac,  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  de  Tananarive.  Tome  premier,  Paris,  1900, 1  vol. 
grand  in-S". 
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de  la  science  et  de  les  mettre  en  garde  contre  le  danger  de 
s'exagérer  le  caractère  original  de  la  race  dont  ils  s'occupent 
d'une  façon  spéciale.  Si  je  ne  craignais  pas  de  paraître  sor- 
tir de  notre  domaine,  je  souhaiterais  enfin  que  l'on  main- 
tint, dans  la  plus  large  mesure  possible,  les  juridictions  indi- 
gènes et  que  les  magistrats  coloniaux  peu  nombreux  du 
reste  fussent  spécialisés,  de  façon  à  ne  pas  être  contraints 
d'appliquer,  dans  l'espace  de  peu  d'années,  le  droit  musul- 
man, les  coutumes  des  populations  fétichistes  du  Sénégal, 
les  législations  malgache,  hindoue  et  annamite. 

Au  contraire,  la  codification  officielle  des  coutumes  indi- 
gènes nous  parait  pleine  de  dangers  '.  «  II  ne  faut  jamais 
interroger  un  Houve,  quand  on  entend  ■  savoir  la  vérité, 
dit  M.  Jean  Caroi  dans  le  livre  cité  tout-à-l'heure.  Il  tau* 
la  lui  surprendre  par  d'autres  moyens,  que  seuls  sauront 
employer  les  hommes  vraiment  familiarisés  avec  ces  indi- 
gènes ».  L'observation  n'est  pas  seulement  exacte  pour  les 
Malgaches  des  hauts  plateaux  de  l'Imertna.  J'ajoute  que 
consulter  un  conseil  de  notables  indigènes  c'est  s'exposer 
à  obtenir  seulement  la  réponse  jugée  conforme  aux  désirs 
de  l'autorité  qui  a  pris  l'initiative.  On  ne  saurait  considérer 
comme  heureuse  l'idée  d'employer  dans  nos  colonies  la  mé- 
thode de  rédaction  des  coutumes,  qui  a  si  bi^n  réussi  en 
France  à  la  fin  du  xv^  et  au  commencement  du  xvi*  siècle. 

1.  Un  arrSté  du  gouverneur  des  établissements  Trançais  de  rOcéaDie 
en  date  du  27  octobre  1898  approuve  une  codification  des  lois  indigènes 
pour  l'Archipel  de  la  Société.  Le  texte  en  Trançaiset  en  taïlieu  est  tenu 
à  U  disposition  du  public  à  Papcete  et  à  Raïatea.  Ne  connaissant  pas  ce 
texte,  nous  ne  pouvons  pas  appr(>cier  cette  codification.  Nous  ignorons 
même  si  le  recueil,  dont  il  s'agit,  a  été  imprimé  ou  seulement  autograpbîé. 
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Présidence  de  M.  Eshein,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de 
l'Université  de  Paris,  président  du  comité  d'organisation. 

I^a  discussion  est  ouverte  sur  ta  communication  présentée  par 
M.  JoBBÉ-DuvAL,  à  la  séance  précédente, 

M.  HniiA^^  chargé  de  cours  à  P  École  de  droit  d'Alger.  —L'ouvrage 
d'Hanoteau  est  en  géaéral  très  précieux.  Mais  il  encourt  néanmoins 
certains  reproches.  Ses  auteurs  ont  eu  le  tort  d'accueillir  dans  leurs 
dernières  éditions  en  ce  qui  concerne  plusieurs  reproductions  de 
kanotin  des  récits  sortis  tout  entiers  de  l'imagination  de  certains  juges 
de  paix.  Puis  il  ne  sont  pas  suISsamment  étendus  sur  l'administration 
de  la  justice  et  n'ont  pas,  notamment,  distingué  comme  il  le  faut,  trois 
catéKories  de  litiges. 

M.  JoBBÉ-DrvAi,.  —  L'œuvre  peut  sans  doute  encourir  quelques  cri- 
tiques de  détail,  je  la  considère  néanmoins  comme  très  remarquable. 

M.  liaissAi-i).  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Lniversilé  de 
Toulouse.  —  Ne  peut-on  joindre  un  mot  sur  l'Algérie  française  à  pro- 
pos des  coutumes  juives? 

M.  JoBBÉ-DuvAL.  —  Ceci  a  moins  d'intérêt  depuis  1871. 

M.  Leliing,  archiviste-paléographe.  —  Il  j  a  sur  le  sujet  traité  des 
documents  manuscrits  aux  Archives  nationales  :  du  reste,  la  moisson 
serait  sans  doute  peu  abondante.  Cependant,  pour  la  législation  arabe, 
on  trouverait  des  renseignements  dans  les  fonds  du  ministère  de 
l'Algérie  (1860).  versés  depuis  aux  .Archives.  Dans  la  série  K.  îl  y  a 
de  même  des  documents  du  xvn»  siècle,  provenant  de  missions.  Enlin, 
pour  Madagascar,  il  y  a  un  exemplaire  unique  et  autographe  des 
Mémoire  sde  F.  Martin,  fondateur  de  Pondichéry,  qui  a  longtemps 
habité  Madagascar. 

Mais  surtout  les  archives  coloniales  sont  précieuses.  Pour  l'étranger, 
je  fais  appel  à  nos  collègues.  Pour  la  Hollande,  il  y  a  les  documents  sur 
les  Indes  Hollandaises.  Pour  l'Espagne,  il  y  a  à  Séville  un  fonds  colo- 
nial concernant  les  ,\mérîques.  Les  archives  coloniales  frunçaiscs  sont 
maintenant  au  pavillon  de  Flore  :  elles  sont  donc  moins  faciles  à  utdi- 
sier.  [.a  section  devrait  émettre  le  vœu  qu'on  changeât  le  local.  Le 
Congrén  d'IiMoire  (II"  section;.  10 
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ministère  des  colonies  devrait,  comme  l'a  fait  le  minislcre  delà  miirinc. 
verser  aux  Archives  Nationales    toutes  ses  archives  anciennes. 

M.  EeMEiN.  —  Ces  paroles  fi^rureront  au  procès- verbal,  et  vciis 
aurez  ainsi  satisfaction. 

Sir  F,  PouLocR,  prufex»ear  de  droit  à  t'l.'nii<eriftté  d'Oxford.  — 
Je  voudrais  revenir  sur  le  danger  indiqué  de  codifier  les  coutumes 
indigènes.  Il  est  tout  à  fait  confirmé  par  l'expérience  de  nos  adminis- 
traLiona  indigènes.  Si  on  rédïg'eait  les  coutumes  en  code,  ce  code 
rédigé  par  des  proranes  n'aurait  pas  de  valeur  près  des  fidèles,  ce  ne 
serait  qu'une  f;lose  de  plus.  D'ailleur.-^  la  matière  est  dilHcile  à  con- 
naître. Puis  les  coutumes  ne  sont  pas  homogènes  :  il  y  a  plusieurs 
écoles.  Enfin,  pour  les  indigènes,  la  coutume,  même  d'une  seule 
famille,  prime  tout. 

Pour  nos  archives  coloniales,  je  crois  qu'on  trouver.-iil  tout  au  Minis- 
tère des  colonies  anglaises.  Pour  l'Inde  cependanl.  il  en  est  autrement. 
On  ne  peut  se  dégager  <le  la  science  orientale.  Cela  regarde  plutôt  les 
orientalistes.  C'est  pluUit  pour  eux  t^ue  In  Bibliothèque  des  Indes  a 
une  raison  d'être. 

Depuis  quelques  années,  on  travaille  à  Calcutta  à  constituer  une 
bibliothèque  impériale.  Bienlôt,  pour  l'histoire  juridique  ou  autre, 
c'est  là  qu'on  trouvera  des  renseignements  sur  les  Indes  britanniques 

M.  JoBBK-Di'i'AL.  —  J'ai  précisément  été  frappé  de  la  condiiilr 
des  administrations  du  Bengale. 

M.  KovAi.EWsKi.  —  En  Kussie,  on  peut  examiner  à  ce  )>oint  de  vue 
le  Caucase  et  la  Sibi'rie.  Au  Caucase,  depuis  l'annexion,  on  maintient 
des  tribunaux  mixtes,  où  des  repn-sentants  élus  par  le  peuple  à  côlé 
d'employés  civils  et  militaires  constatent  et  appliquent  la  coutume 
locale.  Dès  la  première  moitié  du  siècle,  on  a  recueilli  les  coutumes  du 
Caucase,  V.  l'ouvrage  du  professeur  Léontovich  de  Varsovie  [Cf.  mes 
études  sur  le  Caucase  et  les  Ossètes).  He  même  Léontovich  s'est  occupe 
des  Kalmouks.  Sur  la  Sibérie,  il  faut  consulter  les  travaux  de  la 
société  impériale  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  (section  sibé- 
rienne) notamment  sur  les  lakouteg,  les  Dstiabs.  etc..  Plusieurs 
revues  ethnographiques  se  publient  aussi,  à  Moscou  et  à  Saînt-Péters- 
boui^,  notamment  la  Revue  ethnographique,  dirigée  par  Janckouk 
et  y  Antiquité  vivante  {Jivaia  xtarina)  de  Lamansky.  On  y  traite  des 
coutumes  des  diverses  peuplades  riis.ies(lîurope  et  .Asie).  La  société  des 
jurisconsultes  de  Moscou  et  celle  de  Saint-Pétersboui^  s'en  occupent 
aussi  :  celle  de  Moscou  a  malheureusement  été  supprimée  l'année  der- 
nière. Donc,  en  Russie,  on  s'occupe  beaucoup  de  droit  coutumier. 
Nous  avons  sur  ces  matières  une  bibliographie  importante,  troifi  gros 
volumes  de  M.  Jakoushkîn. 
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L»  parole  eat  donnée  à  M.  de  Toubtoulon,  prival-Joient  à  l'Uni 
versité  de  Laasanne  pour  une  communication  sur  : 


LES    GLOSES    D'IRNERIUS 
DANS    LA    GLOSE    PRÉ-ACCURSIENNE 


Messieurs, 

En  1894,  mon  illustre  maître,  le  professeur  Fitting,  de 
l'Université  de  Halle,  publia  deux  œuvres  inédites  d'un 
jurisconsulte  du  Moyen-Age,  d'après  divers  manuscrits  du 
xii"^  siècle.  L'un  d'eux  était  une  Summu  codicis,  un 
résumé  titre  par  titre  du  Code  de  Justinîen;  l'autre  exami- 
nait certaines  questions  juridiques,  les  plus  difficiles  pour 
l'époque,  et  portait  comme  rubrique  :  Questiones  de  juris 
sabtilitatibus.  L'auteur  de  ces  deux  traités  étant  inconnu, 
on  avait  fait  à  leur  égard  des  suppositions  mal  fondées. 
Fitting,  dans  une  étude  approfondie,  élimina  l'un  après 
l'autre  les  divers  glossateurs  pour  qui  on  aurait  pu  revendi- 
quer la  paternité  de  nos  écrits.  Irnerius  seul  restait  comme 
auteur  possible,  et  la  comparaison  avec  ce  que  l'on  avait 
déjà  publié  du  fondateur  de  l'école  de  Bologne  semblait 
transformer  l'hypothèse  en  certitude,  et  c'est  sous  le  nom 
d'Irneriua  que  Fitting  a  publié  les  deux  écrits. 

On  a  universellement  apprécié  l'importance  de  ces 
ouvrages.  La  nouvelle  Somma,  codicis  est  la  plus  ancienne. 
Rogerius,  Placentin,  Johannes  Bassanius,  et  enfin  Azo  ont 
travaillé  sur  cette  trame,  et,  malgré  les  énormes  développe- 
ments que  demandait  l'évolution  scientifique,  on  retrouve 
au  xiii^  siècle  et  l'esprit  général  et  mille  singularités  de 
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détail  de  l'œuvi'e  originaire.  Les  Questiones  sont  moins 
unies  à  la  littérature  générale  bolonaise,  et  leur  plus  grand 
intérêt  est  dans  l'originalité  personnelle  de  l'esprit  qui  les  a 
produites. 

Aussi  très  nombreuses  el  très  intéressantes  ont  été  les 
études  consacrées  à  ces  publications.  En  France,  notre 
président  Esmein,  les  professeurs  Viollet  et  Meynial  ;  en 
Italie,  des  érudits  tout  à  fait  familiers  avec  les  origines 
bolonaises  et  pré-boionaisea  du  droit  écrit  :  Biagio  Bruggi. 
Chiappelli,  Patelta  ;  en  Allemagne,  Eck,  Landsberg  et 
d'autres  encore  en  ont  fait  l'examen. 

Toutes  ces  savantes  discussions  ont  mis  au  jour  bien  des 
vues  nouvelles,  des  idées  justes  et  définitivement  accep- 
tables. Mais  déjà  sur  l'âge  et  la  provenance  des  deux  traités, 
leur  attribution  à  Imerius,  le  désaccord  se  faisait  jour,  et  la 
question  irnérienne  allait  naître.  Elle  naquit  définitivement 
quand,  après  une  réplique  de  l'éditeur  maintenant  ses  pre- 
mières conclusions,  parurent  trois  œuvres  de  fonds,  travaux 
de  longue  haleine,  où  sont  analysés  et  discutés  méthodique- 
ment et  un  à  un  les  arguments  de  Fitting,  ce  sont  la  Scaola 
di  Roma  e  la  Questione  irneriana  de  notre  président  d'hon- 
neur, le  sénateur  Schupï'er,  les  Kritische  Studien  de 
Pescatore,  l'Opère  d'Imerio,  d'Enrico  Besta. 

Ces  trois  auteurs  partagent  assez  rarement  les  opinions 
de  Fitting  ;  ils  arrivent  d'ailleurs  chacun,  sur  l'origine  de 
la  Sunimn  Trecensis  et  des  Questiones,  à  des  conclusions 
propres,  inconciliables  et  constituant  autant  de  systèmes 
indépendants.  En  d'autres  termes,  il  y  a  sur  la  question 
irnérienne  presque  autant  d'avis  que  de  publications. 

Que  faut-il  en  conclure?  Que  les  éléments  d'appréciation 
nous  font  complètement  défaut  ?  (le  serait  aller  trop  loin. 
A  l'étude  des  textes,  on  peut  acquérir  plus  qu'une  impres- 
sion, une  véritable  conviction  personnelle  ;  mais  il  est 
difficile,  sinon  impossible  d'exprimer  l'argument  décisif  qui 
obligerait  l'ensemble  du  monde  savant  à  la  partager. 
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Et  pourtant  le  nom  d'Irnerius  n'est  pas  seul  en  jeu.  La 
question  serait  alors  secondaire.  Mais  comment  com- 
prendre le  phénomène  de  la  renaissance  du  droit  romain  en 
présence  d'un  rénovateur  aussi  énigmatique,  dont  l'œuvre 
pourrait  être,  suivant  les  divers  avis,  ou  très  perfectionnée, 
ou  très  rudimentaire,  ou  presque  nulle  ;  exégétique  pour  les 
uns,  dialectique  pour  les  autres,  systématique  pour  d'autres 
encore.  Le  doute  sur  l'ceuvre  entraîne  le  doute  sur  toute  l'bis- 
loire  de  l'école.  Qu'était  la  science  avant  Irnerius?  Que  ful- 
elïe  après  lui  ?  Ses  élèves  directs  ont-ils  développé  son  ensei- 
gnement? La  doctrine  des  quatre  disciples  est-elle  une  évolu- 
tion ou  se  confond-elle  avec  les  préceptes  du  maître?  A  quel 
moment  se  fait  sentir  la  préoccupation  de  diriger  ou  d'in- 
fluencer le  droit  vivant?  ËuBn  tous  les  mystères  de  la  première 
assimila tîonscientifiqiieetpra tique  des  textes  nous -sont  voilés 
par  ce  seul  nuage.  L'histoire  tout  entière  du  droit  écrit,  qui 
constitue  une  bonne  moitié  de  l'histoire  du  droit  moderne 
doit  souffrir  de  cette  obscurité  originaire.  Cependant  —  et 
quelque  regrettable  que  cela  puisse  être  —  je  ne  viens  pas 
contribuer  à  éclaircir  le  problème.  Si  mes  réflexions  sont 
justes,  elles  jetteront  plus  de  doute  encore  sur  l'argumenta- 
lioii  de  chaque  parti.  Nous  n'avons  que  peu  de  moyens  de 
parvenir  à  la  vérité  ;  une  critique  sévère  devrait  selon  moi 
les  restreindre  encore  —  au  moins  pour  le  moment.  Les 
gloses  d'Irnerius,  si  laidement  employées  dans  la  contro- 
verse comme  des  documents  indiscutables  me  paraissent 
elles-mêmes  devoir  être  contrôlées  par  tous  les  moyens 
dont  nous  disposons  et  que  l'on  a  presque  toujours  négligés. 

Le  meilleur  procédé  pour  accorder  ou  refuser  au  premier 
des  Bolonais  la  Somma  codicis  ou  les  Quesfiones  est  bien 
d'en  rechercher  les  ressemblances  ou  les  dissemblances  de 
forme,  les  c(mcordances  ou  les  discordances  d'opinion  avec 
les  gloses  qui  portent  son  nom.  Mais  toutes  ces  gloses  ne 
sont  pas  des  pierres  de  touche  également  sûres,  et  nous 
risquons  fort  d'être  trompés.  Quelques-unes  d'entre  elles  ont 
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été  publiées,  en  petite  quantité  par  Savigny,  dans  des  pro- 
portions plus  considérables  par  Peecatore,  en  grand  nombre 
aussi  dans  le  travail  de  Besla.  Les  plus  nombreuses  étaient 
et  sont  encore  inédites,  disséminées,  en  mai^e  de  nos  vieux 
Corpus  jaris  du  xii*  et  du  xiii*  siècle,  dans  cette  forme 
variable  et  pleine  d'imprévu  qu'affectait  la  glose  avant 
l'unification  d'Accurse. 

Les  manuscrits  accursiens  sont  presque  toujours  écrits 
par  une  seule  main,  tout  d'un  Irait.  C'est  le  même  texte 
avec  quelques  variantes  ou  quelques  lacunes.  Chaque 
volume  de  glose  pré-accursienne  est  au  contraire  une  œuvre 
originale,  qui  porte  un  très  grand  nombre  d'écritures 
diverses.  Il  s'est  formé  en  passant  entre  plusieurs  mains, 
en  recevant  à  plusieurs  reprises  des  séries  d'annotations 
copiées  d'ailleurs,  ou  inscrites  directement  par  un  élève  ou 
un  jurisconsulte.  Certains  textes  reviennent  toujours  ou 
presque  toujours  ;  mais  chaque  manuscrit  reste  unique  par 
les  éléments  qu'il  renferme  et  l'histoire  même  de  sa  forma- 
tion. Les  manuscrits  étant  assez  nombreux:,  nous  avons  là 
une  source  infiniment  riche  et  mille  fois  plus  pure  que  la 
grande  compilation  du  xni^  siècle.  On  y  trouve  des  gloses 
d'Irnerius  en  grande  quantité. 

Cependant  il  n'est  pas  très  facile  de  savoir  si  une  glose 
est  d'Irnerius.  On  la  relève  comme  telle  lorsqu'on  la  trouve 
suivie  ou  précédée  de  sa  signature,  de  son  sigle.  Mais  les 
anciens  copistes  embi-ouillent  et  confondent  les  sigles. 
H  V  ».  »  P  »  el  d'autres  lettres  se  confondent  avec  «  Y  «. 
Les  plus  bizarres  transformations,  telle  que  «  H  »  devenant 
<i  him  »,  puis  Y  donnent  le  cachet  irnérien  aux  gloses  les 
plus  diverses.  Première  difficulté  d'ailleurs  résolue  par  les 
minutieux  rapprochements  de  Pescatore,  danger  dont  il 
convient  encore  de  se  méfier. 

Ensuite  le  sigle  d'Irnerius  lui-même  n'est  pas  très 
connu.  Ainsi  «  I  »  ne  s'adresse  pas  à  lui,  mais  désigne 
Jacobus.  Pescatore,  après  Hienel,  s'était  trompé  sur  ce 
point  ;  il  s'est  rectifié  lui-même  récemment. 
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.,  Yr  )i  devrait  être  son  sigle  le  plu8  incontestable.  Pour- 
tant nous  savons  par  ailleurs  qu'un  jurisconsulte  de  la  fin 
du  xii^  siècle  signait  ainsi.  Ce  dut  être,  pour  les  glossaleurs 
d'une  époque  postérieure,  une  source  continuelle  de  confu- 
sion :  c'est  pour  nous  un  doute  bien  difficile  à  écarter  pour 
les  nombreuses  gloses  portant  ces  deux  lettres.  On  s'accorde 
à  les  suspecter. 

Reste  le  sigle  «  Y  »,  ou  exceptionnellement.  «  Gar  »  [Gar- 
neriusi  presque  toujours  au  style  indirect.  C'est  la  vraie 
signatui-e  d'Irnerius;  mais  il  s'en  faut,  à  mon  avis,  qu'on 
puisse  admettre,  sans  autre  examen,  qu'elle  nous  en  trans- 
met à  coup  sûr  les  opinions. 

Un  fait  étrange  domine  pour  moi  la  question  irnérienne. 
Nous  avons  quatre  recueils  de  controverses  juridiques, 
publics  par  Hipnel.  dans  ses  Dissensiones  domînorum. 
(7est  en  réalité  le  même  ouvrage  développé  à  des  époques 
successives  sur  les  mêmes  bases  et  sur  le  même  plan.  Le 
plus  ancien,  contemporain  des  quatre  docteurs,  ne  cite 
irnerius  qu'une  fois;  le  second,  dû  à  Rogerius,  n'en  parle 
guère  plus  souvent:  le  troisième,  de  la  fin  du  xii''  siècle,  le 
fait  intervenir  déjà  beaucoup  plus  fréquemment  ;  enfm, 
dans  le  quatrième,  composé  par  Ffugolinus,  l'autorité  du 
vieux  maître  est  invoquée  k  chaque  instant  à  propos  des 
plus  vieilles  controverses  reproduites  des  anciens  recueils 
et  à  propos  de  questions  que  l'on  pourrait  croire  toutes 
récentes. 

Pour  expliquer  cette  singularité,  on  accuse  les  successeurs 
d'Irnerius  d'avoir  plagié  ses  opinions,  en  taisant  systémati- 
quement son  nom  '.  Il  se  peut  fort  bien  que  chacun  des 
quatre  docteurs,  lorsqu'il  s'appropriait  les  idées  de  son 
maître,  évitât  de  le  citer.  Mais,  à  moins  de  supposer  un 
complot  tacite  et  un  peu  invraisemblable,  celui  qui  combat- 
tait les  opinions  d'Irnerius  n'avait  aucune  rnison  pour  en 
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faireautant.  Il  est  dîfiicite  que,  mêlé  à  tant  de  controverses, 
son  nom  n'ait  pas  retenti  dans  l'école.  Gomment  supposer 
en  outre  Rogerius,  qui  pouvait  avoir  vu  Irnerius  en  per- 
sonne, plus  mal  documenté  à  son  égard  que  Hugotinus? 

Dans  tous  les  cas,  il  paraît  certain  que  vers  1150  et  il60, 
on  ne  pensait  guère  au  fondateur  de  l'école  de  Bologne.  Il 
était  un  souvenir  historique  ;  les  quatre  docteurs  faisaient 
seuls  autorité.  Au  contraire,  vers  la  fin  du  \n^  siècle,  il  se 
produit  une  réaction,  on  est  peut-être  fatigué  des  querelles 
d'école,  et  Irnerius  redevient  à  la  mode.  Les  élèves  veulent 
avoir  de  ses  gloses  dans  leurs  manuscrits. 

Les  professeurs  de  droit  me  semblent  avoir  été  alors 
des  sortes  de  libraires,  au  moins  des  éditeurs  de  gloses,  — 
comme  le  fut  plus  tard  Accurse,  —  éditeurs  de  leurs  propres 
gloses  et  aussi  de  toutes  celles  qui  pouvaient  être  nécessaire» 
ou  utiles  à  leurs  élèves.  Ce  serait  d'après 'moi  à  une  époque 
un  peu  tardive  qu'ils  se  seraient  mis  en  quèle  des  gloses 
d'Irnerius.  Dans  un  grand  nombre  de  manuscrit,  elles  ne 
sont  pas  les  plus  anciennes  :  on  les  a  insérées  après  celles 
de  Martinus  ou  de  Bulgarus.  Il  en  est  ainsi  au  moins  pour 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  développées. 

Prenons  par  exemple  un  manuscrit  des  plus  connus  et 
des  plus  utilisés,  le  4.^36  lat.  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Savigny  et  Pescatore  l'ont  profondément  étudié.  II  a  fourni 
de  nombreux  textes'sur  lesquels  on  s'est  appuyé  dans  la 
question  d'attribution  qui  nous  occupe.  Or,  la  plupart  de 
ces  gloses  irnériennes  sont  de  la  fin  du  xii^  siècle.  Les 
gloses  11  Y  »,  11  Yr  «,  »  H  »,  "  Ott.  "  sont  absolument  con- 
temporaines, et  de  la  même  série  d'insertion.  Soit  «  Y  ». 
Yrnérîus;  h  Yr,  >■,  le  même  ou  Henricus  de  Baila  ;  «  R.  >■, 
Rogerius:  Oit.  w,  Otto,  ce  qui  nous  conduit  à  la  fin  du 
xir*  siècle.  Les  gloses  de  Martinus  et  de  Bulgarus  y  sont 
plus  anciennes. 

Le  critérium  sur  lequel  je  m'appuie  pour  ctassifier  les 
gloses  par  date  d'insertion  dans    un   manuscrit    n'est  pas 
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uniquement  la  paléographie.  Pour  de  courts  intervalles  de 
temps,  cela  me  serait  personnellement  impossible.  Nous 
avons  un  antre  procédé  plus  sûr  et  plus  simple  à  la  fois.  La 
plus  ancienne  annotation  marginale  a  pris  dans  la  marge  la 
meilleure  place,  en  face  du  mot  ou  de  la  phrase  qu'elle 
interprète;  le  second  copiste  a  dû  s'accommoder  de  ce  qui 
restait  libre.  Enfin  les  derniers  sont  refoulés  parfois  très 
loin  :  ils  utilisent  tout  l'espace  laissé  en  blanc  pour  si  irré- 
gulier qu'il  soit  ;  sont  parfois  même  obligés  de  scinder  le 
texte,  et,  faute  de  place,  d'en  rejeter  la  fin  à  un  autre 
endroit  de  la  page.  Si  la  colonne  n'est  pas  trop  chaînée,  il 
n'en  sera  pas  ainsi.  Mais  on  trouvera  toujours  dans  un 
manuscrit  quelque  point  typique  où  la  date  relative  d'in- 
sertion sera  facile  à  établir  d'une  façon  indiscutable. 

On  m'objectera  que  ce  travail  n'offre  pas  grand  inté- 
rêt. La  confection  d'une  glose  et  son  insertion  dans  tel 
manuscrit  n'ont  en  principe  aucun  rapport.  A  une  époque 
tardive  on  a  pu  insérer  des  textes  très  anciens,  en  copiantnn 
vieux  document.  Cette  étude,  réduite  à  un  manuscrit,  ne 
prouverait  rien,  et  â  quelques  manuscrits,  peu  de  chose. 
Mais  si  un  savant  comme  Pescatore,  qui  connaît  tant 
d'exemplaires  de  la  glose  préaccu rsienne,  nous  avait  donné 
ces  renseignements  pour  les  gloses  qu'il  a  publiées,  je  les 
considérerais  comme  très  précieux.  Je  dirai  même  que  c'est 
presque  un  droit,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  deman- 
der à  l'éditeur  de  gloses  qui  vont  servir  d'élément  à  une 
argumentation  importante,  la  date  relative  du  plus  vieux 
texte  connu. 

Besta  l'a  d'ailleurs  compris.  Il  établit  paléographiquement 
que  les  gloses  d'Irnerius,  par  lui  publiées,  sont  les  plus 
anciennes  du  manuscrit  qu'il  a  sous  les  yeux.  Mais  l'argu- 
mentation de  son  premier  volume  repose  sur  des  matériaux 
qui  n'ont  pas  subi  cette  épreuve. 

L'étude  critique  des  manuscrits  de  la  glose  pré-accur- 
sienne,  doit  être  —  me  semble-t-il  —  un  travail  préliminaire 
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à  l'éUihlisaement  de  la  iitlérature  irnérienne.  D'ailleurs,  très 
heureux  résultat  de  la  controverse  suscitée  par  Fitting,  on  y 
est  poussé  peu  à  peu.  Les  difficultés  de  la  question,  en  atti- 
rant la  perspicacité  des  érudits,  ont  concentré  autour  d'elle 
de  puissants  efforts,  dont  nos  origines  juridiques  profiteront 
largement  et  que,  pour  ma  part,  j'ai  suivis  avec  admiration. 
Aussi  je  me  permets  d'associer  dans  un  même  hommage 
partisans  et  adversaires  de  l'attribution  irnérienne;  Fitlîng, 
Biaggio  Bruggi,  Ghiap- pelli  etSchupfer,  Patetta,  Pescatore 
et  enfin  celui  qui,  dès  ses  débuts,  s'est  montré  digne  de  ces 
noms  illustres,  Enrico  Besta. 

M.  KsMEiN.  —  Ces  idées  sont  cerUinemeiit  originales  et  neuves. 

M.  Gkadeswit/,  profegseur  A  la  Faculté  de  Droit  de  l'VniiierHlè  de 
Kônigsherg.  —  A  priori,  je  crois  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un 
chef  el  un  fondateur  d'école  comme  Irnerius  ait  écrit  beaucoup.  Je  me 
prononcerais  donc  contre  ImerïuE  dans  les  cas  douteux.  Quant  à  la, 
méthode  de  recherches,  il  faudrait  employer  le  système  texicogra- 
phique.  L'a-l-on  fait?  A-t-on  composé  des  indices  ? 

M.  l-^MEiN.  —  M.  Bestà  l'a  Tait  en  partie. 

}i/l.  Gbadbnwite.  — (^e  moyen  a  été  employé  il  y  a  quinze  ans,  pour 
le  Digesle,  après  Tédition  Mommsen.  Je  le  recommande. 

M.  de  ToUKTorLON.  —  LadilTiculté  est  de  trouver  un  texte  sûrd'Irne- 
rius  pour  faire  les  comparaisons.  Il  faudrait  une  glose  sûre,  si  petite 
qu'elle  soil.  Or  nous  n'en  avons  pas. 

M.  Lrlono.  —  Nous  recommandons  à  M.  de  Tourtoulon  le  Iravail 
qui  reste  à  faire. 

M.  EsMBiN.  —  Le  travail  a  été  fait  complet  sur  les  gloses,  mais  non 
-sous  forme  d'indices. 

Je  poserai  une  question  à  M.  de  Tourtoulon,  à  propos  de  la  renais- 
sance au  xni*  siècle  de  ces  gloses  qu'il  trouve  suspectes  el  où  il  admet 
pourlant    l'écho  de   traditions  orales.  Qu'en    pense-l-il  ?  Sonl-ce  des 


fabrications  de  parti-pris 

m  la  rédaction  de  ces 

traditions  orales  ? 

M.  de 

ToilKTOUMlN 

— 

C'est  l'un  et  l'autre 

uivant  les  cas.  Dans 

certains 

cas,  certes  i 

y  a 

fraude    Ilans  l'autre 

c'est  beaucoup  plus 

douteux. 

M.  Esn 

EiN.  —  Je  cr 

ois  à 

une  tradition  orale  d 

Mit  peut-être  Irneriu» 

a  profité 
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Lx  ptrote   est  donnée  à  M.  M.    WlNA^■RBT,  avocat  à  Saint-Pétem- 
hourg,  poar  ane  communication  <ur  ; 


L'INFLUENCE   FRANÇAISE 

SUH   LA  CODIFICATION   RUSSE  SOUS    NICOLAS   I" 


Mkssikurs  , 

Les  codifications  onl  égaletnent  leurs  coulisses.  Le 
itgard  indiscret  de  l'historien  y  découvre  quelquefois  des 
choses  étonnantes.  Je  voudrais  soulever  un  coin  du  rideau 
qui  cache  un  moment  de  l'histoire  de  la  codification  russe. 
L'indiscrétion  ne  sera  pas  trop  grande,  puisque  tous  les  per- 
sonnages qui  y  ont  joué  un  rôle  ne  sont  plus  de  ce  monde. 
Lf  spectacle  présente  néanmoins  un  intérêt,  car  il  met  en 
évidence  un  lien  entre  deux  législations  à  une  époque  où 
Ion  pouvait  s'y  attendre  le  moins. 

La  Russie,  comme  vous  le  savez  certainement,  n'a  pas  de 
code  civil  dans  le  véritable  sens  du  mot.  Il  y  a  juste  deux 
cents  ans,  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  l'idée  était  née 
de  codifier  le  droit  civil,  mais  jusqu'ici  cette  idée  n'a  pas 
été  réalisée.  Pendant  ces  deux  cents  ans  on  nommait 
presque  sous  chaque  règne  une  commission  de  codification. 
La  tâche  de  ces  commissions  était  différente,  selon  l'esprit 
du  temps  :  elle  était  tantôt  réformatrice,  c'est-à-dire  que  la 
commission  était  chargée  de  rédiger  un  nouveau  code  en 
harmonie  avec  les  conditions  nouvelles  de  la  vie.  tuntôt  à 
moitié  mécanique,  c'est-à-dire  que  la  commission  n'était 
appelée  alors  qu'à  systématiser  les  lois  en  vigueur.  MaiS' 
toutes  ces  commissions,  les  unes  aussi  bien  que  les  autres, 
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disparurent  tour  à  tour  sans  laisser  jusqu'à  l'année  4825  au 
moins,  de  traces  de  leur  activité.  En  1825,  Nicolas  I*""  monla 
sur  le  trône.  C'était  un  monarque  conservateur  qui  ne  s'était 
pas  préparé  à  être  un  jour  souverain  et  n'avait  pas  du  tout 
fait  d'études  de  droit.  Dans  le  choix  d'un  système  de  codi- 
fication il  ne  pouvait  donc  se  laisser  guider  que  par  des 
préoccupations  politiques  et  des  plug  précises.  Il  décida  de 
faire  faire  tm  recueil  des  lois  en  vigueur.  Par  suite  des 
considérations  doni  nous  parlerons  plus  bas,  c'est  Spéranski, 
le  plus  grand  homme  d'Ltat  de  ce  temps,  qui  assuma  cette 
tâche.  On  composa  tout  d'abord  un  recueil  complet  des  lois 
dans  l'ordre  chronologique;  ensuite,  en  prenant  pour  base 
ce  recueil,  on  rédigea  une  espèce  de  code  systématique  en 
15  volumes,  où  les  lois  sont  exposées  sous  forme  d'articles, 
d'après  un  système  bien  défini.  Ce  recueil  porte  le  nom  de 
Svode,  et  c'est  la  première  partie  du  volume  X  de  ce  recueil 
qui  comprend  le  droit  civil  et  qui  est  le  véritable  code 
civil  russe  en  vigueur.  Le  Svode  ne  devait  comprendre 
que  ce  que  contenaient  les  anciens  oultazes.  o'est-à-dire  les 
anciennes  lois  russes.  Rien  ne  devait  être  ajouté  par  celui 
qui  le  composait,  rien  ne  devait  y  être  introduit  des  sources 
étrfmgères.  Quand  un  article  était  basé  sur  un  seul  oukaze, 
le  texte  de  cet  oukaze  devait  être  copié  mot  à  mol;  quand 
un  article  étail  basé  sur  deux  ou  plusieurs  oukazes,  il  fallait 
copier  in  extenso  le  texte  de  t'oukaze  principal  et  y  joindre 
les  mots  des  autres  oukazes. 

Le  travail  dura  sept  ans.  En  1832,  Spéranski  présenta  à 
l'Empereur  le  travail  terminé  et  l'assura,  dans  une  intro- 
duction solennelle,  qu'il  avait  écrite  pour  le  Svode,  que  ce 
dernier  ne  contenait  que  des  matériaux,  provenant  du  pays 
même  et  n  copiés  mot  à  mot  sur  les  anciens  oukazes  ».  La 
foi  dans  le  caractère  original  du  Svode  fut  adoptée  par  la 
société  et  s'enracina  si  bien  que  l'ou  considère  aujourd'hui 
.  comme  une  hérésie  de  soulever  des  doutes  à  ce  sujet.  Et 
cependant...  j'ai  l'audace  de  vous  prier  de  vouloir  bien  jeter 
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un  regard  avec  moi  dans  les  coulisses  pour  voir  par  vous- 
mêmes  ce  qu'il  en  est  de  cette  prétendue  originalité. 

Spéranski  était  le  collaborateur  le  plus  intime 
d'Alexandre  I*'.  à  partir  de  1800  environ,  en  pleine  période 
de  grandes  réformes  dans  l'État. 

Il  se  montra  dès  le  début  partisan  des  penseurs  'de  l'Eu- 
rope occidentale.  Soit  qu'il  connût  A  fond  la  langue  et  la 
littérature  françaises,  soit  que  :son  esprit,  qui  était  plutôt 
d'un  dialecticien  que  d'un  mystique,  le  rapprochât  davan- 
tage de  l'esprit  français,  soit  enfin  que  la  personnalité  de 
Napoléon  exerçât  sur  lui  une  influence  magique,  l'imagina- 
tion de  Spéranski  était  particulièrement  subjuguée,  charmée 
par  tout  ce  qui  sortait  de  France.  Cette  adoration  de  tout 
ce  qui  était  français  avait  surtout  grandi  chez  Spéranski  - 
depuis  l'entrevue  d'Alexandre  I*""  et  de  Napoléon  à  Erfurt,  . 
entrevue  à  laquelle  il  avait  assisté  comme  faisant  partie  de 
la  suite  de  l'empereur  Alexandre.  «  Après  tout  ce  qu'il  avait 
vu  et  entendu  à  la  cour  française  si  brillante  »,  raconte  son 
biographe,  «  il  sembla  encore  davantage  à  Spéranski  que 
tout  était  mauvais  chez  nous  et  qu'il  fallait  tout  transfor- 
mer. Napoléon  ef  le  système  politique  de  la  France  avaient 
comptèiemeni  subjugué  toute  l'imagination  et  toutes  les 
pensées  du  jeune  réformateur.  » 

«  Déjà  très  partisan  du  système  français  de  centralisation 
et  grand  admirateur  du  code  Napoléon,  comme  le  raconte 
son  contemporain  Riesenkampf,  il  acquit,  depuis  qu'il  avait 
été  à  la  source  même,  la  conviclion  qu'on  pouvait  et  qu'on 
devait  accomplir  également  le  même  miracle  chez  nous.  11 
ne  s'agissait  d'ailleurs  pas  d'une  affaire  difficile.  Le  code 
français  se  composait  de  1800  articles  et  un  an  suffisait  pour 
les  mettre  en  belles  phrases  russes,  n 

Depuis  l'entrevue  avec  Napoléon,  Alexandre  V  et  Spé- 
ranski commencent  à  travailler  ardemment  à  des  réformes 
qui  s'étendaient  à  tous  les  domaines  de  la  vie  de  TÉtat.  La 
nécessité  d'une  réforme  dans  les  lois  civiles,  qui  se  faisait 
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sentir  à  tout  instant,  ne  fut  pas  oubliée.  Kn  tHiO,  un  projet 
de  code  civil  fut  élaboré  par  Spéranski,  projet  qui,  en 
grande  partie,  était  copié  sur  le  code  Napoléon. 

Mais  tout  absorbé  par  ces  réfonnes,  s'étant  voué  à  ce 
travail  avec  toute  son  ardeur,  Spéranski  ne  s'était  pas  aperçu 
des  nuages  qui  s'amassaient  sur  sa  tète,  et  il  n'apprit  le  sort 
qui  l'attendait  qu'au  moment  où  tout  était  définitivement, 
décidé. 

Les  sympathies  françaises  de  Spéranski  avaient  provoqué 
dès  le  commencement  une  grande  indignation  dans  certains 
milieux  ;  le  cercle  des  mécontents  s'élargissait  au  fur  el  h 
mesure  qu'approchait  la  guerre  de  1812.  Le  porte-parole 
très  éloquent,  mais  en  même  temps  très  violent  de  celte 
indignation  fut  le  célèbre  historien  Caramzine.  Le  projet 
d'un  nouveau  code  civil,  entre  autres,  donna  lieu  de  sa 
part  à  tout  un  (lot  de  tirades  pathétiques.  «  Deux  volumes 
paraissent  sous  le  nom  de  Code  )>,  écrivit  l'historien  russe. 
"  Qu'est-ce  que  nous  y  trouvons  ?  La  traduction  du  code 
Napoléon!  Quel  étonnement  pour  les  Russes,  quello 
pÂlure  pour  la  médisance!  Grâce  à  Dieu  nous  ne  sommes 
pas  encore  tombés  sous  le  sceptre  de  fer  de  ce  conqué- 
rant; ce  n'est  pas  encore  chez  nous  la  Westphalie,  le 
royaume  d'Italie,  le  duché  de  Varsovie  où  le  Code 
"  Napoléon,  traduit  avec  des  larmes,  sert  de  code  civil. 
"  Est-ce  que  la  Russie  existe  comme  État  puissant  depuiii 
■■  près  de  mille  ans,  est-ce  qu'elle  travaille  depuis  près  de 
'<  cent  ans  à  la  rédaction  de  son  code  complet  pour  avouer 
'<  solennellement  sa  bêtise  à  la  face  de  l'Europe  tout 
"  entière  et  pour  plier  notre  tête  blanchie  par  l'âge  sous 
«  l'autorité  d'un  bouquin  compilé  par  six  on  sept  ex-avo- 
«  cats  et  ex-jacobins?  " 

Celte  indignation  générale  contre  Spéranski  avait  fait 
germer  une  abominable  calomnie;  quoique  n'ayant  aucun 
caractère  de  vraisemblance,  elle  fut  suffisante  pour  causer 
sa  mine.  Kn  IK12,  il  fut  déporté  dans  une  vilie  perdue  de 
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province  et  soumis  à  la  surveillance  étroite  de  la  police  ; 
quelques  années  plus  tard  seulement  il  fut  autorisé,  par  une 
mesure  de  grâce,  à  occuper  le  poste  de  gouverneur  dans  un 
gouvernement  de  l'intérieur  du  pays,  lui,  dont  les  ambas- 
sadeurs étrangers,  comme  Xavier  de  Maistre,  n'hésitaient  ' 
pas  à  dire,  dans  leurs  rapports  qu'il  était  «  en  fait  premier 
ministre,  peut-être  même  le  ministre  unique  ».  Et  l'on 
arracha  cet  homme  à  sa  famille,  on  l'envoya  «  faire  mar- 
cher »  les  fonctionnaires  en  Sibérie,  pour  cette  seule  raison 
qu'il  avait  eu  l'imprudence  d'atlirmer  bien  haut  la  nécessité 
d'apprendre  encore  quelque  chose  de  l'Kurope  et  qu'il 
conformait  ses  actes  à  cette  opinion  I  —  La  leçon  fut  très 
instructive  et  Spéranski  sut  en  profiter.  En  1821,  il  rentra 
il  Saint-Pétersbourg.  Il  fut  de  nouveau  admis  k  la  cour  et 
nommé  membre  du  Cqnseil  d'Etat,  mais  il  n'inspire  plus  la 
même  confiance.  L'Empereur  le  reçut  froidement  et  ne  lui 
permit  pas  d'aborder  la  question  du  passé  ;  malgré  tous  ses 
efforts,  Spéranski  ne  put  ainsi  se  Justifier  des  suspicions 
dont  on  l'avait  accablé.  Les  vieilles  accusations  semblaient 
encore  peser  sur  lui,  prêtes  à  «urgirà  la  première  occasion. 
Même  après  la  mort  de  l'empereur  Alexandre  l"  il  continua 
à  être  suspect.  Quand  on  créa  pour  la  rédaction  du  Code  la 
II*  section  de  la  Chancellerie  de  Sa  Majeslé,  et  que  Balon- 
guyanski  en  fut  nommé  chef,  quoique,  en  fait,  toutle  travail 
ne  trouvât  entre  les  mains  de  Spéranski,  l'empereur 
Nicolas  I"  prévint  Halouguyanski  en  lui  disant  :  «  Prends 
garde  que  Spéranski  ne  fasse  pas  d'histoires  comme  en 
1840  ;  tu  me  répondras  de  lui.  « 

Dans  ces  conditions.  Spéranski  ne  pouvait  pas  agir  en 
conformité  avec  ses  convictions  réelles  sans  courir  un  dan- 
ger tout  évident.  Le  seul  parti  qui  lui  restait  à  prendre  élail 
donc  de  mettre  le  masque  de  l'homme  soumis  et  de  faire 
prévaloir  en  secret  les  idées  qui  lui  étaient  chères.  Sans 
jamais  condamner  les  opinions  qui  dominaient,  et  dont  il 
se  déclarait  même  partisan  zélé,  il  réussit  cependant  à  faire 
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triompher  les  idées  du  Spéranski  d'autrefois,  mais  toujours 
avec  assez  de  prudence  pour  que  personne  ne  s'en  aperçût. 
En  ce  qui  concerne  la  question  qui  nous  intéresse,  Spéranski 
déclara  très  haut  dans  son  Introduction  au  Svode  que  «  toute 
notre  richesse  dans  ce  genre  nous  appartenait  en  propre, 
était  acquise  par  nous  et  n'était  nullement  empruntée  »;  que 
(I  les  articles  du  code  étaient  exposés  sans  le  moindre  chan- 
gement, avec  les  mêmes  mots  que  tes  oukases  sur  lesquels 
ils  étaient  basés  »  ;  que  «  dans  les  cas  où  un  article  était 
basé  sur  plusieurs  oukases  il  était  rédigé  d'après  l'oukaze  prin- 
cipal, etc.,  etc.  »  Mais  dans  les  notes  de  Spéranski  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  et  qui  devaient  servir  d'instructions 
aux  fonctionnaires  placés  immédiatement  sous  ses  ordres, 
—  notes  où  Spéranski  ne  nous  apparaît  plus  en  uniforme 
officiel,  comme  dans  ses  "  introductions  »,  nous  avons  des 
indications  très  précises  sur  les  sources  où  étaient  puisées 
quelquefois  c<  ces  paroles  sans  aucune  modification  >■,  sur 
l'origine  «  de  la  richesse  propre  et  bien  acquise  en  ce  genre  «. 
Ainsi,  dans  le  Titre  sur  la  vente,  il  met  l'annotation  sui- 
vante :  n  Se  rapporter  au  Titre  sixième  du  code  civil  à 
partir  de  l'article  1582,  mais  sans  perdre  de  vue  que  la  vente 
y  est  un  contrat,  tandis  que  chez  nous  elle  n'est  qu'une 
conséquence  de  l'entente  qui  s'est  faite.  »  Quand  il  indique 
l'étendue  du  droit  de  propriété  il  dit  :  «  l'étendue  du  droit 
de  propriété  sur  la  terre,  sous  la  terre,  fsetum,  insula  in 
flumine  nata,  altuvio,  etc.,  etc.,  v.  art,  545-577du  code  civil 
avec  choix  ».  En  parlant  du  consentement  dans  les  contrats. 
Spéranski  cite  le  passage  correspondant  des  Digestes,  etc. 

Il  y  a  malheureusement  peu  de  notes  de  Spéranski  qui 
soient  publiées  ;  mais  les  citations  que  nous  venons  de 
rapporter  sufllsent  pour  faire  comprendre  que  les  choses 
n'étaient  pas  aussi  simples  qu'elles  en  avaient  l'air  dans  se» 
communications  officielles. 

Ce  qui  caractérise  l'activité  de  Spéranski  encore  mieux 
que  les  emprunts  directs,  où  il  oi-donnait  de  «  se  reporter» 
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à  un  code  étranger  ou  d'y  copier  tout  simplement  un  pa^i- 
sage,  ce  sont  les  emprunt»  indirects.  Ne  trouvant  sur  cer- 
taines matières,  dans  les  anciennes  lois,  nuls  matériaux,  ou 
en  trouvant  d'inutilisables,  Spéranski  avait  recours  à  un 
procédé  spécial.  Toute  une  série  de  lois  qui  embrassent  des 
parties  très  importantes  du  droit  civil,  fut  promulguée  dans 
les  sept  ans  de  la  confection  du  Svode.  Telles  sont  les  lois 
sur  les  testaments,  sur  les  contrats  avec  l'État,  sur  les 
saisies,  sur  les  faillites,  etc.  Ces  lois  se  faisaient  sur  l'initia- 
tive de  Spéranski  et  sous  sa  direction,  puisqu'il  était  prési- 
dent de  tous  le»  comités  qui  étaient  nommés  pour  élaborer 
ces  lois.  Ces  lois  n'étaient,  pas  seulement  faites  d'après  des 
lois  étrangères,  mais  nous  y  trouvons  encore  dans  chaque 
loi  spéciale  un  exposé  de  principes  généraux  se  rapportant 
à  la  matière  de  la  loi  en  question.  Ainsi,  dans  la  loi  sur  les 
saisies,  sont  exposés  les  principes  généraux  du  droit  réel: 
dans  la  loi  sur  les  contrats  avec  l'État  sont  insérés  les  prin- 
cipes du  droit  des  contrats,  etc.  Ces  lois  s'introduisaient 
d'abord  dans  le  Recueil  complet  des  Lois,  elles  recevaient  là 
leurs  numéros  et  leurs  dates,  et  de  là  elles  prenaient  ensuite 
place  dans  le  Svode,  comme  des  enfants  bien  légilimes  du 
droit  national.  La  chose  se  faisait  même  quelquefois  ainsi  : 
quand  Spéranski  voulait  introduire  dans  le  Code  une  règle 
provenant  de  son  projet  de  1810,  —  ce  fruit  interdit  des 
sympathies  françaises  de  Spéranski,  — il  insérait  cette  règle 
dans  une  des  lois  qui  étaient  édictées  et  qui  étaient  destinées 
au  Svode;  la  règle  en  question  entrait  ensuite  dans  le  Svode 
avec  la  loi  sans  soulever  le  moindre  doute. 

Tels  sont  les  emprunts  que  Spéranski  faisait  «  légalement  », 
c'est-à-dire,  qui  s'introduisaient  dans  le  Svode  sous  formes 
de  lois  spéciales.  La  seconde  catégorie  des  emprunts  aux 
législations  étrangères  était  ceux  qui  se  faisaient  d'une 
façon  immédiate  et  qui  ne  passaient  pas  par  le  Recueil 
complet  des  Lois.  Il  les  introduisait  dans  le  Svode  par  des 
voies  différentes  :  quelquefois  il  les  donnait  comme  le  con- 

Congréi  d'histoire  (H'  scdinnl.  It 
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tenu  exact  de  nos  lois,  et  alors  il  mettait  en  bas  toute  une 
foule  de  renvois  à  des  oukazes,  où  ils  sont  censés  être  pui- 
sés, et  avec  lesquels  ils  n'avaient  au  fond  rîen  de  commun. 
Ce  grand  nombre  d'oukazes  était  évidemment  cité  non 
sans  arrière-pensée  :  c'était  rendre  la  vérification  plus 
difficile.  Déjà  dans  la  première  période  de  l'activité  de 
Spéranski,  son  contemporain  Riesenkampf  avait  découvert 
en  lui  la  faculté  d'improviser  des  renvois  à  des  oukazes 
qu'il  n'y  avait  personne  pour  vérifier.  Cette  faculté  de 
Spéranski  pouvait  d'autant  plus  se  donner  libre  cours  que 
l'empereur  Nicolas  I",  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'avait  pas 
fait  d'études  de  droit;  il  était  donc  encore  moins  capable 
que  tout  autre  de  faire  cette  vérification,  surtout  quand  le 
nombre  des  oukazes  auxquels  étaient  faits  des  renvois  èlail 
aussi  grand. 

Une  autre  manière  d'arriver  au  même  but  consistait  à 
faire  sous  l'article  en  question  un  renvoi  k  un  autre  article 
(lu  code  sous  la  forme  suivante  :  «  Comp.  les  lois  citées 
sous  l'art,  tel  et  tel  »;  l'article  auquel  était  fait  le  renvoi 
était  lui-même  introduit  eu  contrebande  et  pourvu  à  son 
lour  de  renvois  improvisés  à  de  nombreux  oukazes  d'après 
le  système  que  nous  venons  de  décrire  plus  haut. 

En  dehors  de  ces  deux  manières  de  faire  des  emprunts, 
il  y  en  avait  encore  une  troisième  :  la  règle  empruntée  était 
donnée  comme  généralisation  d'autres  parties  du  code. 
Dans  ce  cas,  il  y  avait  sous  l'article  un  renvoi  à  un  livre  ou 
à  im  titre  entier  du  code  sous  la  forme  :  «  Comp.  titre 
tel  et  tel, livre  tel  et  tel,  etc.,  etc.  »  ;  quelquefois  de  pareils 
renvois  étaient  faits  sous  des  chapitres  entiers.  Ainsi  sous 
Vart,  1,  chap.  V,  titre  II  du  Livre  II,  il  est  dit  :  i.  cet 
article,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  suiv.mt  dans  ce  cha- 
pitre... sont  basés  sur  les  considérations  générales  des  dis- 
positions exposées  plus  bas  dans  le  livre  IV,  «  Craignant 
qu'on  ne  lui  fasse  le  reproche,  qu'un  système,  où  l'auteur 
introduit  ses  considéi'atious,  n'est  plus  tout  à  fait  d'accoi-d 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


avec  la  conservation  du  texte  authentique  des  lois  «  sans 
aucune  modification  >»  dont  on  parlait  si  haut,  Spéranski 
s'empresse  de  déclarer  dans  son  Introduction  que  les  articles, 
qui  n'ont  pas  de  renvois  h  des  oukazes,  ne  sont  que  des 
articles  transitoires;  ils  ne  sont  pas  en  eux-mêmes  la  loi  et 
ils  ne  contiennent  que  le  lien  nécessaire  des  articles  entre 
eux.  >i 

Pour  se  rendre  compte  k  quel  point  ces  articles  «  ne  sont 
pas  la  loi  »,  on  n'a  qu'ft  prendre  le  chapitre  «  sur  le  droit 
des  obligations  »  ;  ce  chapitre,  qui  contient  les  principes 
du  droit  des  obligations,  est  composé  tout  entier  d'articles 
quasi-transitoires,  rédigés  d'après  des  »  considérations  » 
soi-disant  générales  sur  un  livre  entier  du  code.  Nous  ver- 
rons plus  bas  où  avaient  été  puisées  en  réalité  ces  considé- 
rations. 

Il  n'y  a  évidemment,  Messieurs,  rien  de  répréhensible 
dans  le  fait  de  faire  des  emprunts  à  des  législations  étran- 
gères. C'est  tout  au  contraire  k  souhaiter  là  où  la  législation 
<lu  pays  présente  des  lacunes,  et  quand  les  institutions 
empruntées  reposent  sur  des  principes  tellement  universels, 
que  leur  introduction  ne  détruit  pas  l'ordre  juridique  tout 
entier.  Mais  quand,  par  suite  des  préjugés  nationaux,  les 
emprunts  aux  législations  étrangères  doivent  se  faire  en 
secret,  subrepticement,  ce  mystère,  cette  absence  de  publi- 
cité et  de  contrôle  public,  se  payent  par  des  erreurs 
cruelles.  Je  ne  peux  malheureusement  pas  être  très  pro- 
digue en  exemples,  mais  j'en  citerai  deux  ou  trois,  en  partie 
pour  prouver  ma  thèse  fondamentale  sur  les  emprunts,  et 
en  partie  pour  montrer  quelles  défigurations  résultent  de 
cette  mascarade  foi'Cée. 

Je  choisis  à  dessein  quelques  articles  sur  le  droit  des  obli- 
gations ;  il  semblerait  que  dans  ce  domaine  si  universel  on 
aurait  pu  ne  pas  faire  d'emprunts.  Mais  on  en  a  fait  et  — 
ce  qui  est  plus  grave  encore  —  ils  ont  eu  comme  résultat 
un  texte  défiguré. 
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L'art.  569  est  ainsi  conçu  :  «  Tout  contrai  et  toute  obli- 
gation régulièrement  formés  obligent  les  contractants  à  les 
accomplir.  » 

.  L'art.  570  :  «  Tout  contrat  et  toute  obligation  en  cas  de 
non  accomplissement  donnent  le  droit  d'exiger,  de  celui  qui 
a  contracté  l'obligation,  l'accomplissement  de  tout  ce  qui  y 
est  contenu.  » 

Les  deux  articles  sont  empruntés  presque  en  entier  au 
Traité  des  obligations  de  Pothier  et  au  code  français. 

L'art.  1134,  alinéa  1,  du  code  français,  est  ainsi  conçu  : 
«  Les  conventions,  légalement  formées,  tiennent  lieu  de 
loi  à  ceux  qui  les  ont  faites  <>.  Cet  article  avait  été  transporté 
en  entier  dans  le  projet  du  code  de  1810  au  ^  33,  III"  par- 
tie. 

Cette  règle,  qui  n'avait  pas  été  formulée  d'une  façon  Irès 
heureuse  dans  le  code  français,  a  immédiatement  provoqué 
dans  la  pratique  une  foule  de  difficultés.  La  Cour  de  cassa- 
tion en  France  tut  aussitôt  encombrée  par  un  très  grand 
nombre  d'affaires  dans  lesquelles  on  demandait  des  explica- 
tions sur  l'alinéa  premier  de  l'art.  1134.  Cette  formule 
parut  en  outre  un  peu  risquée  :  elle  faisait  descendre  la  loi 
trop  bas  de  la  hauteur  sur  laquelle  on  était  habitué  à  la  voir, 
et,  dans  certains  milieux,  cette  circonstance  devait  certaine- 
ment provoquer  un  nouveau  mécontentement.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  considérations  et  d'autres  peut-être  encore, 
Spéranski  résolut  de  prendre  une  formule  moins  intransi- 
geante, et,  ce  qu'il  cherchait,  il  l'emprunta  à  Pothier.  Ce 
dernier  dit:  <•  L'obligation...  oblige  celui  qui  l'a  contractée, 
à  l'accomplissement  de  ce  qui  y  est  contenu...  L'obligation 
donne  à  celui  envers  qui  elle  est  contractée  le  droit  d'exi- 
ger en  justice  ce  qui  y  est  contenu  ».  On  a  intercalé  dans 
la  première  phrase  l'expression  du  code  (art.  1134)  :  a  léga- 
lement formées  »,  et  l'on  a  composé  ainsi  le  texte  de 
l'art.  569.  Quant  à  l'art.  570  il  est  découpé  tout  entier  dans 
la  seconde  phrase,  et  la  conclusion   si    caractéristique  de 
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celte  phrase  :  n  ce  qui  y  est  contenu  »,  est  maintenue  dans 
l'article. 

Voici  ce  qui  confirme  notre  hypothèse  sur  le  texte  em- 
prunté à  Pothier.  L'art.  570,  comme  on  le  voit  de  suite, 
indique  seulement  au  créancier  ta  voie  par  laquelle  il  peut 
obtenir  le  droit  que  lui  donne  l'art-  569.  Ce  dernier  article 
dit  que  l'obligation  oblige  les  contractants  à  l'accomplir,  et 
l'art.  570  indique,  qu'en  cas  de  refus  de  le  faire  spontané- 
ment, le  créancier  peut  exiger  l'accomplissement  de  ce  qui 
est  contenu  dans  le  contrat.  Au  premier  coup  d'œil  l'art,  570 
semble  complètement  superflu  et  inexact,  puisque  tous  les 
contrats  ne  donnent  pas  le  droit  d'exiger  l'accomplisse- 
ment de  ce  qui  y  est  contenu;  les  codes  étrangers  jugent 
ce  dernier  article  de  la  même  manière  et  considèrent  que 
la  règle  de  l'art.  569  se  suffit  A  elle-même,  qu'elle  est  assez 
explicite  et  que  d'autres  articles  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  indiquer  le  moyen  de  faire  exécuter  l'obligation.  Il 
peut  paraître  bien  étrange  que  Pothier  se  soit  mis  à  expli- 
quer, même  dans  un  manuel,  des  choses  aussi  claires.  Mais 
le  point  intéressant  est  qu'en  réalité  Pothier  ne  se  lance 
nullement  dans  des  explications  pareilles.  Les  deux  phrases 
de  Pothier  que  nous  avons  citées,  tout  en  se  trouvant  l'une 
à  côté  de  l'autre,  se  rapportent  à  deux  choses  différentes. 
Par  l'une,  Pothier  désigne  Vobliga.tio  naturalis  ,  par  l'autre, 
Yobligatio  civUis  :  la  première,  d'après  Pothier,  impose  à 
celui  qui  s'est  engagé  Xobligation  d'accomplir,  la  seconde 
donne  au  créancier  le  droit  d'exiger  l'accompliseraent,  et 
en  cela  elle  diffère  de  la  première  qui  n'accorde  pas  ce 
droit.  Les  rédacteui-s  du  Svode  avaient  peut-être  l'ordre  de 
ne  pas  distinguer  Vobligatio  civitis  de  Vobligatio  naturalis 
icette  spécialisation  nous  étant  étrangère).  Pour  cette  rai- 
son, et  peut-être  aussi  parce  qu'ils  n'ont  pas  saisi  la  portée 
du  texte,  ils  ont  pris  les  caractères  distinctifs  des  deux 
obligations;  ils  se  sont  servis,  pour  les  caractériser ,  des 
expressions  même  de  Pothier,  mais  ils  ont  donné  les  uns 
et  les  autres  aux  obligations  en  général. 
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L'art.  4528  établit  que  »  l'objet  d'un  contrat  peut  être 
soit  des  biens,  soit  le  fait  des  personnes  ».  Cette  thèse,  ainsi 
que  celle  de  l'article  que  nous  venons  d'analj'ser,  n'a  aucun 
fondement  dans  les  lois  où  elle  est  censée  être  copiée,  e(, 
en  outre,  elle  est  évidemmeni  inexacte.  L'objet  immédiat 
d'un  contrat  est  toujours  le  fait  de  la  personne  {dare  ou 
f'acere)  ;  d'une  façon  indirecte  seulement,  l'objet  d'un  con- 
trat peut  être  quelquefois  la  chose  soumise  à  une  action  de 
la  part  de  la  personne.  La  division  indiquée  par  l'art,  4528 
est  évidemment  la  division  classique  défigurée  des  objets 
de  l'obligation  en  :  dare  et  facere  ou  non  facere.  Et  voici 
où  en  est  la  source.  Potbier  en  expliquant  celle  division 
classique,  après  de  longs  commentaires,  se  résume  par  une 
phrase  qui  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  clarlé  : 

«  L'objet  d'une  obligation  peut  être  une  chose  propre- 
ment dite  [res)  que  le  débiteur  s'oblige  de  donner,  ou  un 
/a(7(factum)  que  le  débiteur  s'oblige  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire,  »  C'est  cette  malheureuse  phrase  que  Pothier  lui- 
même  n'aurait  sûrement  jamais  posée  comme  thèse  scienti- 
fique, que  les  rédacteurs  du  Svode  ont  prise  pour  du  métal 
pur  et  ont  introduite  dans  le  Svode,  probablement  â  cause 
de  la  définition  précise  qu'elle  a  l'air  de  contenir  ;  ainsi  est 
née  la  règle  que  ■■  l'objet  d'un  contrat  peut  être  des  biens 
ou  le  fait  des  personnes  », 

Les  articles  1538  et  1539  contiennent  les  règles  princi- 
pales sur  l'interprétation  des  contrats.  Comme  base  de  ces 
articles  sont  indiqués  les  art,  145  à  151  de  l'oukaze  de 
1R30  :  H  Sur  les  obligations  contractées  dans  les  adjudica- 
tions entre  l'Etat  et  des  particulière  ».  Cette  dernière  loi 
est  dans  le  nombre  de  celles  qui  avaient  été  promulguées 
pendant  la  confection  du  Svode  et  qui  y  furent  ensuite 
incorporées  en  entier.  Le  passage  de  cette  loi  sur  l'interpré- 
tation des  contrats  mérite  une  attention  spéciale,  parce  que 
l'oukase  impérial  ne  fut  à  cette  occasion  qu'un  intermé- 
diaire employé  pour  introduire  dans  le  Svode  des  règles  du 
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malheureux  projet  de  1810.  Les  régies  sur  l'interprétation 
des  contrats,  avant  d'arriver  au  Si'ode,  ont  passé  par  le 
projet  de  1810  et  par  l'oukase  de  1830;  mais  il  faut  avouer 
qu'elles  n'en  ont  nullement  soufTert  et  qu'elles  ont  pris  place 
dans  le  Svode  sous  la  même  forme,  sous  laquelle  elles 
avaient  été  prises  au  code  de  1810. 

Elles  avaient  été  empruntées  pour  le  projet  de  1810  à  des 
sources  qui  ne  sont  pas  entièrement  concordantes  entre 
elles;  ces  sources  furent  Pothier  et  le  code  français  d'une 
pari,  et  le  code  autrichien  d'autre  part.  Pothier  et  le  code 
français  s'attachent  pour  interpréter  les  contrats  aux  inten- 
tions des  contractants,  tandis  que  le  code  autrichien  pré- 
fère l'interprétation  littérale.  Le  Svode,  ou  plutôt  le  projet 
de  1810,  a  créé  quelque  chose  de  composite,  ayant  emprunté 
des  dispositions  fondamentales  aussi  bien  au  code  français 
qu'au  codé  autrichien. 

La  première  disposition  de  l'art.  1538  est  empruntée  an 
code  autrichien.  Sans  m'y  arrêter,  je  passerai  aux  parties 
d'origine  française. 

L'art.  1156  du  code  Napoléon  qui  reproduit  ia  première 
règle  de  Pothier  sur  la  façon  d'interpréter  les  contrats  dit 
qu'  H  on  doit,  dans  les  conventions,  rechercher  quelle  a  été 
la  commune  intention  des  parties  contractantes,  plutôt  que 
de  s'arrêter  au  sens  littéral  des  termes  ■>.  Les  rédacteurs  du 
Svode  ont  combiné  avec  cette  disposition  fondamentale  du 
code  français  la  disposition  contraire  du  code  autrichien 
sous  une  forme  conditionnelle  :  «  si  le  sens  littéral  présente 
des  doutes  importants,  alors  les  contrats  doivent  êti-e  inter- 
prétés selon  leurs  intentions  et  en  toute  conscience  •>. 

Cette  disposition  générale  est  suivie  de  cinq  paragraphes. 
Le  premier  qui  dit  que  »  les  mots  à  double  sens  doivent 
être  entendus  dan»  le  sens  le  plus  conforme  à  la  nature  de 
l'objet  principal  des  contrats  >i,  est  emprunté  mot  à  mot  à  la 
deuxième  règle  de  Pothier  sur  la  façon  d'interpréter  les 
contrats  :  «  Lorsque,  dans  un  contrat,  des  termes  sont  sus- 
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ceptibles  de  deux  sens,  on  doit  les  entendre  dans  te  sens 
qui  convient  le  plus  à  la  nature  du  contrat,  »  —  avec  cette 
modification  que  le»  mots  «  la  nature  du  contrat  ><  son! 
remplacés,  on  ne  sait  pourquoi,  par  ceux-ci  :  "  la  nature 
de  l'objet  principal  du  contrat.  » 

Le  deuxième  paragraphe  de  l'art.  1539  est  la  reproduc- 
tion de  la  cinquième  règle  de  Pothier  sur  la  façon  d'inter- 
préter les  contrats,  règle  qui  fait  partie  de  l'art,  ilGOdu 
code  Napoléon.  La  règle  de  Pothier  est  ainsi  conçue  :  «  on 
ïious-entend  dans  un  contrat  les  clauses  qui  y  sont  d'usage, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  exprimées.  »  Le  deuxième  para- 
graphe de  l'art.  1539  s'exprime  ainsi  :  «  ne  pas  considérer 
comme  un  tort  si  dans  les  contrats  manque  un  mot  ou  une 
expression  qui,  en  général  et  d'ordinaire,  s'emploient  dans 
les  conti'ats  et  qui  sont  ainsi  sous-entendus.  » 

Le  troisième  paragraphe  de  l'art.  1539,  qui  dit  que  les 
articles  qui  manquent  de  clarté  s'expliquent  d'après  ceux 
qui  ne  présentent  aucun  doute  et  en  général  d'après  l'esprit 
du  contrat  tout  entier,  est  emprunté  à  l'art.  il6i  du  code 
Napoléon,  d'après  lequel  "  toutes  les  clauses  des  conven- 
tions s'interprètent  les  unes  par  les  autres  en  donnant  k 
chacune  le  sens  qui  résulte  de  l'acte  entier  ». 

Avec  le  quatrième  paragraphe  de  l'art.  1539,  nous  ren- 
trons dans  le  domaine  du  code  autrichien. 

Le  dernier  paragraphe  de  l'art.  1 539  décide  qu'  «  en  cas 
de  dissentiment  entre. l'une  et  l'autre  partie,  le  contrat  est 
interprété  au  profit  de  celui  qui  s'était  obligé  de  donner  ou 
de  faire  quelque  chose,  considérant  qu'il  ne  dépendait  que 
de  l'autre  partie  de  définir  l'objet  de  l'obligation  avec  une 
plus  grande  précision  ".Ce  paragraphe  est  copié  tout  entier 
chez  Pothier,  sans  excepter  les  motifs  mis  à  la  fin.  La  règle 
<le  Pothier  est  ainsi  conçue  ; 

1'  Dans  le  doute  une  clause  doit  s'interpréter  contre  celui 
qui  a  stipulé  quelque  chose  et  à  la  déchaîne  de  celui  qui  a 
contracté  l'obligation.  Le  créancier  doit  s'imputer  de  ne 
s'être  pas  mieux  expliqué  ». 
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Cette  règle  est  également  transportée  dans  le  code  Napo- 
léon, mais,  bien  entendu,  sans  les  motifs;  dans  le  Svode, 
tout  au  contraire,  les  motifs  sont  maintenus.  Mais  malgré 
cette  tendance  à  reproduire  exactement  l'idée  de  Pothier, 
la  règle  dont  il  est  question  a,  chez  Pothier,  son  sens  précis  ; 
tandis  que  chez  nous  elle  devient  complètement  incompré- 
hensible. En  effet,  pourquoi  le  contrat  doit-il  être  inter- 
prété au  profit  de  celui  qui  s'est  obligé,  et  pourquoi  l'obs- 
curité des  expressions  doit-elle  toujours  être  à  la  charge  des 
créanciers,  alorts  que  le  contrat  a  pu  être  rédigé  par  les 
deux  contractants  ensemble  ou  même  par  le  débiteur  tout 
seul?  Cette  règle  est  cependant  très  logique  dans  le  droit 
romain,  auquel  elle  est  empruntée,  et  elle  l'est  en  partie 
dans  le  droit  français.  Dans  la  stipulation  romaine,  l'objet  de 
l'obligation  —  et  en  général  tout  le  contrat  —  était  établi 
par  le  créancier  qui  posait  au  débiteur  des  questions  aux- 
quelles le  débiteur  répondait  seulement  par  l'acceptation 
des  conditions  olFerles.  Dans  ces  conditions,  l'inexactitude 
dans  la  définition  de  l'objet  de  l'obligation  ne  pouvait  évi- 
demment être  imputée  qu'au  créancier.  Dans  le  droit  fran- 
çais, et  surtout  chez  Pothier,  quoique  la  stipulation,  dans 
le  sens  romain  du  mot  ne  se  fût  pas  conservée,  le  mot  «  sti- 
puler »  continuait  à  signifier  :  poser  des  conditions  à  son 
profit  ;  voilà  pourquoi  la  règle  que  nous  examinons  a 
encore  du  sens  chez  Pothier,  quoiqu'elle  ne  soit  déjà  plus 
aussi  claire  que  dans  le  droit  romain.  La  règle  de  Pothier, 
en  entrant  dans  le  Svode,  a  complètement  perdu  le  carac- 
tère de  stipulation,  et  voilà  pourquoi  elle  est  absolument 
incompréhensible.  Cette  disposition  est  entrée  sous  la 
même  forme  dans  le  Landrecht  prussien  (art.  268|,  mais  là 
le  législateur  en  a  au  moins  omis  k'S  motifs,  et  l'on  peut 
s'expliquer  la  règle  destinée  à  soulager  le  sort  de  celui  qui 
a  contracté  une  obligation  par  n'importe  quelles  raisons, 
fût-ce  par  une  préoccupation  de  charité  chrétienne  ;  chez 
nous,  au  contraire,  non  seulement  la  règle  est  donnée  sous 
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une  Forme  compLèlemenL  incompréhensible,  mais  on  en 
maintient  également  les  motifs  qui,  en  eux-mêmes,  sont 
encore  "moins  explicables.  Et  si  l'on  était  tenté  de  le  faire', 
on  ne  pourrait  pas,  dans  ces  conditions,  chercher  d'autres 
motifs,  même  pour  conserver  au  législateur  la  présomption 
de  sagesse  dont  il  bénéticie. 

Des  motifs  du  même  genre  sont  également  donnés  dans 
le  code  de  la  Galicie  orientale  de  1797,  Mais  là  il  y  a  unp 
autre  règle  établie.  D'après  l'art.  46  de  la  IIP  partie  du 
i<  Gesetzbuch  fur  Ostgalizien  »,  l'expression  qui  manque  de 
clarté  dans  les  contrats  bilatéraux  est  interprétée  contre 
celui  qui  s'en  est  servi.  C'est  sa  faute,  explique  le  code. 
«  de  ne  s'être  pas  exprimé  plus  clairement,  »  Il  est  évident 
que  dans  ce  cas  la  règle,  aussi  bien  que  les  motifs,  ont  un 
sens  précis.  Avec  le  temps  on  arrive  à  considérer  les  motifs 
comme  superflus  dans  la  loi;  et,  dans  le  code  autrichien  de 
iSH,  la  règle  reste  et  les  motifs  sont  supprimés. 

Ainsi,  la  règle  de  l'interprétation,  qui  a  ses  racines  dans 
l'usage  de  faire  des  contrats  sous  forme  de  stipulation  a 
pris,  comme  nous  le  voyons,  dans  les  différents  codes  un 
aspect  différent;  mais  dans  aucun  elle  n'a  pris  un  aspect 
aussi  défiguré,  aussi  éloigné  du  prototype  et  aussi  peu  con- 
cordant avec  les  exigences  de  la  logique  que  dans  notre 
Si'ode.  Et  cette  particularité  s'explique  par  le  fait  que  les 
rédacteurs  du  St'ode  Iraduisaientdirectement  Polhier  sans 
connaître  l'origine  historique  de  la  règle  même,  et  sans 
comprendre ,  d'une  part,  que  le  sens  principal  de  cetle 
règle  consiste  à  bien  interpréter  la  signification  romaine  des 
mots  :  (c  stipuler  »  et  u  contracter  l'obligation  »  et,  d'autre 
part,  que  les  motifs  empruntés  à  Pothier  sont  absurdes  si 
l'on  traduit  la  règle  comme  les  rédacteurs  du  Svode. 

Ce  ne  sont  là  que  des  exemples.  Il  aurait  été  important 
de  ne  pas  se  borner  là,  mais  d'étudier  le  Titre  tout  entier, 
d'en  faire  le  bilan,  d'établir  ce  qui  s'y  trouve  d'étranger  et 
ce  qniy  est  original.  J'ai  accompli  ce  travail,  maisje  ne  puis 
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malheureusement  qu'en  communiquer  ici  les  réaullats.  Dans 
toute  la  partie  générale  du  droit  des  obligations,  il  n'y  a  que 
les  trois  articles  suivants  dont  roriginalité  ne  soit  pas  sus- 
pecte : 

«  Art,  1536,  —  Les  contrats  doivent  être  exécutés  selon 
«  leur  esprit  exact  sans  considération  de  circonstances  ni 
«  de  personnes  quelconques. 

Il  Art.  4537.  —  Les  administrations  et  les  fonctionnaires 
(I  qui  auront  conclu  des  contrats  avec  des  particuliers  ne 
H  devront  y  porter  aucune  atteinte;  ils  seront  tenus,  au 
'I  contraire,  de  les  observer  aussi  strictement  et  aussi 
<i  fermement  que  si  ces  contrats  étaient  signés  par  Sa 
<i  Majesté  l'Empereur, 

«  Art.  703.  —  En  cas  de  violence  exercée  contre  une 
«  des  parties  contractantes,  déclaration  doit  en  être  faite  le 
H  jour  même  aux  gens  de  l'endroit  ou  à  la  police  ibcale; 
«  une  enquête  doit  ensuite  être  demandée  dans  les  deux  uu 
«  trois  jours  et  tout  au  plus  tard  dans  les  huit  jours.  » 

Ce  sont,  en  elTet,  des  règles  prises  dans  les  oukazes,  mais 
le  caractère  archaïque  de  leur  rédaction  leur  a  enlevé  il  y 
a  longtemps  toute  signification  pratique.  C'est  à  des  dispo- 
sitions plus  nouvelles  du  Svode  et  qui  sont  rédigées  d'une 
façon  plus  heureuse  que  la  pratique  préfère  avoir  recours. 

Messieurs,  la  Russie  se  trouve  de  nouveau  aujourd'hui 
en  présence  d'un  mouvement  en  faveur  d'une  codification  ; 
mais  ce  mouvement  rencontre,  surtout  dans  le  domaine  du 
droit  civil,'  une  grande  résistance.  Cette  dernière  provient 
des  milieux  de  nos  jurisconsultes  rigoureusement  conserva- 
teurs et  ne  puise  sa  force  que  dans  la  foi  traditionnelle  ou 
l'originalité  de  notre  Svode. 

On  a  constaté  depuis  longtemps  que,  quand  un  chauvi- 
nisme sans  bornes  va  jusqu'à  considérer  comme  bon  tout 
ce  qui  est  du  pays  et  comme  mauvais  tout  ce  qui  n'en  est 
pas,  il  ne  reste  qu'à  prouver  que  les  choses  qu'il  considère 
comme  siennes,  en  réalité  sont  également  étrangères. 
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Aussi  longtemps  que  l'on  réussit  dans  cette  tâche,  l'es- 
poir dans  le  triomphe  du  bon  sens  n'est  pas  perdu. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  des  fouilles  minutieuses, 
méticuleuses  et  inutiles  à  première  vue  dans  l'histoire 
de  la  codiiicalion ,  rendent  des  services  non  seulement  à  ta 
science  pure,  mais  aussi  à  la  vie  réelle;  en  supprimant  les 
préjugés  enracinés,  elles  tracent  la  voie  vers  un  avenir 
meilleur. 

M,  SiGifi.,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Var- 
sovie. —  Je  désirerais  allirer  l'attention  des  membres  du  Conjurés  sur 
l'importanœ  des  travau\  de  M.  Winaverl  sur  la  codificalion  russe. 
Avant  eux,  l'opinion  f;énérale  en  Russie  était  que,  Spéranski,  le  codi- 
licatetir,  après  sa  disgrâce,  avait  toul  à  fait  rompu  avec  ses  idées  anté- 
rieures et  était  devenu  un  conservateur  acharné  en  matière  de  législa- 
tion. IJ  avait  abandonné,  pensait-on,  le  parti  progressiste  et  cosmopo- 
lite, dont  il  avait  été  le  chef  dans  les  premières  années  du  xix'  siècle, 
et  qui,  en  législation,  se  prononçait  pour  des  réformes  plus  ou  moins 
inspirées  de  celles  de  la  Révolution  française,  pour  se  rallier  au  parti 
conservateur  et  très  national,  qui  cntendaif  fonder  la  codification  sur 
les  pcincipes  contenus  dans  la  législation  antérieure,  produits  du  déve- 
loppement historique.  Ce  sont  ces  principes  traditionnels  qu'on  croyail 
retrouver  dans  sa  coditication.  M.  Winavert  a,  au  contraire,  prouvé 
qu'un  grand  nombre  do  règles  générales  y  étaient  empruntées  presque 
mot  pour  mot  aux  |wources  françaises  et  que  les  citations  étaient  très 
souvent  faites  pour  <luper  les  contemporains. 
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La  parole  est  donnée  à  M.  Kovalewskï  ponr  une  œmmanirafion 


LA     LEGISLATION     OUVRIERE 

AUX  XIll-  ET  XIV'  SIÈCLES 


Messieurs. 

Sous  le  règne  de  Dioclétien,  une  loi  élablit  le  maximum 
de  toute  chose  vénale,  sans  en  excepter  le  travail  libre.  Ce 
tarif  unique  devait  être  appliqué  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Empire  sous  peine  de  mort'.  En  ce  point  comme  en 
tant  d'autres,  l'exemple  de  la  Rome  impériale  fut  suivi  pen- 
dant tout  le  moyen  âge.  A  une  époque  où  le  législateur  se 
croyait  autorisé  k  régler  par  des  lois  somptuaires  les 
dépenses  de  chacun,  par  exemple  le  nombre  des  mets  et  la 
façon  de  s'habiller,  l'idée  du  maximum  quant  au  prix  des 
marchandises  nécessaires  à  la  vie  et  au  salaire  des  labou- 
reurs et  des  artisans  ne  pouvait  étonner  personne.  Aussi 
voyons-nous  tous  cenx  qui  étaient  au  pouvoir  en  faire  un 
usage  constant  et  cela  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  En 
effet,  à  peine  entrons-nous  dans  une  époque  où  les  chro- 
niques cessent  d'être  notre  seul  guide  et  où  la  vie  de  tous 
les  jours  nous  est  révélée  par  des  chartes,  des  censiers  ou 
des  procès-verbaux  judiciaires,  que  nous  voyons  se  dérou- 

1.  Wallon,  HUtoirt  de  t'esclai-age  d&nê  l'Antiquité,  Paris,  1819,  l.  III, 
p.  '270.  La  question  a  élé  Iraitêe  plus  du  long  par  M.  Waddin^on  :  Édit  de 
Dioclétien,  élthliMant  le  maximum  dans  l'empire  romain.  Paris,  1864,  et 
pluK  récemment  par  M.  Moi 
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1er  devant  nous  la  longue  lisle  des  maxima  el  taxes  mobiles 
établissant  le  prix  pour  lequel  le  pain  et  souvent  la  viande 
devaient  être  vendus  par  les  boulangers  et  les  bouchers,  et 
la  bière  livrée  à  la  consommation  dans  les  limites  de  tel  ou 
tel  manoir,  bourg  ou  village. 

Très  instructive  est  à  cet  égard  l'étude  des  ainsi  dites 
<i  assizae  panis  >',  dont  la  longue  lisle  commence  avec  le 
capitnlaire  de  Francfort  de  l'année  794.  Ce  document  émet 
la  même  prétention  de  régler  le  prix  du  pain  pour  tons  les 
temps  et  tous  les  pays  de  i'Europe  que  celle  qui  nous  a  été 
révélée  par  la  célèbre  loi  de  Dioclétien.  »  Statuit  piissimns 
domiiius  noster  rex  (Carolus  Magnusj  ut  nnllus  liomo,  sive 
ecciesiaslicus,  sive  laicus  sit,  ul  numquam  carius  vendat 
annonani  sive  tempore  abundantiae.  sive  tempnre  carilatis, 
quam  etc.  '  ».  En  Angleterre,  la  première  «  assiza  panis  •■ 
remonte  aussi  loin  que  la  Bn  du  xii^  siècle  '-.  Les  polyptiqnes 
et  les  censiei's  peuvent  être  également  mis  à  profit  pour 
l'étude  des  «  maxima  »  établis  en  France  avant  la  seconde 
moitié  du  xiv^  siècle. 

Mais  où  les  documents  de  cette  sorte  abondent  d'une 
façon  tout  à  fait  exceptionnelle,  c'est  dans  les  archives  des 
municipes  italiens.  Un  oflice  particulier,  celui  «  des  blés  », 
y  avait  été  créé  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  subsistance. 

C'est  en  étudiant  les  pièces  sans  nombre  dans  lesquelles 
ii  a  consigné  année  par  année  le  prix  réglementaire  des 
farines,  qu'on  Irouvera  les  informations  les  plus  précises 
pour  l'histoire  des  procédés  suivis  au  moyen  âge  dans  le 
but  avéré  de  maintenir  les  frais  d'existence  au  même  niveau. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  Florence  qu'on  peut  étudier  dans 
ses  moindres  détails  le  fonctionnement  de  Toffice  des  appro- 
visionnements ou  de  ce  qu'on  appelle  1'  «  annona  ».  Les  sta- 
tuts, que  la  ville  de  Côme  s'est  donnés  à  plusieurs  reprises 

1.  British  Muséum.  Add.  Ma.  14,  3Sa  f.   118. 

2.  L'assize  jianis  <le  Henri  11  (publiée  par  Stubbee  dans  Se/«cl  Charten) 
est  le  premier  documenl    de  ceUe  sorte  qu'on  trouve  en  Angleterre. 
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dans  le  couranl  de»  xiii^  el  xiv^  siècles,  sont  également  fort 
instructifs  à  cet  égard,  car  iU  nous  font  connaître  la  façon 
dont  la  ville  se  prenait  pour  régler  les  bénéfices  <des  boulan- 
gers selon  les  changements  survenus  dans  le  prix  des  den- 
rées. 

Quant  a  la  réglementation  des  salaires,  question  qui  nous 
occupe  tout  particulièrement  dans  cette  étude,  elle  apparait 
avec  le  travail  libre.  Aussi  longtemps  en  effet  que  les  soins 
domestiques  et  l'aménagement  des  champs  étaient  l'œuvre 
d'esclaves  el  de  serfs,  il  ne  pouvait  être  question  que  de 
fixer  le  nombre  de  jours  de  repos  et  relativement  celui  des 
joui-s  de  travail.  C'est  là  en  effet  le  sujet  dont  s'occupent 
les  censiers  ou  reiitals  k  commencer  par  ces  »  Rectitudihes 
âingularum  personanim  »,  quiont  servi  aux  historiensanglais 
de  source  d'informations  presque  unique  quant  à  l'état  éco- 
nomique des  classes  rurales  à  l'époque  des  anglo-saxons. 
Des  documents  analogues  se  prononcent  sur  le  nombre 
des  jours  que  le  villain  ou  le  serf  devra  consacrer  à  l'amé- 
nagement des  champs  du  seigneur  dans  le  courant  de  la 
si;maine.  Ces  documents  sont  disséminés  dans  les  cartu- 
laires,  les  rentiers  et  les  Olînuiigen  de  l'Angleterre,  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  La  question  du  taux  des  salaires 
fut  soulevée  avant  tout  et  surtout  dans  les  villes,  centres  de 
la  population  libre. 

(j'élait  tantôt  les  conseils  municipaux  qui  fixaient  le 
maximum  du  salaire,  tantôt  les  maîtrises  qui  défendaient 
aux  ouvriers  d'exiger  pour  leur  travail  une  rémunération 
dépassant  le  taux  établi  par  la  coutume.  Cherche-t-on  une 
preuve  de  ce  que  j'avance,  on  la  trouvera  dans  n  Le  livre 
des  métiers  .»,  ce  recueil  d'anciens  statuts  faits  par  les  cor- 
porations des  arts  el  métiers  de  Paris.  Ils  furent  recueillis 
ious  Louis  IX  par  le  célèbre  prévôt  de  Paris,  Etienne  Boi- 
leau,  H  Li  valet  tacheeur  aus  laiiieeurs,  lisons-nous  en  effet 
dans  ce  monument  unique  dans  son  genre,  ne  puet  deman- 
der autre  lôuier  de  leurs  mestres  que  le  droit  pris  qu'ils 
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ont  usé  depieça'  ».  Ou  encore  :  «  Que  nus  ne  puisse  donner 
ne  permettre  (lisez  promettre}...  à  ouvrier  nui  deniers  que 
leur  journée  propres  et  tel  fuer  de  euvre  qui  est  et  a  esté 
accostumé  de  donner  en  la  ville  de  Paris  -  " , 

Dans  quelques  métiers,  le  prix  de  la  journée  de  travail 
était  indiqué  par  un  chiffre  fixe  et  invariable.  Ainsi  celle 
des  tondeurs  de  draps  était  de  deux  ou  trois  deniers,  suivant 
qu'ils  étaient  nourris  par  le  patron  ou  qu'ils  se  nourrissaient 
à  leurs  propres  frais.  C'était  rassemblée  générale  des 
maîtres  qui  veillait  à  ce  que  les  ouvriers  fussent  dament 
payés.  Si  quelque  maître  ne  faisait  pas  justice  à  ses  ouvriers 
et  leur  refusait  le  salaire  (réglé  par  la  coutume),  lisons-nous 
dans  les  statuts  des  tailleurs  de  Montpellier  de  l'année 
135i,  il  sera  tenu  de  les  satisfaire  à  l'arbitrage  des  maitres. 
En  Italie,  ainsi  que  le  démontre  l'ancien  statut  des  fabri- 
cants de  lainages  fins  (l'art  de  Calimala)  de  Florence,  le 
droit  de  régler  le  salaire  appartenait  à  l'assemblée  générale  . 
des  maîtres.  Les  consuls  de  l'art  devaient  observer  ces 
règlements  en  cas  de  conflits  entre  les  entrepreneurs  et  les 
exéculeui-s  du  travail.  Il  en  était  de  même  a  Faenza  où  les 
statuts  que  les  charpentiers  se  sont  donnés  en  1331,  recon- 
naissent aux  consuls  du  métier  le  droit  de  forcer  le  maître 
à  payer  le  salaire  dû  au  disciple  «  cum  eo  morante  vel  ab 
eo  separato^  ». 

A  Londres,  oii  la  municipalité  avait  gardé  encore  à  ta 
tin  du  xiii^  siècle  la  haute  police  des  arts  et  des  métiers,  le 
salaire  des  charpentiers  était  en  1212  de  deux  deniers  par 
jour,  en  plus  de  la  nourriture  (comedium)  ou  quatre 
deniers  sans  nourriture.  Les  ouvriers  de  bas  âge  (minores) 
recevaient  un  denier  de    moins'.  Plus  tard    nous  vovons 


1.  Livrp  df*m''liert,p.  ii:\. 

2.  Fnfçnicz.  De  l'indatli-ie  et  îles  flasaet  indutli-celtea  en  France,  p.  89. 

3.  Archives  municipales  de  Faenza.  SIsluta  e&rprmlariorum  de  1331 . 

4.  Bril.  Mus.   Add.  Ms.   i4,S"i'2,   f.   118  fpublié  pour  la  première   lois  par 
Furner.  Domeslic  Arrhitertare .  281 1,  v.  CiinninKliam.  Appendix,  p.  S02. 
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le  salaire  réglé  en  Angleterre  par  les  chefs  élus  des  cor- 
porations. C'est  dans  ce  sens  que  se  prononcent  les  sta- 
tuts des  foulons  de  Bristol.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
grandes  villes,  telles  que  Londres,  qu'on  trouve  dès  le 
xiii^  siècle  plus  d'une  tentative  de  fixer  le  taux  des  salaires; 
il  en  était  de  même  dans  de  minces  bourgades,  à  moitié 
industrielles,  à  moitié  agricoles,  telles  par  exemple  que  la 
commune  d'Anghiari  en  Toscane,  dont  les  statuts  rédigés 
vers  i238  contiennent  les  dispositions  suivantes  quant  au 
prix  de  la  main-d'œuvre  :  depuis  la  Saint-Michel  en  sep- 
tembre jusqu'aux  Kalendes  du  mois  de  mars,  les  labou- 
reurs ne  doivent  point  se  faire  payer  au-dessus  de  4  deniers 
par  jour,  sans  compter  les  dépenses  faites  par  le  maître 
pour  leur  entretien  (cum  expensisj.  Ceux  qui  se  feront 
payer  ou  qui  payeront  des  salaires  plus  élevés  seront 
soumis  par  le  podesta  k  une  amende  de  12  deniers.  Depuis 
les  Kalendes  de  mars  jusqu'à  la  Saint-Michel  le  laboureur 
n'est  pas  astreint  à  un  salaire  fixe.  «  Accipiant  laboralores 
quicquid  possunt  accipere  in  die  »  déclare  le  statut 
d'Anghiari  '. 

Après  les  laboureurs  viennent  les  charpentiers  (magislri 
lignorum).  Le  taux  de  leur  salaire  est  plus  ou  moins  élevé 
selon  la  saison.  De  la  Saint-Michel  aux  Kalendes  d'avril  on 
leur  paiera  au  plus  12  deniers  par  jour  et  on  leur  fournira 
en  même  temps  le  boire  et  le  manger.  Des  Kalendes 
d'avril  jusqu'à  la  Saint-Michel,  leur  salaire,  sans  compter 
la  nourriture,  s'élèvera  à  18  deniers  par  jour. 

La  raison  pour  laquelle  les  salaires  des  ouvriers  agricoles 
sont  plus  rarement  réglés  que  ceux  des  artisans  est  évidem- 
ment celle-ci  :  le  travail  des  champs  était  entre  les  mains 
de  serfs  «  corvéables  »  —  ou  des  tenanciers  à  long 
terme,  tels  que  les  custumarii  ou  customary  tenants  en 
Angleterre  et  les  censitarii  ou  censiers  en  France.    Aussi 

1.  Archieio  Storico   ilaliano.   A  ISSU.  Tomo    V,    diepcDiu   I,  Statuti  del 
e  di  Angbiari  posteriori  a  1230,  art.  92  et  93. 
Congru  d'hittoire  (II*  section),  11 
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n'est-ce  que  par  exception  et  dans  les  pays  où  la  main- 
morte venait  de  disparaître  qu'on  rencontre  parmi  les  docu- 
ments du  xjii^  siècle  des  pièces  telles  que  la  suivante. 

Statuts,  faits  par  l'évêque,  le  viguier,  le  vidamme,  le 
major,  le  sautier  et  les  citoyens  de  Sion  (dans  le  Valais), 
année  1269,  mois  de  mai.  Il  est  établi  dans  la  réunion  du 
plaid  commun  {placitum  générale)  que  les  journaliers  n'au- 
ront '(  pro  mercede  unius  diei  »  que  2  deniers  et  la  nour- 
riture (cum  esca)  ou  4  deniers  et  le  vin,  ou  5  deniers  sans 
vin.  Les  faucheurs  (sectores)  o  deniers  avec  ou  sans  nour- 
riture. 

On  trouve  des  tarifs  analogues  dans  les  statuts  des  muni- 
cipea  italiens,  tels  que  ceux  de  Bologne  (de  1250  à  1267i  et 
ceux  de  Mantoue  (de  1303).  Les  maréchaux  ferrants  et  les 
charretiers  sont  appelés  dans  ces  statuts  à  prêter  serment 
qu'ils  ne  demanderont  à  leurs  clients  que  le  taux  réglemen- 
taire et  cela  chaque  fois  qu'il  s'agira  de  transporter  le  blé 
ou  autres  marchandises  dans  certaines  limites  ou  de  pla- 
cer de  nouveaux  fers  aux  pieds  d'un  cheval  ou  d'un  mulet. 

Pour  juger  de  l'élévation  des  salaires,  il  faut  savoir  quel 
était  le  nombre  d'heures  que  l'ouvrier  devait  consacrer  à 
son  travail.  Cette  fois  encore  la  coutume  avait  cherché  à 
éliminer  tout  arbitraire.  Elle  établissait  que  le  travail  ne 
serait  fait  que  de  jour,  qu'on  le  commencerait  à  l'aube, 
au  son  des  matines,  et  qu'on  le  Tmirait  au  coucher  du 
soleil.  Le  travail  de  nuil  était  interdit  tant  dans  l'intérêt  des 
travailleurs  que  de  la  bonne  qualité  de  la  marchandise  et 
encore  par  crainte  du  feu, 

La  journée  de  travail,  dit  M.  Fagniez  en  parlant  des 
ouvriers  de  Paris,  se  composait  nominalement  en  été  de 
16  heures  au  mf.ximum  et  en  hiver  de  huit  heures  et  demie 
au  minimum.  Mais  il  faut  en  retrancher  les  heures  de  repas. 
Ajoutons,  que  si  telle  est  la  durée  que  les  ordonnances 
applicables  au  travail  manuel  assignent  à  la  journée,  dans 
certains  métiers,  cette  dernière  finissait  de  fait  à  vêpres 
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OU  à  compiles,  c'est-à-dire  à  quatre  ou  à  sept  heures  sui- 
vant que  les  jourâ  étaient  courte  ou  longs...  Dans  quelques 
métiers  les  ouvriers  obtinrent  même  une  réduction  de» 
heures  de  travail.  C'est  ainsi  que  chez  les  tondeurs  le  nombre 
d'heures  fut  réduit  à  neuf  et  demie  de  travail  effectif  pen- 
dant les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier  ;  le  reste 
du  temps  la  longueur  du  travail  continuait  à  dépendre  de  la 
longueur  du  jour.  Les  statuts  des  corporations  délerminenl 
aussi  bien  souvent  quelle  sera  la  durée  du  repos  néces- 
saire pour  les  repas.  Cette  durée  est  ordinairement  d'une, 
rarement  de  deux  heures  pour  le  diner  et  le  plus  souvent 
d'une  demie-heure  pour  le  déjeuner'. 

En  Allemagne  le  travail  devait  aussi  durer  du  matin  au 
soir.  Quelques  guïldes  le  déclarent  formellement.  Ainsi  par 
exemple  les  Kistenmacher  ou  fabricants  de  coffres  et  les 
Bernsteindreher  ou  tourneurs  de  Lubeck.  Les  premiers 
établissent  dans  leurs  statuts  que  la  journée  de  l'ouvrier 
(.■ommencera  k  quatre  heures  du  malin  et  finira  à  sept  heures 
du  soir,  les  seconda  que  l'hiver  on  travaillera  dès  six  heures 
et  Tété  dèH  cinq  heures  et  qu'on  finira  sa  journée  à  huit 
heures-. 

Des  prescriptions  presque  analogues  se  retrouvent  en 
Belgique,  -i  Aucun  maître  ne  mettra  ses  compagnons 
à  l'ouvrage  avant  la  cloche  du  matin.  La  cloche  de  midi 
donnera  le  signal  du  repas,  la  cloche  du  soir  annoncera  la 
fermeture  des  ateliers-'.  Des  cloches  spéciales,  annonçant 
l'heure  où  devait  commencer  le  travail,  l'heure  de  sa  sus- 
pension et  de  sa  lin,  existaient  tant  en  Belgique,  que  dans 
ia  Flandre  française,  à  Amiens,  à  Tournai,  à  Gonimines*. 
Un  document  récemment  publié  nous  permet  de  constater 
I  importance  qu'aux  yeux  des  ouvriers  avait  l'existence  de 

t.  Kagniei,  p.  83. 

2.  Wehrman.  Die  Slterea  Lùbecrkiêchen  Ziinftrollen,  |i.  1*7. 

3.  Vaaderkinder.  Le  siècle  des  Arlereldt.  p.  112. 

i.  Monainenlt  inédit*  pour  servir  à  l'hitloire  da-Tif:riÉM,\,  V&%. 
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ces  cloches.  La  ville  de  Provins  avait  eu  de  temps  immémo- 
rial sa  cloche  au  son  de  laquelle  étaient  convoqués  journelle- 
menl  les  ouvriers  en  lainages  et  les  laboiireurs  de  la  bau- 
lieue.  Cette  cloche  à  la  suite  d'une  rébellion  avait  été  enle- 
vée par  ordre  du  roi  —  «  abatue  et  condempnée  »  disent 
les  textes.  —  »  Pour  cette  raison,  déclare  l'acte  auquel  Je 
fais  ces  emprunts,  les  diz  ouvriers  et  laboureurs  à  présent 
ne  ssavent  à  quele  heure  ne  coment  enlez  partir  ne  laisser 
œuvre  ».  Aussi  trouvèrent-ils  bon  d'importuner  Philippe  de 
Valois  de  leur  demande.  Ils  prièrent  le  roi  de  vouloir  bien 
ordonner  le  maintien  de  la  vieille  coutume.  Le  roi  sans  per- 
mettre que  la  cloche  fût  rendue  à  la  ville  tit  le  décret  sui- 
vant :  «  Que  la  cloche  soit  sonnée  dans  une  chapelle  tantôt 
après  ce  qui  nonne  en  legiise  de  Saint-Guinate  dicetle  \'ille 
aura  lesse  de  sonner  et  à  une  cloche  appellee  Jaquette  la 
laveuse  qui  est  en  nostre  dicte  chapelle  et  que  quant  la 
dicte  eure  de  nonne  sonnera  en  icelle  chapelle  il  puissent 
hiver  en  la  manière  acoustumee  et  ou  cas  que  tantost  que  la 
dicte  cloche  ne  sonnerait  après  ta  dicte  heure  de  nonne  de 
Saint-Guinate  les  diz  ouvriers  puissent  laisser  œuvre  hiver 
comme  dit  est'  ». 

La  veille  des  fêtes,  le  travail  cessait  régulièrement  l'après- 
midi.  Dans  plus  d'une  localité  de  l'Allemagne,  l'ouvrier 
chômait  en  dehors  du  dimanche  encore  le  lundi  ^.  Quant  au 
nombre  des  fêtes  pendant  lesquelles  on  était  dispensé  de 
tout  travail,  M.  Rogers  a  fait  ce  calcul,  qu'entre  les 
dimanches,  la  Noël,  la  dernière  semaine  du  Carême  et  celle 
de  Pâques,  la  Trinité  et  tes  autres  jours  fériés,  les  loisirs 
dé  l'ouvrier  duraient  un  long  quart  de  l'année. 

Nous  croyons  avoir  démontré  dans  ce  qui  précède  que  la 


1.  Gracia  facta  operariis  de  Pruviuo  quod  ad  nonum  cuiusdain  camptne 
pussint  dimiUei-c  opus  siiuro.  9  mai  1349  {Archinei  nalionale$.  JJ.  17, 
f.  253,  416). 

3.  Sckam,  p.  320.  i<  Montag  ist  Soanlagsbruder  »,  trouvons-nous  dans  le 
texte  d'une  cbaason,  composée  parles  cordonniers. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


nécessité  de  fixer  les  rapports  mutuels  des  patrons  et  des 
ouvriers  par  voie  législative  avait  été  admise  en  Europe 
bien  avant  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  que  cette  idée 
faisait  partie  intégrante  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  à  la 
rigueur  la  politique  sociale  du  moyen  âge.  Par  conséquent 
il  est  impossible  de  parler  de  la  législation  ouvrière  des 
années  qui  suivirent  de  près  la  peste  de  1348  comme  d'un 
fait  essentiellement  nouveau.  Ce  qui  distingue  réellement 
cette  législation  de  toutes  celles  qui  la  précèdent,  c'est  son 
caractère  éminemment  international.  En  voyant  les  états 
monarchiques,  tels  la  France,  l'Angleterre,  la  Castille, 
l'Aragon  et  la  Catalogne,  et  les  républiques  urbaines,  telles 
Florence.  Pise ,  Perouse ,  Orvieto ,  prendre  les  mêmes 
mesures  pour  arrêter  Taccroissement  naturel  des  salaires, 
on  est  tenté  d'expliquer  ce  fait  par  une  sorte  d'entente  cor- 
diale entre  les  gouvernements,  entente  semblable  à  celle 
qui,  comme  l'espérait  récemment  encore  Guillaume  II, 
allait  se  produire  à  la  suite  de  la  convocation  de  la  célèbre 
conférence  de  Berlin.  Mais  en  réalité  les  gouvernements  de 
l'Europe  ne  cherchèrent  point  à  établir  une  législation  uni- 
forme sur  la  question  des  salaires;  chacun  procéda  de  son 
côté  et  prit  les  mesures  qui  lui  parurent  les  plus  conformes 
aux  besoins  du  moment.  Mais  comme  ces  besoins,  à  quelques 
exceptions  près,  étaient  les  mêmes,  nous  verrons  plus  loin 
pour  quelle  raison,  on  fut  amené  à  trancher  la  question 
d'une  façon  identique.  Il  y  eut  d'ailleurs  des  exceptions; 
quelques  cités  marchandes  et  à  leur  tête  Venise  trouvèrent 
plus  avantageux  de  combattre  l'augmentation  des  salaires 
—  effet  nécessaire  des  ravages  de  la  peste,  non  par  l'éta- 
blissement d'un  maximum  légal,  mais  par  la  politique  de 
la  porte  ouverte,  en  donnant  im  libre  accès  aux  ouvriers  du 
dehors.  Aussi  les  lois  vénitiennes  de  1349  à  51  furent-elles 
surtout  préoccupées  d'abolir  les  barrières  qui  empêchaient 
l'établissement  de  laboureurs  et  d'artisans  étrangers.  On  dimi- 
nua le  montant  des  droits  perçus  pour  la  maîtrise,  on  auto- 
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risa  les  Trévisans  ou  les  Frioulains  à  attirer  sur  leurs 
domaines,  dont  une  partie  restait  en  friche,  des  colons  slaves 
ou  lombards  et  on  alla  même  jusqu'à  reconnaître  aux  étran- 
gers le  droit  d'exercer  le  commerce,  ni  plus  ni  moins  que 
les  indigènes,  dans  les  limites  de  cette  mer  Adriatique  si 
longtemps  reconnue  fermée,  formant  une  espèce  de  «  mare 
clausum  »  au  profit  des  seuls  bourgeois  de  Venise. 

Mais  cette  politique  libre-échangiste  fut  loin  d'être  com- 
mune à  la  majorité  des  états  de  l'Europe.  Elle  ne  se  conçoit 
d'ailleurs  que  dans  tes  limites  d'une  cité  éminemment  com- 
merciale telle  que  Venise,  où  nous  trouvons  déjà  en  germe 
tous  les  éléments  dont  se  compose  le  régime  économique 
moderne  :  et  notamment  la  production  en  grand,  ayant  en 
vue  les  marchés  du  monde  entier  et  une  circulation  de 
richesses  embrassant  les  peuples  et  tes  pays  les  plus  divers. 

L'exemple  de  Venise  ne  fut  suivi  que  par  quelques  autres 
cités  marchandes,  situées  sur  les  bords  de  l'Adriatique  et 
notamment  par  Raguse,  oii  M.  Lechner  a  trouvé  les  traces 
d'une  législation  ouvrière  en  tout  conforme  à  celle  de  la 
métropole  et  remontant  également  aux  années  qui  suivirent 
de  près  la  mort  noire. 

Quant  à  la  majorité  des  gouvernements  du  xiv^  siècle, 
elle  était  encore  loin  d'apprécier  les  avantages  de  la  liberté 
commerciale.  Ils  ne  s'inspiraient  régulièrement  que  des 
idées  de  réglementation  et  de  contrainte,  idées  communes 
à  tout  le  moyen  âge. 

Voyons  maintenant  quelles  furent  exactement  les  mesures 
prises  par  les  divers  gouvernements  de  l'Europe  dans  le 
but  d'arrêterraccroissement  naturel  des  salaires,  occasionné 
par  la  grande  mortalité  de  1348. 

Commençons  notre  revue  par  l'Angleterre.  MM,  Rogers, 
Seebohm  et  Gasquet,  ont  établi  ce  fait  que  le  nombre  de 
personnes  emportées  par  l'épidémie  ne  fut  pas  moindre 
d'un  tiers  de  la  population  totale  et  que  dans  certaines  loca- 
lités il  monta  même  à  la  moitié.  Le  prix  de  la  main-d'œuvre 
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s'éleva  naturellement  dans  ces  conditions  tantôt  au  double, 
tantôt  au  triple  de  ce  qu'il  avait  été  avant  la  peste. 

Dans  les  lettres  patentes  adressées  au  maire  et  aux  baiUifs 
de  Sandwich,  Edouard  III  appelle  pour  la  première  fois 
l'attention  des  autorités  locales  sur  la  question  des  salaires. 
Il  signale  la  difficulté  qu'ont  les  propriétaires  de  retenir  les 
laboureurs.  Ils  émigrent  en  masse,  attirés  par  des  offres 
plus  avantageuses,  offres  qui  leur  sont  faites  par  les  sei- 
gneurs voisins.  Le  roi  est  le  premier  à  en  souffrir;  car  les 
laboureurs  quittent  les  terres  du  trésor  pour  celles  des 
manoirs  ecclésiastiques  et  séculiers. 

La  lettre  royale  est  du  18  décembre  H19.  Six  mois  après, 
Edouard  III,  ayant  consulté  ses  magnats,  Bi  une  ordon- 
nance concernant  les  laboureurs.  Elle  impose  à  tous  le 
devoir  de  prendre  du  travail.  Quiconque  n'a  pas  atteint 
l'âge  de  la  vieillesse  (soixante  ans)  et  n'est  ni  artisan,  ni 
commerçant,  ni  propriétaire,  vivant  de  ses  rentes,  est 
obligé  d'accepter  de  la  part  des  seigneurs  de  manoirs  les 
mêmes  appointements  que  ceux  qui  lui  étaient  payés  pen- 
dant les  six  dernières  années  antérieures  à  la  peste.  Nul, 
sous  peine  d'emprisonnement,  ne  doit  abandonner  son  tra- 
vail avant  l'expiration  du  terme.  Les  mêmes  devoirs  sont 
imposés  aux  garçons  cordonniers,  an  garçons  tailleurs,  aux 
ouvriers  en  charpenterie  et  en  maçonnerie,  aux  bouteillers, 
aux  eorroyeurs,  aux  selliers  etc.  Les  entrepreneurs  sont 
avertis  en  même  temps  de  ne  point  garder  cbez  eux  d'ou- 
vriers au  delà  du  nombre  nécessaire.  On  les  menace  dans 
le  cas  contraire  de  peines  pécuniaires,  ainsi  que  dans  le 
cas  où  ils  consentiraient  à  augmenter  le  salaire  des  gens  se 
trouvant  à  leur  solde.  Le  trésor  garde  le  droit  de  prélever  à 
son  profit  le  double  du  surplus  payé  à  l'ouvrier.  Le  droit  de 
régler  tous  les  conflits  entre  propriétaires  et  laboureurs, 
entre  les  industriels  et  les  ouvriers,  est  accordé  d'abord  à  des 
juges  patrimoniaux  et  royaux,  et  plus  tard  à  des  juges  spé- 
cialement nommés  et  connus  sous  le  nom  de  i'  justices  of 
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labourers  and  artiiicers  » .  Leurs  attributions  passeront 
bientôt  aux  juges  de  paix. 

Le  parlement  réuni  en  1351  approuva  toutes  ces  mesure?. 
Il  demanda  même  l'ampliBcation  des  peines.  Sur  le  compte 
des  ouvriers  trop  exigeants,  il  émit  le  vœu  suivant  :  "  Que 
plaise  a  nostre  seigneur  le  roy  qe  penaunce  avesques 
rédemption  soit  faite  sur  eux  ».  Il  donne  comme  motif  à  sa 
sévérité  le  fait  que  les  »  ouvriers  ne  ount  regard  à  fynes  (ou 
amendes)  ne  a  rédemptions,  mais  fount  de  jour  en  autre  de 
pire  ou  pis  ». 

Le  statut  concernant  les  artisans  et  serviteurs,  rendu  à  la 
suite  des  délibérations  prises  par  les  états  du  royaume, 
reproduisit  en  partie  les  mesures  édictées  par  le  roi  ;  il  y 
apporta  aussi  quelques  modifications,  celles-ci  par  exemple  : 
les  laboureurs  devront  s'engager  à  l'année  et  sont  privés  du 
droit  de  quitter  le  manoir  au  temps  des  récoltes  sous  peine 
d'être  mis  en  prison  par  les  shérifs  des  comtés.  Ils  ne 
peuvent  présenter  leurs  offres  de  services  que  sur  les  mar- 
chés, car  ici  les  autorités  ont  plus  de  facilité  à  contrôler 
l'exécution  de  la  loi. 

Quiconque  a  accepté  ou  payé  des  saj^aires  plus  forts  que 
ceux  réglés  par  les  statuts  perdra  le  surplus  au  profit  du 
trésor.  Des  mesures  énergiques  sont  prises  contre  les  agita- 
teurs, contre  tous  ceux  qui  soutiennent  les  exigences  des 
Il  servantz  et  laborers  »  exigences  contraire  à  l'ordonnance. 

Demandons-nous  maintenant  si  les  lois  que  nous  venons 
d'analyser  furent  appliquées? 

M.  Rogers,  en  partant  de  cette  idée  préconçue  que  les 
relations  naturelles  de  l'offre  et  de  la  demande  finissent 
toujours  par  triompher  des  règlements  qui  leur  sont  con- 
traires, prétend  que  les  lois  d'Edouard  III  ne  furent  point 
appliquées  d'une  façon  rigoureuse.  Mais  les  documents  du 
temps  ne  nous  autorisent  point  à  accepter  une  pareille  con- 
clusion. Dans  les  cahiers  des  charges,  cahiers  tenus  par  les 
intendants  des  manoirs  appartenanlà  deux  collèges  d'Oxford, 
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nous  trouvons  ce  fait  curieux  que  les  chitTrea  indiquant 
les  prix  déjà  convenus  sont  rayés,  à  leur  place  on  en  a  mis 
de  moins  élevés  et  conformes  au  statut.  D'autre  part 
le  fait  que  des  mesures  pour  combattre  l'accroissement  des 
salaires  furent  prises  en  1356,  1360  et  1376,  prouve  le 
souci  constant  du  législateur  de  maintenir  le  taux  légal  et 
d'accroître  les  peines  dirigées  contre  ses  infracteurs.  Pour 
s'opposer  à  l'application  de  la  loi,  les  laboureurs  se  prêtent 
aide  mutuelle  et  font  plus  d'une  fois  appel  à  la  force.  Les 
pétitions  présentées  au  roi  par  les  chambres,  lors  d'une 
nouvelle  réunion  du  parlement,  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Richard  II,  constatent  ce  fait  en  disant  :  «  Les 
villeins  et  terres  tenant  en  villenage  sont  confedrés  et  entre- 
aliés  de  contrestre  lour  ditz  seignours  et  tour  ministres  à 
fort  mayn  et  qe  chescun  sera  aidant  à  autre...  Les  laborers 
et  servants  sey  fuent  d'un  countee  en  autres  dont  les  un. 
vont  as  grantz  villes  et  devignent  artificei-s,  les  uns  en 
estrange  pays  pur  laborer  par  cause  des  excessives  lowers  •> 

Passons  maintenant  à  l'Italie  et  demandons-nuus  si  les 
républiques  démocratiques  de  cette  contrée  n'ont  pas  suivi 
une  politique  plus  sage  vis-à-vis  des  ouvriers. 

Ce  qui  frappe  surtout  k  la  lecture  des  lois  par  les- 
quelles les  municipes  italiens  ont  voulu  combattre  l'éléva- 
tion des  salaires,  c'est  leur  grande  similitude.  Elle  s'explique 
en  partie  par  l'égalité  des  conditions  dans  lesquelles  se 
sont  trouvés  ces  états  minuscules  au  sortir  de  l'épidémie, 
en  partie  aussi  par  l'influence  de  l'exemple  offert  par  Flo- 
rence. 

Afin  d'empêcher  que  les  terres  restent  en  friche,  Florence 
voulut  attirer  sur  son  sol  tous  ceux  dont  l'agriculture  avait 
été  jusque-là  l'occupation  régulière.  En  Toscane,  comme  en 
Romagne,  le  métayage  était  déjà  à  cette  époque  fort  ré- 
pandu. A  côté  de  lui  on  trouvait  également  l'emphytéose 
et  le  colonat,  —  mais  déjà  avec  le  caractère  d'une  coutume 
tombant  en  désuétude.  Les   baux  étaient  rarement  longs, 
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leur  renouvellement  se  faisait  régulièrement  tous  les  trois 
ou  cinq  ans.  Celui  qui  voulait  réailier  son  bail  avant  le 
terme  devait  le  faire  avant  la  récolte  (pendentibus  fructibus, 
déclare  le  statut  de  Rimini').  Ces  traits  essentiels  du  fer- 
mage italien  au  xiv^  siècle  nous  révèlent  la  source  des 
idées  dont  s'inspirèrent  les  gouvernements  de  la  Toscane  et 
de  la  Romagne  dans  les  statuts  qu'ils  rendirent  de  1348  à 
1350.  Les  Florentins  paraissent  avoir  été  les  premiers  à 
chercher  dans  les  mesures  législatives  le  remède  au  mal 
que  les  ravages  de  la  peste  et  l'abandon  des  fermes  et  des 
métayages  avaient  fait  à  l'agriculture.  Déjà  è  la  fin  de 
l'année  1348  une  commission  de  «  bons  hommes  »  (buoni 
viri)  nommée  par  le  grand  Conseil  prit  sur  ce  sujet  les 
dispositions  les  plus  urgentes.  L'ordre  fut  donné  à  tous 
ceux  qui  tenaient  les  terres  d'autrui  de  ne  point  les 
quitter  sans  une  permission  préalable  de  la  part  des  pi'o- 
priétaires,  et  cela  pendant  un  terme  de  trois  ans.  Durant 
ce  temps  les  fermiers  et  les  métayers  ne  devaient  point 
délaisser  leurs  champs.  Quiconque  ne  voulait  point  confor- 
mer sa  conduite  à  celte  règle,  devait  payer  100  livres 
d'amende  (florentinoriim  parvorum  centum).  Le  podesta.  le 
capitaine  du  peuple  et  toutes  les  autres  autorités  de  la  répu- 
blique devaient  veiller  à  l'observation  de  ce  précepte.  Bien- 
tôt les  mesures  énoncées  parurent  insuffisantes,  les  admi- 
nistrateurs des  sept  arts  mineurs  (capitudini  septem  mino- 
rum  artium)  adressèrent  le  12  août  1349  aux  prieurs  et  au 
gonfalonier  de  la  justice  la  demande  que  voici  :  les  prieurs 
sont  suppliés  de  vouloir  bien  s'adjoindre  une  commission 
de  douze  bons  hommes  et  de  revoir  ensemble  avec  eux  les 
lois  qui  concernent  les  laboureurs  et  les  ouvriers.  Ce  qu'ils 
croiront  utile  d'arrêter  devra  avoir  la  même  force  que  celle 
qui  revient  aux  décisions  du  Grand  Conseil  de  Florence. 
C'est  pour  se  conformer  à  celle  pétition  que  les  prieurs  en 

I.   Consultez  mon  Ilittoire   économique   de  l'Europe,  dfuïif'mo  volume, 
p.  241  et  suivantes  (en  russe). 
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compagnie  du  gonfalonier  de  la  justice  et  de  douze  «  buoni 
viri  »  procédèrent  à  la  nomination  de  huit  personnes  choisies 
parmi  les  hommes  du  commun  (populares).  L'élection  fut 
faite  de  façon  à  ce  que  chacun  des  quatre  quartiers  de  la 
ville  eut  un  nombre  égal  de  représentants.  Les  huit  furent 
autorisés  à  prendre  des  mesures  contre  les  fermiers, 
métayers  et  simples  laboureurs. 

Dans  leur  forme  définitive,  telles  que  nous  les  trouvons 
reproduites  dans  les  Provisions  du  Grand  Conseil  de  l'année 
1 352  '  les  lois  qui  règlent  les  devoirs  des  fermiers  et  des 
laboureurs  vis-à-vis  des  propriétaires,  partent  du  principe 
que  tous  les  engagements  privés,  entre  seigneur  et  tenan- 
cier, chaque  fois  qu'ils  dérogent  aux  droits  du  premier  de 
prélever  la  moitié  des  profits  de  la  ferme,  sont  par  cela 
même  nuls  et  de  nul  effet. 

Tout  laboureur.  lisons-nous  dans  le  texte  de  l'ordonnance 
qui  aura  pris  ou  prendra  en  fermage  quelque  terre,  soit  afin  d'y 
entretenir  des  troupeaux  de  porcs  de  moitié  avec  le  proprié- 
taire (ad  médium),  soit  k  la  condition  de  lui  fournir,  sans 
entente  préalable  (sine  pacto),  de  la  viande  de  cochon,  des 
poules  et  des  u?ufs.  provenant  de  sa  ferme,  est  tenu  à  faire' 
toiUes  les  prestations  en  temps  dû,  «  non  obstante  aliquo 
alio  pacto,  »  c'est-à-dire  sans  attacher  d'importance  à  tout 
autre  pacte  qui  pourrait  avoir  été  conclu  entre  lui  et  le 
seigneur. 

Le  sens  de  cette  disposition  est  facile  à  saisir.  Dans  les 
années  qui  suivirent  les  dévastations  de  la  peste,  alors  que 
les  champs  de  la  Toscane  étaient  abandonnés  de  leurs 
colons,  les  seigneurs  fonciers,  afin  de  garder  aux  terres 
le  nombre  de  bras  dont  elles  avaient  besoin,  consentirent 
plus  d'une  fois  à  diminuer  leurs  exigences  vis-à-vis  des 
tenanciers,  à  rabattre  sur  le  prix  des  fermages,  à  réduire 
les  payements  en  nature  de  leurs  métayers  et  les  rentes  en 
argent  payées  par  les  colons  à  livelle  ou  emphytéotiques,  en 

I.  N.  41  a  I.')!i2,  indiclione  (i,  die  3  dec. 
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un  mot  à  se  plier  à  cette  loi  économique  qui  veut  que  le 
loyer  des  terres  ainsi  que  toute  autre  chose  marchandable 
diminue  en  proportion  inverse  àe  leur  offre.  Plus  d"un 
registre  sorti  des  archives  de  Sienne  et  de  Pise  nous  révèle 
le  fait  curieux  que  des  pétitions  avaient  été  adressées  aux 
autorités  des  communes  rurales  tenant  en  fermage  des 
terres  du  domaine'.  Toutes  demandaient  des  diminutions 
sur  le  prix  des  fermes  à  cause  de  la  possibilité  qu'ils  avaient 
de  louer  des  immeubles  à  prix  réduit,  toujours  grâce  aux 
dévastations  de  la  peste. 

Tout  porte  à  croire  que  des  demandes  analogues  fureni 
faites  également  et  plus  d'une  fois  à  des  propriétaires  pri- 
vés. En  se  rendant  aux  justes  représentations  des  tenan- 
ciers, ces  propriétaires  avaient  consenti  à  signer  de  nou- 
veaux engagements  beaucoup  moins  avantageux.  L'État  les 
autorisait  désormais  à  résilier  ces  nouveaux  baux  et  à  réta- 
blir les  anciennes  rentes  coutumières.  Une  autre  préroga- 
tive accordée  aux  seigneurs  fonciers  par  la  loi  de  1349 
consistait  en  ceci  :  en  dehors  de  tout  contrat  ils  acquéraient 
le  droit  d'exiger  de  leur  tenancier  la  moitié  de  sa  récolte 
annuelle.  Ils  pourront  réclamer  au  même  taux,  déclare  la 
loi,  les  arrérages  de  leurs  fermes,  c'est-à-dire  la  moitié  des 
récoltes  de  chacune  des  années  ou  les  rentes  n'ont  pas  été 
payées.  Ils  devront  à  cette  fin  s'adresser  avec  leurs  de- 
mandes aux  officiers  préposés  à  l'administration  des  blés. 
Ces  n  domini  plateae  Sancti  Michaelis  in  orto  »  (Or  San 
Michèle),  n'exigeront  d'autres  preuves  à  l'appui    de  leui-s 

I.  Dans  lu  pétition  des  fermiers  qui  avaient  loué  h  CivilcHii  des  terres 
rniaant  partie  des  domaines  de  la  république  de  Sienne,  nous  lisons  :  quod 
permlssione  divina  pestis  et  universa  mortalîtas  est  secuta  ex  qus  contingit 
quoJ  non  solum  reperiuntur  cullores  in  terris  silveslribus  sed  proptcr 
defTcctum  et  paupertatem  hominum  Inculta  remaneanl  vinee  et  lerre  posite 
juita  meni»  civilatis.  —  Les  fermiers  de  l'Élal  demandent  à  être  absous  de 
leurs  payements  (iil  a  dîctis  allictibus  totaliter  sbsolvantur)  et  cela  afin  de 
ne  pas  être  réduits  ft  la  misère  (ut  non  cogantur  per  mundum  vagare).  Prn- 
vixioni  del  Consiglio  Magi/iore  di  Siennit.  vol.  14ii,  f.  49.  La  pétition  est  du 
29  novembre  1349. 
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dires  qu'nn  seul  témoignage.  Les  officiers  préposés  aux 
blés,  —  au  nombre  de  trois  —  trancheront  les  différents 
portés  k  leur  connaissance  sans  forme  ni  figure  de  procès. 
Relevons  encore  cette  autre  disposition  de  la  loi  :  le 
payement  des  fermages  se  fera  dorénavant  non  en  argent, 
dont  la  valeur  est  sujette  à  variation  et  a  sensiblement 
baissée,  grâce  à  la  falsification  des  monnaies  par  l'Ktat, 
mais  en  vivres.  Si  le  tenancier  trouve  onéreuses  les  obliga- 
tions qui  lui  sont  imposées  par  la  loi  et  cherche  à  aban- 
donner sa  ferme  en  laissant  les  terres  en  friche,  le  seigneur 
pourra  le  poursuivre  devant  les  officiers  préposés  à  l'office 
des  blés.  L'obligation  du  fermier  vis-à-vis  du  propriétaire 
dure  au  moins  trois  ans  depuis  le  jour  de  la  conclusion  du 
contrat,  quelles  que  soient  les  dispositions  insérées  dans  le 
teste  de  lenr  accord. 

De  cette  façon,  les  terres  ne  resteront  plus  en  friciie  et  les 
seigneurs  seront  intégralement  payés.  Le  seul  qui  aura  k 
pâtir  des  dispositions  de  la  loi  sera  le  fermier.  Il  ne  pourra 
tirer  désormais  aucun  profit  de  la  diminution  du  prix  des 
immeubles  et  de  la  rente,  diminution  qui  s'explique  natu- 
rellement par  l'amoindrissement  du  nombre  des  tenanciers. 
Telles  sont  dans  leurs  grandes  lignes,  les  mesures  par  les- 
quelles Florence  chercha  à  enrayer  les  effets  nécessaires  de 
la  loi  de  l'ofTre  et  de  la  demande,  aussitôt  que  la  balance 
eût  penché  du  côté  des  travailleurs  des  champs. 

Passons  maintenant  à  d'autres  cités  de  l'Italie,  également 
au  pouvoir  des  guelfes,  et  demandons-nous  en  quoi  leur 
législation  quant  aux  laboureurs  et  aux  artisans  a  suivi 
l'exemple  donné  par  Florence.    , 

Commençons  par  Pérouse  que  le  cardinal  Egidius  Albor- 
noz,  légat  du  Pape,  venait  de  soumettre  de  nouveau  à 
l'autorité  du  Saint-Siège  en  la  dotant  d'une  constitution 
très  sage  et  très  libérale.  Parmi  tes  lois  rendues  par  la 
municipalité  de  Pérouse,  en  l'année  1349,  il  en  est  une  qui 
limite  le  sujet  des  rapports  qui  doivent  exister  entre  pro- 
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priélaires  et  laboureurs.  Un  coup  d'<cil  jeté  sur  cette  loi  suf- 
Bt  pour  reconnaître  qu'elle  n'est  que  la  reproduction  fidèle 
des  mesures  prises  à  Florence  pendant  l'année  1348  dans  le 
bût  d'arrêter  l'émigration  des  fermiers  et  des  métayers.  En 
effet  le  préambule  constate  que  la  préoccupation  du  législa- 
teur à  Pérouae  a  été  la  même  qu'à  Florence. 

«  Cum  laboratores  et  cultores  rerum  et  terrarum  comila- 
tus  et  districtus  Perusii,  lisons-nous  dans  le  préambule, 
occasione  mortalitatis ,  cotidie  causas  inveniant  poderia 
et  laboreria  derelinquendi  etcautilos  et  prorogationes que- 
rant  a  dominis  dictarum  rerum ,  et  uno  laborerio  relicto 
ad  aliud  transeunt...,  prope  quod  comunis  utililas  ledetur  et 
cultura  terrarum  negligetur,  unde  habundantia  rerum  et 
victualium  copia  diminuitur,  ideo  homines  priores  artium 
providerunt  »  etc. 

■  J'ai  tenu  à  transcrire  cette  partie  de  l'acte  parce  qu'elle 
nous  peint  fidèlement  les  difficultés  diverses  avec  lesquelles 
l'agricidtnre  eut  k  lutter  au  sortir  de  la  néfaste  année  de 
1348.  Nous  avons  devant  nous  un  commentaire  très  exact 
de  ce  que  Malteo  Villani  dit  du  délaissement  des  champs 
par  les  colons  et  de  l'état  inculte  que  présentaient  les 
campagnes  au  sortir  de  la  Mort  Noire.  Les  tenanciers  pro- 
fitaient de  la  circonstance  pour  se  faire  concéder  des 
fermes  à  bas  pris.  L'acte  en  question  le  dit  expressément: 
le  colon ,  déclare-t-il,  après  avoir  abandonné  sa  tenure 
(laboreriuml.  passe  k  une  nouvelle  ferme  qu'il  loue  à  des 
conditions  plus  avantageuses. 

Pour  obvier  au  mat.  les  prieurs  des  arts  prennent  le 
parti  de  faire  exactement  ce  qu'avait  fait  un  an  plus  tôt  ia 
ville  de  Florence .  Ils  décrètent  que  désormais ,  quel 
que  soit  le  terme  stipulé  par  le  tenancier,  il  ne  pourra 
quitter  la  terre  qu'il  détient  avant  trois  ans  à  commencer 
des  Calendes  du  mois  d'août  de  l'année  1349.  Jusqu'à 
l'échéance  de  ce  terme,  il  est  obligé,  sans  qu'on  ressorte 
pour  cela  à  la  rénovation  du  bail,  de  mettre  en  culture  les 
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terres  qu'il  a  louées  <c  more  solito,  bene  et  legaliter  ut  hac- 
lenus  conHueverit  <>.  Il  doit  de  même  remettre  au  seigneur 
intégralement  la  quantité  de  produits  qu'il  s'était  engagé 
de  lui  payer.  Celui  qui  ne  tiendra  aucun  compte  de  cette  dis- 
position et  interrompra  tout  travail  sur  sa  ferme,  ou  voudra 
la  remettre  au  seigneur,  sera  soumis  à  une  amende  de 
200  livres.  Le  différend  devra  être  jugé  chaque  fois  par  le 
podesla,  le  capitaine  du  peuple  ou  un  des  juges  qui  sont 
attachés  h  ces  deux  charges.  Tout  le  monde  aura  le  droit  de 
dénoncer  le  tenancier  quittant  sa  ferme  ;  l'accusateur  est 
directement  intéressé  à  faire  connaître  la  vérité  par  la  pro- 
messe de  recevoir  le  tiers  des  amendes  encourues  par  le 
délinquant. 

Le  maintien  de  la  ferme  pendant  trois  ans  est  imposé  au 
colon  i-omme  un  devoir,  dont  ne  pourra  le  libérer  le  fait 
même  d'avoir  conclu  un  arrangement  contraire  avec  le  pro- 
priétaire, La  loi  doit  être  exécutée  »  non  obstantitbus  ali- 
quibus  instrumentis,  pactionibus  vel  condictionibus  sub 
quocumque  tenore  verborum  contentis  inter  dictos  labora- 
lores  et  dominos  seu  locatores  contra  si  pro  minori  tempore 
facta  sunt  «. 

Dans  le  cas,  dit  le  législateur,  où  le  propriétaire  aurait 
apporté  sur  la  demande  du  fermier  quelques  changements 
aux  conditions  du  loyer,  changements  dont  la  nécessité 
s'impose  grâce  à  l'état  fâcheux  du  pays,  ou  grâce  k  la  dimi- 
nution du  prix  des  terres,  ces  stipulations  seront  nulles  et 
de  nul  effet;  l'obligation  de  payer  la  rente  une  fois  établie 
sera  maintenue  pendant  (rois  ans  malgré  el  contre  tous. 

Alors  que  Pérouse,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Flo- 
rence, prenait  des  mesures  pour  maintenir  dans  ses 
moindres  détails  le  système  du  métayage,  tel  qu'il  avait 
existé  avant  la  peste,  Pise  et  Orvieto  tenaient  surtout  à  fixer 
par  la  loi  le  taux  des  salaires,  tant  des  ouvriers  agricoles 
que  des  artisans  des  divers  métiers. 

Voici  en  effet  quelles  furent  les  dispositions  prises  par  les 
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11  anciens  »,  autrement  dit  par  le  sénat  de  Pise  au  mois 
d'août  1350  '  :  nul  homme,  occupé  an  service  des  champs 
(à  l'exception  des  faucheurs),  ne  doit  prélever  comme  prix 
d'une  journée  de  travail  plus  de  six  deniers,  son  entretien  tom- 
bant sur  le  compte  de  celui  qui  l'emploie;  dans  le  chs  con- 
traire son  salaire  peut  être  augmenté  de  deux  deniers. 
Les  entrepreneurs  et  les  ouvriers  qui  ne  se  conforment  pas 
àcette  règle,  qui  donnent  ou  reçoivent  de  plus  gros  salaires, 
seront  punis  d'une  amende  de  dix  à  cent  deniers,  selon  les 
circonstances.  L'exécution  de  la  loi  est  remise  aux  soins  du 
podesta,  du  capitaine  du  peuple  et  des  recteurs  des 
diverses  communes,  faisant  partie  du  comté  Pisan  La  loi 
est  votée  pour  un  an,  ce  qui  n'a  point  empêché  son  renou- 
vellement d'année  en  année,  exactement  comme  dans  les 
antres  cités  de  la  Toscane. 

Passons  à  Orvieto.  Les  documents  dii  temps  parlent  avec 
abondance  de  la  désolation  que  présentent  ses  fauboui^  et 
ses  campagnes.  Au  Conseil  des  deux  cents  qui  correspond 
à  Orvieto  au  grand  Conseil  de  Florence  ou  de  Venise^ 
on  annonça  le  18  février  1349  que  quelques  paroisses  (ple- 
beria)  avaient  complètement  cessé  d'exister,  que  les  autres 
étaient  plus  ou  moins  vides  d'habitanla  (vacuatae  hominibus) 
et  que  les  terres  qui  s'y  trouvaient  restaient  incultes  (pode- 
ria  et  bona  in  eisdem  existentia  pro  matorî  parle  incul 
tivata  persistant).  Le  16  septembre  de  la  même  année,  le 
conseil  constata  que  la  ville  d'Orvietoà  la  suite  de  l'épidé- 
mie et  de  la  mortalité,  est  restée  presque  sans  habitants, 
«    est  quasi  totaliter  civibus  vacuata  -  •>. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  étonnant,  qu'à  Orvieto 
ie  prix  de  la  main-d'œuvre  se  fût  élevé  d'une  façon  consi- 
dérable. Aux  causes  qui  lui  furent  sur  ce  point  communes 
avec  les  autres  cités  de  l'Italie,  il  en  faut  ajouter  une  toute 

t.  ArchWio  di  Pisa.  Provlaioiti,  vol.    3S,  fol.  66.  Dispositions  prises  19 
Kal.  Augusti  135U. 
2.  ArchÎTio  di  Orvieto.  Biformaiioni,  vol.  67.  a  1349. 
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particulière.  Boniface  VIII  venait  de  déclarer  que  l'année 
1350  serait  pour  Home  une  année  de  jubilé.  Beaucoup  de 
pèlerin?  étaient  attendus  à  Orvieto,  ta  ville  se  trouvant 
située  sur  la  grande  route  qui  mène  de  Florence  dans  la 
capitale  de  la  chrétienté.  «  L'affluence  du  peuple,  ainsi  que 
le  constate  une  chronique  contemporaine,  hit  bientôt  si 
grande,  que  les  portes  de  la  ville  restaient  ouvertes  toute  la 
nuit,  les  artisans  avaient  beaucoup  de  commandes  et  reti- 
raient de  gros  bénéfices  '  ».  Or,  le  travail  avait  chômé  à 
Orvieto,ainsi  que  le  dit  le  même  auteur,  pendant  toutle  temps 
que  dura  la  peste,  c'est-à-dire  du  commencement  de  mai  jus- 
qu'en septembre  1349.  Le  même  fait  se  reproduisit  encore  en 
septembre  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre,  qui  épou- 
vanta tant  la  population  «  qu'au  lieu  de  travailler,  on  ne 
s'occupa  plus  pendant  douze  joui-a  que  de  processions  reli- 
gieuses et  de  pénitences  de  toute  sorte-.  Il  va  de  soi  que 
lorsque  les  pèlerins  envahirent  la  ville,  la  population,  déci- 
mée par  l'épidémie  et  forcée  d'interrompre  tout  travail, 
n'était  guère  en  état  de  répondre  aux  demandes  des  nou- 
veaux venus.  Par  conséquent  les  artisans  et  les  laboureurs 
purent  se  faire  payer  ce  que  bon  leur  semblait.  Ils  en  pro- 
fitèrent au  point  d'inquiéter  les  magistrats,  lesquels  au 
19  mai  de  l'année  1350,  firent  voter  par  le  Conseil  des  Deux 
Cents  la  mesure  que  voici  : 

«  Ordinaverunt,  lisons-nous  dans  le  livre  des  Réforma- 
tions, ou  amendements  apportés  aux  lois  par  le  Conseil  de 
la  Ville,  quod  ponatur  et  poni  debeat  modus  et  ordo  artifi- 
cibus  et  laboratoribus  in  rébus  vendendis  et  in  laboribus 
personaHbus  et  vecturis  ».  On  contaste,  en  examinant  le 
texte  de  cet  article,  que  le  renchérissement  s'était  produit 
en  toute  chose,  tant  pour  les  vivres  et  marchandises,  qu'en 
ce  qui  concerne  le  loyer  des  voilures  faisant  le  transport  des 
voyageurs. 

1.  Muratori.  Rerum  ItaUcaram  Seriplore»,  vol.  16,  p.  Ont. 

2.  Ibid..p.  673  et  654. 
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Le  Conseil  de»  Deux  Cents  déclara  par  conséquent  que 
désormais  tous  les  deux  mois  on  nommerait  par  élection  de» 
commiBsaires-priseur8(taxalore8)  qui  seraient  chargés  d'éta- 
blir les  prix  des  marchandises  et  le  taux  des  salaires.  L'exé- 
cution de  la  loi  serait  contrôlée  par  les  prieurs  des  arts  et 
les  personnes  qu'ils  nommeraient  à  cette  fin  '.  - 

Voici  maintenant  la  loi  du  maximum  qu'établissaient  tes 
prieurs  des  arts  le  dernier  jour  de  mai  1350.  Quatre  com- 
missaires-priseurs  par  eux  nommés  furent  autorisés  à  la 
revoir  tous  les  mois,  afin  d'introduire  dans  le  taux  des 
salaires  et  des  marchandises,  les  changements  exigés  par  les 
cii-constances,  «  les  marchandises  variant  de  prix,  déclare  la 
loi,  d'un  mois  à  l'autre  »  (quia  res  carioreset  minus  care  in 
unius  mensis  spatio  et  pro  tempore  esse  soient). 

La  loi  de  1350  se  donne  pour  but  de  fixer  les  profits  de 
tous  ceux  qui  gagnent  leur  vie  en  travaillant .  Aussi 
parle-t-elle  également  de  simples  serviteurs  employés  aux 
travaux  domestiques  (famuli  et  servitores),  de  laboureurs 
(laboratores),  de  boulangers  (fornarii),  de  blanchisseuses 
(lavatrices),  de  meuniers  (molendinarii),  de  barbiers  (bar- 
barii),  de  voituriers  (victurales),  d'artisans  de  toute  sorte, 
tels  que  charpentiers  (magistri  lignorum).  maçons  (mura- 
tores),  fabricants  de  ciment  (calcinarii)  et  de  briques  (tegu- 
larii),  potiers  (vascellariij,  ouvriers  travaillant  le  fer  et  les 
autres  métaux  (fabri),  maréchaux  ferrants  (marescali),  hor- 
logers (aureficea),  cordonniers  (calzolaiii) ,  fabricants  de 
souliers  et  de  casquettes  de  peau  (calligarii) ,  pelliciers  (pel- 
liparii)  ouvriers  et  ouvrières  occupés  dans  les  manufac- 
tures de  toiles  et  de  draps,  tels  que  (texitores  et  texitrices 
pannorum  lini,  cimatores  etsutores). 

Les  uns  sont  payés  tant  par  an,  les  autres  à  tant  par  jour- 
née, les  ti'oisièmes  à  la  pièce.  Les  uns  ont  leur  logement  et 

1.  El  cliganhir  taxatores  in  singulis  duobus  niciisibus  et  quilibct  obser- 
varc  et  facere  (eoeatur  sicut  per  dictos  priorcs  et  eli^endos  ad  hec  .onlîna- 
l)ilur  [Riformazioni,  vol.  68,  19  mai   IJoO). 
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leur  nourriture,  parfois  même  leurs  chaussures  et  leurs 
ustensiles,  défrayés  par  te  maître,  les  autres  se  fournissent 
(te  tout  eux-mêmes.  Le  travail  des  uns  demande  un  cer- 
tain art,  le  travail  des  autres  n'exige  que  de  l'application. 
Toutes  ces  différences,  les  prieurs  ne  les  perdent  point  de 
vue.  Aux  uns  ils  accordent  un  salaire  annuel,  ainsi  aux  ser- 
viteurs et  aux  domestiques,  aux  autres  le  droit  de  prélever 
tant  par  pièce,  ou  tant  par  journée  et  par  saison  (c'est  le  cas 
des  laboureurs).  Ici  ne  Bnissenl  pas  encore  toutes  les  diffé- 
rences. Ceux  qui  sont  payés  à  la  pièce  reçoivent  le  droit 
d'exiger  des  salaires  plus  ou  moins  élevés  selon  la  quantité 
de  travail  nécessaire  à  la  fabrication  des  marchandises  en 
question.  Ainsi  les  tailleurs  auront  cinq  sous  pour  la  cou- 
lure d'un  manteau,  six  pour  celle  d'une  espèce  de  toge 
qu'on  appelait  «  guarnachia  '  »  ou  d'une  jupe  (gonella).  La 
couture  seule  des  manches  à  boulTes  (de  manciis  de  avan- 
tagio)  coûtera  ti-ois  sous,  le  travail  nécessaire  à  faire  une 
paire  entière  de  vêtements,  consistant  en  un  pourpoint  avec 
manches  à  bouffes,  d'un  manteau  et  d'une  toge,  sera  payé 
vingt  sous. 

Quant  aux  vêtements  des  femmes,  la  façon  d'un  manteau 
doublé  de  serge  d'Irlande  coûtera  vingt  aous  et  d'un  man- 
teau de  laine  non  doublé,  douze.  Les  habillements  d'enfants 
demandant  moins  de  travail,  on  payera  leur  confection 
un  tiers  moins  cher  que  celle  des  vêtements  d'hommes 
faits  (ayant  atteint  l'âge  de  douze  ans,  déclare  la  loi).  Au 
contraire,  celle  des  robes  de  femmes  coûtera  moitié  plus 
cher.  Le  taux  n'existe  d'ailleura  que  pour  la  fabrication 
d'habillements  simplets  portés  par  le  commun.  Quant  aux 
autres,  et  particulièrement  à  ceux  des  ecclésiastiques,  on 
s'en  tiendra  au  prix  convenu  entre  les  parties  et  pour  le 
fixer,  on  se  réglera  sur  la  quantité  de  travail  nécessaire  à  la 
confection.  La  qualité  de  la  marchandise  décidera  égale- 
ment du    taux  des  salaires,    reçus   par  tes  potiers  ou  les 

I.  VoyeïDu  Can^.  Guarnarhia-loga,  veitis  lalarii. 
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fabricants  de  brique,  tandis  que  la  longueur  de:;  pièces  de 
drap  autorisera  les  ouvriers  employés  à  l'industrie  de  la 
laine  à  recevoir  tantôt  4,  tantôt  5,  6,  7  et  H  livres. 

Dans  certaines  industries,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  se 
règle  selon  qu'on  à  faire  à  un  maître  ou  à  un  simple 
ouvrier.  C'est  le  cas  des  maçons  chez  qui  les  premier» 
reçoivent  onze  sous  par  jour  et  ies  seconds  seulement  sept. 
Les  mêmes  différences  se  retrouvent  chez  les  charpentiers 
(magistri  lignorum). 

Souvent  aussi  le  (aux  du  titalaire  dépend  de  la  difficulté  de 
l'opération  demandée  à  l'ouvrier,  et  du  fait  de  l'avoir  accom- 
plie chez  soi  ou  hors  de  chez  soi.  C'est  ainsi  que  le  barbier 
sera  payé  huit  deniers,  quand  il  s'agira  de  tailler  les  che- 
veux ou  de  faire  une  saignée  et  quatre  seulement  quand 
quelqu'un  viendra  se  faire  raser  dans  sa  boutique.  Ses  béné- 
lices  seront  doubles  dans  le  cas  où  le  travail  sera  faiten  \i\\e. 
Les  orfèvres  devront  être  payés  selon  la  quantité  d'or  et 
d'argent  employé  par  eux  :  les  boulangers  selon  la  quan- 
tité  de  farine  nécessaire  à  la  cuisson  du  pain,  en  comp- 
tant cinq  sous  par  «  rasio  ».  le»  voituriers  et  les  charre- 
tiers, selon  la  dislance  des  lieux  qu'ils  auront  à  parcourir 
avec  leurs  chevaux  et  leurs  charrettes  et  la  durée  du  voyage. 
Le  gain  des  meuniers  sera  uniforme  et  ne  dépassera  pas  le 
vingtième  de  la  quantité  de  blé  qu'ils  auront  mise  en  farine. 
Enfin,  dans  un  grand  nombre  d'industries,  le  taux  du 
salaire  est  établi  par  des  commissaires-pi-iseurs  (taxatores)  ' 
nommés  par  les  maîtrises.  Les  prieurs  n'imposent  à  ces 
commissaires  qu'une  seule  obligation,  celle  d'élever  d'un 
quart  le  prix  de  la  main-d'œuvre  au-dessus  de  la  moyenne 
des  prix  antérieurs  à  la  peste.  Ainsi  un  certain  nombre 
d'artisans,  cordonniers,  pelliciers  etc.,  sont  autorisés  à  tirer 
des  bénéfices  de  la  plus-value  de  leur  travail,  plus-value 
occasionnée  par  la  grande  mortalité. 

La  loi  se  plie  par  conséquent  aux  exigences  du  temps, 

t.  MeUlores  :  mansionum  preparatorcs  (Ducange). 
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seulement  elle  tient  k  ce  que  ses  concessions  ne  dépassent 
pas  un  certain  maximum,  notamment  le  quart  des  anciens 
salaires. 

Nous  verrons  dans  la  snite  que  le  même  procédé  a  été 
suivi  en  France. 

Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  du  taux  des  salaires  reçus 
parles  artisans  des  villes.  Or,  la  loi  de  1350  s'occupe  éga- 
lement des  ouvriers  de  campagne.  Klle  déclare  que  les 
ouvriers  agricoles  engagés  à  l'année  ne  pourront  avoir  que 
des  appointements  de  quinze  livres. 

Dans  le  cas  où  le  propriétaire  les  enverrait  travailler  en 
dehors  des  limites  du  comté,  il  sera  forcé  de  doubler  leurs 
appointements  ;  il  leur  donnera  en  plus  annuellement  quatre 
florins  pour  acheter  des  chaussures;  il  couvrira  tous  les  frais 
de  leur  déplacement  et  il  leur  restituera  les  dépenses  faites 
pour  se  procurer  les  outils  nécessaires  au  travail.  Le  sei- 
gneur veut-il  être  quitte  de  ces  menus  frais,  il  n'a  qu'à 
l>a_ver  au  serviteur  qui  se  déplace  cinquante  livres  par  an. 

Il  ne  nous  reste  plus  pour  terminer  notre  analyse 
qu'à  parler  des  laboureurs.  Leurs  salaires  varient  selon 
la  saison.  L'été,  quand  il  s'agit  de  mettre  les  champs  en 
culture  et  de  faire  la  récolte  des  foins  et  des  blés  (estivo 
lempure  ad  melendum).  ils  auront  dix  sous  par  jour  et  le 
propriétaire  se  chargera  des  frais  de  leur  entretien.  S'ils 
sont  employés  à  d'autres  travaux,  on  ne  leur  accordera  que 
huit  sous ,  Le  reste  de  l'année ,  ie  salaire  des  labou- 
reurs sera  de  six  sous  par  jour.  Des  mesures  fort  sévères 
sei-onl  prises  contre  ceux  qui  voudraient  se  faire  payer 
davantage  ou  iraient  chercher  du  travail  à  l'étranger.  Les 
preniiei-s  payeront  dix  sous  d'amende  ;  chacun  aura  le  droit 
de  les  accuser  et  recevra  en  rémunération  la  moitié  de 
l'amende:  de  plus  le  seci-et  lui  sera  gardé  (teneatur  sibi 
credentia}.  Les  seconds  pour  chaque  sortie  qu'ils  feront  des 
limites  du  comté  d'Orvielo  "  causa  laborandi  »,  dans  le  but 
de  prendre  du  ti-avail,  payei-ont  dix  livres.  Dans  le  cas  où  ils 
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resteraient  à  l'étranger  pendant  huit  jours,  dix  livres  seront 
ajoutées  au  taux  de  leur  amende,  et  ainsi  de  suite,  selon  le 
nombre  de  semaines  qu'ils  y  passeront.  Si  le  délinquant 
prend  le  parti  de  se  fixer  pour  toujours  au  dehors,  il  sera 
déclaré  banni  et  condamné  en  cas  de  retour,  à  payer  cent 
livres  d'amende  à  l'état.  Celte  amende  pourra  être  recouvrée 
sur  ses  biens  par  voie  de  confiscation.  Chacun  a  le  droit  de 
porter  plainte  contre  le  coupable  et  dans  le  cas  où  celte 
plainte  serait  reconnue  fondée,  l'accusateur  recevra  la  moi- 
tié de  l'amende.  Le  procès  se  fera  d'une  façon  sommaire, 
«  sine  strepitu  et  figura  judicii  ». 

Notons  encore  ce  fait  que  les  filateurs  de  lin  sont  astreints 
à  la  même  peine  en  cas  où  ils  auront  délaissé  la  ville  et  le 
comté  d'Orvieto.  Ceci  fait  supposer  que  la  prospérité  du 
pays  dépendait,  en  dehora  de  l'agricullure,  de  la  fabrication 
des  toiles.  Tout  ce  qui  pouvait  porter  préjudice  à  ces  deux 
genres  d'industrie,  était  pour  cette  raison  même  sévèrement 
poursuivi,  l'émigration  étant  dans  ce  cas  considérée  comme 
crime  d'état. 

Si  dans  la  liste  des  républiques  urbaines  qui  ont  trouvé 
nécessaire  d'enrayer  l'accroissement  naturel  des  salaires 
par  des  mesures  de  répression,  nous  ne  trouvons  point  ni 
Gênes,  ni  Milan,  c'est  que  la  première  grâce  aux  guerres 
civiles  et  aux  incendies  ne  possède  plus  qu'une  partie  de 
ses  archives,  et  que  la  seconde  a  été  moins  éprouvée  par  la 
peste  à  cause  des  mesures  sanitaires  prises  par  ses  seigneurs 
(les  Visconti)  et  les  défenses  d'entrées  auxquelles  furent 
soumis  les  gens  venus  du  dehors.  Mais  que  la  réglemen- 
tation des  salaires  ne  fut  point  le  fait  de  quelques  cités  iso- 
lées et  qu'elle  s'étendit  sur  le  plat  pays,  cela  me  paraît  res- 
sortir de  ce  que  même  dans  une  localité  d'importance 
aussi  mince  que  \fagliano,  nous  trouvons  des  tarifs,  éta- 
blissant le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Cette  cité,  qui  dépen- 
dait de  la  république  de  Sienne,  ne  parle  dans  ses  sta- 
tuts,   qui    sont    de    l'année  1356,    que    de   quatre   genres 
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d'industrie  :  la  Blature,  la  cordonnerie,  le  métier  des  mai'é- 
chaux  ferrants  et  celui  des  tailleurs  '. 

La  conclusion  générale  qui  se  dégage  de  l'ensemble  des 
faits  plus  ou  moins  identiques  que  je  viens  de  citer,  peut 
être  résumée  de  la  façon  suivante.  Partout  ou  la  peste  a 
fait  ses  ravages,  en  décimant  la  population  et  en  laissant 
une  partie  des  terres  en  friche,  les  fermages  baissèrent  et  le 
salaire  des  laboureui's  et  des  artisans  s'éleva  d'une  façon 
considérable;  aussi  les  tenanciers  refusèrent-ils  de  payer 
les  rentes  établies  par  la  coutume  ou  les  contrab»;  ils  deman- 
dèrent des  diminutions  aux  propriétaires.  Pour  contrecar- 
rer cette  tendance  des  classes  inférieures  à  profiter  du 
manque  d'équilibre  dans  les  rapports  de  l'offre  et  de  la 
demande,  les  républiques  italiennes  recoururent  à  des  pro- 
cédés divers.  Les  uns  encouragèrent  l'immigration  et  l'éta- 
blissement dans  les  campagnes  de  nouveaux  colons  et  dans 
les  villes  de  nouveaux  artisans.  Les  autres  rendirent  des 
lois  coerettives  contre  les  tenanciers  qui  abandonnaient 
leurs  fermages  et  les  colons  fugitifs,  prêts  à  engager  leurs 
services  à  des  propriétaires  étrangers,  leur  assurant  des  con- 
ditions plus  avantageuses. 

Il  y  eut  d'ailleurs  des  répubbques  urbaines,  qui  ne  prirent 
aucune  mesure  pour  arrêter  la  marche  ascendante  des 
salaires,  mais  la  majeure  partie  fit  des  lois  pour  réduire 
les  salaires  au  taux  qu'ils  avaient  atteint  avant  la  peste.  Cer- 
tains gouvernements  choisirent  la  moyenne  entre  les  deux 
extrêmes,  ne  se  pliant  aux  circonstances  qu'en  partie  et 
admettant  l'augmentation  des  anciens  salaires  d'un  quart. 
Il  s'agit  maintenant  de  voir  si  des  phénomènes  analogues 
se  sont  produits  également  en  France,  et  quelles  mesures 
légales  ont  été  prises  pour  les  enrayer. 

La  mortalité  produite  par  la  peste  ne  fut  pas  moindre  en 
France  qu'en  Italie.  Les  récits  des  chroniques,  les  lettres 
privées  éciites  d'Avignon  au  temps  même  où  la  ville  avait 

1 .  Slalulo  di  Miali^no,  1396  ;  toi.  46,  Archivio  de  Sienoa. 
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été  visitée  par  le  mal,  les  mandements  faits  aux  généraux 
des  monnaies  et  qui  constatent  la  disparition  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers  et  des  actes  multiples  d'amortisation  de 
terrains  nécessaires  k  l'ouverture  de  nouveaux  cimetières, 
ne  laissent  planer  aucun  doute  à  ce  sujet.  Il  nous  est  égale- 
ment donné  d'établir  la  limite,  au  delà  de  laquelle  la  peste 
n'a  point  étendu  ses  ravages  ;  elle  n'est  autre  que  le  pays 
qui  s'étend  au  nord  de  Reims.  Sans  pouvoir  préciser  autre- 
ment le  nombre  des  morts,  nous  pouvons  donner  quelques 
chiffres',  comme  par  exemple  la  disparition  des  3/5  du 
nombre  des  sœurs  de  charilé  qui  avaient  soigné  les  pesti- 
férés à  l'Hôtel-Dieu  ;  ce  chiffre  établit  on  ne  peut  mieux  le 
caractère  de  contagion  violente  que  le  mal  avait  ptis  en 
France.  Il  faut  admettre  que  dans  bien  des  localités  la 
population  fut  littéralement  décimée.  Au  dire  des  chro- 
niques, c'est  surtout  parmi  les  classes  inférieures  que  la 
peste  choisit  ses  victimes.  A  toutes  ces  causes  d'une  éléva- 
tion des  salaires,  il  faut  en  ajouter  encore  une  que  nous 
avons  déjà  rencontrée  ailleurs ,  j'entends  l'interruption 
volontaire  de  tout  travail  par  les  laboureurs  et  les  artisans 
qui  avaient  échappé  à  la  mort. 

Les  documents  de  l'époque  constatent  ce  fait  en  parlant 
"  d'hommes  et  de  femmes  oyseux,  qui  ne  veullent  exposer 
leurs  corps  à  faire  aucune  besongne,  ains  truandent  les 
aucuns  et  se  tiennent  es  tavernes  et  bourdeaux-  ». 

En  France  raccroissement  des  salaires  se  produisit  aussi- 
tôt après  la  peste.  En  effet,  au  mois  de  juin,  l'épidémie 
ravageait  encore  Amiens,  le  i-oi  Philippe  donnant  son  con- 
sentement à  l'ouverUire  dans  cette  ville  d'un  nouveau  cime- 
tière, et  déjà  en  septembre  le  maire  et  les  échevins  consta- 


1.  Rappelons  le  fait  que  des  102  fllIea-Dieu  qui  faisaient  le  service  des 
sœurs  de  charilé  &  l'hôpital  de  Paris,  termino  Paschae  1349,  il  ne  restait 
plus  à  In  Saint-Remy  que  40  {Archives  Nationalen,  KK.  287). 

2.  Ordonnances  des  rois  de  la  Iroisic'ine  race  v.  VH,  305.  —  Isambert. 
Ordonnances  des  roU  de  France,  v.  IV,  p.  5t3,  151. 
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taient  que  «  les  manouvriers  et  gens  labourans  el  oiivrans 
à  journée  du  mestier  de  tannerie  s'efforçaient  de  vouloir 
avoir  et  prendre  très  excessives  et  oultrageuses  journées, 
dont  grand  esclandre  est  en  la  ville  d'Amiens'  ». 

Il  est  fort  difficile  de  dire  de  combien  s'éleva  le  taux  des 
salaires.  On  ne  peut  en  juger  d'après  les  chiffres  qui 
indiquent  la  quantité  d'argent  reçue  par  journée  dans  telle 
ou  telle  industrie,  car  en  même  temps  que  le  salaire  s'éleva, 
le  prix  de  l'argent  baissa  en  France,  grâce  à  la  falsification 
des  monnaies  par  le  gouvernement  de  Philippe  VI  •'. 

On  court  par  conséquent  le  risque  d'attribuer  aux  chiffres 
une  importance  qu'ils  n'ont  point.  Heureusement  les  docu- 
ment» de  l'époque  noua  fournissent  le  moyen  d'arriver 
autrement  à  la  constatation  du  fait  de  l'élévation  des  sa- 
laires, en  nous  faisant  connaître  que  deux  jours  de  travail 
par  semaine  suffisaient  k  l'ouvrier  pour  pourvoir  aux  frais  de 
son  entretien.  Une  ordonnance  du  mois  de  novembre  i354 
le  déclare  formellement^,  el  nous  permet  de  la  sorte  de  ne 
pas  entreprendre  la  tâche  difficile  de  rechercher  à  quel 
point  les  chiffres  constatant  l'élévation  des  salaires  doivent 
être  diminués  afin  de  tenir  compte  de  la  falsification  des 
monnaies. 

En  face  de  l'élévation  des  salaires  et  du  délaissement  des 
campagnes  par  les  cultivateurs,  le  gouvernement  trouva 
nécessaire  de  renchérir  sur  le  devoir  des  laboureurs  et  des 
artisans  d'exécuter  strictement  les  engagements  qui  les  liaient 
à  leurs  propriétaires  et  patrons.  Il  se  crut  aussi  obligé  de 
suspendre  l'exercice  des  statuts  que  les  corporations  s'étaient 
donnés  dans  le  but  d'éliminer  toute  concurrence  de  la  part 
d  artisans- libres.  La  célèbre  ordonnance  du  roi  Jean  II  de 

I .  Itpr.ueil  de  iitonumenlH  /lour  semir  à  l'histoire  du  liem-élat  (Coll.  de  din,-. 
pour  seriir  à  l'histoire  de  France),  l.  I,  p.  544  et  'SW. 

3.  Voyez  tà-dessuii  l'étude  de  M.  Jules  Viard  intitulée  :  l'n  chapitre 
d'histoire  administrative,  hca  ressources  exti'aurdiiiaii'es  de  la  royauté  sous 
Philippe  VI  de  Valois  (Ifeuue  de»  i/aentinnit  liixttirif/iifs.  Juillet  1888). 

.1.  Orilannaarex  lies  roi»  de  Francedel.i  troisième  rare,  v,  II,  p.  56:i. 
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1350  s'attaqua  énergiquement  «  aux  gens  oiseux  »,  délais- 
sant ta  culture  des  terres  et  le  travail  de  l'atelier. 
,  Elle  mit  au  même  niveau  les  chanteurs  des  rues  et  les  vaga- 
bonds (les  truans)  ;  en  effet  elle  déclare  que  tous  les  gens 
n  sains  de  corps  et  de  membres  »  doivent  s'adonner  aux  tra- 
vaux agricoles  et  gagner  leur  vie  de  cette  façon.  Ceux  qui  ne 
voudront  pas  le  faire  sont  forcés  de  quitter  Paris  et  les  villes 
de  sa  prévôté  et  vicomte  dans  trois  jours.  S'ils  restent  sans 
travailler,  on  les  saisira  de  corps  et  on  les  mettra  au  pain 
età  l'eau  pendantquatrejours.  Les  récidivistes  serontexposés 
au  pilori,  tandis  que  ceux  qui  retomberont  dans  le  même 
crime  «  d'oisiveté  »  une  troisième  fois  seront  signez  au 
front  d'un  fer  chaud  et  ensuite  bannis  '. 

En  même  temps,  le  gouvernement  prenait  des  mesures 
pour  rendre  le  travail  plus  effectif.  Dans  ce  but  il  le  débar- 
rassa des  nombreuses  entraves  que  les  maîtrises  lui  avaient 
posées  afin  d'éliminer  toute  concurrence.  Déjà  en  1321 
Philippe  le  Bel  avait  levé  la  défense  de  tenir  plus  d'un 
apprenti  et  l'ordre  de  les  choisir  exclusivement  parmi  les 
Bis  de  mattres  ou  d'apprentis. 

Cette  liberté  d'avoir  le  nombre  d'apprentis  voulu  est 
accordée  désormais  non  comme  le  privillège  de  telle  ou  telle 
corporation,  mais  comme  un  droit  commun  k  «  toutes 
manières  de  raesnestriers  et  ouvriers  »  de  quelque  mestier 
qu'ilz  se  meslent  ou  entremectent  ». 

L'Ktat  n'impose  aux  maîtres  qu'une  obligation  :  ils  tien- 
dront les  apprentis  «  en  leurs  hostelz  a  temps  convenable  et 
a  prix  raisonnable  ».  Le  gouvernement  est  intéressé  à  ce 
que  le  nombre  des  maîtres  s'accroisse  au  plus  vite  ;  aussi 
voudrait- il  diminuer  le  nombre  d'années  d'apprentissage - 
et  les  frais  de  ce  dernier. 

1 .  Lespinasse.  Les  métier»  de  Paris.  Ordonnances  et  (kl ils  snr  les  métiers 
en  général.  II.  Ordonnance  du  roi  .Teao  II  «ur  la  police  du.  royaume.  lijO, 
titre  I. 

2.  Nous  en  voyons  un  exemple  dans  l'ordonnance,  rendue  h  Rouen  le 
4  juillet  1350  et  concerneol  le  métier  de  draperie  de  cette  ville.  II  y  avait 
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Un  autre  point  sur  lequel  le  système  des  maitrtses  entrait 
en  conflit  avec  les  exigences  du  temps  était  la  défense  de 
tout  autre  travail  que  celui  dont  la  corporation  portait  l'en- 
seigne. Le  manque  d'ouvriers  força  le  roi  à  ne  plus  tenir 
compte  de  ces  défenses.  Aussi  l'ordonnance  de  i3o0 
invite-t-elle  au  travail  "  toutes  manières  de  gens  quelz 
conques  qui  sauront  eulx  mesler  et  entreraectre  de  faire 
mestier,  euvre,  labour  ou  marchandises  quelz  conque  ». 

Nous  avons  étudié  jusqu'ici  une  des  faces  que  présente  la 
politique  sociale  de  la  France  pendant  la  seconde  moitié  du 
XIV*  siècle,  celle  notamment  qui  consiste  à  modifier  le 
régime  de  la  maîtrise  de  façon  à  ne  point  empêcher  Taccrois- 
semenl  du  nombre  de  personnes  aptes  à  l'exercice  des 
métiers.  Il  s'agit  maintenant  de  nous  rendre  compte  des 
mesures  directes  que  le  gouvernement  trouva  bon  de 
prendre  afin  d'arrêter  l'accroissement  des  salaires. 

Ces  mesures  se  réduisent  en  France  comme  ailleurs  à 
l'établissement  du  maximum  quant  au  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Des  essais  de  cetordre  avaient  été  faits  à  une  époque 
antérieure  à  la  peste  et  cela  grâce  à  l'initiative  des  corpora- 
tions de  métiers. 

Cette  fois  encore  ce  ne  fut  pas  la  royauté  qui  ouvrit  la 


à  Rouen  il  cette  époque  dcui  genres  de  maîtres  drapiers,  ceux  qui  feisaient 
les  grauds  draps  pleins  (grande  drapprrie)  et  ceux  qui  Taisaient  u  l'œuvre 
rayée  •.  Chacune  de  ces  indiiHlries  demandait  ses  années  d'apprentissage. 
Après  la  peste  les  artisans  (iccup<!^s  h  faire  «  l'œuvre  rayée  >i  demandéi*ent  fi 
être  admis  sans  apprentissage  pi'éaiahle  A  faire  des  draps  pleins;  ils  donnèrent 
pour  motif  "  que  leur  mestier  d'œuvre  rayée  estoit  plus  foutlrque  le  mestier 
de  l'œuvre  plainne  et  que  cellul  qui  bien  savoit  faire  raypr  savoit  bien  faire 
draps  plains  >>.  L'adjoint  du  maire  qui  eut  a  se  prononcer  sur  cette  demande 
leur  donna  raison.  Les  drapiers  de  la  grande  drapperic  s'en  plaignirent  au 
roi  et  la  question  fut  en  dÉGnilive  résolue  dans  ee  sens  que  les  drapiers 
de  la  drapperie  rayée  ne  seront  admis  b  l'exercice  de  la  grande  drapperie 
plaine  qu'après  qu'ils  'i  auront  fuit  la  moitié  du  service  de  la  grandie  drap. 
perie  »  c'est-à-dire  après  un  nouveau  terme  d'apprentissage  de  la  moitié 
plus  court  que  celui  par  lequel  ils  auraient  déjà  passé,  [également  ceux  de 
'I  la  grande  drapperie  seront  astreint  il  la  moitiédu  service  de  l'œuvre  rayée  ». 
{Archive»  Nationalet,  II.  80,  fol.  194,  195  n'  27S). 
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guerre  aux  ouvriers  demandant  des  salaires  plus  élevés  que 
par  le  passé,  mais  leaautorités  municipales.  En  effet,  la  pre- 
mière mesure  prise  depuis  la  peste  dans  le  but  de  régler  les 
salaires  émane  du  conseil  d'Amiens.  Elle  est  datée  du  21  sep- 
tembre 1349,  En  voici  le  texte  même  :  «  Sur  ce  que  les  ma- 
nouvriers  et  gens  labourans  et  ouvrans  à  journée  du  mestierde 
tannerie  s'efforcent  de  vouloir  avoir  et  prendre  très  excessives 
et  oultrageuses  journées  dont  grand  esclandre  estoit  en  la 
ville  d'Amiens  et  ou  grant  dommage  du  commun  pueuple, 
ordené  est  par  le  conseil  que  les  dis  manouvriers,  varies  et 
ouvriers  de  tannerie,  concidéré  que  es  maisons  et  liens  là 
ou  il  ei^yrent  ilz  ont  leurs  vivres  aronl  pour  cbescun  jour 
qu'il  ouverronl.  III  sols  Parisis  et  jusque^  à  tel  temps  qu'il 
plaira  au  maieur  et  eschevins  et  de  ce  que  deu  leur  est  pour 
les  journées  de  la  Sepmaine  darraine  passée  seront  paîé  au 
pris  de  III  sols  par  jour  et  seront  contraint  a  ouvrer  du  dit 
mestier  à  ce  l'uer  par  prince  de  corps  et  de  biens'. 

Ce  n'est  qu'à  la  (in  de  janvier  1350  que  le  roi  Jean  se 
résolut  à  entrer  dans  la  voie  de  la  répression  vis-à-vi.-*  de 
ceux  qui  exigeaient  des  salaires  »  excessifs  », 

L'ordonnance  rendue  en  cette  année  contient  en  effet  une 
échelle  des  prix  auxquels  l'ouvrier  sera  forcé  de  vendre 
désormais  son  travail  à  l'année,  au  jour  ou  à  la  pièce. 

Au  lieu  de  déclarer  que  les  ouvriers  ne  pourront  prétendre 
à  d'autres  bénéfices  que  ceux  qu'ils  avaient  eu  avant  1348. 
le  roi  leur  permet  au  contraire  d'accroître  leur  salaire  d'un 
tiers.  C'est  là  en  effet  à  quoi  se  réduisent  ces  nombreuseï? 
prescriptions  qui  tantôt  donnent  des  chiffres  exacts  quant 
au  prix  de  la  main-d'fpuvre  dans  telle  ou  telle  industrie, 
tel  ou  tel  métier,  tantôt  se  contentent  de  déclarer  que  les 
ouvriers  auront  droit  de  prélever  «  pour  leurs  peines,  labours 
et  salaires  »  un  tiers  en  plus. 

Mais  avant  de  prendre  à  la  lettre  la  promesse  que 
paraissent  contenir  ces    paroles,    il    faut  se    demander  si 

I.   Documenlt  pour  servir  A  l' hinloire  du  lierx-^tal,  [i.  ri4ti. 
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cette  augmentation  du  salaire  n'était  pas  laidement  com- 
pensée par  la  moins  value  de  la  monnaie  nouvelle.  Que 
la  faveur  du  roi  n'avait  réellement  en  vue  que  d'équilibrer 
par  le  surcroit  d'un  tiers  les  pertes  occasionnées  aux 
ouvriers  par  la  dépréciation  des  monnaies,  me  parait  rea- 
sortir  du  fait  même  que  le  roi  avait  autorisé  ses  représen- 
tants en  province  »  de  metti'e  à  juste  prix  eu  égard  au 
cours  et  k  la  valeur  des  monnaies  tant  grains,  chairs, 
volailles,  poissons,  draps,  vins  et  autres  vivres  et  denrées, 
que  les  salaires  des  laboureurs  et  ouvriers  -i.  L'ordre  est 
formel;  le  sénéchal  de  Beaucaire  est  appelé  par  exemple, 
«  à  mettre  tous  laboureurs  et  ouvriers  à  salaires  et  louages 
competans  selon  la  dite  monnaye  »  '. 

Dans  un  autre  mandement  fait  cette  fois  au  nom  des 
généraux  des  monnaies  pas  plus  tard  que  le  3  mars  de  l'an- 
née 1351,  le  roi  ordonne  d'augmenter  le  salaire  des  ouvriers 
qui  travaillent  sous  leurs  ordres  d'un  denier  tournois  pour 
chaque  marc  d'argent  "  à  cause  de  la  cherté  des  vivres  »"•. 
Ceci  donne  à  croire  que  l'augmentation  du  salaire  d'un  tiers 
ne  suffisait  pas  ti  compenser  pour  l'ouvrier  les  pertes  que 
lui  imposait  le  bas  prix  de  la  nouvelle  monnaie  et  son 
résultat  nécessaire,  le  renchérissement  factice  de  toute  chose 
niarchandable.  Ainsi  en  élevant  le  salaire  d'un  tiers,  le  gou- 
vernement ne  ie  faisait  pas  même  arriver  au  taux  qu'il 
avait  atteint  en  1348. 

On  ne  doit  pas  croire  que  les  dispositions  de  l'ordon- 
nance de  13a0  quant  au  taux  des  salaires  fussent  restées 
lettre  morte.  Bien  au  contraire.  Les  statuts  des  arts  et  les 
actes,  tant'administratifs  que  judiciaires,  sortis  des  mains 
des  autorités  locales,  ne  laissent  pas  l'ombre  d'un  doute  que 
la  loi  du  maximum  fut  appliquée  dans  toute  sa  rigueur. 

1.  Lettres  adressées  au  sénéchal  de  Beaucaire,  14  février  1351.  Ordon- 
nance» de*  rois  de  France  de  la  troUiéme  race  v,  II,  p.  i69, 

2.  Mandement  aux  généraux  maîtres  des  monoies  du  3  mars  13M  {ibîd., 
p.  4901 
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Ne  voit-on  paa  en  effet  les  tisserands  de  toile  à  Troies, 
«  une  des  plus  grosses  et  plus  profitables  marchandises  qui 
coure  en  !a  dicte  ville  ne  ou  pais  environ  »,  élever  parmi 
d'autres  griefs  celui-ci  :  certains  de  leurs  confrères,  faisant 
des  toiles  appelées  couvre-chiefs,  toiles  de  moindre  dimen- 
sion que  celle  prescrite  par  les  règlements,  donnent  à  leurs 
ouvriers  autant  pour  une  pièce  de  couvre  chiefs,  où  il  a 
moins  à  faire  pour  ce  qu'elle  est  plus  estroite,  que  les  tisse- 
rands pour  le  travail  des  toiles  ordinaires,  grâce  à  quoi, 
prétendent  les  plaideurs,  ils  arrivent  à  »  retenir  près  d'eus 
tous  les  ouvriers  »  '.  Le  roi  donne  raison  aux  plaignants  et 
les  couverturiers  sont  forcés  d'après  la  loi  à  interrompre 
l'exercice  de  leur  industrie. 

Autre  fait  non  moins  probant.  Les  tailleurs  de  Montpel- 
lier en  train  de  rédiger  leurs  statuts  en  l'année  135) 
insèrent  dans  ces  derniers  l'obligation  pour  le  maitre  de 
payer  à  l'ouvrier  le  salaire  qui  lui  est  dû,  c'est-à-dire  tel 
qu'il  a  été  réglé  par  la  loi  ;  ils  déclarent  en  même  temps* 
qu'en  cas  de  plainte  de  la  part  de  l'ouvrier,  l'arbitrage 
appartiendra  de  droit  aux  maîtres  réunis. 

Examinons  maintenant  avec  quelques  détails  les  prescrip- 
tions de  l'ordonnance  de  1350  quant  au  taux  du  salaire 
légal,  en  commençant  par  les  travailleurs  agricoles. 

Ceux-ci  lui  sont  connus  sous  les  noms  divers  de  labou- 
reurs, de  faucheurs,  de  moissonneurs,  de  batteurs,  de  char- 
retiei-s,  de  vendangeurs,  de  boucherons,  de  vachers,  por- 
chers, bergers  et  gardeurs  de  bestes.  Quel  est  l'emploi  de 
ces  diverses  professions  et  quelle  est  la  situation  écono- 
mique de  ceux  qui  s'y  livrent? 

L'ordonnance  de  1350  mentionne  les  laboureurs  à  deux 
reprises  différentes  (dans  ses  titres  xv  et  xix).  Elle  nous 
fait  connaître  que  le  travail  des  champs  était  fait  tant  k 
l'aide  de  la  charrue  que  de  la  bêche,  ce  dernier  procédé 
ayant  lieu  tontes  les  fois  qu'il  est  question  de  vignes.  Afin 

I.  Arrh.  Nationale»  II.  80  fol.  161  V  199. 
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d'économiser  le  temps  des  ouvriers,  question  brûlante  à  une 
époque  où  les  bras  commençaient  à  manquer,  l'ordonnance 
défend  l'usage  de  la  bêcbe  (houe  ou  besche)  à  l'exception 
des  terres  a  où  les  cbevaux  ne  peuvent  marcher  ».  De 
labourage  il  n'est  plus  question  que  dans  le  titre  qui  traite 
des  personnes  «  qui  ont  pris  et  prendront  terres  à  faire  en 
tâche  »,  évidemment  pour  cette  raison  que  le  travail  agri- 
cole était  ^it  régulièrement  par  les  serfs,  qu'il  était  gratuit 
et  ne  soulevait  point  par  conséquent  aucune  difficulté  quant 
au  mode  de  sa  rétribution.  En  dehors  du  travail  servile,  les 
autres  modes  d'aménager  les  terres ,  se  réduisaient  au 
bêchage  des  vignes  par  des  ouvriers  salariés  et  au  labourage 
des  champs  à  blé  par  des  hommes  payés  à  la  tâche.  Ces 
derniers  étaient  censés  soulever  de  leurs  charrues  à  quatre 
reprises  différentes  la  terre  l'éservée  aux  céréales  d'hiver. 
[Jn  seul  labourage  suffisait  pour  les  champs  ensemencés  au 
printemps.  La  loi  ordonne  de  payer  vingt-quatre  sols  par 
arpent  à  celui  qui  aura  dilment  préparé  le  soi  pour  les  blés 
d'hiver  et  huit  seulement  à  celui  qui  en  aura  fait  autant 
pour  les  blés  d'été  ;  dans  les  terres  sablonneuses,  où  le  tra- 
vail est  plus  facile,  on  ne  payera  que  six  sous  par  arpent. 
Dans  le  cas  où  on  pourrait  trouver  des  travadleurs  à  un  prix 
inférieur,  on  n'est  pas  tenu  aux  prescriptions  de  l'ordon- 
nance. Au  contraire,  tout  payement  s'élevant  au-dessus  du 
maximum  légal  a  nécessairement  pour  suite  tant  pour  le 
donneur  que  pour  le  preneur  une  amende  de  soixante  sous, 
dont  dix  reviennent  à  l'accusateur.  —  Le  salaire  de  ceux 
qui  travaillent  dans  les  vignes  est  fixé  de  la  façon  suivante  : 
le  travail  fait  jusqu'à  la  mi-février  de  l'année  1350  sera 
payé  au  ta  ux  des  années  précédentes,  en  comptant  dix-huit 
dénie  rs  par  journée  pour  ceux  qui  taillent  la  vigne  et  douze 
pour  tous  ceux  qui  font  les  autres  travaux  nécessaires  à  son 
aménagement,  et  cela  sans  compter  les  frais  de  l'entretien 
qui  tombent  sur  le  propriétaire.  Le  salaire  sera  plus  élevé 
depuis  la  mi-février  jusqu'à  la  fin  d'avril.   L'ouvrier  sera 
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payé  deux  8ols  six  deniers  pariais  par  jour  «  sans  despens  ». 
c'esUà-dire  en  vivant  aux  frais  du  propriétaire.  La  loi  rap-  - 
pelle  l'obligation  qu'ont  les  travailleurs  «  de  faire  leur  jour- 
née loyalement  de  soleil  levant  jusques  à  soleil  couchant  ». 
Là,  où  la  coutume  admet  une  journée  moins  longue,  le 
salaire  sera  moindre  en  proportion.  Le  travail  des  femmes 
est  moins  rénuméré;  elles  ne  pourront  prendre  par  jour- 
née de  Février  jusqu'à  la  Chandeleur  que  huit  deniers  xsans 
despens  »  et  de  la  Chandeleur  à  l'entrée  d'août,  douze  deniers. 
L'aménagement  des  vignes  comporte  également  le  travail  à 
la  tâche.  L'ordonnance  de  1350  emploie  pour  ceux  qui  le  font 
le  terme  de  «  vignerons  ».  Leurs  salaires  doivent  être  aug- 
mentés d'un  tiers  «  et  non  plus  nonobstant  que  plus  grans 
sommes  leur  en  ayent  esté  promises  ou  enconvenancées  ».Les 
ouvriers  sont  obligés  d'employer  les  deux  premiers  jours  de 
la  semaine  ainsi  que  le  samedi  au  travail  des  vignes  qu'ils 
auront  ainsi  pris  à  la  lâche,  les  autres  trois  jours  scrvironl 
H  aménager  leurs  propres  vignes;  ils  pourront  également 
louer  leur  travail  à  qui  bon  leur  semblera  pourvu  qu'ils  ne 
restent  pas  <>  oyseux  ».  .\ussi  sont-ils  tenu»  de  se  i-endre 
aux  «  places  accoutumées  »  où  se  fait  l'embauchage  et  d'y 
accepter  toute  offre  qui  leur  sera  faite  aux  conditions  éta- 
blies par  la  loi.  Ce  n'est  que  dans  ces  •'  places accoustumées  " 
qu'on  est  autorisé  à  embaucher  des  ouvriers.  Ceux  qui  pour 
se  soustraire  à  tout  travail  donnent  pour  prétexte  des  enga- 
gements préalables  seront  mis  en  prison:  chacun  est  en 
droit  de  les  arrêter  et  de  les  remettre  enti-e  les  mains  de  la 
justice. 

Passons  maintenant  aux  ouvriers  occupés  à  la  récolte 
des  grains  et  des  foins.  Les  mieux  payés  d'entr'eux  sont  les 
Cl  seyeurs  »,  c'est-à-dire  ceux  chargés  d'ensemencer  le 
champ,  déjà  préparé  par  le  soc  ou  la  charrue,  et  les  mois- 
sonneurs. Les  uns  et  les  autres  sont  autorisés  à  prélever 
deux  sols  six  deniers  par  journée,  c'est-à-dire  ni  plus  ni 
moins  qne  ce  que  reçoivent  les  laboureurs  des  vignes  de  la 
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mi-février  à  la  fin  d'avril,  autrement  dit  pendant  la  saison 
du  labourage. 

Les  faucheurs  d'herbe  et  d'avoine  ne  sont  pas  loués  à  la 
journée,  mais  à  la  tâche.  On  leaautorise  à  demander  quatre 
sous  par  arpent  de  pré  fauché  par  eux.  L'arpent  d'avoine, 
s'il  est  de  vingt-deux  perches,  sera  fauché  pour  dix-huit 
deniers.  On  peut  par  conséquent  payer  moins  que  le  taux 
légal  i  mais  on  risque  d'être  soumis  à  la  même  amende 
que  le  faucheur  dans  le  cas  où  on  accorderait  un  salaire 
plus  élevé.  La  journée  d'un  «  bateur  en  grange  •'  de  la 
Saint-Remy  à  Pâques  est  payée  dix-huit  deniers.  Il  peut 
aussi  travailler  à  la  tâche  et  recevra  en  ce  cas  douze  sous 
d'un  muy  de  blé  et  huit  sous  d'un  muy  d'avoine  à  la 
mesure  de  Paris  ou  encore  le  vingtième  du  blé  battu  par 
lui,  presque  la  moitié  du  meunier,  qui  prend  un  boisseau 
sur  douze.  Si  le  propriétaire  a  prisdes  engagements  plus  oné- 
reux avec  le  batteur  avant  la  publication  de  l'ordonnance, 
ces  engagements  sont  réduits  au  taux  fixé  par  la  loi.  La 
longue  liste  des  travailleurs  agricoles  se  termine  par  les 
charretiers,  dont  l'occupation  est  tantôt  d'amener  du  fumier 
sur  les  terres  et  les  vignes,  tantôt  de  «  charroyer  »  les  grains 
les  foins,  etc.  Dans  le  premier  cas,  en  travaillant  avec  une 
charrette  ou  «  à  tomberel  »,  ils  seront  payés  huit  sous. 
Dans  le  second,  en  travaillant  avec  deux  chevaux,  ils  rece- 
vront douze  sous  par  jo*\r,  et  avec  trois,  quinze  sous; 
toujours  «  sans  dépens  »,  c'esl-à-dire  sans  que  le  proprié- 
taire soit  appelé  à  pourvoir  à  leurs  frais  de  bouche.  Les 
charretiers  pourront  aussi  travailler  â  ia  tâche  et  prendront 
en  ce  cas  quatre  sous  par  "  tomberel  »  ou  charrette  de  grains 
ou  de  foins.  De  la  Toussaint  jusqu'au  premier  mars  ils  ont 
même  le  droit  d'élever  leurs  demandes  d'un  sou.  Nul  ne 
peut  dépasser  le  taux  légal,  mais  personne  n'empêche  de 
louer  des  charretiers  à  des  conditions  moins  onéreuses  {et 
qui  meilleur  marché  en  pourra  avoir  s'il  le  prengne). 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  classe  nombreuse  «    des 
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vachers,  porchers  et  bei^ers  »  c'est  à  dire  à  ceux,  dont  le 
travail  consiste  à  garder  dans  les  pâturages  et  les  forêts,  les 
vaches,  les  porcs  et  les  brebis.  Xa  loi  distingue  deux  cas  : 
celui  où  quelqu'un  voudra  envoyer  ses  bestiaux  ensemble 
avec  le  troupeau  commun  du  village  et  celui  où  il  les  fera 
garder  séparément.  Dans  le  premier  cas  le  berger  sera 
payé  cinquante  sous  par  trente  têtes  de  vaches,  dans  le 
second,  il  aura  un  traitement  annuel  de  soixante-dix  sous. 
Dans  les  deux  cas  également,  le  maître  se  chargera  des 
dépenses  qu'occasionne  la  garde  du  bétail.  Elles  ne  doivent 
pas  dépasser  ce  qui  avait  été  accordé  parla  coutume  avant 
la  peste.  La  liberté  d'engager  les  bei^ers  à  un  moindre  prix 
que  celui  établi  par  la  loi  est  reconnue,  mais  personne  ne 
doit  payer  plus  du  maximum  légal.  L'ordonnance  constate 
l'existence  en  France  d'une  coutume  analogue  à  celle  qui  de 
nos  jours  est  encore  fort  répandue  parmi  les  paysans  du 
nord  de  la  Russie  '. 

Voici  en  quoi  elle  consiste  :  certaines  personnes  se 
chargent  du  soin  d'aménager  le  bétail  d'autrui  à  leurs 
propres  frais  ;  les  propriétaires  s'accordent  en  ce  cas  à  leur 
faire  des  payements,  partie  en  argent,  partie  en  grains. 
L'ordonnance  légitime  ces  sortes  de  contrats,  à  condition 
toutefois  que  les  propriétaires  ne  seront  pas  forcés  de  payer 
plus  d'un  tiers  au-dessus  de  ce  qu'ils  avaient  payé  avant  la 
la  peste.  Toutes  les  transactions  faites  à  d'autres  condi- 
tions devront  être  réduites  à  ce  taux  légal. 

Une  augmentation  équivalant  au  tiers  de  l'ancien  taux  est 
également  accordée  aux  bûcherons,  qu'ils  travaillent  à  la 
journée  ou  h  la  tâche .  C'est  encore  dans  la  même  proportion 
que  doivent  s'accroître  les  bénéfices  des  voituriers  et  géné- 
ralement de  tous  ceux  dont  la  profession  est  de  transporter 
des  marchandises  (l'ordonnance  ies  appelle  charretiers).  De 
la  Saint-MarLin  à  la  Saint-Jean,  ils  se  feront  payer  soixante 

1.  Voyez  Eûmenko,  Le  contrat  de  louage  de»  pitteur»  dan$  le  gouverne- 
ment  d'Archangel. 
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S0119  et  de  la  Saint-Jean  à  la  Saint-Martin  quatre  livres,  leur 
entrelien  tombe  aux  frais  de  celui  qui  les  emploie.  Dans 
le  cas  où  quelques-uns  seraient  loués  à  la  journée,  le  salaire 
ne  doit  pas  dépasser  six  deniers  en  hiver  et  huit  en  été. 

Il  est  facile  de  voir  quel  intérêt  peut  présenter  t'analyse 
minutieuse  de  l'ordonnance  de  1350  pour  ceux  qui  tiennent 
à  connaître  la  façon  dont  le  travail  était  exercé  dans  les 
diverses  sphères  de  l'industrie  nationale.  Les  détails  qu'elle 
donne  sur  la  façon  de  rémunérer  les  ouvriers  dans  les 
diverses  manufactures  sont  malheureusement  d'un  caractère 
trop  technique  pour  les  aborder  dans  cette  étude.  Nous  nous 
contenterons  par  conséquent  de  signaler  uniquement  ce  fait 
que  la  loi  a  maintenu  rigoureusement  dans  ses  dispositions 
le  principe  de  l'augmentation  du  salaire  d'un  tiers  au-des- 
BUS  du  taux  atteint  avant  la  peste. 

Le  temps  nous  manque  pour  parler  de  quelques  autres 
lois  analogues  à  l'ordonnance  de  1350,  qui  parurent  plus 
ou  moins  à  la  même  époque  tant  au  Hainaut,  qu'en  Cata- 
logne et  en  Castille.  Toutes  poursuivirent  le  même  but, 
celui  d'enrayer  l'accroissement  naturel  des  salaires. 

Aussi  avons-nous  le  droit  de  conclure  en  disant  que  les 
années  qui  suivirent  la  Mort  Noire  peuvent  être  considérées 
comme  l'époque  où  la  question  ouvrière  se  présenta  la  pre- 
mière fois  aux  yeux  du  législateur  avec  un  tel  caractère 
de  généralité,  qu'on  put  l'envisager  comme  une  question 
commune  à  toute  l'Europe. 

M.  ViOLLBT,  de  VInstilut,  professeur  à  CÉcole  des  Ch&rles.  —  J'ai 
des  scrupules  sur  quelques  pointa.  J'ai  l'impression  que  celte  tarifica- 
tion se  retrouve  dans  des  pays  qui  n'ont  pas  été  soumis  à  l'influence 
romaine.  Puis  à  propos  de  l'opposition  faite  de  Venise  à  la  France,  il 
me  semble  que  l'ordonnance  de  13âl  en  France  donne  la  même 
liberté  :  sans  doute,  il  y  a  une  tarification,  mais  somme  toute,  il  y  a 
une  grande  liberté.  Je  signale  aussi  une  ordonnance,  de  1307,  je  crois, 
qui  dit  a  peu  près  la  même  chose. 

M.  KovALBwsKr.  —  J'ai  insisté  sur  le  maximum  établi  par  Dioclétien. 
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Mais  je  ne  prétends  pas  que  ceux  qui  après  lui  ont  pris  les  mêmes 
mesures  l'aient  imité.  II  y  a  cependant  des  analogies.  On  règle  jus- 
qu'au x'  siècle  les  prix  pour  tous  les  temps. 

M.  BmssAUD,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  tbniveritU  de 
Toulouse.  —  Je  dois  signaler  une  catégorie  de  documents,  nos  cou- 
tumes méridionales,  où,  dès  le  xii*  siècle,  on  trouve  des  dispositions 
restreignant  la  liberté  économique. 

A  ce  propos,  nous  nous  occupons  avec  plusieurs  amis  de  recueillir 
et  de  publier  les  coutumes  méridionales  et  nous  serions  heureux 
d'avoir  les  encouragements  du  Congrès  ' . 

M.  ËsHEiN.  —  Le  Congrès  veut-il  encourager  par  un  vœu  la  publi- 
cation de  nos  «coutumes  municipales  du  Midi? 

Le  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 

M.  Lelong.  archiviste-paléographe.  —  Je  demande  que  le  Congrès 
émette  le  vœu  que  les  minutes  de  notaires  puissent  être  consultées, 
soit  chec  les  notaires,  soit,  après  concentration,  aux  archives.  Les  pou- 
voirs compélenls  devraient  rendre  ces  anciens  actes  notariés  acces- 
sibles aux  historiens  et  aux  érudits  dans  l'intérêt  de  l'histoire.  Ils 
peuvent  présenter  notamment,  à  Marseille  et  dans  les  autres  villes 
du  Midi,  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  lettres  de  change. 

M.  EsuEiN.  —  Le  vceu  est  adoplé  à  l'unanimité. 

M.  Lefas,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  droit  de  tfjniversiléd'Atx- 
Marseille.  —  Dans  l'ouverture  des  corporations  au  xiii'  siècle,  n'y 
avait-il  qn'une  mesure  économique  ;  n'était-elle  pas  aussi  politique? 

^L  KovALEwsKY.  —  Après  dix  ans,  on  en  revint  à  la  corporation 
fermée.  Cotait  donc  une  mesure  desiinéeà  combattre  un  mal  transi- 
toire. Quant  à  l'interdiction  des  corporations,  aux  mesures  prises  par 
exemple  par  Perrare  au  xiv°  siècle,  elles  avaient  un  caractère  fiscal. 

M.  VioLLET.  —  Sans  doute,  de  bonne  heure,  une  lutte  politique  a 
été  entreprise  contre  les  corporations.  Mais  il  est  indubitable  que  les 
grandes  mesures  dont  il  a  été  parlé  ont  eu  une  cause  économique. 

I.  On  trouvera  une  note  détaillée  sur  le  pi'ojel  de  M,  le  Professeur  Bris- 
saud  dans  la  Souvelle  Revue  Historique  de  Droit  français  et  étranger,  1900, 
n"  tl<!Scpl.-Oct.,p.  54j. 
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Le  Congrès  a,  enoalre,  reça  de  M.  É.  de  Hinojosa,  professeur  à 
rUniversité  de  Madrid,  empêché  de  se  rendre  à  Paris,  les  < 
cations  saivanles  : 


1.    LE   SERVAGE  EN   CATALOGNE 

AU    MOYEN    AGE 

: ■      y 

Les  Sources, 

Les  sources  pour  l'histoire  du  servage  en  Catalogne,  très 
rares  jusqu'à  la  moitié  du  xii^  Mècle  (elles  consistent  en  un 
nombre  très  réduit  de  diplômes,  publiés  pour  la  plupart 
dans  la  Marca  Hispanica  et  \eViaje  literario  de  Villanueva, 
et  dans  la  compilation  des  Vsatici  Barckinonae)  coulent  en 
abondance  â  partir  de  cette  date.  Les  Cartulaires  de  la 
cathédrale  de  Barcelone  et  du  monastère  de  Sainl-CugaL  du 
Vallès*  fournissent  des  renseignements  précieux  pour  l'his- 
toire de  cette  institution  depuis  la  seconde  moitié  du 
xn^  siècle,  et  les  Archives  publiques  et  privées  des  anciens 
diocèses  de  Barcelone,  Vich,  Girone  et  Elue  contiennent 
une  masse  énorme  de  documents  pour  la  connaissance  du 
servage.  On  doit  faire  mention  spéciale  des  capibrevia  (en 
catalan  capbreus),  où  l'on  trouve  un  nombre  considérable  de 
stabilimenla  ou  concessions  de  terres  faites  par  les  seigneurs 
aux  paysans  attachés  à  la  glèbe,  et  d'actes  de  reconnais- 
sance de  domaine  des  paysans  aux  seigneurs.  Une  autre 
source  très  importante  sont  les  écrits  des  jurisconsultes  du 

1.  Ils  sont  conservés,  le  premier  dans  les  archives  de  la  Cathédrale,  et  le 
second  dans  celles  de  la  couronne  d'Aragon,  à  Barcelone. 
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XV*  siècle,  Marquillès'jMieres'  etSocarrats^.  Les  Coutumes 
concernant  les  rapports  entre  seigneurs  et  vassaux,  rédigées 
par  Pierre  Albert*  au  xiii^  siècle,  et  les  coutumes  du  dio- 
cèse de  Girone  compilées  par  Mieres^  vers  la  moitié  du 
xv*  siècle,  offrent  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  notre 
étude. 


Les  travaux  modernes 

Il  n'existe  pas  de  travail  d'ensemble  sur  l'histoire  du  ser- 
vage en  Catalogne;  mais  nous  possédons  des  ouvrages  très 
estimables  qui  traitent  plus  ou  moins  de  cette  matière. 
On  doit  citer,  sous  ce  rapport,  le  Mémoire  de  Goroleu  El 
Feudaîismo  y  la  servidumbre  de  la  gleba  en  Catalan» 
(1877),  la  Historiadel Ampurdan,  de  Pella(1885),  VÉtade 
sur  la  condition  des  populations  rurales  du  Houssillon  au 
moyen  âge  de  Brutails  (1891),  et  le  Mémoire  de  Piskorski 
(en  russe)  sur  le  problème  de  la  signification  et  de  l'origine 
des  malos  usas  en  Catalogne  (1899). 

Origines  du  servage 

Le  servage  en  Catalogne  apparaît  comme  le  résultat  de  la 
fusion  opérée  dans  la  première  partie  du  moyen  âge  entre 
les  mancipia  et  les  colons  ou  semi-libres  attachés  à  la  glèbe 
de  la  période  visigothique.  hes  hominescommanentes  ei per- 
tinentes aliénés  avec  la  terre  qu'ils  cultivent  dans  les  docu- 

1.  Co'nmeni.  super  Usai.  Barchiaonae,  150S. 

2.  Apparalus  super  Consl.  curiarum  generalium  Calhaloni»e,  1621, 

3.  Iq  tractalum  Peiri  Alberticsnonici  Barchinonensis,  De contueludinihui 
Cathaloniae  inler  dominos  et  vassaltos,  1!J51. 

4.  Cette  rédaction  fait  partie  de  la  compilation  oflicielle  Pragmilicat  y 
allrei  drels  dt  Calalunya. 

5.  J'utilise  le  manuscrit  du  xv  siècle  conservé  i  la  '  bibliothèque  de 
l'Esc  urial. 
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ments  du  xi*  et  du  xn*  siècles  ',  sont  les  représentants  de  ce 
mode  de  fusion  et  les  ascendants  directs  des  homines  pro- 
prii  solidi  affocati  et  de  redemptione,  dont  ta  condition 
nous  est  parfaitement  connue  par  les  documents  et  les 
textes  légaux  des  trois  derniers  siècles  du  moyen  âge. 

Le  siège  principal  du  servage  a  été  le  territoire  de  la 
vieille  Catalogne^  (diocèse  de  Girone,  Barcelone  et  une 
partie  de  celle  de  Yich)  et  celui  du  Roussillon.  L'on  n'a 
pas  trouvé  de  traces  de  cette  institution  dans  les  diocèses 
d'Urgell  dès  la  fin  du  xii^  siècle,  et  elle  n'a  pas  existé,  ou  a 
existé  seulement  avec  un  caractère,  pour  ainsi  dire,  spora- 
dique,  dans  les  régions  conquises  en  dernier  lieu  sur  les 
Arabes  (diocèses  de  Tarragona  et  de  Lérida). 


Sources  du  servage 

Les  sources  du  servage  étaient  la  naissance,  le  mariage, 
le  contrat  et  la  prescription. 

Par  la  naissance  devenait  serf,  non  seulement  le  fîls  de 
père  et  mère  serfs,  mais  encore  celui  de  père  serf  elde  mère 
libre.  Quant  aux  fils  illégitimes,  ils  suivaient  la  condition  de 
la  mère*. 

1.  Document  de  l'année  1070,  Alarl,  Carlalaire  Bousiillonnaig,  p.  75.  — 
HOO,  Marca  Hitpanica,  col  1216.  —1134,  VillaDueva,.  Viaje  lilerario,  XV, 
p.  370.—  1197,  Marca  Hispanica,  col.  1387. 

8.  Albert,  Comaetudinea  Cathaloniae  inler  dominos  et  vastallos,  c.  35  — 
Socarrata,  p.  35-38. 

3,  Consaet.  Gerund  Rubr.  2.  c.  1  :  a  Filius  hominis  alicuiusqui  8it  homo 
proprius  et  solidus,  quamvis  eius  mater  sit  libéra,  ex  quo  natus  est  ei 
ma  tri  mon  io,  sequitur  conditioDem  palria...  Si  vero  sit  spurius  sequitur 
conditionem  matris  :  idem  est  naturalibus.  > 

A  1425  K...  Ego  GispertuB  Ces  tries,  hères  et  proprietarius  manai  de  Ces 
tries  i...  conQteor  etrecognosco  vobis  Petro  de  Trullo,  canonico  el  sacrisle 
ecclesie  béate  Marie  de  Minorisa,  domino  meo  naturali,  qiiod,  ratione  dicti 
mansi,  aum  bomo  proprius  solidua  naturaiis  ac  de  redemptione  vesCi'i  et 
dicti  veatri  oEGcii  sacristie,  habitans  et  affocatus  in  dicto  maoso.  Et  quod 
habetis  in  me  et  meos,  in  tes  lias,  cugu  lia  s  eiorquias,redemptiones  homimim  et 
raulienim,  Grmamenta  sponsaliciorum  et  alia  jura  realia  et  personalia,  juxta 
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Celui  qui  épousait  une  personne  de  condition  servile 
attachée  à  la  terre  devenait  serf  du  seigneur  de  l'autre  con- 
joint, à  moins  qu'il  ne  préférât  se  racheter  et  racheter  son 
conjoint  du  domaine  du  seigneur  ^ 

Le  contrat  était  aussi  une  source  très  abondante  du  ser- 
vage ^. 

Finalement  celui  qui  résidait  pendant  trente  ans  sur  les 
terres  d'un  seigneur  devenait  de  plein  droit  serf  du  proprié- 
taire. Les  jurisconsultes  appliquèrent  à  ce  cas  la  législation 
du  Bas  Empire  concernant  les  colons  ^. 

paetum  contentum  in  inatrumento  etabilimcnli  per  vos  facto  de  dicto  msnso 
petro  ces  tries,  quondam  palri  meo,  et  domine  Margarile,  eîus  uiori,  malri 
mea.  »  —  Archives  de  la  iieo  de  Hanresa. 

1 .  poniuel.  Gerund.  Rubr.  2,  c.  3  :  a  Femina  propria  alicuiue,  tenelur  facere 
evenire  maritum  suum  cum  proie  sua  nascitura,  ratione  mansi  quam  tenet, 
vel  babet  se  redimere  et  mansum  rcnuntiare  domino  ;  et  e  converso,  faomo 
meus  tenetur  facere  evenire  uiorem  suam  de  dominio  meo.  —  A  1366.  Ego 
Fraocisca,  rederopta  et  absoluta  e  dominio  cuius  eram,...  constituo  et  Eacio 
me  feminam  propriam  et  solidera  vestri  Reverendi  domini...  prioris  Sancte 
Marie  de  CerviaDO,  et  eo  et  pru  eo  quod  intravi  maosuin  Oliveti...  et  ibï 
ÏD  virum  duii  dictum  Jacobum  Oliveri,  homiDCm  proprium  et  sobdum  dicti 
prioratus.»  —  Documenls  du  monastère  de  Cervia.  Archives  de  la  Couroane 
d'Aragon.  —  A.  140i...  ego  Johenncs  de  Guixio...,  qui  intrair  ad  uxorem  in 
manso  de  Guiiio,  paiTochie  minorisc...  fatio  me  pro  eodem  maoso  homiDcm 
vestri  honorabili  viri  Valentini...  prepositi,  et  dicte  vestre  ecdesie,  pro- 
prium solidum  et  naluralem  ac  de  redemptione,  habitaotem  et  affocatum 
in  diclo  manso.» —  Liber  PraepoiUi,  vol.  XIV.  fol.  iO,  Archives  municipales 
de  Manresa. 

2.  A.  1175  I'...  ego  Guillelmus,...  sancti  Cucuphatis  ebbas,  damus  tibi 
Bertrando  de  Solerlo  et  uxori  tue  Guilîe  et  omni  proienei  ac  posterilati 
vestre...  fevum,...inquo  fevo  domos  condirigatia  et  faciatis,  ad  habitandum 
TOB  et  vestri  post  vos  ibi  habitanlis  nostri  solidi  omni  tempore.  n  —  Cari, 
de  Sainl-Cugal del  Va(«s  {saecc  Xlil)  fol.  lil.  v°.— A.  1179  <....  ego  Petnis 
de  Barchinona  dono  tîbi  Ollerio  et  uxori  tue  Guillelme  et  progeniei  adque 
postei'itate  mansum  nostrum  de  Chinzano,.,  ad  habendum  et  tenendum 
omni  tempore...  et  quod  sitis  inde  mei  solidi  ibi  habitatores.  "  —  Libri 
AntiquiUtum,  de  la  Cathédrale  de  Barcelone  (saecc  XIII].  iV,  fol.  8-», 
n.  125.  —  PragmAticas  y  altrea  dret»  de  Calalunya,  IV,  33.  —  Socarrats, 
p,  325-2é. 

3.  Marquilles,  fol  CCLXXX. 
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Condition  du  serf 

Les  noms  techniques  pour  désigner  1b  serf  étaient  ceux  de 
homo  proprius,  solidas  et  affbcAtus  avec  lequel  on  expri- 
mait la  dépendance  du  seigneur  et  l'attachement  à  la  glèbe, 
et  celui  de  homo  de  redemptione  ou  de  redimentta,  qui  ex- 
primait le  besoin  de  se  racheter.  En  langue  vulgaire,  on  les 
nommait  home  ou  pages  de  remença.  Celui  qui  possédait  la 
tenure  servile  [mansus  ou  borda]  était  appelé  hères  elpro- 
prietarius  ou  hères  et  dominas  uiilis  (le  seigneur  était  le 
dominas  directas)  ;  les  autres  membres  de  la  famille  du 
Berf,yuveni  homines. 

Les  rapports  entre  les  seigneurs  et  le  serf  étaient  mode- 
lés, quant  à  la  forme,  sur  les  rapports  entre  suzerain  et 
vassal. 

Le  serf  devait  faire  acte  de  reconnaissance  de  domaine, 
en  se  déclarant,  lui  et  ses  descendants,  homme  propre,  solide 
et  affocat  du  seigneur,  et  en  consignant  les  charges  et  ser- 
vitudes auxquelles  il  était  soumis.  Cette  déclaration  était 
renforcée  par  le  serment  et  l'hommage  ore  el  manibas.  Le 
seigneur  ecclésiastique  recevait  d'ordinaire  l'hommage  des 
femmes,  au  lieu  A' ore  et  manibus,  manibas  et  hamero  '. 

Le  serf  était  censé  la  propriété  du  seigneur  qui  pouvait 
Taliéner  avec  la  terre. 

Il  était  tenu  à  la  résidence  perpétuelle  sur  la  glèbe  ^.  Le 

1.  A.  1407  [c  ...  ego  Blanche,  uxor  Bernardi  mulnelli,...  conQteor  et 
recognoBco  vobis.,.  domino  Valeotino,...  preposilo  eccleaLe  beete  Marie  de 
mînoriae,...  quod  sum  femiaa  vestra  et  dicte  vcstre  ecclesie,  propria  soJida 
et  naturalis  ac  de  redemptione,  habitantia  et  affocata  in  dicto  manso  ...Et  io 
aignum  veri  dominii...  facio  et  presto  vobis  homagium  ore  et  manibua 
meia  manibus  et  humero  vestris  comeDdatum.»  Liber  PraëposUi,  toI.  XIV, 
44  v*-45.  Archives  municipales  de  Manresa. 

2.  Albert.  Contuet.  Cathal,  c.  3S  :  a  lu  quadam  parte  CattUonie  homiocB 
solidi  qui  non  sunt  milites,  auot  sic  astricti  domiuîs  suis,  quod  filii  eoriiin 
sunt  homioeB  dominorum  Buorum,  sic  quod  non  poesint  contrahere  matrï- 
monia,  sec  de  maosis  recédera  :  quod  si  fecerint,  oportet  quod  redimaat  se, 
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seigneur  pouvait  poursuivre  celui  qui  l'abandonoait,  le 
reprendre  par  sa  seule  autorité  et  le  retenir  en  prison  '.  Ce 
droit  fut  sanctionné  plusieurs  fois  par  des  constitutions 
royales,-  dictées  d'accord  avec  les  Etats,  depuis  1200. 

Capable  d'acquérir  et  de  contracter  en  général,  et  libre 
de  disposer  de  ses  biens  propres,  le  serf  ne  pouvait  ni 
grever  ni  aliéner  la  terre  qu'il  tenait  du  seigneur,  sans  le 
consentement  de  celui-ci.  II  était  défendu  à  l'Acre*  et  pro~ 
prietarias  de  posséder  comme  tenancier  des  terres  alodiales 
en  dehors  de  celles  dont  il  était  propriétaire  ^.  Quant  au 
juvenis  homo,  il  était  libre  d'avoir  des  terres  d'un  autre 
seigneur  et  disposait  toujours  de  ses  immeubles  sans  inter- 
vention de  celui  dont  il  dépendait  par  sa  personne  ^. 

Le  droit  héréditaire  de  la  tenure  servile  était  la  succession 
individuelle.  Le  paysan  et  quelquefois  le  seigneur  dési- 
gnaient lequel  de  ses  fila  devait  être  l'héritier  du  manse, 
désignation  qui  tombait  d'ordinaire  sur  le  plus  âgé  des  fils 
[senior)  '.  Les  autres  fils  étaient  nommés  juveni  homines 
et  recevaient 'leur  part  légitime  de  tous  les  biens  laissés  par  le 
père,  exception  faite  des  immeubles.  S'il  n'existait  pas 
d'autres  biens,  ils  avaient  droit  à  une  pension  annuelle  pro- 

et  si  conlrahant  malrimonia,  domini  ipsorum  rusticonim  habent  quasi  par- 
tem  laudimii  de  sponsalitio.» —  Coniael.  Gerand.  Rubr.  cap.  11  «...  Nullo... 
casupotest  nisticus  dimiteremaDsalampro  qua  prestitil  homagium  solidou- 
tiae,  nec  mansum  renuntiere  in  diocesi  Gerundensi  invlto  domino.» 

1 .  Consuet.  Gerand.  Rubr.  35,  c.  1  r  "  Item  quilibet  potest  capere  rusticum 
sive  hominem  suum  solidum  et  tenere  captum  sub  tina,  vel  in  tavega,  rel 
in  biga,  quod  est  verum  nisi  eint  homines  de  feudo  regio  vel  locorum  religio- 
sorum.  »  —  Marquilles,  fols  CLVIll  et  suiv.  —  Mieres,  I,  p.  flO  et  146. 

2.  BruULs,  p.  m,  n.6;  nS,  n.  2;  18B,  n.2;  225,  n,  2  et  226,  n.  1.— Pis- 
korski,  Append.  n"  1-IV.  —  Cf.  Mieres  II,  p.  516. 

3.  Consaet.  Gerund.  Rubr.  43, c.  3  :  iiConsuetudoest  diocesis GerundeDsiB 
quod  rusticus  habena  mansum  obstnctum  ad  serricia  faoffliaalia  bEtc  ad 
homines  et  feminas  domina  pro  quo  ipse  mansus  tenetur  non  potest  babere 
nec  tenere  sliquam  possessionem  pro  alodio  nisi  probet  vel  oatendat  quod 
lit  eiaa  alodiam.  Ibid.  Rubr.  19,  c.  :  i.  Juvenis  homo...  pot«st  absque  prohi- 
bitione  domini  sui  cunc  las  eius  possessiones  vendere  simul  vel  divisim... 
Ratio  est  quia  juvenis  homo  non  habet  nisi  personam  pro  domino.  » 

4.  Marquilles,  CCXCllII.  —  Mieres,  I,  29. 
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poFtionnée  au  produit  de  la  tenure.  Cet  ordre  de  succession 
avait-il  été  établi  par  les  seigneurs  dans  le  but  de  garantir 
une  meilleure  perception  des  redevances  et  services,  ou  fut- 
elle  introduite  par  la  libre  volonté  des  paysans?  Pour  le 
diocèse  de  Barcelone,  la  question  est  résolue  par  un  nombre 
considérable  de  documents  ijai  montrent  le  seigneur  impo- 
sant au  paysan  l'indivisibilité  de  la  tenure  '.  Pour  le  diocèse 
de  Girone,  un  glossateur  du  xv^  siècle  attribue  cette  coutume 
à  la  volonté  des  paysans^.  Je  penche  à  croire  qu'ici  comme 
ailleurs  elle  a  été  introduite  par  le  seigneur  dans  son  propre 
intérêt. 

Une  conséquence  naturelle  de  l'attachement  à  la  glèbe, 
était  l'incapacité  pour  les  charges  publiques  et  ecclésias- 
tiques. Il  était  interdit  par  un  concile  de  Tarragone  de 
1370  d'admettre  aux  ordres  l'homme  de  redemplione  sans 
qu'il  se  fût  racheté  préalablement^.  Une  autre  conséquence 
était  de  ne  pouvoir  se  donner  en  otage  sans  le  consente- 
ment du  seigneur*. 

1 .  Consvet.  Gerund,  Bubr.  67,  c.  i  ;  <>  Si  msticus  iuraverit  teoere  bostagium 
creditori  sine  conseneudomint,  polerit  a  domino  compelli  ut  exeat  ab  hosta- 
gioet  leneal  raanBum  sfTocatum,  quia  illud  iuramenlum  Don  poterat  preiu- 
dicareprimi  iuri  domiDi.  » 

2.  Note  mai^nale  au  chap.  1  de  la  Rubr.  29  dans  le  Cod.  Escurial.  du 
XV*  siècle. —  «  Padrou  est  vulgare  quem  dicaturpater  familias  vel  patronuB, 
BÎve  slipes  sep  etrabas3a;inde  abeoalii  filii  procedunt,  et  illequisuccedit  in 
manso  remanet  rusticus  strictus  glebae.  Alii  dicunt  in  vulgare  esterilea  i'i-te 
ezteri  et  hos  vocamus  invenea  homiDes  quia  non  tenent  aisi  personas  pro 
domino,  et  dicuntur  invenes  homines  ad  difcrentiam  padronîs  qui  commu- 
niler  est  senior,  quia  coramuniter  consuevenint  rustEci  instituera  beredem 
mausi  maiorem  filium  masculum.  i>  —  Coitauet.  Gerutd.  Rubr.  29,  c-  1  :... 
«  Filii  et  filiae...  patronis  de...  bonis  paternis  uon  possunt  petere  legUiroam 
ia  bonis  immobilibus  mansi,  sed  de  aliis  omnibus  habebunt  legitimam. 

3  A.  116B...  i<  ego  Guillelmus...  sancti  Cucupbatis  abbas...  damus  tibi 
Poncio  de  Espidellis  et  omni  proîenei  ac  posteritati  tue  alodium...  quem 
habemus'..  in  ter.iiinode  Espidellis...  Tu  vero  PoDcius...  sis  aosler  aolidua 
omnibus  diebus  vite  tue  stans  in  Espidels...  et  posl  le  ÎUefllius  tuus  quem 
tu  elegeris  similiter  sit  solidus  noster  stans  in  Espidels  et  babeanl  de 
supradicto  honore  ille  et  proienies  eius  sive  posterltas  unum  post  elium 
indivisibililer  prefatum  mansum.»—  Cari,  de  Sainl-Cagat  dtl  Vallès,  fols 
157  v»  158.—  BruUila,  p.  137.  n.  4.—  Piskorski,  p.  17,  n.  2  el  append.  n.  II. 

4.  Voyez  à  ce  propos  le  procès  publia  par  Piskorski,  Append.  n"  XXVI. 
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Celui  qu'un  seigneur  prétendait  soumettre  à  la  condi- 
tion aervile,  pouvait  désavouer  le  seigneur,  en  intentant  la 
questio  de  statu  devant  la  justice  ordinaire  '. 

La  différence  essentielle  entre  les  hominea  de  redemp- 
tione  et  les  tenanciers  libres  était  la  sujétion  des  premiers  à 
toutes  ou  à  la  plupart  des  servitudes  personnelles  désignées 
sous  le  nom  de  «  mauvais  usages  »  [malos  asos)  :  redemp- 
tio  personalis,  intestia,  cugucia,  exorquia,  arsia  ou  arsinia 
et  firmamentum  aponsalitii.  L'infestia,  la  cugacia  elVexor- 
qaia,  mentionnés  déjà  jusqu'au  xm^  siècle  dans  les  Usatges 
et  communes  aux  vassaux  nobles  et  aux  plébéiens,  appa- 
raissent d'ordinaire  unis  à  la  redemptio  depuis  le  xin^  jus- 
qu'au XV'  siècle  dans  tout  le  territoire  où  existait  le  servage. 
Quant  au  firmamentum  sponsalitii,  un  investigateur  aussi 
consciencieux .  que  Brutaila  n'a  trouvé  aucun  exemple  en 
Roussillon.  Je  n'ai  pas  vu  l'ar^iâ  dans  les  documents  du 
diocèse  de  Barcelone. 

Par  Vintestia  le  seigneur  succédait  à.  son  homme  mort 
intestat  pour  la  troisième  partie  des  meublas  et  choses  se 
mouvant.  D'après  les  Coutumes  de  Girone,  ce  droit  ne  devait 
s'exercer  que  sur  ceux  qui,  arrivés  à  la  majorité,  ne  laissaient 
pas  de  testament  ou  dont  le  testament  était  nul  ;  jamais 
sur  les  mineurs^  incapables,  comme  ils  l'étaient,  de  tes- 
ter, bien  que  les  seigneurs  abusassent  parfois  dans  ce  sens 
{tîcet  de  facto  contra  abutatur)'^. 

i.  Conxiiel.  Gcrund.  Rubr.  57,  c.  6  :  »  Intestatus  proprie  dicilur  qui  teslarî 
potest,,  sed  moritur  duIIo  condito  tcstameolo,  seu  condito  et  irrito  Tacto... 
Ideo  est  consuetudo  Gerunde  quod  de  bonis  pupillorum  non  débet  solvi  nec 
ezigi  intestia  nec  eiorquia,  et  peccant  contra  observantes,  nec  valet  con- 
suetudo in.  contrai'iura  lanquam  irrationalîs  et  animabus  pestifera...  licet 
de  facto  contra  abutatur... 

2.  Con$uet.  Gerund,  Rubr.  27,  c.  5  :  <>  Sterilis  enim  et  exorcua  est  qui  licet 
etate  sit  habilis,  aliquo  casu  impeditur  generare.»  —  Ibid.  Rubr.  27,  c.  1  : 
Si  aliquis  rusticus  de  mansata  mea  moritur  intestatus  et  eiorcus,  vel  iutes- 
tatus  tantum,  vel  eiorcus  tantum,  ego  debeo  ei  succedere  in  lerlia  parte 
omnium  bonorum  suorum  mobiliumet  Bemoventium.  —  Cf.  pour  Vinleatia 
Marquilles,  fols  CGXCV,  v°,  et  CCCXLIX-L,  et  le  document  publié  par 
Piskorski,  p,  15,  n.  1  ;  et  pour  l'exorquia.  les  documents  cités  par  Bru- 
tuls,  p.  130,  n.  1  et  19fi  n.  1,  et  MarquiUes,  fols  CCXCII  v*  et  CCXCIV. 
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L'exorquis  coDsistait  dans  la  troisième  partie  des  biens 
meubles  et  3e  mouvants  du  paysan  qui  mourait  sans  laisser 
de  succession. 

Si  le  paysan  mourait  inlestalas  et  exorchus,  le  droit  du 
seigneur  ne  s'étendait  pas'  au  delà  de  la  troisième  partie  des 
biens  du  défunt'. 

La  cuffuda  était  la  composition  due  au  seigneur  à  l'occa- 
sion de  l'adultère  commis  par  la  femme  du  paysan.  Elle 
consistait  dans  la  troisième  partie  des  biens  meubles  du 
paysan  -. 

Varsia  était  le  droit  perçu  par  le  seigneur  dans  le  cas 
d'incendie  des  bâtiments  de  la  ferme  ^. 

Il  était  d'usage,  que  le  paysan  possesseur  d'un  manse 
assurât,  au  moins  la  moitié  et  un  peu  plus  de  la  dot  de  son 
conjoint,  sur  les  terres  qu'il  tenait  du  seigneur,  même  dans 
le  cas  où  il  possédait  des  meubles  ou  immeubles  lui  appar- 
tenant. Le  seigneur  percevait  d'ordinaire,  par  son  consente- 
ment à  cette  obligation,  deux  sous  par  livre  du  montant  de 
la  somme  assurée.  C'était  le  firmamentum  sponsalitii  ''. 


1.  Conauel,  Gerand.  Rubr.  3i,  c.  1  ;  i<  Si  rusticua  fuerit  cugus,  domÎDus 
ratioDe  cugutiae  débet  habere  terliam  partem  bonorum  mobilium  rustici,  et 
valorem  ipsius  tertiae  partis  débet  habere  rusticus  vel  eius  successor  in 
bonis  uioris  rustici  el  soluto  matrimanio  débet  tioc  habere  rusticus  vel 
eiu3  successor.  ..  —  Marquilles,  fol.  CCXCII.  V, 

2.  Brulails,  p.  190,  n.  4  —  Piskorskî,  append.  a.  26. 

3.  Coniuet,  Gerand.  Rubr.  39,  cl:»  Est  autem  consuetudo  quod  marituB 
débet  assecurare  medietatcm  dotis  et  aliquid  ultra  super  possessionibus 
quas  tenet  pro  directo  damicio,  non  obstante  quod  meritus  habeat  alodia 
vel  bona  mobilia,  et  hoc  verum  in  rusttcis,  secus  servatur  ia  iuvenis  homi' 
nibus...  Et  ratione  firmae  domini  consentientis  dictae  obli^tioDi  hab«t 
doroiDus  duos  solidos  pro  libra  quantitatis  asaecuratae.  » 

4.  ti'on(ue(.  G«run</.Rubr.  32,  e.  1  :  <•  Pro  redemptione homioum  masculo- 
rum  et  feminarum  corruptarum,  si  dociiDUB  provocaverit,  non  potest  ekigi 
ultra  tertium  bonorum  redempli.  Sed  provocatus  poterit  habere  quicquid 
et  quantum  poterit  inde  convenire  Sed  dominus  cogi  non  pot«rit  redemp- 
tioni  dere  homines  nisi  ae  stabiliant  vel  matrimonium  contrahant  ;  tune 
enin  a  masculis  et  Teminis  corruptis  poterit  habere  terliam  partem  bono- 
rum mobilium,  sed  a  virginibus  non  poterit  eiigere  niai  duos  solidos  et 
QCto  denarios,  sed  si  fuerit  vîi^  herea  vel  unica  maosi  tune  dominus  non 
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Moyens  de  sortir  du  servage. 

Le  moyen  ordinaire  d'acquérir  la  liberté  était  l'affrancbis- 
i,tTaeni  (absolaiio  ou  redempiio).  Parfois  le  seigneur  était 
forcé  d'affranchir  le  serf  ' . 

Le  prix  du  rachat,  eu  dehors  des  cas  Hués  par  la  cou- 
tume, variait  àTiniiai. 

Un  autre  moyen  de  sortir  du  servage,  c'était  la  résidence 
par  an  et  jour  dans  une  cité  ou  ville  quelconque  de  la 
Catalogne,  mais  seulement  quand  le  serf  n'avait  pas  encore 
prêté  serment  ethommage  de  solidarité  ou  s'il  n'avait  pas  été 
requis  dans  ce  délai  par  le  seigneur  -, 

tenetur  eam  dare  redemptioni.  Et  ab  unies  fllia  juveais  hominis  cogi  pote- 
rit  utdet  eam  redemptioni,  sed  tune  poterit  dominas  habere  tertîum  booo- 
nim  mobilium.  "  Cf.  Rubr.  2,  c.  7. 

1.  A.  1233.  CI  Ego  Elicsendis  consilio  et  volunlate  patris  mei  Bemardi  de 
Castrociro  et  vir  meus  Guitlelmus  de  Calidis...  defRnimus...  te  Guillelmi 
de  Calello  et  omnes  tuos  infantes  habilos  et  habendos  spurios  et  légitimes 
et  omnes  tuas  res  mobiles  et  immobiles  habitas  et  habendas.  lia  quod  de 
cetero  nos,  nec  de  meo  génère  non  possimus  te  nec  tuos  infantes  nec  tuas 
res  demaodare  nec  requirere  ullo  modo.  Imo  omni  tempore  sis  liber  lu  el 
omnea  tuos  fliios  et  Qlias  quos  et  quas  habes  el  de  céleri  habebis.  El 
deinde  possis  ire  redire  tu  et  tuos  el  omnes  tuas  res  quocumque  ioco  tu 
meliuB  volueris  sineuUanoatranostrorumque  relcncione,  et  nos  nec  aUquis 
per  nos  deinde  non  possimus  te  nec  tuos  nec  tuas  res  jam  ampiius  deman- 
dare.  Imo  sis  bene  sicutmelius  dici  potest  et  intcllîgi  liber  franchus  et  sine 
ulta servitude  impeditus.  »  —  Archives  de  l'église  de  Sainte-Anne.  Parche- 
mian°ilâ.  —  A.  1351.  «  E)^fraterBernarduBpriordi>musSancti  Laurentiide 
Arenys  ordînis  hospitali...  absolvo...  vos  A  la  manda  m...  feminam  propriam 
et  solidaro...  et  omnem  prolem  a  vobis  naaciluram  et  omnia  bons  vesln 
mobilia  presentia  et  future. ..  El  pro  his  absolutione  et  diffînitione  confi- 
teor...  a  vobis  récépissé  numcrando  duos  soUdos  et  octo  denarios  barchi- 
nonensea  de  terno  quos...  dare  et  solvere  tenebamini  pro  dicta  vestra 
redemptione  secundum  consuetudinem  et  observantiam  buius  terre  cum 
reputemini  incorrupla.  h  —  Documents  du  Monastère  de  Montealegre.  — 
Archives  de  la  Couronne  d'Aragon  n°  3,S93. 

2.  Contuel.  Gerand.  Rubr.  Gl,  c.  1  :  «  Item  quicumque  forensis  qui  steterit 
in  Gerunda  per  unum  annum  et  unum  diem  habetur  pro  cive,  et  non  potest 
peti  a  domino  de  cuius  dominio  fuit  oriundus  oisi  sibi  boutagii  el  solidan- 
tiae  prius  prestiterit  iuramentum,  vel  infra  annum  predii^tum  interpellatua 
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Disparition  du  servage 

La  senleace  arbitrale  dictée  par  Ferdinand  le  Catholique 
en  1456,  pour  terminer  la  guerre  sociale  entre  les  seigneurs 
et  les  paysans  de  remensa,  constitua  une  amélioration 
remarquable  dans  la  condition  de  ces  derniers.  D'une  part, 
elle  força  les  seigneurs  à  racheter  en  tout  cas  les  malos  usas 
moyennant  une  quote  fixe  et  modique,  au  lieu  de  laisser 
dépendre,  comme  auparavant,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
rachat  et  sa  quotité  de  l'arbitraire  des  seigneurs.  De  l'autre, 
il  abolît  entièrement  et  sans  compensation  un  nombre  consi- 
dérable de  charges  onéreuses  et  humiliantes  qui  pesaient 
sur  les  paysans. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  par  le  jugement  que 
porte  sur  cet  acte  mémorable  le  jurisconsulte  catalan  du 
xv"  siècle,  Solsona  : 

K  Si  quis  magis  vult  esse  informatus,  redurrat  ad  eam 
[sententiam]  quemadmodum  laudabilis  est  et  sancta  :  et  per 
eam  impositus  est  finis  tôt  ac  tantis  conmotionibus,  insuttis, 
papinis,  incendiis.  atque  plurimorum  miserorum,  occi 
diis  u^ 

a  domino  fuîsset  saltim  in  capite  vîcariae  iuxta  formam  generalemconsti- 
tutionia  Calhalooie.  »  ~  Marquilles,  i'  CCCXIV.  —  Mieres,  II,  p.  SOS.  — 
Socarrata,  p.  S02. 

1.  Solaona.  —  Stylu*  capibreviandi,  p.  72. 
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2.    LE    lus    PRIM^    NOCTIS 

A-T-IL  EXISTÉ  EN  CATALOGNE  ? 


La  publication  de  l'ouvrage  de  Schmidt  «  ïas  primas  ntxy 
tis  y>  (4881),  a  attiré  l'attention  des  savants  sur  l'article  IX 
de  la  sentence  arbitrale  de  4486,  qui  mentionne  l'abus 
conamis  par  les  seigneurs  qui  s'attribuaient  la  faculté  de 
coucher  avec  la  fiancée  du  paysan,  la  première  nuit  de  noces, 
ou  celle  de  passer  sur  la  fiancée,  quand  elle  était  dans  le  lit, 
en  signe  de  seigneurie.  L'interprétation  de  Schmidl,  niant 
l'existence  du  premier  des  abus  cités,  son  hypothèse  d'une 
altération  du  texte  et  l'idée  de  regarder  le  second  abus 
comme  un  acte  symbolique  du  seigneur  pour  affirmer  sa 
seigneurie  sur  la  fiancée,  ont  été  rejetés,  à  bon  droit,  par 
Brutails  avec  des  arguments  décisifs*.  L'authenticité  de 
l'article  en  question  est  confirmée,  aussi,  par  l'examen  que 
j'ai  fait  des  copies  contemporaines  de  la  sentence  conservées 
dans  les  archives  de  la  Couronne  d'Aragon,  municipales 
Barcelone  et  dans  celles  de  l'église  de  Vich. 

On  ne  doit  pas  d'ailleurs,  nier  l'existence  réelle  de  ces 
abus,  mentionnés,  non  seulement  dans  la  sentence  arbitrale, 
mais  aussi  dans  le  projet  d'accord  entre  seigneurs  et 
paysans  rédigé  en  1462,  et  qui  a  été  la  base  de  la  sentence 
dictée  par  Ferdinand  le  Catholique  en  1486. 

Voici  le  texte  de  l'accord  concernant  la  matière  : 

f(  Item  pretenen  alguns  senyors  que  com  lo  pages  pren 
muller  lo  aenyor  ha  dormir  la  primera  nit  ah  ella,  o  en 
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senyal  de  aenyorîa  lo  vespre  que  lo  dit  pages  deu  fer  noces 
eâser  la  millier  colgada  ve  lo  senyor  e  monta  en  lo  lit  pes- 
sant  de  sobre  la  dila  dona,  e  com  aço  sia  infructuos  al  senyop 
e  gran  subiugacio  al  pages  mal  exempli  e  occasio  de  mal 
demanem  e  suppliquen  tolalmentsia  levât*.  » 

Mais  je  crois  inadmissible  l'opinion  de  Kohler'^,  Datgun^ 
et  Mayer  '  qui,  à  propos  de  l'article  de  la  sentence  arbitrale 
soutiennent  l'existence  dans  la  Catalogne  d'un  vrai  ias  pri- 
mae  noctis  des  seigneurs.  Le  texte  de  la  sentence  n'autorise 
pas,  d'après  ce  qu'a  observé  avec  raison  Brutails,  une  telle 
conclusion  ;  mais  la  question  est  définitivement  tranchée  par 
la  réponse  des  seigneurs  (inédite  jusqu'à  présent),  à  la 
demande  des  paysans*. 

"  Responen  los  dits  senyors  que  no  saben  ne  crehen  que 
(al  servitut  sia  en  lo  présent  Principal,  ni  sia  may  per  algun 
senyor  exhigida.  Si  axi  es  veritat  com  en  io  dit  capitol  es 
contengut,  renuncien,  cassen  e  anuUen  los  dits  senyors  tal 
servitut,  com  sie  cose  molt  iniusta  e  desonesta.  » 

Comme  on  le  voit,  les  seigneurs,  au  lieu  de  s'attribuer  ce 
prétendu  droit,  nient  même  l'existence  des  faits  dénoncés, 
et  pour  les  cas  oit  il  était  prouvé,  ils  promettent  de  ne  pas 
commettre  à  l'avenir  l'abus  en  question,  dont  le  caractère 
exceptionnel  est  démontré  par  le  témoignage  des  paysans 
dans  leur  demande  (pretenen  aîguns  senyors). 

I.  Ce  passage  a  été  publié  par  Piskorski,  p.  27  d.  2,  d'après  ud  manuscrit 
incomplet  de  l'BCCord  susdit  conservé  dans  l'église  cathédrale  de  Vich.  Il 
concorde,  dans  l'essentiel,  avec  l'article  IX  de  U  Sentence  arbitrale  :  «  ni 
Umpoc  pugan,  [los  dits  senyorsj,  la  piimera  nlt  que  lo  pages  pren  muller, 
dormir  ab  alla  o  en  senyal  de  senyorla,  la  nit  de  las  bodas,  après  que  la 
uiuUer  sera  colgada  en  lo  Ut.  pasaar  sobre  aquell,  sobre  ladila  muller.  »  — 
Pragmàlicai  y  allres  dreta,  lib.  IV,  tit.  XIII,  c.  2. 

i.  Zeittchrifl  fur  cergleichende  Bechlswùiienchaft,  V,  p.  tû4. 

3.  Zeitichrift  fur  das  Privât  and  ôff'eittliehe  Hecht  der  Gegenwart  X, 
p.  829. 

t.  ÛéaUche  and  frantUtiteke  VerfaMungsgetchichle,  II,  p.  S. 

5.  Cette  réponse  manque  dans  le  msDuscril  utilisé  par  Piskorski.  Elle 
«e  trouve  dans  une  copie  contemporaine  et  complète  du  document,  que  je 
compte  publier  sous  peu. 

Congrès  d'kifloire  (II*  seclionl,  li 
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Après  cela,  on  peut  affirmer,  je  crois,  que  le  iua  primm 
noctis  n'a  pas  existé  en  Catalogne  comme  droite  mais  seu- 
lement comme  un  abus  engendré  et  soutenu  par  la  violence 
de  quelques  seigneurs. 

M.  le  Président  Ësmbim  adresie  à  tout  ceux  qui  ont  bien  voula 
p&rliciper  aux  travaux  da  Congrès  les  remerciements  du  Comité 
d'organisation.  Il  exprime  l'espoir  qae  les  membres  étrangers  empor- 
teront an  heureux  souvenir  de  leur  séjour  en  France  et  déclare  clos 
le  Congrès  d'histoire  des  Institutions  et  du  Droit  de  1900. 


ERRATUM 


Page     13,  ligne     9,  au  lieu  de  KaUr.  tp,  lim  :  Kafliitep. 

Page    78,  ligne  3T,  iire  :  Ti[iii  ;  id.  noiv)). 

Page     81,  ligne  16,  lire  :  Sir  Alfred  Lyall. 

Page  145,  ligne  10,  au  lieu  de  ne  sont  pas  su  Qïsa rament,  lire  :  ne   se  sont 

pas  sulfisaniment. 
Page  1j4,  ligne  9,  au  lieu  de  Cliiap-  pclli,  lire  :  Chiapelli. 
Même  page,  supprimer  en  entier  la  ligne  10  :    M''  Esmein  :  M.  Besti  l'a 

tait  en  partie. 
Page  211,  ligne  23,  au  lieu  de  la  première  (ois,   lire  :  pour  la  pre 

fois. 
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LES  CORPORATIONS  DE  METIER 


Lea  anciennes  corporations  de  métier,  très  décriées  dans 
la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle,  sont  aujourd'hui  admirées 
et  louées  avec  excès,  surtout  par  certains  catholiques,  mais 
ceux  qui  les  louentainsi  les  connaissent  mal  et  s'en  font  une 
idée  singulièrement  inexacte. 

D'abord  ils  se  figurent  que  l'organisation  corporative 
était  générale  et  s'étendait  à  la  France  entière  et  à  tous  les 
métiers,  ensuite  ils  croient  que  la  corporation  légale  com- 
prenait les  patrons  et  les  ouvriers  de  chaque  corps  d'état. 
Ils  s'imaginent  qu'il  y  avait  là  une  sorte  d'organisation  du 
travail  qui  assurait  une  production  régulière  et  loyale 
pour  les  consommateurs  et  qui,  d'autre  part,  procurait 
la  paix  sociale  dans  les  aleliers  et  le  bien-être  des  ouvriers 
et  des  maîtres,  grâce  à  l'intervention  des  uns  et  des  autres 
dans  la  direction  commune.  Voir  les  choses  ainsi,  c'est  se 
figurer  ce  que  l'on  souhaite,  ce  n'est  pas  connaître  l'histoire 
ni  ce  qu'était  cette  ancienne  organisation. 

Et  d'abord  lorsqu'on  étudie  les  institutions  de  l'ancienne 
France,  il  faut  se  détacher  de  nos  modernes  idées  sur  l'or- 
ganisation politique  et  sur  la  valeur  des  lois.  Aujourd'hui 
la  France  entière  n'a  qu'une  organisation  et  une  législation. 
Les  départements  du  Midi  sont  réglés  comme  ceux  du 
Nord;  une  commune  dés  Ardennes  ou  du  Pas-de-Calais  ne 
diffère  en  rien  au  point  de  vue  administratif  d'une  com- 
mune des  Alpes- Maritimes  ou  des  Pyrénées,  Il  n'y  a  enfin 
qu'un  seul  droit  pour  les  personnes  et  pour  les  biens;  les 
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lois  sur  l'industrie  comme,  par  exemple,  celle  concernant  les 
accidenta  du  travail  de  1898  s'appliquent  an  territoire 
entier  et  à  toutes  les  industries,  comme  à  tous  les  ateliers 
décrits  dans  le  texte. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois.  Encore  que  cette  obser^ 
valion  puisse  étonner,  il  est  nécessaire,  très  nécessaire  de 
la  faire  ;  il  faut  rappeler  à  ceux  qui  l'oublient  et  dire  à  ceux 
qui  l'ignorent  —  les  uns  et  les  autres  sont  nombreux  — 
que  tout  alors  était  variété,  comme  tout  est  uniformité  aujour- 
d'hui. Non  seulement  au  xin*  siècle,  époque  où  les  corpo- 
rations de  métier  ont  commencé  à  paraître,  la  France  com- 
prenait plusieurs  Ëtats  ayant  des  souverains  distincts,  mais 
au  xviu^  siècle,  époque  de  monarchie  absolue  il  y  avait 
encore  une  extrême  diversité  administrative  entre  les  pro- 
vinces, avec  les  pays  d'Etat,  les  pays  d'Election  etc.  Il 
y  en  avait  entre  les  communes  ;  les  dilTérences  fiscales 
étaient  grandes  aussi  :  les  Français  ne  payaient  nulle- 
ment les  mêmes  impôts  les  uns  que  les  autres.  Il  y  avait 
en  France  plusieurs  droits  civils;  on  les  appelait  alors 
des  coutumes;  la  législation  industrielle  était  plus  variable 
encore  que  la  législation  civile.  Lorsqu'au  xiu*  siècle  ou 
dans  les  siècles  suivants  les  artisans,  qui  dans  une  certaine 
ville,  exerçaient  une  même  profession,  demandaient  au  sou- 
verain ou  à  son  représentant  de  donner  force  de  lois  à  leurs 
statuts  et  l'obtenaient,  il  en  résultait  une  loi  qui  ne  réglait 
que  leur  métier  et  dans  cette  seule  ville.  Il  y  avait  donc 
autant  de  lois  spéciales  que  de  groupes  professionnels  et 
ainsi  dans  une  même  ville  certains  métiers  étaient  incorpo- 
rés et  d'autres  ne  l'étaient  pas.  Les  statuts  concernant  le 
même  métier  dans  deux  villes  très  proches  comme  Paris  et 
Rouen  ou  Paris  et  Orléans  étaient  souvent  distincts,  ou 
bien  le  même  métier  était  incorporé  dans  une  ville  et  non 
dans  l'autre.  Quant  à  avoir  une  organisation  réglant  de 
même  manière  toutes  les  corporations  de  métier  et  par 
toute  la  France,  c'eùL  été  non  pas  seulement  matériellement 
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impossible  pendant  des  siècles,  mais  tellement  contraire  aux 
conceptions  de  nos  ancêtres  que  nul  n'a  dû  en  avoir  même 
l'idée  avant  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle.  Si  l'on  veut 
bien  considérer  qu'à  la  fin  du  xv^  siècle,  sous  le  règne  de 
Charles  VIII,  il  n'y  avait  en  France  que  dix-sept  villes 
ayant  des  corporations  et  pas  dans  toutes  les  professions,  on 
conviendra  que  le  régime  corporatif  était  alors  l'exception, 
loin  d'être  la  règle. 

A  la  vérité,  de  nouvelles  corporations  furent  fondées  dans 
les  siècles  suivants,  mais  même  lorsqu'amva  le  ministère 
de  Tui^ot  qui  mit  fin  aux  anciennes  corporations,  celles-ci 
étaient  loin  d'enfermer  tous  les  artisans  patrons  et  ouvriers 
du  pays. 

Qu'étaient-ce  donc  que  ces  corporations  de  métiers  qui 
avec  de  grandes  diversités  de  forme  avaient  après  tout  un 
fond  semblable? 


Prenons  si  l'on  veut  pour  plus  de  clarté  une  corporation 
déterminée.  Nous  sonmies  à  Paris,  prenons  une  corporation 
parisienne  et  la  plus  ancienne  de  toutes  (sauf  la  hanse  des 
marchands  de  l'eau  qui  n'était  pas  proprement  une  corpo- 
ration de  métier)  celle  des  bouchers  ;  au  xii*  siècle  elle  se 
vantait  déjà  d'être  ancienne.  Nous  avons  de  plus  des  rensei- 
gnements certains  sur  son  compte  dans  le  Traité  de  police 
de  Delamarre,  excellent  ouvrage  fort  estimé  des  contem- 
porains, où  l'auteur,  magistrat  au  Châtelet,  a  décrit  l'organi- 
sation détaillée  de  la  Ville  de  Paris  au  commencement  du 
xviri*'  siècle. 

Cette  corporation  des  bouchers  était  formée  d'un  certain 
nombre  de  maîtres  qui  seuls  avaient  droit  de  débiter  de  la 
viande  à  Paris  ou  du  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
ville,  car  il  y  avait  partout  des  exceptions  et  des  diversités. 
Les  maîtres  défunts  étaient  remplacés  par  leur  fils  aine  et  par 
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eux  seuls  ;  s'ils  ne  laissaient  point  de  fils,  leur  chaîne  s'étei- 
gnait. La  boucherie  de  Paris  était  au  xiii^  siècle  aux  mains 
de  dix-neuf  familles  et  au  xvii^  siècle  aux  mains  de  trois 
seulement.  Les  maîtres-bouchers  ne  travaillaient  pas,  ils 
vivaient  de  la  location  de  leurs  étaux.  Dès  le  xiv«  siècle  on 
sait  par  l'histoire  combien  ils  étaient  -riches  et  combien 
influents. 

Cet  exemple  est  un  fort  bon  type  du  principe  corporatif 
poussé  à  ses  dernières  conséquences.  Ce  principe  est  celui- 
ci  ;  le  droit  exclusif  d'exercer  un  métier  et  de  vendre  un 
produit  déterminé  dans  la  ville  appartient  au  corps  du 
métier,  lequel  se  compose  d'un  nombre  fixe  de  maîtres  se 
gouvernant  et  surtout  se  recrutant  eux-mêmes  et  se  recru- 
tant souvent  parmi  les  seuls  membres  de  leurs  familles. 

Faut-il  citer  d'autres  exemples  moins  absolus?  En  voici 
pris  encore  au  traité  de  Delamarre. 

L'industrie  des  charcutiers  (ou  comme  on  disait  alors  des 
chaireui tiers)  resta  libre  jnsc|u'en'  1475  où,  sur  la  demande 
de  ceux  qui  exerçaient  alors  le  [métier,  une  ordonnance 
royale  [décida  que  nul  ne  pourrait  désormais  l'exercer  s'il 
n'était  de  la  corporation  et  pour  en  être  il  fallait  faire 
quatre  ans  d'apprentissage  et  exécuter  un  chef-d'œuvre  qui 
plût  aux  dignitaires  du  métier.  Les  fils  de  maîtres  étaient 
dispensés  du  chef-d'œuvre. 

Pour  être  boulanger,  il  suffit  d'abord  d'acheter  le  métier 
au  roi,  c'est-à-dire  d'acquitter  une  taxe  une  fois  payée. 
Ensuite  le  roi  ayant  chargé  l'un  de  ses  o£ficiers,  le  Grand- 
Pannetier  de  la  police  du  métier,  celui-ci  n'admit  plus  à 
exercer  la  profession  que  ceux  qui  lui  convenaient,  c'est-à- 
dire  sans  doute  ceux  qui  le  payaient  sans  préjudice  de  l'im- 
pôt payé  au  roi.  Enfin  deux  arrêts  de  1637  et  de  1665  exi- 
gèrent pour  arriver  à  la  maîtrise  trois  années  d'apprentissage 
et  un  chef-d'œuvre.  Les  fils  de  maître  n'en  étaient  pas  dis- 
pensés. 

Il  y  avait  en  1 720,  époque  où  Delamarre  écrivait,  250  bou- 
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langers  dans  Paris.  Ce  nombre  était  fixe  et  il  fallait  une 
vacance  pour  qu'un  candidat  fît  valoir  ses  droits;  il  en 
était  alors  des  métiers  incorporés  comme  il  en  est  aujour- 
d'hui des  offices  ministépiels,  charges  de  notaires,  d'avoués, 
d'huissiers .  de  commissaires -priseurs  etc .  Il  y  avait 
600  maîtres-boulangers  dans  les  faubourgs  (Saint-Honoré, 
Saint-Antoine,  etc.),  mais  les  uns  avaient  leurs  jurandes 
particulières  et  d'autres  étaient  libres.  Ce  qui  distinguait  les 
boulangers  de  Paris  de  ceux  des  faubourgs  —  les  faubourgs 
à  cette  époque  faisaient  vraiment  partie  de  Paris  —  c'était 
outre  le  bénéfice  de  leur  situation,  le  privilège  qu'ils  avaient 
de  pouvoir  seuls  faire  des  petits  pains;  ceux  des  faubourgs 
ne  pouvaient  faire  que  des  pains  de  trois  livres  pu  plus. 

On  peut  voir  par  ces  quelques  exemples  et  il  serait  facile 
de  les  multiplier,  ce  qu'étaient  vraiment  les  corporations 
de  métier  :  c'étaient  des  groupes  de  privilégiés  qui  s'étaient, 
avec  la  connivence  de  l'autorité  publique,  attribués  le  droit 
d'exercer  seuls  tel  ou  tel  métier.  On  a  parfois  allégué  l'in- 
térêt des  consommateurs.  Quel  intérêt  avaient-ils  h  ce  que 
la  profession  de  boucher  fût  dans  une  aussi  grande  ville 
que  Paris  aux  mains  de  trois  familles?  Quel  intérêt  avaient 
les  habitants  des  faubourgs  de  Paris,  c'est-à-dire  de  la  plus 
grande  partie  de  la  ville  à  ce  qu'il  fût  interdit  à  leurs  bou- 
langers de  faire  des  pains  au-dessous  de  trois  livres? S'ils 
voulaient  des  petits  pains,  ils  devaient  aller  les  chercher 
dans  l'intérieur  de  Paris.  Delamarre  nous  assure  même  que 
les  boulangers  de  la  ville  et  des  faubourgs,  étaient  en 
nombre  insuffisant  et  que  la  population  aurait  couru  le 
risque  de  manquer  de  pain  s'il  n'avait  été  permis  aux  bou- 
langers de  Gonnesse  de  venir  à  certains  jours  vendre  du 
pain  aux  halles  de  Paris.  C'était  à  la  condition  toutefois 
qu'ils  ne  pourraient  en  remporter,  même  celui  qu'ils  n'au- 
raient pu  vendre. 

L'autorité  publique  intervenait  parfois,  pour  atténuer  les 
abus  trop  criants  résultant  de  l'organisation   corporative. 
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Ainsi  elle  taxait  le  prix  des  objets  fabriqués,  depuis  le  pain 
jusqu'aux  fera  des  chevaux,  mais  toujours  son  intervention 
était  irréguliëre  et  variable  suivant  les  lieux  et  les  temps.  A 
Paris  on  taxait  le  prix  des  bains  chauds  d'un  usage  alors 
général  ;  le  prix  de  la  viande  n'était  pas  taxé .  Il  l'élail  dans 
de  moindres  endroits.  Seulement  à  Paris  le  Parlement  avait 
fixé  par  arrêt  le  prix  maximum  de  location  des  étaux  de 
bouchers  puisque  peu  de  maîtres  bouchers  les  détenaient 
tous  et  ne  les  exploitaient  pas  eux-mêmes'. 


L'organisation  corporalive  était-elle  favorable  aux  tra- 
vailleurs? A  ceux  qui  étaient  d'une  corporation,  oui,  incon- 
testablement, puisqu'elle  leur  donnait  un  monopole,  mais 
non  aux  autres;  on  leur  défendait  de  travailler  à  leur 
compte.  L'artisan  le  plus  habile,  le  plus  laborieux  ne  pou- 
vait travailler  en  son  nom  s'il  n'était  incorporé,  et  pour 
l'être,  il  fallait  une  vacance  et  qu'il  fût  admis,  or,  en  nombre 
de  corporations,  il  fallait  pour  cela  être  fils  de  maître  ou 
éponser  la  veuve  d'un  maître.  Là  même  où  ces  conditions 
n'é*aient  pas  écrites  dans  les  statuts  corporatifs,  elles  étaient 
convenues  tacitement  entre  les  maîtres.  Qu'on  lise  dans 
l'Histoire  des  classes  ouvrières  de  M,  Levasseur  l'épisode 
de  Perrinet  .\uguier  compagnon-sellier  d'Amiens  qui  fut 
systématiquement  écarté  quoique  excellent  ouvrier  et 
quoique  ayant  fait  un  remarquable  chef-d'œuvre,  parce  qu'il 
n'était  ni  fils  ni  gendre  de  maître,  et  cela  était  de  tous  les 
jours.  Les  corporations  de  métier  comme  toutes  les  Compa- 
gnies fortement  organisées  et  ayant  un  caractère  officiel 
(je  demande  que  l'on  n'oublie  pas  cette  condition,  c'est 
essentiel),  n'avaient  pas  tardé  à  constituer  des  monopoles 


celte  mesure  fut  prise  pour  contenter  les 


1.  Uelemarre  nous  assure  que  celte  mesure  fut  prise  pour  contenter  le; 
récUnialiops  du  public  qui  se  plaignait  de  voir  le  prix  de  la  viande  aug' 
menter  de  jour  en  jour. 
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alors  même  qu'elles  étaient  à  l'origine,  accessibles  à  tout 
ouvrier  capable. 

Est-ce  à  dire  qu'elles  aient  été  seulement  nuisibles? 
Nullement  :  les  temps  où  elles  se  sont  formées  et  où  elles  se 
sont  développées  ne  ressemblaient  pas  aux  nôtres.  Il  n'y 
avait  pas  alors  de  droit  commun,  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
avait  pas  une  législation  Bxant  les  droits  de  tous  les  ci- 
toyens. Les  simples  particuliers,  laïques  et  non  nobles  étaient 
obligés  de  se  faire  à  eux-mêmes  leurs  garanties  et  leurs 
droits  et  ils  n'y  arrivaient  qu'en  se  groupant  et  encore  en 
se  groupant  d'une  façon  très  forte.  De  forte  qu'elle  était, 
rinstitution  devenait  vile  exclusive;  ceci  est  de  tous  les 
temps.  Mais  elle  rendait  ce  grand  service  d'assurer  la  stabi- 
lité et  la  sécurité  de  ses  membres  et  de  la  profession  elle- 
même.  D'autre  part,  l'amour-propre  professionnel  était  sin- 
gulièrement développé  et  exalté.  On  aimait  ce  métier  qui 
avait  été  pratiqué  par  tous  vos  ancêtres,  qui  était  relevé  et 
glorieux  ;  on  aimait  les  bannières  et  armoiries  de  la  corpo- 
ration que  l'on  déployait  publiquement  dans  les  fêtes  ;  on 
se  sentait  grandi  et  respectable  parce  qu'on  était  d'une  asso- 
ciation recherchée,  dont  l'accès  était  difficile  et  on  était  solli- 
cité de  s'en  montrer  digne.  On  voulait  aussi  faire  honneur 
à  sa  marque  professionnelle,  comme  à  celle  du  métier  qui 
figuraient  sur  les  produits. 

Ajoutons,  de  suite,  que  cette  figure  de  la  corporation 
était  celle  des  premiers  siècles  de  l'institution.  Elle  s'était 
fort  altérée  avec  le  temps;  les  corporations  de  métier  sous 
Louis  XVI  étaient  plutôt  des  organisations  administratives 
parfois  imposées,  alors  qu'au  début  elles  étaient  recherchées 
et  enviées,  et  qui  au  regard  du  pouvoir  public  présentaient 
surtout  une  utilité  fiscale  ;  le  gouvernement  en  tirait 
beaucoup  d'argent. 


Mais  surtout  ce  qu'il  importe  de  marquer,  parce  qu'on 
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trouve  à  ce  sujet  de  singulières  erreurs  parmi  nos  contem- 
porains, c'est  que  la  corporation  se  composait  des  maîtres  et 
d'eux  seuls.  Les  salariés  que  nous  appelons  aujourd'hui 
ouvriers  et  que  Ton  appelait  alors  compagnons  ou  valets, 
n'étaient  point  de  la  corporation..  Ils  n'avaient  pas  accès 
dans  les  assemblées  où  l'on  nommait  les  dignitaires  ,du 
métier  (deux  ou  trois  exceptions  n'infirment  pas  une  règle 
aussi  absolue],  ni  dans  celles  où  l'on  s'occupait  de  tous  les 
intérêts  professionnels.  Le  profit  qu'ils  tiraient  de  l'organi- 
sation corporative  est  qu'ils  avaient,  eux  aussi,  un  privilège. 
Nul  n'était  compagnon  s'il  n'avait  été  apprenti ,  et  le 
nombre  des  apprentis  était  limité  très  strictement  en  sorte 
que  le  nombre  des  compagnons  l'était  aussi.  Tout  était 
alors  privilège,  même  le  droit  de  travailler. 

Était-il  permis  aux  maîtres  d'employer  d'autres  ouvriers 
que  les  compagnons  en  titre?  Ceci  est  assez  obscur.  Ils 
pouvaient,  semble-t-il,  prendre  des  manœuvres  pour  les 
gros  ouvrages,  mais,  en  fait,  comme  les  industries  d'alors 
étaient  toutes  nouvelles,  comportant  même  souvent  des 
secrets  professionnels  soigneusement  gardés,  l'habileté  de 
l'ouvrier  était  tout,  et  celui  qui  n'avait  pas  été  apprenti  ne 
pouvait  pas  faire  un  ouvrier  ' . 

Tandis  que  les  maîtres  formaient  des  associations  pu- 
bliques et  légales,  il  était  interdit  aux  compagnons  de 
s'associer.  Ils  le  faisaient  cependant  au  moins  dans  certaines 
professions  et  les  compagnonnages  d'ouvriers  étaient  orga- 
nisés avec  une  telle  force  qu'ils  subsistent  encore,  bien 
déchus  de  leur  importance,  mais  ayant  gardé,  leur  forme 
extérieure.  Mais  ces  associations  étaient  secrètes,  caria  légis- 
lation —  plus  ou  moins  exécutée  —  les  proscrivait  absolu- 
ment. Ceci  dit  pour  la  France;  il  en  était  autrement  dans 
l'Est  de  l'Europe. 

1 .  A  noter  en  passant  que  l'on  trouve  au  moyen  àgc  des  apprentis 
mariés,  ce  qui  est  fort  contraire  à  nos  idées.  Les  apprentissages  duraient 
longtemps  et  souvent  commençaienl  tard  Torcément,  disposition  ti-ùs  coD' 
traire  à  une  bonne  instruction,  mais  destinée  b  limiter  le  personnel. 
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Ce  qui  rapprochait  Ie«. maîtres  et  les  ouvriers  si  séparés 
aujourd'hui  était  la  communauté  d'idées,  de  croyances  et 
de  vie,  car  ils  travaillaient  ensemble,  un  maUre  avait  rare- 
ment plus  de  un  ou  deux  compagnons  et  ceux-ci  très  sou- 
vent étaient  logés  et  nourris  chez  lui,  (compagnons  cum 
pane).  Les  ouvriers  de  plus  avaient  envers  leurs  maîtres  des 
sentiments  de  subordination  bien  oubliés  de  nos  jours.  Lors- 
qu'ils devenaient  exigeants,  le  pouvoir  public  n'hésitait  pas 
à  tarifer  leur  salaire,  c'était  pour  fixer  un  maximum  et  non 
un  minimum  comme  on  le  fait  à  présent. 

La  seule  institution  qui  fut  parfois  (non  pas  toujours,  ni 
ordinairement,  qu'on  le  remarque  bien)  commune  aux 
compagnons  et  aux  maîtres,  c'était  la  confrérie. 

La  confrérie  que  l'on  confond  souvent  aujourd'hui  avec 
la  corporation  en  était  distincte  bien  qu'elle  se  mêlât  avec 
elle  par  beaucoup  de  côtés,  puisque  notamment  elle  tirait 
ses  ressources  de  certaines  recettes  corporatives  telles  que 
les  amendes  et  les  droits  de  réception.  C'était  une  associa- 
tion de  prières  et  de  secaurs.  De  prières,  on  ne  s'en  étonnera 
pas  à  une  époque  où  l'empreinte  religieuse  se  trouvait  par- 
tout aussi  bien  dans  les  institutions  otfîcielles  (pour 
employer  un  mot  moderne)  que  dans  la  vie  privée.  On  cé- 
lébrait en  corps  la  fêle  patronale  du  métier,  on  assistait  aux 
services  faits  pour  les  membres  défunts,  la  confrérie  avait 
toujours  sa  chapelle  dans  une  église  de  la  ville  et  avait  sa 
place  dans  les  cérémonies  religieuses  très  pompeuses  alors, 
surtout  dans  les  processions. 

Quant  au  côté  charitable,  on  sait  combien  l'influence  de 
l'esprit  chrétien  avait  multiplié  les  institutions  de  secours, 
les  associations  en  particulier.  Il  était  naturel  que  les  arti- 
sans eussent  les  leurs  pour  se  secourir  dans  les  maladies, 
les  perles  de  biens  ou  de  personnes  proches.  Quelques-unes 
de  ces  confréries  donnaient  même  des  secours  réguliers 
comme  font  aujourd'hui  nos  sociétés  de  secours  mutuels. 

Telle  était  la  Ugure  des  anciennes  corporations  de  métier 
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et  puisque  j'en  buis  à  parler  de  leur  côté  religieux  et  secou- 
rable,  je  me  sens  obligé  de  faire  remarcpier  que  plusieurs 
bons  côtés  qu'on  attribue  à  l'institution  corporative  ne 
venaient  pas  d'elle,  mais  des  sentiments  dominants  parmi 
les  hommes  d'alors.  Ainsi  les  croyances  chrétiennes  se  trou- 
vaient chez  nos  ancêtres  avec  une  force  que  nous  ne  con- 
naissons plus,  mais  chez  tous  et  non  chez  les  seuls  artisans 
incorporés.  Les  positions  étaient  stables,  le  fils  prenait  le 
métier  de  son  père,  car  les  métiers  alors  ne  changeaient 
guère,  il  aimait  donc  sa  profession  et  y  était  habile  et  cela 
sans  avoir  besoin  d'être  d'une  compagnie  fermée.  Ce 
sentiment  pouvait  seulement  recevoir  dans  ces  compagnies 
un  sensible  accroissement.  Mais  on  se  tromperait  en  attri- 
buant à  la  présence  des  corporations  les  fortes  vertus  des 
artisans  du  temps  passé;  elles  venaient  de  leurs  croyances 
et  de  l'éducation  qu'ils  recevaient. 

Quant  à  ceux  qui  rêvent  aujourd'hui  une  sorte  d'organi- 
sation professionnelle  du  travail  où  tout  serait  réglé  par  le 
vouloir  de  ceux,  ouvriers  ou  patroiffi,  qui  feraient  partie  du 
métier,  ils  peuvent  voir  par  ce  qui  vient  d'être  dit  que  leur 
conception  — je  n'en  cherche  point  la  valeur  —  n'a  aucune 
racine  dans  le  passé  et  ne  peut  se  recommander  d'aucun 
précédent. 

Hubert- Valleroux. 
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CONSIDÉRATIONS   HISTORIQUES 
SUR  LES   BIENFAITS    DU    RÉGIME    CORPORATIF 


M.  de  Marollea  expose  au  point  de  vue  historique  les 
bienfaits  du  régime  corporatif.  On  a  accusé  souvent  les  par- 
tisans de  ce  régime  d'idées  préconçues.  Personne  ne  mérite 
moins  une  pareille  imputation  que  Titlustre  fondateur  de 
La  Paix  sociaie,  M.  Le  Play. 

La  paix  sociale,  tel  est  le  grand  bien  historique  de  la 
Corporation. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  eu  des  troubles  sociaux  dans  les 
temps  anciens,  lis  étaient  d'une  autre  nature  :  guerres, 
pillages,  épidémies.  Mais  le  mot  paupérisme  n'était  pas 
inventé,  et  on  peut  affirmer  que  la  paix  régnait  à  l'atelier. 

Il  est  permis  d'en  attribuer  la  cause  à  l'organisation  cor- 
porative. 

En  premier  lieu  : 

Par  la  Confrérie  qui  établissait  an  lien  moral  et  exerçait 
une  autorité  spirituelle  de  nature  à  pacifier  les  esprits.  La 
Confrérieaeu  ses  abus,— quelle  institution  humaine  n'en  a? 
Mais  elle  répondait  à  un  besoin  inhérent  à  la  nature  humaine, 
et,  des  anciennes  institutions,  c'est  elle  qui  a  laissé  encore 
les  traces  les  plus  profondes. 

En  second  lieu  : 

La  vie  familiale  se  prolongeait  dans  l'atelier;  la  forte  hié- 
rarchie qui  régnait  dans  le   monde  du  travail  calmait  les 
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etfervescences  et  donnait  satisfaction  aux  légitimes  ambi- 
tions. Les  coutumes  protégeaient  l'apprenti  contre  la  rapa- 
cité de  certains  patrons.  Le  compagnon  faisait  aussi  partie 
de  la  Corporation.  Ce  point  a  été  contesté;  cependant  les 
preuves  abondent  pour' l'établir,  et  le  rapporteur  cite  des 
traits  historiques  qui  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  ce 
point. 

Sans  doute,  tous  les  ouvriers  n'étaient  pas  compagnons. 
Il  y  avait  les  «  mauvaises  tètes  »  qui  refusaient  de  s'asso- 
cier et  ne  bénéficiaient  pas  des  avantages  attachés  aux  insti- 
tutions corporatives.  Ils  n'avaient  qu'à  s'en  prendre  à  eux- 
mêmes,  et  n'exerçaient  pas  d'influence  sur  les  compagnons. 

De  plus  l'esprit  d'indiscipline  allait  introduire  des  usages 
funestes  connus  sous  le  nom  de  «  compagnonnage  »,  mêlés 
de  pratiques  superstitieuses.  Ce  fut  le  rôle  du  pouvoir  public 
de  réprimer  tes  excès,  et  il  faut  dire  que  ta  répression  n'était 
pas  tendre. 

En  troisième  lieu  : 

La  limitation  de  la  production.  Ce  fut  un  des  grands 
reproches  adressés  à  la  Corporation.  Les  maîtres  étaient 
propriétaires  de  leur  métier,  comme  les  magistrats  de  leur 
charge.  Ils  étaient  conduits  par  leur  intérêt,  à  limiter  la 
production  pour  restreindre  ta  concurrence;  par  suite,  on 
ne  voyait  pas  de  ces  chômages  qui  sont  ta  plaie  actuelle 
comme  conséquence  de  la  surproduction. 

En  quatrième  lieu  : 

Les  instilulions  corporatives,  —  le  patrimoine  corporatît. 
Tout  le  monde  sait  que  les  corporations  étaient  proprié- 
taires, qu'elles  avaient  même  de  grands  biens. 

Cela  pouvait  offrir  quelques  inconvénients,  exemple  quand 
elles  levaient  des  troupes  contre  l'autorité  royale,  mais  par- 
fois aussi  elles  venaient  au  secours  du  roi  comme  on  l'a  vu 
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maintes  fois,  notamment  aux  sombres  jours  de  la  guerre  de 
Cent  ans. 

Grâce  à  son  riche  patrimoine,  la  Corporation  pouvait 
organiser  toutes  les  institutions  de  prévoyance  contre  la 
maladie,  les  accidents,  la  vieillesse,  la  mort  même;  elle  se 
chargeait  de  la  veuve,  des  orphelins,  elle  assurait  la  tranquil- 
lité de  chacun,  ce  qui  est  la  vraie  garantie  de  paix  sociale. 

C'est  la  misère  qui  engendra  le  socialisme.  La  meilleure 
manière  de  le  conjurer,  c'est  d'écarter  du  peuple  la  misère  à 
l'état  noriftal  et  de  lui  donner  la  sécurité  de  ses  vieux  jours. 

En  cinquième  lieu  : 

La  protection  du  peuple.  Le  but  de  la  sociologie  est  de 
rechercher  où  se  trouve  la  plus  grande  garantie  de  protec- 
tion pour  les  intérêts  du  peuple.  On  vante  beaucoup  la 
démocratie.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  la  démocratie  poli- 
tique, ta  démocratie  sociale.  La  première  consiste  surtout 
dans  la  dispute  du  pouvoir;  ce  n'est  pas  elle  qui  constitue 
la  meilleure  garantie  contre  l'oppression  et  l'injustice. 

Cette  garantie  se  trouve  dans  une  forte  oi^anisation 
sociale  qui  met  le  peuple  en  état  de  se  défendre  lui-même. 
C'est  ce  qui  se  trouve  dans  l'organisation  corporative.  C'est 
à  elle  que  le  travail  doit  d'avoir  conservé  pendant  cinq 
cents  ans  ses  privilèges  contre  la  mainmise  du  pouvoir. 
L'histoire  des  corporations  est  l'histoire  de  la  lutte  des  tra- 
vailleurs contre  les  prétentions  du  Pouvoir  au  triple  point 
de  vue  :  judiciaire,  fiscal,  politique. 

L'époque  florissante  des  corporations  fut  le  ."tin*  siècle, 
alors  qu'Etienne  Boyleau  ayant  fait  le  relevé  des  coutumes 
corporatives  avait  demandé  et  obtenu  la  sanction  royale,  au 
triple  point  de  vue  :  judiciaire  —  fiscal  —  politique. 

I.  Juridiction.  —  On  sait  quelle  fut  l'indépendance  de  la 
juridiction  des  maîtrises,  et  avec  quel  soin  jaloux  elles 
.savaient  se  défendre  contre  les  convoitises  des  légistes  qui 
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depuis  Philippe  le  Bel,  ne  cessèrent  de  pousser  la  couronne 
à  usurper  sur  leurs  droits  et  leur  juridiction. 

II.  Fiscalité.  —  Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  Jiscal 
que  les  métiers  avaient  à  se  défendre.  Le  système  d'impôts 
de  l'ancienne  monarchie  était  élémentaire  et  ne  donnait  pas 
à  l'État  les  moyens  qu'il  a  aujourd'hui  de  pressurer  la  nation 
jusqu'à  l'épuisement  de  ses  ressources.  Le  Pouvoir  était 
relativement  pauvre  eL  s'adressait  aux  riches,  c'est-à-dire 
aux  corps  de  métiers.  De  là  cette  pratique  d'ériger  en  offices 
vénaux  les  Jurandes  pour  en  tirer  un  prix  de  vente,  et  ali- 
menter ainsi  le  trésor. 

Malgré  cette  cause  d'affaiblissement,  les  corporations 
résistèrent,  et  survécurent  aux  empiétements  du  pouvoir 
central.  Cette  vitalité  est  due  à  la  forte  organisation  de  la 
hiérarchie  sociale,  à  l'éducation  morale  du  peuple,  .à  la 
puissance  des  institutions  économiques,  et  aussi,  il  faut  le 
dire,  au  régime  paternel  de  la  monarchie,  qui,  malgré  les 
efforts  de  ses  légistes,  de  ses  procureurs  et  de  ses  agents 
fiscaux,  avait  su  s'attacher  son  peuple  par  des  liens  d'affec- 
tion inaltérable.  Ce  n'était  pas  au  roi  qu'on  s'en  prenait  de 
la  pression  exercée  par  le  pouvoir,  et  dans  maintes  cir- 
constances cette  affection  réciproque  s'est  manifestée  d'une 
façon  touchante. 

La  Révolution  seule  a  brisé  ces  liens,  et  enlevé  au  peuple 
l'appui  qu'il  trouvait  près  du  souverain. 

Dès  lors  a  également  disparu  le  caractère  représentatif  de 
toutes  les  institutions  politiques,  à  la  Commune,  à  la  Pro- 
vince,  aux  Ktats  Généraux.  La  représentation  populaire  a 
été  absorbée  par  le  pouvoir  central.  Du  jour  oii  l'organisa- 
tion corporative  a  été  détruite,  le  Pouvoir  n'a  plus  trouvé 
devant  lui  que  des  individualités  impuissantes.  Sous  le  nom 
de  liberté  du  travail,  la  production  a  pu  s'accroîlre  sans 
mesure  et  fonder  l'omnipotence  du  Capital.  Les  plus  inté- 
ressés à  ce  régime  étaient  les  Juifs,  Ce  sont  eux  qui  par 
leur  affranchissement  sont  devenus  les  maîtres  du  marché. 
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Entre  le  capital  qtii  commande  à  tous  les  éléments  de  la 
production  et  le  travail  qui  n'a  plus  de  moyen  de  défense 
que  dans  la  grève,  il  n'y  a  qu'un  recours,  le  Pouvoir  cen- 
tral, l'État,  c'est  l'acheminement  au  socialisme  sous  le  faux 
nom  de  liberté. 

Contre  cet  aboutissement  fînat,  il  n'y  a  d'efficace  que  la 
puissance  de  l'association.  La  réaction  s'est  produite  spon- 
tanément. Les  préjugés  contre  la  corporation  se  dissipent 
peu  à  peu,  un  mouvement  irrésistible  porte  la  société  à  se 
réorganiser.  La  centralisation  révolutionnaire  élève  vaine- 
ment les  obstacles,  l'avenir  est  à  l'association. 

C'est  de  ce  côté  que  la  réforme  sociale  doit  diriger  ses 
efforts.  Si  la  société  peut  se  sauver  contre  l'anarchie,  c'est 
par  la  réorganisation  coopérative. 


Congrii  d'hutoire  (III'  seclio:i;. 
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ont-elles  créé  et  maintena  la  paix  sociale? 


L'expression  impropre  de  régime  corporatif  éveille  encore 
dans  l'esprit  du  plus  grand  nombre  l'idée  de  l'oi^anisation 
modèle  du  travail. 

C'est  l'industrie  exercée  en  famille,  dans  le  petit  atelier, 
sous  la  direction  bienveillante  du  père  :  celui-ci  ne  fait 
pas  de  distinction  enlre  ses  enfants  et  ses  ouvriers  ou 
apprentis;  le  soir  la  même  table  les  réunit,  et,  vu  l'exiguïté 
des  logements,  souvent  le  même  lit. 

C'est  le  patron,  le  maitre,  partageant  le  même  labeur 
que  le  compagnon,  uni  à  lui  par  cette  fraternité  qui  résulte 
de  l'obligation  de  combiner  rigoureusement  les  efforts 
manuels  pour  faire  de  bonne  besogne,  fraternité  que 
développe  encore  la  communauté  de  vie  et  qu'affirme 
l'étymologie  du  mot  compagnon.  Ils  vivent  au  même  pain 
et  du  même  travail. 

C'est  la  hiérarchie,  imposée  par  les  règlements,  qui  fait  que 
chacun  reste  à  sa  place  et  attend  avec  patience  ses  grades; 
chaque  étape  a  ses  inconvénients,  mais  on  les  subit  avec 
bonne  humeur  car  ils  sont  le  gage  d'un  avenir  assuré,  le 
compagnonnage  suivant  l'apprentissage,  la  maîtrise  cou- 
ronnant le  tout.  Sa  conquête  n'est  qu'une  affaire  de 
temps,  et  ce  temps  passe  vite  dans  le  charme  familial 
qui  émane  de  l'organisation  corporative. 
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Puis  un  lien,  plus  puissant  que  tous  ceux  que  crée  la  co- 
habitation et  le  travail  partagé,  noue  encore  plus  solidement 
le  faisceau  des  volontés  et  des  affections  :  c'est  la  religion. 
Dans  chaque  métier  la  confrérie  attire  à  elle  et  réunit  dans 
une  pieuse  égalité  les  puissants  et  tes  humbles  :  pour  tous 
brille  te  luxe  de  la  chapelle,  bien  fait  pour  flatter  l'amour- 
propre  des  confrères,  par  tous  est  célébrée  la  fête  du  saint 
patron,  motif  à  festins  et  à  réjouissances,  et  le  drap  mor- 
tuaire brodé  couvrira  successivement  tous  les  cercueils,  que 
suivront  les  dignitaires  et  les  confrères,  composant  au  mo- 
deste maître,  à  sa  femme,  à  ses  enfants  défunts,  un  cortège 
officiel  et  flatteur. 

Enfin  le  régime  corporatif  favorise  au  point  de 
vue  matériel  et  moral,  non  seulement  ceux  à  qui  il  est 
imposé,  mais  il  est  encore  une  garantie  pour  le  consomma- 
teur. Les  règlements,  en  effet,  fixent  minutieusement  la 
technique  de  la  fabrication,  et,  àchaque  instant,  les  maîtres- 
gardes  pénètrent  à  l'improViste  dans  les  ouvroirs  et  défèrent 
sans  pitié  les  contrevenants  aux  juridictions  chargées  de 
les  punir...  Puis,  les  pouvoirs  publics  accordant  aux  métiers 
leurs  règlements,  prennent  sur  eux,  en  échange,  certains 
droits  de  police.  Ceux-ci  se  manifestent,  pour  les  pro- 
fessions touchant  plus  particulièrement  à  l'alimentation, 
comme  la  boucheiie,  la  boulangerie,  par  des  tarifs  dont 
l'importance  est  mise  en  relief,  sous  une  forme  poétique, 
par  cet  avis  qui  entoure  l'écusson  de  la  ville  de  Lyon 
au  bas  d'un  placard  '  fixant  le  prix  du  pain  pour  1566  : 

Les  conseillers  de  Lyon  pourvoyans 
Au  bien  public  tant  pour  les  estrangers 

i.  «  Archives  municipales  de  Lyon.  Chappe  VI,  171-176  —  Table  pour 
savoir  selon  la  valeur  au  blé  froment  despuis  cinq  solz  iusque  k  vingt  com- 
bien doit  peser  la  miche  ou  pnin  blanc  d'un,  de  deux  et  de  trois  deniers 
tournois  :  et  scmblablement  le  pain  ferain  de  cinq  et  de  dix  deniers  totir- 
nois.  La  façon  du  boulcnger  payée  h  raison  de  10  solz  pour  asn<^e,  qui  est 
un  soli  iiij  deniers  pour  bichet  rcn'dant  l'un  blé  portant  l'autre  quarante  et 
une  livre  le  pain  blanc  ou  septante  deux  livres  le  pain  brun  bien  cuit  et 
appresté,  ainsi  que  par  plusieurs  essaiz  a  esté  prouvé  el  examiné.  •> 
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Y  survenans,  que  pour  les  citoyens  : 

Et  pour  obvier  des  fraudes  les  dangers 

D'ont  abuser  pouiroyent  les  boulengers 

Ont  ordonné  le  pris  que  le  pain  vaut 

Au  pris  du  blé,  du  moins  iùsque  au  plus  liaut  : 

AIHa  que  nul  n'en  prétende  ignorance, 

Et  que  lamende  ensuyve  le  defîault. 

Bonne  police  est  cause  d'abondance. 


Devant  les  avantages  que  Ton  attribue  ainsi  à  l'organisa- 
tion corporative,  nous  devons  nous  demander  pourquoi  ne 
pas  la  reconstituer.'  Certains  économistes  sont  convaincus 
que,  dans  ce  retour  au  passé,  est  le  salut,  et  une  école  s'est 
fondée  avec,  pour  programme,  le  rétablissement  de  la  cor- 
poration, non  pas  obligatoire,  mais  conformée  aux  idées 
actuelles  et  devenue  un  groupement  volontaire  sous  forme 
de  syndicat  mixte  dans  lequel  les  patrons  auraient  la 
prédominance  due  à  leur  situation,  comme  les  maîtres 
autrefois,  où  la  religion  serait  le  lien  nécessaire.  Alors  plus 
de  gt-èves,  patrons  et  ouvriers  étant  d'un  même  corps,  se 
voyant  ailleurs  qu'à  l'atelier,  pouvant  causer,  discuter,  se 
faire  comprendre  mutuellement  les  difBcultésde  leurs  situa- 
tions, différentes  mais  non  antagonistes.  Alors  plus  de 
méfiance,  plus  d'âpreté  dans  la  lutte  :  et  la  religion  abrite- 
rait sous  son  manteau  ces  hommes  que  sépare  ta  fortune 
terrestre,  les  unissant  dans  la  poursuite  de  son  idéal  d'ici- 
bas,  la  fraternité,  le  contentement  de  peu,  leur  rappelant 
sans  cesse  qu'avant  tout,  qu'ils  soient  patrons  ou  ouvriers, 
ils  doivent  être  des  chrétiens. 

Ce  sont  là  des  considérations  qui  doivent  nous  arrêter, 
car  elles  appellent  en  témoignage,  semble-t-il,  tout  un  passé 
connu,  éprouvé  par  de  longs  siècles,  car  elles  s'appuient 
sur  des  sentiments  dont  nul  ne  songe  à  nier  la  puissance. 
Cependant  nous  estimons  qu'il  faut  examiner  ce  témoignage 
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(le  près,  et  nous  demander  si  l'union,  et  la  pratique  reli- 
gieuse qui  furent  à  la  base,  puisque  obligatoires,  des  anciens 
groupements  professionnels  ont  créé  et  maintenu  la  paix 
sociale  que  certains  espèrent  d'un  retour  à  ce  passé. 


Et  d'abord  exista-t-il  un  régime  corporatif,  formant  un 
ensemble  de  règles  précises,  uniformes  pour  toute  la  France, 
codifiées  dans  un  règlement  général  auquel  nous  devrions 
nous  reporter  pour  chercher  l'inspiration  de  futures 
réformes.  Tous  ceux  qui  ont  fail  leur  étude  des  corpora- 
tions sont  arrivés  à  cette  constatation'  que  les  règlements 
corporatiis  variaient  à  l'infini  suivant  les  provinces  et  les 
villes.  Le  régime  corporatif  ne  saurait  résulter  de  l'ensemble 
de  ces  organisations  différentes  et  lorsqu'on  parle  de  le 
rétablir  on  fait  une  proposition  qui  n'a  pas  de  fonde- 
ment. 

It  n'en  reste  pas  moins,  disent  ceux  qui  ne  s'attachent 
point  à  la  rigoureuse  exactitude  historique,  que  l'idée  qui 
dominait  ta  diversité  des  règlements  était  l'union  obliga- 
toire et  familiale  de  tous  les  travailleurs,  quelle  que  soil  leur 
situation,  renforcée  par  le  principe  d'autorité  symbolisé  par 
la  confrérie.  Pour  vérifier  cette  assertion  si  commune,  fai- 
sons porter  nos  investigations,  non  sur  un  régime  général 
inexistant,  mais  sur  une  corporation.  Et  demandons-nous 
si  elle  a  vu  régner  la  paix  sociale,  si  elle  a  su  la  créer  et  la 
maintenir. 

Pour  cette  étude  notre  choix  s'est  porté  sur  une  corpora- 
tion puissante,  nombreuse,  qui  réalisa,  aux  siècles  passés, 
un  groupement  tel  qu'on  pourrait  en  voir  se  reconstituer 
aujourd'hui,  avec  toutes  les  difficultés  d'organisation  et  de 
cohésion  que  présenterait  à  l'heure  actuelle  l'essai  de  réta- 
blissement d'un  syndicat  obligatoire  dans  la  même  indus- 
trie. Cette  corporation  est  celte  dite  de  la  Grande  Fabrique, 
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c'est  la  communauté  des  maîtres  marchands  et  mailres 
ouvriers  en  draps  d'or,  d'argent  et  de  soie  de  Lyon  '. 

A  rencontre  de  ce  que  beaucoup  considèrent  comme 
l'aboutissant  normal  de  l'organisation  corporative,  qui  est 
l'union,  la  communauté  de  la  Grande  Fabrique  vit  son 
évolution  dirigée  constamment  vers  un  régime  autocratique 
et  de  domination  :  cette  évolution  en  vint  à  créer  l'antago- 
nisme du  capital  et  du  travail,  à  déposséder  véritablement 
ce  dernier,  à  éveiller  dans  le  cœur  de  l'ouvrier  la  baine,  et 
k  lui  faire  de  la  violence  et  de  la  révolte  une  impérieuse 
nécessité  dictée  par  le  besoin.  Gomment  fut  ainsi  réalisée 
une  organisation  oppressive  alors  que  le  mot  de  règlement 
semble  synonyme  de  pondération,  de  familiale  et  par  con- 
séquent naturelle  hiérarchie;  c'est  ce  que  nous  permettra 
de  voir  un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  les  règlements  succes- 
sifs de  la  Grande  Fabrique. 

Le  premier  fut  donné  au  mois  d'avril  1554  ;  l'accord  le 
plus  complet  règne,  car  maîtres  et  compagnons  en  ont  una- 
nimement n  conscentu  l'entérinement  ». 

Ce  règlement  ne  contient  que  vingt  et  un  articles  ;  ce  sont 
des  lois  de  bonne  police  et  leur  observation  ne  diminue  en 
rien  la  liberté  de  chacun  d'entrer  dans  la  profession.  Une 
distinction  est  bien  faite  entre  maîtres  et  compagnons,  mais 
aucune  condition  n'est  imposée  à  la  délivrance  de  ces  litres 
qui  sont  donnés  à  ceux  qui,  plus  ou  moins  fortunés,  tra- 
vaillent pour  leur  compte  dans  leur  propre  boutique  ou  se 
mettent  au  service  d'autruî.  Des  conditions  de  stage,  des 
droits  de  réception  il  n'en  est  pas  question  ;  le  métier  est 
libre,  avec  des  règles  sagement  ordonnées  poui'  prévenir 
abus  et  contestations. 

Cette  liberté ,  contraire  à  l'intérêt  des  maîtres ,  qui 
voyaient  croître  *la    concurrence  avec  leur  nombre  ne  les 

1.  Voir  :  Justin  Godart.  L'ouvrier  en  soie.  Monographie  du  tisseur 
lyonnais.  Étude  hiiitorique,  économique  et  sociale.  1"  partie  ;  La  réglemen- 
tatioa  du  Travail.  Paris,  Rousseau,  in-8°.  1899. 
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satisfit  point.  Aussi  les  voyons-nous  présenter  dès  1583 
un  mémoire  demandant  que  les  maîtres  soient  tenus  de 
prendre  des  lettres  de  maîtrise  et  de  payer  une  taxe  hon- 
nête .au  profit  des  prévôts  des  marchands  et  échevins  qui 
les  délivreront,  les  fils  de  maîtres  ne  devant  rien  payer, 
en  outre  que  tous  les  maîtres  fassent  le  chef-d'œuvre.  C'est 
pourquoi  est  donné  le  règlement  de  1596.  Il  maintient 
toutes  les  dispositions  du  précédent,  mais  y  ajoute  les 
règles  obligatoires  de  l'apprentissage  et  du  compagnon- 
nage. 

Ainsi  est  constituée  la  corporation  avec  sa  hiérarchie. 
Dès  le  premier  échelon,  l'apprentissage,  se  révèle  ce  qu'à 
la  fin  du  xvm*  siècle  on  appellera  l'esprit  de  monopole. 
L'apprentissage  semble  devoir  être  stimulé  par  la  possibi- 
lité pour  l'apprenti  d'en  abréger  la  durée  en  s'elforçant 
d'être  assidu  et  attentif.  Il  peut  paraître  illogique  d'en  fixer 
le  terme  d'une  façon  absolue.  Sous  le  régime  de  la  régle- 
mentation cela  est  tout  naturel,  l'apprentissage  étant  non 
seulement  la  période  d'éducation  professionnelle  et  d'ins- 
truction technique,  mais  pouvant  devenir  un  moyen  de  pro- 
hibition :  grâce  à  lui  la  communauté  pouvait  défendre 
l'accès  de  la  profession,  en  régler  à  volonté  le  recrutement. 
C'est  la  conception  des  maîtres-gardes  de  ta  Grande 
Fabrique  qui  écrivent  le  4  avril  1685  à  leurs  confrères  de 
Turin  :  «  Nous  vous  disons,  Messieurs,  que  nous  avons 
trouvé  un  expédiant  pour  bonifier  nostre  art,  est  d'avoir 
obtenu  de  nostre  gouverneur  une  ordonnance  pour  ne  faire 
aucun  apprentif  de  trois  années  qui  sont  presque  finies  et 
espérons  en  avoir  une  autre  pour  plus  longtemps  ayant 
recognu  le  bien  que  cela  fait  dans  nostre  art  :  nous  croyons, 
Messieurs,  que  vous  ferez  très  bien  d'en  user  de  mesme  pour 
empescher  le  trop  grand  nombre  d'ouvriôrs  '.  » 

Avant  1596  aucune  durée  n'est  imposée  à  l'apprentissage, 
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seule  l'expérience  fixe  le  nombre  d'années  nécessaires  au 
perfectionnement  de  l'apprenti,  suivant  le  genre  d'étofTes 
auquel  il  se  consacre.  Avec  le  règlement  de  1596  s'imposa 
la  durée  minima  de  cinq  ans,  toute  liberté  étant  laissée  aux 
parties  de  passer  un  contrat  d'une  durée  plus  longue.  Des 
abus  s'ensuivirent  et  te  règlement  de  1667  déclara  que  les 
maîtres  ne  pourront  prendre  leurs  apprentis  n  que  pour  cinq 
ans  »  et  cela  prévalut  jusqu'en  1791. 

Qu'importent  les  restrictions,  dira-t-on  ;  les  inconvénients 
de  l'apprentissage  sont  compensés,  et  au  delà  par  les  avan- 
tages. C'est  un  stage,  l'avenir  est  certain,  tout  apprenti 
deviendra  compagnon.  C'est  une  illusion.  Beaucoup  furent 
rebutés  par  les  difficultés  du  début,  cherchèrent  d'autres 
travaux  :  la  corporation,  si  maternelle,  ne  les  retient 
pas  tous.  De  1667  à  1791  la  communauté  des  maîtres 
ouvriers  en  soie  inscrivit  14621  compagnons,  alors  qu'elle 
avait  accueilli  22360  apprentis,  7739  de  ces  derniers  n'arri- 
vèrent pas  au  compagnonnage. 

Le  compagnon  restait  trois  ans  dans  la  situation  d'un 
ouvrier  touchant  la  moitié  de  sa  façon,  puis  il  arrivait  à  la 
maîtrise.  Il  louait  alors  un  appartement  et  grâce  à  ses  éco- 
nomies, et,  le  plus  souvent  à  la  dot  de  sa  femme  ou  à  des 
avances,  il  y  installait  son  atelier.  Les  minimes  ressources 
dont,  ordinairement,  il  pouvaitdisposer,  ne  lui  permettaient 
pas  d'acquérir  un  bien  grand  nombre  de  métiers,  mais  il 
avait  l'espoir  d'agrandir  peu  à  peu  son  atelier,  la  prospé~ 
rite  de  ses  affaires  croissant.  Bientôt  il  n'eut  plus  cette 
perspective  encourageante.  En  effet,  l'arrêt  portant  règle- 
ment du  26  décembre  1702  ',  interdit  aux  maîtres  ouvriers 
d'avoir  chacun  plus  de  quatre  métiers  travaillant  dans  leur 
boutique,  à  peine  de  conliscalion  des  métiers  surnuméraires,  . 
des  marchandises  qui  seraient  montées  dessus  et  de  GO  livres 
d'amende. 

1.  Archives  municipales  de  Lyon.  Fonds  de  la  Grande  Fabrique.  V'  73- 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


26  HtSTOtaB   COMPABÉB   OK   l;'lkOK0MtB  SOCtALF 

Cette  limitation  peut  s'interpréter  en  faveur  Ac  fîdée 
corporative  qui  veut  mettre  sur  oia-pied  d'égalité  tous  les 
maîtres,  et  répartir  ^e  travail  entre  tous.  Mais  cette  égalité 
fut  loin  d'exister  dans  la  Grande  Fabrique.  La  maîtrise, 
dans  tous  les  corps  de  métier,  donne  le  droit  de  s'établir  à 
son  compte,  de  fabriquer  ou  faire  fabriquer,  d'être  ouvrier 
et  marchand  :  le  maître  est  le  chef  d'une  petite  industrie  : 
il  court  tous  les  i^isques  et  recueille  tous  les  bénéfices.  Dans 
ta  communauté  qui  nous  occupe  un  échelon  de  plus  fut 
établi  :  au-dessus  du  maître  fut  placé  le  marchand,  et  ce  fut 
entré  eux  une  implacable  lutte  de  classes. 

Au  début  tous  les  maîtres  pouvaient  être  à  la  fois  mar- 
chands :  ils  fabriquaient  dans  leur  boutique,  faisaient  fabri- 
quer par  d'autres  maîtres  des  étofiès  avec  la  soie  qu'ils 
achetaient  et  ils  vendaient  pour  leur  compte.  Et  comme,  pour 
mener  un  tel  train  de  manufacture  il  fallait  des  capitaux 
assez  considérables  que  peu  de  maîtres  possédaient,  il  était 
aussi  permis  à  quiconque,  sans  être  maître,  non  plus  de 
fabriquer,  mais  de  donner  du  travail  à  façon.  C'étaient  les 
marchands  conduisant  manufacture  «  sans  eslre  assis  tout 
le  jour  sur  le  mestier  et  mener  la  navette  »,  pour  rappeler 
les  expressions  d'une  ordonnance  du  28  janvier  1554.  C'était 
donner  à  tout  le  monde,  au  détriment  des  maîtres  fortunés 
pouvant  s'établir  marchands,  trop  de  facilité  pour  arriver  à 
une  situation  très  lucrative  :  aussi  dès  le  8  août  1619,  une 
ordonnance  consulaire  réserva  le  droit  de  marchands  aux 
seuls  maîtres  de  l'art. 

Cependant  une  certaine  tolérance  s'établit  en  faveur  des 
marchands  alors  établis,  et  l'ordonnance  de  1619  devint 
rapidement  lettre  morte,  car  le  règlement  de  1667  pour 
régulariser  les  situations,  incorpora  à  la  communauté  tous 
lés  marchands  qui,  sans  être  maîtres,  avaient  travaillé  ou  fait 
travailler  avant  le  1*' janvier  1665.  Sur  leur  demande  ils 
devaient  être  inscrits  et  après  avoir  payé  quatre  livres  ils 
étaient  «  censez  réputés  maistres  marchands  et  ouvriers 
dudit  estât  ». 
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Désormais  dans  la  cenununauté  il  n  y  a  plus  que  des 
maîtres.  Ils  sont  égaux  en  droits,  qu'ils  soient  marph—doi  ou 
ouvriers,  mais  rapidement  les  premiers,  grâce  à  leur  fortune, 
dispensateurs  du  travail,  prirent  une  influence  considérable; 
oubliant  qu'ils  avaient  la  même  origine  que  les  maîtres 
ouvriers  et  le  même  titre  ils  s'eiTorcèrent  de  les  dominer  en 
tout  et  y  arrivèrent.  Les  maîtres  ouvriers  luttèrent  pour 
leur  indépendance  sentant  bien  que  la  maîtrise  serait  bien- 
tôt vaine  pour  eux  et  qu'au  service  des  marchands  ils  allaient 
être  comme  de  simples  compagnons. 

En  effet,  tandis  que  d'après  le  règlement  de  1667  il  était 
loisible  à  tous  les, maîtres,  suivant  les  fluctuations  de  la  for- 
tune de  passer  de  la  situation  d'ouvrier  travaillant  à  façon 
ou  pour  son  compte  à  celle  de  marchand,  un  arrêt  du  Con- 
seil du  9  août  1707  vint  ordonner  que  les  maîtres  ouvriers 
travaillant  à  façon  qui  voudraient  travailler  pour  leur  compte 
en  qualité  de  marchands  seraient  obligés  de  se  faire  inscrire 
et  de  payer  12  livres  chaque  année  en  renouvelant  leur 
inscription.  Puis  en  août  1709  ta  communauté  étant  taxée 
de  29700  livres  qu'elle  paya  par  un  emprunt,  elle  trouva  de 
l'argent  pour  le  remboursement,  du  moins  ce  fut  le  prétexte, 
dans  l'augmentation  du  droit  de  marchand.  A  partir  du 
l*'  novembre  1711,  est-il  ordonné  «  les  maistres  et  fils  de 
maistres  ouvriers  en  soye  qui  ont  déclaré  ou  qui  déclareront 
cy  après  vouloir  travailler  ou  faire  travailler,  fabriquer  ou 
faire  fabriquer  pour  leur  compte  «  devront  payer  un  droit 
de  300  livres,  bienlôt  abaissé  à  200  livres  pour  les  fils  de 
maîtres. 

Le  résultat  fut  de  faire  disparaître  la  classe  des  maîtres 
travaillant  pour  leur  compte,  qui  caractérise  le  système  des 
corps  de  métiers  :  il  était  trop  onéreux  de  payer  400  livres 
pour  faire  le  petit  négoce  qu'un  maître  avec  des  capitaux 
très  restreints  pouvait  faire  :  il  en  fallait  de  trop  considé- 
rables pour  mener  le  train  de  marchand,  et  toute  une  caté- 
gorie de  maîtres,  dans  une  situation  moyenne,  était  mainte- 
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nue  dans  l'état  d'ouvriers  travaillant  à  façon  au  service  des 
maîtres  marchands.  Ainsi  au  proQt  de  ces  derniers,  peu 
nombreux,  les  règlements  rendaient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile pour  les  maîtres  la  possibilité  de  sortir  d'un  état  pré- 
caire :  certains,  toutefois,  payant  le  droit,  travaillaient 
encore  à  leur  compte  sur  leurs  quatre  métiers  :  une  ordon- 
nance consulaire  du  8  mai  1731  vint  défendre  aux  mar- 
chands d'avoir  plus  de  deux  métiers,  leur  imposant  de  les 
faire  valoir  eux-mêmes  avec  leur  femme,  sans  compagnons 
ni  apprentis.  Dirigée  en  apparence  contre  les  gros  mar- 
chands, elle  donnait  le  coup  de  grâce  aux  petits. 

Le  règlement  de  1737  abolit  toutes  les  distinctions  : 
défense  est  faite  aux  maîtres-gardes  de  percevoir  le  droit  de 
marchand  qui  n'a  été  imposé  <<  que  pour  contribuer  d'au- 
tant plus  à  libérer  la  communauté  d'une  somme  de 
29700  livres  qui  doit  estre  acquittée  depuis  longtemps  ». 
Il  est  permis  à  tous  les  maîtres  «  de  fabriquer  ou  de  faire 
fabriquer  pour  toutes  sortes  de  personnes,  marchands  ou 
autres  indistinctement,  qui  voudront  en  ordonner,  soit  pour 
leur  usage  ou  même  pour  en  faire  le  commerce,  toutes  les 
étoffes  dont  la  fabrique  est  permise  par  le  présent  règle- 
ment, de  les  vendre,  acheter,  troquer,  échanger  et  débiter, 
tant  en  gros  qu'en  détail  ». 

Ce  régime  de  liberté  dura  peu  et  le  règlement  de  1744 
consacre  tout  un  litre  à  l'état  du  maître  ouvrier  à  façon  et 
à  celui  du  maître  marchand  fabriquant  ou  faisant  fabriquer. 
Ces  derniers  paient  un  droit  de  800  li%Tes. 

Ainsi  est  créée  une  aristocratie  qui  allait  devenir  toute 
puissante  et  réunir  des  richest^es  considérables.  De  nom- 
breux mémoires  s'élèvent  contre  ces  dispositions,  qui  sont 
par  certains  qualiiîées  de  monstrueuses,  faisant  des  maîtres 
ouvriers  un  troupeau  d'esclaves.  Jusqu'en  1791  la  manufac- 
ture fut  composée  des  deux  classes  et  un  mémoire  de  1788 
nous  apporte  un  écho  de  ce  qu'on  pensait  des  marchands. 
u  Autrefois  on  ne  connaissait  point  ces  désœuvrés  par  état 
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qui  se  décorent  aujourd'hui  du  titre  de  marchands  :  le  citoyen 
et  l'étranger  allaient  porter  à  l'ouvrier  même  les  fruits  de 
son  travail  :  tout  ouvrier  était  marchand  et  tout  marchand 
était  ouvrier.  La  fabrique  devait-elle  être  moins  régulière  ? 
Est-ce  donc  le  marchand  qui  forme  une  fabrique?  N'est-ce 
point  à  l'ouvrier  qu'elle  doit  tout  son  éclat?  Le  marchand 
sait  compter,  aulner,  faire  des  étiquettes  :  presque  toujours 
il  est  oisif.  L'artisan  seul  connait  les  règles,  il  est  adroit,  il 
est  laborieux.  La  question  n'est  plus  un  problème,  c'est  le 
travail  qui  fait  régner  les  arts,  et  la  mollesse  est  leur  tom- 
beau. >t 

Le  reproche  de  paresse,  à  une  époque  où  l'on  ne  compre- 
nait peut-être  pas  très  bien  le  rôle  important  que  joue  l'in- 
telligence dans  la  production,  où  seul  le  travail  manuel 
semblait  essentiel,  ne  serait  point  pour  nous  arrêter.  On  ne 
saurait  rien  déduire,  contre  l'organisation  corporative  quia 
favorisé  la  formation  de  deux  classes,  d'un  mémoire  inté- 
ressé. Mais  d'autres  faits  sont  là  qui  nous  font  comprendre 
combien  fut  oppressive  dans  la  communauté  la  classe  des 
marchands. 

Elle  réalisa  des  fortunes  considérables  :  en  1789  les 
maîtres  marchands  adressent  au  directeur  général  des 
finances  une  lettre  dans  laquelle  ils  font-  ressqrtir  qu'ils 
sont  400  et  réunissent  en  propriétés  mobilières  et  foncières 
plus  de  60  millions.  Ce  chiffre  nous  laisse  entrevoir  avec 
quelle  âpreté  au  gain  les  marchands  profilèrent  du  travail 
des  maîtres  ouvriers,  et  quel  abîme  la  richesse  creusait 
entre  eux.  Aussi  dès  1709  ces  derniers  réclament  un  tarif, 
et  en  1786  cette  question  fait  couler  du  sang.  Un  mémoire  ' 
des  maîtres  ouvriers  de  1780  expose  tristement  pourquoi  il 
est  urgent  de  fixer  les  prix  de  façon.  <•  Aucun  règlement  il 
est  vrai,  ne  nous  oblige  de  travailler  à  un  prix  insuffisant, 
mais  la  plus  impérieuse  de  toutes  les  lois,  la  loi  du  besoin 
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nous  impose  cette  cruelle  nécessité  :  nos  ateliers  ne  sont 
pas  des  forteresses  qu'il  soit  difficile  de  réduire  par  la  famine  : 
tous  les  jours  il  faut  vivre,  et  tous  les  jours  il  faut  du  tra- 
vail.  » 

Pendant  tout  le  xvin"  siècle,  et  surtout  dans  le  dernier 
quart  la  question  du  tarif  restera  posée,  et  la  solution  sera 
cherchée  avec  passion,  de  multiples  brochures  exposant  la 
situation  du  maitre  ouvrier,  détaillant  son  budget  qui  se 
solde  par  des  déficits,  déplorant  l'inhumanité  des  marchands 
trop  uniquement  préoccupés  de  faire  des  bénéfices,  et  de 
conquérir  l'influence. 

Contre  eux  des  révoltes  éclatent.  Ils  obtiennent  le  règle- 
ment de  1744;  aussitôt  un  mouvement  considérable  agite 
maîtres  ouvriers  et  compagnons,  mouvement  qui  prend  la 
forme  d'une  véritable  grève.  Le  matin  du  3  août  1744  ils  se 
rassemblent  dans  une  rue  avoisinant  la  maison  de  la  com- 
munauté, puis  se  séparant  en  deux  bandes  ils  s'en  vont  par 
la  ville,  montant  aux  ateliers,  débauchant  ceux  qui  tra- 
vaillent. Lorsqu'ils  se  réunissent  c'est  pour  proposer  «  d'im- 
poser une  amende  de  24  livres  à  ceux  qui  continueraient  de 
travailler  »  tant  qu'on  n'aurait  pas  satisfaction.  Et  jusqu'en 
1763  k  chaque  instant  la  ville  est  en  émoi,  les  marchands 
triomphant,  leur  règlement  restant  en  vigueur,  les  maîtres 
ouvriers  s'efforçant,  en  un  interminable  procès,  de  le  faire 
rapporter,  et  menaçant  de  mort  ceux  d'entre  eux,  soupçon- 
nés de  complaisance  pour  les  marchands.  Des  placards 
s'étalent  aux  portes  des  maisons  qu'habitent  ceux  que  pour- 
suit le  ressentiment  de?  maîtres  ouvriers,  et  un  ancien 
mallre-garde  ouvrier  est  ainsi  prévenu  de  son  sort.  Au- 
dessous  du  dessin  d'une  potence  on  lit  '  : 

Biron  sois  en  assurance 

Des  marchands  tu  auras  lu  récompense, 

1.  Ai-chives  municipales  de  Ljod,  Fonds  de  la  Grande  Fabrique.  V*  201- 
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Et  des  compagnons  la  potence  ; 
C'est  ton  dernier  Fessort, 
Nous  te  jugeons  ft  mort. 
C'est  sans  appel  que  tu  partiras 
Si  notre  procès  nous  ne  gagnons  pas, 
Aussi  bien  que  tes  associes 
Qui  ont  fait  des  assemblées 
Pour  nous  mettre  sûrement 
Sous  la  direction  des  marchands. 
Tu  es  un  second  Damiens 
Qui  a  commis  le  plus  noir  forfait 
De  tous  les  brigands  parfaits. 
Tu  en  fais  de  même  dans  la  fabrique  : 
Tu  comet  toutes  sortes  de  crimes 
Tu  mets  tous  les  maitres  à  la  misère, 
Pour  avoir  de  quoy  te  satisfaire. 
Sois  persuadé  que  tu  n'as  pas  longtemps  à  régner; 
Gueux,  coquin,  misérable, 

Tu  seras  un  jour  comme  une  brebis  à  la  gueule 
[du  loup 

Je  m'appelle  sams-qdartieb. 

Cette  hostilité  ne  se  manifesta  pas  sealement  dans  les 
moments  de  crises  où  la  raison  est  souvent  annihilée  par  la 
violence,  où  se  déchaînent  tous  les  mauvais  instincts,  où 
domine  sur  la  majorité  apeurée  ou  craignant  de  se  compro- 
mettre une  minorité  de  meneurs  qui  ont  tout  à  gagner  dans 
le  trouble.  Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  événements 
de  la  rue  que  la  lutte  de  classes  prit  son  expression  :  pour 
être  moins  brutale  elle  ne  laissa  pas  que  de  se  manifester  à 
tous  moments  dans  le  sein  de  la  communauté,  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  corporative. 

Pour  veiller  à  l'observation  des  règlements  et  gérer  les 
affaires  de  la  communauté  uo  certain  nombre  de  maîtres 
étaient  nommés  qui  prenaient  le  titre  de  maîtres  jurés, 
maîtres-gardes  ou  syndics.  Dans  la  Grande  Fabrique  la  ten- 
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dance  se  dessina  vite  d'éliminer  les  maUres  ouvriers  de  l'ad- 
miaistration  et  les  raisons  en  sont  exposées  très  nettement 
dans  un  mémoire  fourni  par  les  maîtres  marchands  contre 
le  règlement  de  1737  qui  nommait  un  nombre  égal  de 
maîtres-gardes  marchands  et  ouvriers,  x  Le  nombre  de 
quatre  maitres-gardes,  dit  le  mémoire,  seroit  un  danger 
pour  ta  subordination  que  doit  l'ouvrier,  simple  mecha- 
nique,  au  maître  marchand  qui  a  l'intelligence  elles  lumières. 
La  saine  administration  voudrait  qu'on  n'appelât  aux  fonc- 
tions de  maîtres-gardes  que  le  moins  d'ouvriers  possible  ». 
Pour  an-iver  à  cette  subordination  les  maîtres  marchands 
s'efTorcèrent  de  réduire  à  la  minorité  le  nombre  des  maîtres- 
gardes  ouvriers.  Le  règlement  de  1554  prévoit  la  nomina- 
tion de  quatre  maîtres-gardes  dont  deux  marchands  et  deux 
ouvriers.  Celui  de  1667  élève  ce  nombre  à  six;  deux  sont 
élus  par  la  communauté  représentée  par  30  maîtres  choisis 
par  le  Consulat,  qui  désigne  en  outre  les  quatre  autres 
maitres-gardes.  Composé  de  l'aristocratie  marchande  le 
Consulat  fut  favorable  aux  marchands,  et  en  1668  les 
maîtres  ouvriers  adressent  au  roi  une  requête,  lui  remon- 
trant qu'ils  sont  opprimés  et  réduits  en  servitude,  lui 
demandant  qu'à  l'avenir,  parmi  les  maîtres-gardes,  il  y  ait 
trois  maîtres  marchands  et  trois  maîtres  ouvriers  «  pour 
obvier  à' toutes  les  entreprises  que  les  maîtres  marchands 
pourroient  faire  sur  eux  »,  ajoutant  que  "  comme  on  n'en 
peut  douter,  les  maUres  marchands  et  les  maîtres  ouvriers 
ne  sont  qu'un  corps,  ils  doivent  sans  difficulté  les  uns  el  les 
autres  en  partager  les  honneurs  ».  Le  mémoire  ajoute  que 
les  maîtres  marchands  s'étonneront  peut-éfrei<  que  des  gens 
qui  estoient  dans  ia  misère,  comme  ils  s'en  plaignent, 
demandassent  à  remplir  de  semblables  charges  que  la  bien- 
séance obligeoit  à  soutenir  avec  dignité  et  avec  quelque 
esclat  ;  qu'il  estoit  impossible  que  les  maîtres  ouvriers  qui 
ont  besoin  de  leur  travail  pour  subsister,  puissent  remplir 
ces  devoirs  que  cette  charge  impose,  dont  les  principaux 
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sont  d'estre  presque  toujours  en  visite  et  dans  les  assem- 
blées pour  le  bien  du  négoce.  »  A  cela  les  maîtres  ouvriers 
répondent  d'avance  :  «  Si  la  misère  peut  servir  de  prétexte 
pour  les  exclure  de  la  jurande,  c'est  aux  mattres  marchands 
qu'ils  en  ont  l'obligation,  puisque  ce  sont  eux  qui  leur 
otent  les  moyens  de  subsister,  »  concluant  de  la  situation 
qui  leur  est  faite  par  le  règlement  »  les  maître»  marchands 
ayant  entrepris  de  les  assujettir  et  ayant  cessé  de  les  regar- 
der comme  leurs  confrères,  avoient  honte  à  présent  de  les 
voir  assis  parmi  eux  et  participer  aux  dignités  et  aux  hon- 
neurs de  la  communauté.  » 

Les  maîtres  ouvriers  firent  opposition  k  l'exécution  de 
l'arrêt  du  13  mai  1667  portant  homologation  du  règlement, 
et  ils  obtinrent  par  arrêt  du  2  novembre  1700  que  dans  le 
nombre  des  six  maîtres-gardes  il  y  ait  toujours  deux  maîtres 
ouvriers.  L'égalité  fut  rétablie  par  le  règlement  de  1737  : 
mais  celui  de  1744  revint  au  régime  antérieur  et  jusqu'en 
1777  sur  les  six  maîtres-gardes  il  y  eut  quatre  marchands 
et  deux  maîtres  ouvriers.  La  nouvelle  communauté  fut  régie 
de  1777  à  1791  par  quatre  maîtres-gardes  de  chaque 
classe. 

L'inégalité  ne  porta  pas  seulement  sur  le  nombre  de  charges 
attribuées  aux  maîtres  ouvriers,  mais  aussi  sur  les  fonc- 
tions. À  tour  de  rôle  les  maîtres-gardes  devaient  tenir  le  bu- 
reau, c'est-à-dire  inscrire  apprentis,  compagnons  et  maîtres, 
toucher  le  montant  des  droits,  recevoir  les  amendes,  traiter 
avec  les  fournisseurs,  etc.  Réclamant  l'égalité  des  charges, 
les  maîtres-gardes  ouvriers  demandèrent  à  tenir  le  bureau  à 
leur  tour  :  une  ordonnance  consulaire  du  18  décembre  1698 
leur  donna  un  semblant  de  satisfaction  :  il  est  édicté  que 
les  maîtres-gardes,  quelle  que  soit  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent,  auront  la  gestion,  mais  à  condition  de  verser 
une  caution  préalable  de  5000  livres.  C'est  ce  que  reproduit 
l'arrêt  du  26  décembre  1702  :  le  bureau  sera  tenu  alterna- 
tivement chez  les  maîtres-gardes  marchands  et  ouvriers,  à 
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charge  par  les  uns  el  les  autres  de  donner  caution  solvable 
de  5000  livres.  Cette  exigence  éliminait  les  mailres 
ouvriers  :  en  vain  réclament-ils  en  4740  et  1744  ;  le  règle- 
ment de  4744  plus  formellement  encore  les  laisse  à  part, 
ne  les  appelant  même  pas  aux  rendements  de  comptesetà  la 
transmission  des  deniers  et  titres  qui  se  passent  entre  le$ 
maîtres  marchands  sortant  d'exercice  et  ceux  y  rentrant. 
Dans  leurs  observations  sur  le  règlement,  les  maîtres-gardes 
ouvriers  remai-qiient  que  cet  article  «  prouve  clairemenl 
que  les  maîtres-gardes  marchands  sont  les  maîtres  abso- 
lus de  la  communauté.  »  Toutefois  les  maître»  ouvriers 
semblent,  sur  ce  point,  avoir  protesté  surtout  pour  le  prin- 
cipe. Ils  comprenaient  toutes  les  difficultés  que  présentait 
une  gestion  aussi  importante  que  celle  de  la  communauté, 
el  quelles  responsabilités  aurait  pu.  entraîner  une  erreur 
dans  tes  comptes  que  ne  pouvaient  tenir  que  ceux  qui  étaient 
familiarisés  avec  le  maniement  des  livres  de  commerce.  II 
est  vrai  que  la  présence  d'un  comptable  qui  fut  toujours 
attaché  à  la  communauté  était  faite  pour  les  rassurer. 

La  distinction  des  maîtres  marchands  et  des  maîtres 
ouvriei-s,  et  leur  antagonisme  se  révèle  encore  maintes  fois, 
et  pour  citer  une  dernière  preuve  typique  de  la  relative coii- 
tiance  que  chaque  classe  avait  en  la  partialité  de  l'autre  il 
nous  faut  prendre  un  article  parmi  beaucoup  d'autres,  du 
i-èglement  de  4737.  L'apprenti  avant  de  passer  compagnon, 
devait  faire  une  sorte  de  chef-d'œuvre  qui  consistait  en 
11  une  auni!  de  l'étoffe  de  l'espèce  de  celles  h  la  fabrique 
desquelles  il  aura  travaillé  pendant  son  apprentissage  »  et 
ce,  en  présence  des  maîtres-gardes.  Mais  il  y  avait  des 
apprentis  formés  par  des  maîtres  ouvriers  et  d'autres  par 
des  maîtres  marchands.  Le  règlement  impose  pour  l'examen 
des  premiers  la  présence  dos  maîtres-gardes  marchands, 
celle  des  maîtres-gardes  ouvriers  étant  exigée  pour  l'épreuve 
des  seconds.  Eux  seuls,  ou  trois  d'entre  eux  au  moins  cer- 
tiOaienl  sur  l'acte  avoir  été  présentés.  Toutefois  il  n'était 
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pas  ÎDterdtt  aux  nmîtrea-gardes  âe  l'une  ou  l'autre  classe 
d'assister  à  tous  les  examens  «  mesme  de  s'opposer  à  ce  qui 
pourroit  se  passer  contre  l'ordre  et  l'équité  n. 


Si  à  la  rigueur  on  peut  expliquer  l'âpreté  de  la  lutte  qui 
se  continua  pendant  toute  là  durée  de  la  comiiiunauté entre 
marchands  et  maîtres,  par  les  exigences  de  l'industrie,  on  ne 
saurait  faire  valoir  ces  raisons  lorsqu'il  s'agit  de  l'adminis- 
tration de  la  Confrérie.  Au  seuil  de  la  chapelle,  pense-t-ôn, 
durent  s'arrêter  les  compétitions,  et,  à  cerfaîns  moments 
l'idéal  religieux  dut  unir  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté dans  un  même  élan  de  piété  et  de  charité.  Là  il  dut 
vraiment  créer  non  la  paix  sociale  si  compromise  par 
ailleurs,  tout  au  moins  faire  observer  une  bienfaisante  trêve 
de  Dieu. 

Il  n'en  fut  rien.  La  Confrérie  était  administrée  par  des 
dignitaires  élus  appelés  les  courriers.  Au  sujet  de  leur  nomi- 
nation la  même  ambition  des  marchands  se  révéla  que  pour 
la  désignation  des  maitres-gardes,  avec  cette  différence 
qu'ils  arrivèrent  à  éliminer  complètement  les  maîtres 
ouvriers.  Jusqu'en  1737  les  courriei-s  élus  au  nombre  de 
quatre  étaient  choisis  indifféremment  dans  les  deux  classes. 
Dans  un  esprit  fort  équitable  le  règlement  de  1737  déclare 
ic  des  quatre  maitres  courriers  charger  de  régir  les  affaires 
de  la  Chapelle,  il  yen  aura  toujours  deux  du  nombre  des 
maîtres  marchands  et  deux  maitres  ouvriers  travaillant  à 
façon  1'.  Cela  ne  fît  point  l'affaire  des  premiers  qui,  adressant 
des  remontrancesau  roi  au  sujet  du  règlementde  1 737  lui  mon- 
trèrent en  ces  termes  le  double  inconvénient  de  la  nomination 
des  maitres  ouvriers  à  la  charge  de  courriers.  «  Le  premier  est 
que  en  les  admettant  à  ces  fonctions  honorifiques,  on  établit 
entre  eux  une  espèce  d'éf^alité  qui  éloigneroit  infaitlible- 
mcnt  les  ouvriers  de  la  defference  qu'ils  doivent  avoir  pour 
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les  marchands  :  il  n'est  pas  possible,  avec  l'éducalion  ordi- 
nairement imparfaite  qu'ils  ont  reçue,  que,  se  voyant  asso- 
ciés à  eux  dans  ces  places,  ils  ne  perdent  quelque  chose  de 
la  docilité  que  leur  état  exige  dans  les  autres  opérations  par 
rapport  aux  maîtres  marchands  :  il  y  aui>oit  aussi  de  l'in- 
décence qu'ils  les  précédassent  à  l'office  divin.  La  deuxième 
raison  qui  résiste  à  cette  nouveauté  est  que  les  effets  et  tes 
deniers  de  la  chapelle  estant  d'une  valeur  très  considérable 
ils  ne  paroissent  pas  pouvoir  estre  confiés  sans  danger  à  des 
personnes  dont  la  muabilîté  est  le  plus  souvent  bien  incer- 
taine et  il  y  auroit  par  conséquent  peu  de  seureté  pour  le 
reliquat  des  comptes  à  la  Bn  de  leur  administration.  » 

Ces  raisons,  peu  charitables  et  bien  éloignées  de  l'idéal 
chrétien  de  fraternité  qui  devait  être  l'enseignement  de  la 
Confrérie,  prévalurent.  Le  règlement  de  1744  porte  que 
«  les  quatre  courriers  employez  ordinairement  à  régir  les 
affaires  de  la  Chapelle  et  Confrairie  de  ladite  communauté 
seront  à  l'avenir  choisis  dans  la  classe  des  maîtres  mar- 
chands. i>  En  vain  les  maîtres  ouvriers  protestent  :  le 
21  août  1759  dans  une  réunion  où  ils  devaient  examiner  le 
règlement  de  1744  pour  faire  connaître- sur  quels  articles 
portaient  principalement  leurs  plaintes,  ils  déclarent  que 
celui  qui  les  exclut  de  la  charge  de  courriers,  «  quoiqu'il  ne 
soit  d'aucune  conséquence  pour  la  manutention  du  bon 
ordre  dans  la  manufacture,  neantraoius  démontre  que  l'es- 
prit de  domination  qui  est  l'ame  du  règlement  de  1744  en  a 
dicté  les  articles  principaux  »  :  ils  ajoutent  qu'il  y  a  grande 
injustice  à  ne  pas  nommer  deux  maîtres  ouvriers  puisque 
leur  maîtrise  est  égale  à  celle  des  maîtres  marchands 
«  excepté  neantmoins  que  la  différence  de  fortune  ne  fut 
préférable  à  celle  de  la  probité  qui  n'est  pas  moins  en  pra- 
tique chez  les  maîtres  ouvriers  que  chez  tes  maîtres  mar- 
chands M  . 

Malgré  ces  plaintes  très  dignes  les  maîtres  ouvriers  restè- 
rent exclus  de  l'administration  de  la  confrérie  et  désormais 
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s'en  désintéressèrent.  La  saisie  des  biens  de  la  chapelle  en 
1776  ne  les  émut  pas  outre  mesure. 

Et  cependant  le  peuple  était  attaché  à  ses  croyances  :  tous 
les  artisans  furent  froissés  dans  leur  conscience,  au  même 
titre  que  les  ouvriers  en  soie  le  furent  par  leur  exclusion  de 
la  confrérie,  par  ta  suppression  des  chapelles  des  commu- 
nautés d'arts  et  métiers  et  leur  saisie  en  1776,  Une  lettre  du 
prévôt  des  marchands  adressée  à  M'  fiertin,  intendant  de 
Lyon,  le  29  octobre  1776,  nous  le  montre  :  elle  est  un  docu- 
ment d'une  portée  générale  pour  toutes  les  corporations 
lyonnaises.  «  Jeudi  dernier  à  6  heures  du  matin,  écrit  le 
Prévôt  des  marchands,  on  vit  au  coin  de  la  rue  de  la  Cage 
un  placard  imprimé  en  caractères  dont  les  papetiers  se 
servent  pour  faire  les  écriteaux,  par  lequel  il  étoit  ordonné 
—  De  par  le  Roy,  à  toutes  femmes  et  fiUes  ayant  des 
papillons,  coulants,  bagues  et  autres  joyaux  de  cette 
espèce  de  les  porter  à  l'hôtel  de  la  Monnoye  afin  que  le 
produit  qui  en  résulteroit  fut  affecté  par  M.  l'Intendant 
à  la  liquidation  des  dettes  des  Communautés  :  h  delTaut  par 
elles  de  ne  pas  se  soumettre  au  présent  ordre  lesdits  joyaux 
leur  seroient  enlevés  de  force  —  ».  Plusieurs  enlèvements 
de  bijoux  eurent  lieu  en  effet,  avec  violence,  et  le  prévôt 
des  marchands  déclare  que  tout  le  peuple  croit  à  cette  fable 
ajoutant  :  »  Je  ne  vous  dissimulerai  donc  pas,  Mgr,  que  ce 
qui  a  pu  engager  le  peuple  à  se  laisser  aller  à  la  crédulité 
et  à  l'impression  que  les  mal  intentionnés  veulent  lui  don- 
ner est  la  saisie  des  chapelles  des  confrairies  qui  ne  doivent 
rien  à  personne,  le  peu  de  décence  et  de  célérité  que  malgré 
les  ordres  de  M.  de  Flesselles  et  la  bonne  volonté  de  M.  de 
Lorme,  séquestre  desdits  effets,  leurs  subalternes  ont  mis 
dans  cette  opération.  J'ai  employé  tous  les  moyens  que  j'ai 
cru  convenables  pour  prévenir  le  mal  :  je  fais  mon  possible 
pour  le  combattre,  Dieu  veuille  que  je  le  détruise.  J'ai  à  cet 
effet  placé  des  gens  affidés  dans  les  carrefours  et  les  caba- 
rets afin   d'anéantir  le  préjugé  qui  existe  et  j'ai  expressé- 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


IliaTOIRE  COUPAHEG    t 


ment  recommandé  aux  orfèvres  de  guérir  de  leurs  lerreiirs. 
ainsi  que  tes  femmes  et  filles  qui  iroient  chez  eux  pour  y 
vendre  leurs  joyaux  ':  » 

L'hialoire  de  la  Confrérie  de  la  Grande  Fabrique  qui  eiil 
du  rester  en  dehors  de  toutes  les  compétitions,  fait  com- 
prendre dans  une  certaine  mesure  l'explosion  d'irrespect 
pour  les  traditions  religieuses  qui  éclata  à  la  Révolution. 
Jusqu'en  i74-4,  la  Confrérie  est  un  groupement  tout  idéal 
autour  de  l'idée  religieuse,  et  l'union  dans  la  foi  qui  pré- 
céda l'union  dans  le  travail,  semble  devoir  dominer  et  diri- 
ger ce  dernier.  Par  quelle  erreur  de  vaine  ambition  en  vint- 
on  à  chasser,  nous  avons  vu  en  quels  termes,  les  maîtres 
ouvriers  de  la  Confrérie  ?  Certains,  sans  discuter,  s'inoli- 
nèrent,  mais  beaucoup  ne  durent-ils  pas  s'étonner  de  la  dif- 
férence qu'il  y  avait  entre  l'admirable  enseignement  clicé- 
tien  et  le  mesquin  esprit  de  ceux  qui  voulaient  l'accaparer 
et  en  faire  un  instrument  d'oppression  de  plus.  Pouvaient- 
ils  désormais  s'incliner  en  tout  abandon  de  conscience  devant 
les  hautes  leçons  de  l'Église  alors  que  .dans  son  sein  les 
marchanda  déclaraient  qu'il  y  aurait  de  l'indécence  à  ce  que 
les  maîtres  ouvriers  <■  les  précédassent  à  l'office  divin  », 


La  très  rapide  incursion  que  nous  venons  de  faire  dans 
riiistoire  de  la  communauté  des  maîtres  ouvriers  en  drap» 
d'or,  d'argent  et  de  sbie,  nous  montre  que  la  paix  sociale  n'y 
fut  point  réalisée.  Nous  avons  trouvé  toutes  les  formes  que 
révèlent  à  l'heure  actuelle  les  revendications  ouvrières,  nous 
avons  aussi  vu  la  distinction  très  nette,  l'antagonisme  du 
capital  prépondérant  et  dii  travail.  Il  nous  est  donc  bien 
permis  de  conclure  qu'un  retour  à  l'Organisation  corpora- 
tive, pour  ce  métief  du  moins,  ne  lui  apporterait  pas 
l'apaisement  pour  toujours. 

1.  Archives  municipales  de  Lyon.  Chappe  VI,  HH.  55  S  62  y. 
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Loin  de  nous  l'idée  de  généraliser  et  de  poser  en  principe 
que  partout  la  réglementation  dévia  en  faveur  des  plus  puis- 
sants et  des  plus  riches.  Dans  les  corps  d'état  peu  nom- 
breux il  y  eut  vraiment  une  influence  bienfaisante,  une  dis- 
cipline sans  oppression  résultant  de  l'organisation  en  com- 
munauté. Mais  nous  ne  saurions  retrouver  de  nos  jours  les 
conditions  qui  ont  fait  son  succès,  la  stabilité  des  ouvriers 
qvi'assuraîent  les  distances  séparant  les  villes,  t'étroitesse 
du  marché  des  produits  qui  s'étendait  au  plus  sur  une  pro- 
vince, l'influence  restreinte  du  capital  nécessaire  pour  s'éta- 
blir maître.  Le  monde  entier  constitue  aujourd'hui  un  marché 
unique;  la  majorité  des  ouvriers  est  appelée  à  rester  dans  sa 
condition  sans  grande  chance  d'arriver  au  patronat  et  elle 
s'organise  définitivement  :  les  grandes  découvertes  ont  boule- 
versé les  conceptions  du  travail  et  de  la  vie.  Il  faut  que  le  pro- 
grès se  fasse  dans  tous  les  domaines,  c'est  pourquoi  nous  ne 
saurions  nous  retourner  vers  le  passé  et  lui  emprunter  des 
règles  qui  furent  bonnes  pour  un  état  social  disparu.  Cher- 
chons seulement  à  le  bien  connaître,  et  il  nous  inspirera,  il 
nous  donnera  de  précieuses  indications  en  nous  montrant 
qu*il  n'y  a  pas  de  formule  qui  puisse  assurer  immuablement 
le  bonheurde  l'humanité,  que  les  améliorations  sont  lentes, 
que  le  présent  doit  être  fait  autant  de  souvenirs  du  passé 
que  d'aspirations  d'avenir. 

Justin  GODAKT, 

Docteur  en  droit, 

Arocat  près  la  Cour  d'Appel  de  I.yon, 
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DE   LA 

RÉPARTITION   DE  LA  PROPRIÉTÉ 

SOUS  L'ANCIEN  RÉGIME,  EN  GUYENNE 


La  question  de  l'état  des  classes  rurales  sous  l'ancien 
régime,  sur  laquelle  il  a  déjà  été  tant  écrit,  a  toujours  le 
privilège  d'attirer  l'attention,  et  semble  toujours  d'actualité. 
De  nouvelles  recherches  sur  ce  9ujet  vont  sans  doute  être 
provoquées  par  l'heureuse  idée  qu'a  eue  la  Société  des 
études  historiques  de  mettre  au  concours  une  étude  sur  les 
classes  rurales,  pendant  une  période  déterminée  de  l'ancien 
régime,  dans  une  partie  quelconque  de  la  France.  Ayant 
eu  l'occasion  d'en  faire  quelques-unes  sur  la  généralité  de 
Bordeaux,  notamment  au  point  de  vue  de  la  ditfusion  de  la 
petite  propriété  foncière  au  xvni*  siècle,  nous  croyons  qu'il 
n'est  pas]  sans  intérêt  d'apporter  de  nouvelles  preuves  de  ce 
fait  depuis  longtemps  connu,  mais  encore  parfois  contesté, 
et  souvent  inexactement  interprété  soit  en  bien,  soit  en  . 
mal,  du  grand  développement  de  la  petite  propriété  fon- 
cière avant  la  Révolution,  au  moins  dans  cerlaines  régions  ' 
de  la  France,  du  nombre  desquelles  est  celle  qui  est  ici  envi- 
sagée. 

Nous  établirons  d  abord  le  fait  lui-même  :  nous  tâcherons 
ensuite  d'en  voir  la  portée  et  les  conclusions  qu'il  convient 
d'en  tirer. 

Notre  source  principale  est  constituée  par  les  rôles  d'im- 
positions, malheureusement  assez  peu  nombreux,  conservéa 
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ain  Archives  départementales  de  la  Gironde  '.  On  a  parfois 
contesté  la  valeur  de  celte  sorte  de  documents,  et  nous 
reconnaissons  volontiers  qu'il  serait  extrêmement  hasar- 
deux, pour  ne  pas  dire  phis,  d"y  chercher  des  renseigne- 
nients  sur  la  valeur  des  terres,  ou  sut  l'importance  vraie  des 
revenus,  on  même  sur  la  fortune  respective  des  contri- 
buables qui  y  figurent  :  trop  de  causes  d'erreurs  volon- 
taires ou  involontaires  y  sont  réunies  pour  qu'il  y  ait  lieu 
de  leur  accorder,  à  ce  point  de  vue,  quelque  confiance. 
Mais  il  n'est  nullement  chimérique  de  vouloir  les  consulter 
pour  connaître  le  nombre  des  contribuables,  et  la  pro- 
venance de  leurs  revenus  (propriété  du  sol,  exploitation 
du  sol,  industrie,  commerce,  etc.)  ;  et  cela  est  d'autant 
moins  chimérique  que  l'on  se  rapproche  davantage  de  la 
fin  du  règne  de  Louis  XVI,  car,  à  mesure  que  le  temps 
s'écoula,  la  part  do  désordre,  de  la  confusion  et  de  l'erreur 
y  devint  certainement  moins  considérable.  Quand,  pour  une 
même  paroisse,  des  rôles  d'impositions  différentes,  d'ori- 
gine différente,  de  dates  différentes,  donnent  des  résultats 
à  peu  près  concordants,  on  peut  être  assuré  de  toucher  là 
du  doigt  la  réalité  historique.  Les  erreurs  d'inscription  et  les 
confusions  qui  ont  certainement  pu  s'y  glisser,  s'y  corrigent 
les  unes  par  les  autres,  et  l'on  peut  y  trouver  sinon  une 
exactitude  mathématique  qu'il  ne  faut  pas  prétendre  y 
chercher,  du  moins  une  approximation  suffisante.  Nous  nous 
.  sommes  livré,  autant  que  la  pénurie  des  matériaux  le  per- 
met, à  ces  comparaisons  de  rôles  :  rôles  de  vingtième  et  rôles 
de  taille  réelle,  qui  indiquent  les  propriétaires  de  terres,  y 
compris  les  propriétaires  forains,  et,  à  partir  de  1789,  y 
compris  les  ci-devant  privilégiés  :  rôles  de  capitation  et 
rôles  de  taille  personnelle,  où  apparaît  la  population  effec- 
tive, du  moins  la  population  roturière,  des  différentes  loca- 
lités; rôles  de   taille  tarifée,  en  général  plus  exphcites,  et 

1.  C.  6S5,  2623,  2627,  263-,  2674,  3036,  3046,  3052,  3139,  3741,  4856. 
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donnait  une  foule  d'indications  diverses.  Je  crois  qu'il  est 
impossible  de  se  livrer  à  cet  examen  sans  être  frappé  de  la 
proportion  considérable  de  détenteurs  du  sol,  par  rapport 
à  l'ensemble  de  la  population  et  de  l'extrâme  démocrati- 
sation, s'il  est  permis  d'employer  ce  mot,  de  la  propriété 
foncière,  puisque  les  plus  humbles  métiers  de  campagne, 
des  maçons,  des  tonneliers,  des  charrons,  des  brassiers, 
des.  journaliers,  figurent  parmi  les  bien-tenants,  et  que 
même  des  professionnels  de  la  mendicité  se  remarquent  sur 
cette  liste,  ce  qui  ne  fait  d'ailleurs  l'éloge  ni  de  ces  profes- 
sionnels, ni,  d'autre  part,  des  avantages  que  procurait  à 
ses  détenteurs  ta  propriété  de  quelques  parcelles  de  ter- 
rain, 

.  Les  quelques  exemples  ci-dessous  cités,  empruntés  aux 
différentes  régions  de  la  généralité  de  Bordeaux,  feront,  je 
crois,  ressortir  ce  fait  historique  important. 

A  Cantenac,  en  Médoc,  lors  d'un  arpentement  fait  en 
1743,  les  participants  sont  au  nombre  de  138;  déduction 
faite  de  15  particuliers  possédant  la  maison  qu'ils  habitent, 
mais  ne  possédant  point  de  terre,  et  de  5  autres  n'occupant 
Je  sol  qu'à  titre  de  métayers,  il  reste  118  propriétaires  fon- 
ciers. En  1765,  cette  même  paroisse  comptait  232taillables. 
Bien  qu'un  élément  nous  manque,  à  savoir  le  nombre  des 
propriétaires  forains  compris,  parmi  ces  118,  il  ressort  des 
chiffres  ci-dessus  qu'à  Cantenac,  près  de  la  moitié  de  la 
population  possédait  des  biens-fonds.  St.-Laurent  en  Médoc 
offre  en  1732  une  proportion  à  peine  inférieure;  sur 
91  taillables,  37  possèdent  du  sol,  54  n'en  possèdent  point. 

A  Sadirac  (canton  de  Créon,  dansTEulre-deux-Mars),  en 
1781,  les  taillables  sont  au  nombre  de  31i  :  les-  cotes  de 
taillables  sur  le  rôle  du  vingtième  des  biens-fonds  atteignent 
celui  de  216, 

A  Saint-Loubès  (canton  du  .Carbon-Blanc) ,  494  tail-; 
.labiés  en  1765  :  349  contribuables  au  vingtième  des  biens- 
fonds  eir,17o7,  35.3  en  1789.       ;    , 
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Saint-Gervais  [canton  de  Saint- André  de  Cubzac,]  pré- 
sente en  1732,  sur  213  cotes  de  taille,  51  de  métayers,  15 
de  non-propriétaires  (encore  parmi  ceux-ci  en  est-il  qui 
sont  propriétaires  de  leur  maison)  et  147  de  propriétaires 
de  terres. 

Il  est  remarquable,  d'ailleurs,  que  les  maisons  louées 
étaient  dans  les  campagnes  une  exception  extrêmement 
rare  :  des  paroisses  considérables  en  offrent  souvent  à  peine 
un  ou  deux  exemples;  on  peut  aifirmer,  à  peu  de  chose 
près,  que  dans  cette  région  de  la  France  chaque  famille 
rurale  possédait  le  toit  modeste  qui  l'abritait. 

A  Cadillac  en  Fronsadois,  on  relève,  contre  187  articles 
de  taille  en  1765,  121  articles  de  vingtième  en  1789  ;  à  Saint- 
Romain  en  Fronsadois,  ces  nombres  sont  respectivement  de 
400  et  de  283  ;  à  La  Lande  en  Fronsadois,  de  203  et  de  204. 
Là  encore  il  faut  tenir  compte  d'un  élément  qui  n'apparaît 
pas  dans  ces  chiffres,  à  savoir  du  nombre  des  propriétaires 
forains  :  tout  en  admettant  que  cette  catégorie  soit  forte- 
ment représentée  dans  le  nombre  de  cotes  de  vingtième  cité 
plus  haut,  il  reste  certain  que  la  population  de  ces  villages 
jouissait,  dans  une  forte  proportion,  de  quelque  possession 
territoriale. 

Le  rôle  de  taille  tarifée  de  Saint-Sulpice  de  Saint-Émi- 
lion  pour  1786,  plus  explicite,  qui  indique,  sur  environ  350 
contribuables,  78  fermiers  ou  métayers ,  1 1  individus 
dépourvus  de  terres,  et  environ  260  propriétaires  fonciers  : 
celui  de  Parsac  en  Puynormand  {canton  de  Lussac,  arron- 
dissement de  Libourne),  qui  pour  1732  porte  34  cotes  fon- 
cières sur  59,  fortifient  encore  ces  conclusions. 

Dans  une  région  beaucoup  plus  déshéritée,  le  Pér^rd, 
une  semblable  répartition  de  la  propriété  territoriale  ressort 
des  rôles  de  Tocane  (canton  de  Mnntagrier,  arrondisse- 
ment de  Ribérac)  où  en  1732,  sur  306  articles  taillables,  65 
seulement  ne  sont  pas  fonciers;  de  Saussignac  (canton  de 
Sigoulès,  arrondissement  de  Rergerac)    :  sur    213  articles 
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taillablea  en  1744,  49  seulement  n'y  sont  pas  fonciers;  de 
La  Roque-Gajac  (canton  de.Sarlat)  :  sur  116  cotes  de  taille 
en  1732,  74  sont  foncières  :  le  reste  se  partage  &  peu  près 
également  entre  les  métayers,  et  les  individus  n'occupant 
aucun  fonds. 

Les  élections  d'Agen  et  de  Condom,  dont  le  régime  fis- 
cal était  très  différent  de  celui  des  contrées  qui  précèdent, 
car  c'étaient  des  pays  de  taille  réelle,  n'en  différaient  point 
au  point  de  vue  de  la  répartition  de  la  propriété.  L'arpente- 
ment  fait  en  1763-1764  à  Lalfitte,  près  Clairac  (Lot-et^ 
Garonne]  montre  422  personnes  se  partageant  le  sol  de 
cette  juridiction,  dont  208,  il  est  vrai,  réduites  à  moins 
d'une  carterée,  et  35  autres  plus  déshéritées  encore,  leur 
part  se  réduisant  à  moins  d'un  quartonat,  le  quart  de  la 
carterée.  De  ces  422  gros,  moyens,  petits  ou  très  petits 
propriétaires,  228  habitaient  des  paroisses  autres  que 
LafBtte  :  sachant  d'autre  part  que  les  capités  de  Laffitte 
étaient  à  peu  près  à  cette  même  date  au  nombre  de  219,  il 
est  facile  de  conclure  que  dans  cette  paroisse  presque 
tout  le  monde  possédait  au  moins  un  lopin  de  terre. 

A  Dunes  (qui  est  aujourd'hui  dans  le  Tarn-et-Garonne, 
arrondissement  de  Moissac,  mais  qui  faisait  alors  partie  du 
Condomois),  sur  les  685  articles  de  taille  que  porte  un  rôle 
très  net  et  très  explicite  de  1763,  214  se  réfèrent  à  des 
contenances  de  moins  d'une  cartelade,  365  à  des  conte- 
nances de  1  à  10  cartelades.  On  est  donc,  ici  aussi,  en  pré- 
sence d'un  grand  développement  de  la  petite  propriété.  Si, 
au  lieu  de  considérer  la  terre,  on  considère  l'homme  lui- 
même,  on  constate  également  une  proportion  considérable 
de  propriétaires;  il  suffit  pour  cela  de  retrancher 'de  ces 
685  articles  les  277  qui  se  rapportent  à  des  propriétaires 
forains,  d'y  ajouter  d'autre  part  115  individus  taxés  à  la 
capitation  comme  habitant  la  juridiction  de  Dunes,  mais 
non  taxésà  la  taille  comme  n'y  possédant  pas  de  biens-fonds; 
on  voit  alors  que  sur  environ  500  contribuables  de  Dunes 
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(car  il  faut  tenir  compté  de  quelques  doubles  emplois  dans 
le  rôle  de  taille),  li5  seulement  sont  dépourvus  de  biens- 
fonds:  ce  qui  n'implique  nullement,  d'ailleurs,  que  plusieurs 
de  ces  derniers  n'en  possèdent  pas  dans  d'autres  circons- 
criptions, 

A  Saint- Pey-de-Castets,  (aujourd'hui  commune  dn  dépar- 
tement de  la  Gironde,  canton  de  Pujols,  mais  alors  faisant 
partie  de  l'élection  de  Condom),  le  contrôleur  qui  fît  en 
(766  le  rôle  des  vingtièmes,  rôle  comprenant  490  à  500 
ai'ticles,  nous  apprend  dans  une  note  que  «  les  trois  quarts 
des  particuliefs  employés  dans  ce  rôle  faisaient  valoir  leur 
bien  à  leur  main  »,c' est-à-dire  étaient  de  petits  propriétaires 
domiciliés  dans  cette  juridiction  ou  dans  les  environs.  Les 
éléments  nous  manquent  d'ailleurs  pOuf  essayer  de  déter-' 
miner  ici  quel  était  le  rapport  du  nombre  des  propriétaires 
fonciers  avec  celui  de  la  population  tout  entière.  Mais  un 
point  reste  acquis,  à  savoir  que  la  petite  propriété  Occupait 
dans  cette  juridiction  une  place  importante  (sur  les  498  coles, 
394  sont  inférieures  à  I  livre  de  vingtième,  86  sont  com- 
prises entre  1  livre  et  10  livres)  et  il  en  était  de  même 
dans  toute  la  région,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
l'examen  des  rôles  de  vingtième  des  juridictions  voisines, 
de  Pujols  et  de  Mouliets  :  dans  la  première,  sur  383  cotes, 
165  se  rapportent  à  une  contenance  de  moins  d'un  journal, 
182  à  une  contenance  de  moins  de  dix  journaux:  dans  la 
seconde,  sur-43i  contribuables,  189  possèdent  moins  de  I 
journiLl,  187  de  1  à  10  journaux. 

Ces  exemples,  que  l'on  pourrait  multiplier,  suffisent  sarts 
doute  pour  établir  le  fait  d'une  participation  très  générale, 
même  des  classes  les  plus  humbles  de  la  société,  à  la  pro- 
priété territoriale.  Fait  qui  n'implique  en  aucune  façon, 
ainsi  qu'on  l'a  quelquefois  prétendu,  une  réhabilitation  quel- 
conque de  l'ancien  régime  :  aulre  chose  est  en  effet  la  diffu- 
sion de  la  propriété  du  sol,  autre  choseladiffusion  de  l'aisance 
et  du  bien-être  :  les  témoignages,  du  moins  les  témoignages 
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vériLableineiil  probants  et  suffisamment  désintéressés, 
que  l'on  peut  recueillir  sur  la  condition  des  classes  rurales 
dans  cette  province  sont  même  presque  unanimes  à  mon- 
trer ces  populations  succombant  sous  l'excès  des  charges, 
accablées  de  misères,  découragées,  cultivant  mai,  produi- 
sant trop  encore,  cependant,  pour  le  peu  de  débouchés  qii'e 
leur  laissaient  l'excessive  difficulté  des  communications  et 
les  privilèges  abusifs  dont  jouissaient  lés  villes,  désertant  en 
masse  les  campagnes  pour  aller  chercher  dans  les  villes  un 
refuge  contre  la  milice  et  contre  la  collecte,  u  Le  payai 
écrit  le  subdélégiié  de  MonHanqutn  en  1761,  est  inondé  de 
pauvres  et  de  Voleurs.  Depuis  la  guerre  les  revenus  des 
biens  ont  baissé  d'un  tiers  au  moins  :  k  peine  trouve-t-on  à 
se  défaire  des  denrées.  Le  vin  est  à  si  bas  prix  que  les  frais 
de  culture  absorbant  le  revenu,  la  plupart  laissent  les  vignes 
sans  culture.  Les  hommes  et  l'argent  manquent  dans  le 
pays.  M  Même  spectacle  à  Condom  :  <>  Le  peuple  réduit  aux 
abois,  écrit  le  subdélégué  en  1752.  ne  sait  comment  s'y 
prendre  pour  payer  ses  impositions...  Le  pays  est  extrême- 
ment pauvre,  on  n'y  voit  pas  un  écu...  le  peuple  fait  en 
vérité  grande  compassion  à  ceux  qui  connaissent  sa  pan- 
vretév. .  »  — «  Presque  personne  n'est  en  état  de  faire  travail- 
ler, écril-on  de  Saint-Front-Ia-Rivière,  dans  le  Périgord,  en 
sorte  que  les  ouvriers  ne  sont  occupés  que  dans  les  saisons 
les  plus  pressantes,  et  le  reste  du  temps  ils  sont  obligés  de 
mendier  leur,  pain.  >i  C'était  une  extrémité  qui  n'était  paé 
toujours  épargnée  aux  bien-tenants  eux-mêmes,  car  il 
résulte  de  documents  incontestables  que  propriété  et  men- 
dicité n'étaient  nullement  choses  incompatibles.  «  Lorsque 
les  héritiers  présomptifs  d'un  individu  quelconque,  disait  eri 
1789  dans  son  cahier  de  doléances,  la  paroisse  de  Branne,  le 
laisseront  mendier  sans  lui  donner  le  secours  pour  la  vie  et 
l'entretien  nécessaire,  qu'ils  ne  puissent  avoir  son  hérédité, 
et  qu'elle  soit  vendue  à  la  requête  de  la  partie  publique^ 
sans  frais,  pour  le  prix  en  être  employé  au  prolit  des  autres 
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pauvres,  ou  remis  aux  hôpitaux  les  plus  prochains.  »  Il  y 
availdonc  des  propriétaires  qui  mendiaient.  «  Il  est  reconnu, 
disait  également  le  cahier  de  Saint-Jean-de- Blaignac,  que 
la  plus  grande  partie  des  mendiants  consiste  en  gens 
valides  qui  ont  encore  quelque  propriété,  et  en  donateurs 
dépouillés  qu'envoient  mendier  leurs  donataires  :  pour 
remédier  à  cet  abus  il  suffirait  peut-être  d'une  loi  qui  ordon- 
nerait :  1"  la  nullité  absolue  de  toute  donation  faite  en 
faveur  d'un  donataire  qui  laisserait  mendier  son  dona- 
teur; 2°  que  toute  personne  qui  voudrait  mendier  serait 
tenue  d'en  faire  sa  déclaration  devant  le  juge  du  lieu;  3'^ 
que  du  jour  de  la  dite  déclaration,  qui  serait  publiée  et  affi- 
chée, celui  qui  l'aurait  faite  ne  pourrait  vendre  ses  biens 
immeubles  ou  les  donner  qu'à  ceux  qui  se  chargeraient  en 
justice  de  le  nourrir  et  entretenir;  4<*  que  les  biens  que  lais- 
seraient à  leur  mort  les  mendiants  non  ainsi  pourvus 
seraient  vendus  au  profit  des  pauvres  de  la  paroisse  où 
résidaient  les  dits  mendiants  décédés.  » 

On  le  voit,  cette  petite  propriété  foncière  ne  constituait 
nullement  une  garantie  absolue  contre  la  gêne,  contre  la 
misère,  même  contre  l'extrême  détresse.  Telle  qu'elle  était, 
elle  était  cependant  un  bien,  un  bien  fort  apprécié,  fort 
regretté  notamment  de  '  ceux  qui  l'avaient  perdu.  Les 
innombrables  suppliques  en  réduction  d'impôts  ou  en 
obtention  de  rôles  d'office  (car  il  est  remarquable  que  les 
intéressés  avaient  beaucoup  plus  de  confiance,  pour  la  fixa- 
tion de  leur  cote-part  d'impôt,  dans  l'impartialité  de  Tauto- 
rité  centrale  que  dans  celle  de  leurs  concitoyens  eux- 
mêmesj,  adressées  aux  intendants  de  Bordeaux,  principale- 
ment vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et  le  commence- 
ment de  celui  de  Louis  XVI,  font  toutes  ressortir  cette  con- 
sidération que  les  possessions  territoriales  des  villageois 
ont  graduellement  diminué  et  que  les  privilégiés,  bourgeois 
de  Bordeaux  notamment,  ont  augmenté  les  leurs.  Il  fau- 
drait, pour  établir  la  réalité  de  ce  fait   important  et  curieux, 


Digitized  by  CiOOQ  IC 


d'autres  preuves  que  les  allégations  (oujoui's  plus  ou  moins 
suspectes  des  intéressés  :  mais  un  point  incontestable,  c'est 
qu'ils  présentHient  la  chose  comme  une  preuve  d'appauvris- 
sement et  de  gène,  comme  un  titre  à  la  commisération  de 
l'autorité,  qu'ils  ne  faisaient  donc  point  fi  de  cette  propriété 
territoriale  diminuée  ou  disparue,  que  les  lourdes  charges 
royales,  seigneuriales,  ecclésiastiques  qu'elle  entratnait,  ne 
l'empêchaient  pas  d'être  à  leurs  yeux  un  bien  désirable  et 
précieux.  L'opinion  établissait  une  ligne  de  démarcartion 
fort  sensible  entre  les  paysans  jouissant  de  biens-fonds,  et 
ceux  qui  ne  possédant  que  leurs  bras  vivaient  plus  miséra- 
blement encore,  d'un  salaire  modique  de  10  k  12  sols  par 
jour,  tombé  même  parfois,  semble-t-il,  jusqu'à  4  sols,  et 
interrompu  par  de  longs  et  fréquents  chômages.  C'était  à 
cette  dernière  partie  de  la  population  rurale  qu'incombait, 
somme  toute,  la  plus  grande  part  de  misère,  et  que  s'adres- 
sait de  préférence  la  compassion  de  ce  subdélégué  de  Gon- 
dom,  dont  la  correspondance  revient  à  de  fréquentes 
reprises  sur  la  nécessité  d'alléger  leurs  charges  et  de  soula- 
ger leurs  souffrances,  bien  pires  à  ses  yeux  que  celles  des 
métayers  et  des  petits  propriétaires.  Aussi  souhaitait-il  que 
les  moins  imposés  fussent  accordés  sur  la  capilation,  et  non 
sur  la  taille,  afin  de  faire  profiter  des  grâces  du  roi  cette 
catégorie  de  prolétaires,  si  négligée  sous  l'ancien  régime. 
Mais  ces  déshérités  étaient  loin,  comme  on  l'a  vu,  de 
comprendre  la  totalité  des  classes  rurales  :  peut-être  même 
n'en  constituaient-ils  pas,  souvent,  la  partie  la  plus  nom- 
breuse. Ils  diipinuaient  d'ailleurs  de  jour  en  jour,  attirés 
vers  les  villes  par  l'horreur  de  la  milice,  de  la  taille,  et  par 
l'appât  d'une  vie  moins  rude  :  et  celte  émigration  des 
campagnes  vers  les  cités,  unanimement  constatée  par  tous  les 
documents  de  celle  époque,  était  assez  forte  pour  inspirer 
de  vives  inquiétudes.  Le  grand  développement  de  la  petite 
propriété  rurale,  qui  contre-ba lançait  jusqu'à  un  certain 
point  cette    fâcheuse  tendance,  n'était  donc  pas  seulement 
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un  bien  pour  les  classes  agricoles  elles-mêmes  :  il  était  en 
oufre  un  bien  social,  puisqu'il  retenait  dans  les  campagne? 
des  bvas  d'autant  plus  précieux  que  le  nombre  tendait  dès 
lors  k  en  diminuer,  et  que  les  besoins  de  l'agriculture  deve- 
naient de  plus  en  plus  grands. 

M.  Marion 
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LES 

SOCIÉTÉS    COOPÉRATIVES    HELLÉNIQUES 

,    Avant  la  fin  du  XVIII' 
et  au   commencement   du  XIX"  siècle. 


Le  grand  principe  de  l'association  et  de  la  coopération 
était  connu  dans  les  milieux  des  populations  helléniques 
bien  avant  la  fin  du  xviii^  siècle,  alors  que,  en  Angle- 
terre par  exemple,  la  coopération  n'a  commencé  qu'en  1820. 

En  France,  dans  la  loi  de  1S67  sur  les  Sociétés,  le  mot 
coopération  ne  paraît  même  pas,  «  La  Société  de  coopéra- 
tion jusqu'à  ces  derniers  temps  était  en  France,  dit  M.  Yves 
Guyot,  comme  une  institution  d'un  genre  spécial,  ayant  un 
caractère  de  bienfaisance,  de  philanthropie,  de  désintéres- 
sement. >' 

En  Orient,  au  contraire,  elle  était  pratiquée  par  les  popu- 
lations hellûniques,  dès  le  xviii^  siècle  sous  la  forme  de 
Sociétés  commerciales  comportant  souvent  un  ensemble  de 
travaux  où  toutes  les  force»  productives  des  associés  Irou- 
'  valent  leur  emploi.  Les  associations  des  communautés 
d'Ampélakia,  parexemple,  dontje  parlerai  ici  tout  particuliè- 
rement, constituaient  une  association  coopérative  complète, 
intégrale, telle  que  les  Associations  modernes  n'en  fournissent 
pas  encore  l'exemple. 

L'Association  d'Ampélakia  a  eu,  en  dehors  de  son  carac- 
tère économique,  des  caractéristiques  morales  de  la  plus 
haute  portée  honorant  tous  ses  membres,  caractéristiques 
que,    malheureusement,    l'introduction    du    régime  parle- 
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mentaire  faussé  et  dénaturé  en  Grèce,  depuis  -la  création 
du  nouveau  royaume,  a  complètement  détruites  et  fait 
disparaître. 

Autre  fait,  digne  d'être  retenu,  c'est  que  le  développe- 
ment de  l'esprit  de  coopération  parmi  les  populations  hellé- 
niques avant  et  au  commencement  de  notre  siècle,  n'a  pas 
été  du  à  quelque  assistance  ou  intervention  de  l'Etat,  car 
l'État  n'existait  pas  en  Orient.  Il  n'y  avait  que  des  des- 
potes, des  tyrans  et  des  oppresseurs,  à  côté  desquels,  au 
lieu  de  citoyens  libres  il  n'y  avait  que  des  esclaves,  n'osant 
même  pas  lover  les  regards  sur  leurs  maîtres, 

Le  principe  de  la  coopération  était  siiïiplement  l'émana- 
tion spontanée  du  génie  du  peuple  grec.  La  puissance  de 
cet  esprit  de  coopération  était  telle,  que  dans  un  pays  où  le 
despotisme,  excluant  la  liberté  politique,  semblait  aussi 
devoir  empêcher  toute  union  sociale  entre  les  habitants,  les 
communautés  grecques  donnèrent,  pourtant,  le  plus  remar- 
quable développement  à  leurs  associations. 

Malheureusement,  celle  d'Ampélakia  surtout,  la  plus 
vaste  de  toutes,  a  été  arrêtée  dans  son  extraordinaire  essor, 
anéantie  par  une  répression  barbare  et  a  disparu,  sans  atti- 
rer l'attention  du  monde  civilisé. 

Deux  auteurs,  auxquels  en  1875  s'est  ajouté  un  troi- 
sième, en  ont  conservé  le  souvenir  :  Félix  Beaujour,  consul 
français  à  Salonique,  Urquhart,  secrétaire  de  l'ambassade 
anglaise  à  Constantinople,  et  M.  P.  Boulanger,  architecte 
distingué,  envoyé  en  mission  scientifique  en  Grèce  par  le  ■ 
Gouvernement  français. 

Ce  qui  a  puissamment  contribué  au  développement,  chez 
les  chrétiens  de  l'Orient,  de  l'esprit  de  coopération,  c'est 
justement  le  régime  d'administration  communale  que  les 
Turcs  permirent  aux  rayas  de  rétablir  dans  leurs  anciennes 
municipalités. 

D'après  ce  régime,  les  Turcs,  pour  jouir  plus  commodé- 
ment de  leur  conquête,  imposaient  en  masse  chaque  com- 
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raunauté  chrétienne,  laissant  à  chacune  d'elles  le  soin  de 
répartir  l'impôt  comme  elles  l'entendaient  sur  chacun  des 
habitants  de  la  commune.  Ëlues  par  le  sutfrage  libre  des 
membres  de  ia  commune,  âgés  de  plus  de  21  ans,  ces 
municipalités  nommaient  des  conseils  de  censeurs  et  de 
receveurs,  chargés  d'établir  le  cens  de  chaque  famille  et  de 
le  percevoir.  Dans  l'accomplissement  de  leur  .tâche,  ces 
délégués  municipaux  ne  faisaient  point  d'exception  ;  le  droit 
du  riche  n'était  consacré  que  par  une  cote  plus  forte.  Les 
charges  étaient  donc  réparties  équitahlement  et  n'attei- 
gnaient ni  les  pauvres,  ni  les  simples  journaliers  qui 
n'avaient  rien. 

Jusque-là,  cette  sorte  d'association  n'était  que  négative, 
puisqu'elle  n'avait  pour  but  que  la  répartition  équitable 
des  charges:  Mais  bientôt  elle  donna  naissance  à  de  vastes 
associations  productives  pour  les  travaux  agricoles,  indus- 
triels, commerciaux  et  maritimes.  Ces  associations  avaient 
pour  base  surtout  la  juste  répartition  des  gains,  proportion- 
nellement au  travail  fait  et  au  capital  apporté  par  chacun 
des  membres  de  l'association.  Parmi  ces  associations  qui 
acquirent  une  grande  renommée,  il  importe  de  mentionner 
les  associations  maritimesdes  îles  de  l'Archipel,  l'association 
de  l'ile  de  Chio  pour  les  soies  et  les  étoffes,  mais  notam- 
ment l'Association  d'Ampélakia,  qui  comprenait  vingt-deux 
villages  de  la  Thessalie  dans  la  riche  et  poétique  vallée  de 
Tempée.  Son  industrie  principale  était  la  confection  du  fil 
de  coton  teint  en  rouge;  la  culture  de  la  garance  était  la 
base  de  cette  industrie. 

Tous  les  habitants,  hommes,  femmes,  enfants,  y  prirent 
part.  Les  plus  expérimentés,  riches  ou  pauvres,  furent 
envoyés  à  Constantinople,  'à  Smyrne,  à  Vienne,  ù  Amster- 
dam, à  Londres,  à  Odessa,  pour  y  établir  des  comptoirs  et 
des  entrepôts,  car  l'association  embrassait  autant  l'exploi- 
tation agricole  et  industrielle,  à  l'intérieur,  que  les  opéra- 
tions commerciales,  maritimes  et  de  banque,  à  l'extérieur. 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


54  1IIST01RB    COHfABÉE    DE    L'ÉCONOMIE    SOCIALE 

Les  femmes  et  les  enfanls  blanchissaient  et  teignaient  le 
coton,  le  liaient  par  écheveaux,  et  le  mettaient  en  paquets. 
Les  hommes  s'adonnaient  aux  travaux  des  champs,  inspec- 
taient les  autres  travaux  dans  toutes  les  familles,  assem- 
blaient les  fils  de  coton  travaillés  et  teints,  les  transportaient 
dans  les  magasins  du  chef-lieu  et  de  là  à  Salonique. 

Toutes  les  Commissions  étaient  nommées  par  l'universa- 
lité des  habitants  âgés  de  vingt  et  un  ans,  réunis  en  assem- 
blée générale.  Souvent  les  plus  pauvres,  ayant  été  recon- 
nus les  plus  capables,  furent  élevés  aux  premières  places  par 
le  suffrage  de  leurs  concitoyens. 

Les  commissions  étaient  au  nombre  de  cinq  : 

1°  —  La  commission  de  régence; 

2"  —  La  commission  administrative  ; 

3"  —  La  commission  agricole  ;  « 

i"  —  I^a  commission  directrice,  industrielle,  commer- 
ciale, etc.  ; 

5"  — La  commission  de  contrôle. 

Tous  les  trois  ans  on  renouvelait  la  commission  direc- 
trice et  celle  du  contrôle, 

II  importe  de  noter  ici  qu'avant  la  répartition  des 
bénéfices  annuels,  on  déduisait  d'abord  : 

i"  —  Le  prix  d'achat  du  blé  pour  les  ouvriers  pauvres,  des 
dons  à  faire  aux  Pachas  turcs,  les  frais  des  hôpitaux, d'écoles, 
de  bibliotlièques,  de  routes,  d'églises,  d'administration;  le 
loyer  des  bureaux  et  des  agences  à  l'étranger,  les  frais  de 
Toyage,  etc. 

2"  —  Les  intérêts  des  capitaux  avancés  par  chaque 
membre  de  l'association. 

3"  —  Les  sommes  votées  par  l'Assemblée  générale  pour 
récompenser  les  agents  selon  le  degré  de  satisfaction  qu'ils 
avaient  donné  de  leur  bonne  gestion  et  de  leur  talent. 

Les  bénéfices  restants  se  partageaient  entre  les  ouvriers 
propriétaires  des  champs  de  coton  et  les  ouvriers  non  pro- 
priétaires. 
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L'Association  d'Ampéhikia  prospéra  à  un  tel  point  qu'elle 
excita  la  jalousie  des  plus  fortes  maisons  de  l'Europe.  Cette 
Association  s'était  constituée  solidement  en  1795  avec  un 
capital  de  100.000  francs  environ;  en  1810,  époque  de  son 
apogée,  elle  possédait  plus  de  20  millions  de  francs,  et  ses 
elfets  commerciaux  étaient  répandus  sur  toutes  les  places. 
(iTantde  prospérité,  tantde  bonheur»,  fait  remarquer  M.  F. 
Boulanger,  dans  son  recueil  des  documents  sur  les  Asso- 
ciations et  les  Municipalités  helléniques  »  devaient  nécessai- 
rement attirer  la  méfiance,  la  jalousie  et  la  colère  des  oppres- 
seurs: Il  n'était  pas  dans  les  desseins  de  la  Proyidence  de 
laisser  se  lever  sous  t'empire  du  despotisme  et  de  la  loi  du 
sabre,  le  grand  jour  de  la  fraternité,  de  la  solidarité  et  de 
l'association  de  toutes  les  forces  de  l'activité  humaine.  » 

A  l'époque  dont  je  parle,  les  maisons  grecques  établies 
sur  tous  les  marchés  connus  alors  montrèrent  une  telle 
supériorité  sur  les  commerçants  de  toute  autre  nationalité, 
que  ceux-ci  en  conçurent  une  profondé  jalousie,  parce  que, 
en  moins  de  dix  ans,  les  négociants  grecs  ruinèrent  par 
lenr  activité,  par  la  probité  dans  leurs  transactions  com- 
merciales, ainsi  que  par  leurs  connaissances  locales,  les  fac- 
toreries occidentales  du  Levant. 

A  Ampélakia  notamment,  ce  ne  furent  ni  une  position 
avantageuse  ni  des  secrets  de  métier  qui  produisirent  la 
prospérité  de  leur  industrie,  mais  l'association  libre  des  ou- 
vriers avec  choix  libre  de  leurs  chefs,  et  une  habile  union 
des  intérêts  du  travail  et  de  ceux  du  capital.  Ce  même  sys- 
tème d'association  était  pratiqué  dans  les  îles  maritimes  de 
l'Archipel,  tout  particulièrement  à  Hydra,  à  Psara  et  à 
Spctzia.  De  cette  manière,  il  se  forma  dans  ces  trois  petites 
îles  seulement  une  marine  ^e  plusieurs  centaines  de  navires 
marchands  solides  et  bien  équipés,  et  un  corps  de  marins 
entreprenant  avec  leurs  petits  bateaux  les  voyages  les  plus 
hardis  et  les  plus  dangereux  dans  toutes  les  mers,  bravant 
les  plus  gros  temps  sans  cartes  marines  ni  boussole.  C'est 
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ainsi  qu'on  amassa  des  richesses  très  considérables  dans  ces 
fies. 

Les  fils  des  gens  opulents  partaient  en  foule  pour  l'étran- 
ger, où  ils  étudiaient  le  commerce,  la  médecine  ou  les 
humanités  ,  Paria ,  Vienne ,  Leipzig  ,  Trieste,  Livoume , 
Munich  devenaient  successivement,  pour  ainsi  dire,  les 
foyers  de  la  nouvelle  civilisation  d'un  peuple  renaissant,  et 
cet  admirable  résultat  était  dû  presque  exclusivement  à 
l'application  intelligente  dans  les  milieux  industriels  et  com- 
merciaux helléniques  du  grand  principe  de  l'Association  et 
de  la  Coopération. 

Pour  revenir  à  l'Association  d'Ampélakia ,  la  Porte 
excita  les  Turcs  du  voisinage  d'Ampélakia  A  fondre  sur  ces 
lieux  où  régnait  tant  de  bonheur,  à  les  ravager  et  ft  en  dis- 
perser les  habitants.  Ali,  Pacha  de  Janina,  se  fît  l'exécu- 
teur de  cette  œuvre  de  destruction.  En  même  temps,  plus 
de  dix  millions  de  francs,  concentrés  à  Vienne  et  consti- 
tuant une  grande  partie  des  fonds  que  l'Association  avait 
en  Europe,  furent  engloutis  par  ^la  banqueroute  financière 
de  l'Autriche  en  18il,  et  les  malheureux  Ampélakiotes, 
ayant  perdu  leur  territoire  et  leurs  capitaux,  se  dispersèrent 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  depuis  n'ont  jamais  pu 
se  réunir  de  nouveau. 

Quant  à  cet  esprit  d'association  et  de  coopération  qui,  au 
commencement  de  notre  siècle  encore,  s'est  manifesté  si 
admirablement  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  des 
Hellènes,  restés  soit  sous  le  joug  ottoman,  soit  établis 
à  l'étranger,  il  a  peu  à  peu  disparu  même  après  l'aifran- 
chissement  de  la  Grèce,  à  cause,  sans  doute,  des  effets 
funestes  du  parlementarisme  moderne,  tel  qu'il  est  mis  en 
pratique  dans  des  petits  États  -portés  facilement  à  fausser 
et  à  dénaturer  le  caractère  des  meilleurs  des  régimes 
conslitutionnels. 

Comme  sous  le  régime  parlementaire,  miné  et  faussé  par 
la  frivolité,  les  deniers  de  l'Ltat  ne  servent  ordinairement 
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qu'à  la  multiplication  des  emplois  administratifs  et  à  la 
oréation  des  sinécures,  distribués  non  entre  les  plus  dignes 
et  les  plus  capables  des  fonctionnaires,  mais  entre  les  favo- 
ris et  les  courtisans  des  puissants,  de  même  aujourd'hui  les 
deniers  des  actionnaires  et  de  la  masse  des  participants  à 
des  Associations  civiles  ou  commerciales,  administrées  par 
des  Conseils,  à  responsabilités  limitées,  loin  de  servir, 
comme  autrefois,  l'intérêt  général  de  la  collectivité  des 
intéressés,  ne  servent  plus  qu'à  faire  la  fortune  d'une  petite 
oligarchie  d'administrateurs  et  de  directeurs  privilégiés. 
Il  est  rare  en  effet  de  ne  pas  voir  dans  nos  sociétés  ano- 
nymes modernes,  l'intérêt  générai  des  actionnaires  et  de  ta 
masse  des  cointéressés  en  général  sacrifié  à  l'intérêt  pei'son- 
nel  et  étroit  des  administrateurs  et  de  leurs  créatures. 

C'est  à  cette  tendance  tout  particulièrement  qu'est  due, 
en  Grèce,  le  déclin  et  la  non  prospérité  de  tant  de 
sociétés  commerciales  et  civiles  modernes.  C'est  pourquoi 
dans  un  pays  essentiellement  marin,  iln'y  a  pas  aujourd'hui 
une  seule  société  maritime,  une  seule  association  coopéra- 
tive de  production  ou  autre,  dignes  de  ce  nom.  Pourtant, 
fait  à  remarquer,  tous  ceux  qui  font  partie  de  n'importe 
quel  conseil  d'Administration,  soit  de  Sociétés  philanthro- 
piques ou  de  bienfaisance,  soit  d'Associations  ouvrières 
ou  autres,  quand  ils  travaillent  comme  individus,  diri- 
geant leurs  propres  affaires  individuelles,  personnelles,  ils 
sont  aussi  prudents,  prévoyants,  intelligents,  économes, 
parcimonieux  même  et  d'une  probité  notoire  que  leurs 
ancêtres  au  commencement  du  xix^  siècle  et  avant.  Et  là 
où  leurs  affaires  et  entreprise,*  personnelles  prospèrent 
sous  leur  direction  vraiment  paternelle,  les  mêmes 
hommes  ne  donnent  pin»  lieu  qu'à  des  déboires  presque 
toujours  inévitables  quand  ils  sout  réunis  en  Conseil  pour 
administrer  et  diriger  les  intérêts  de  la  masse  et  de  la 
collectivité. 


Dem.  G 


eORGIADES 


Paru,  Ie2t  Juillet  (900. 
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UN    TSAR    DE    MOSCOU 

DEVANT    L'INQUISITION 


Rome  est  la  ville  des  Archives.  Léon  XIII  lea  a  large- 
ment ouvertes  à  la  science,  et  l'histoire  en  a  déjà  profité. 
Un  seul  dépôt  a  été  soustrait  à  la  curiosité  publique  :  ce 
sont  les  Archives  du  Saint-Office  de  l'Inquisition  romaine 
et  universelle.  Cette  réserve  a  été  dictée  par  la  prudence, 
car  la  plupart  des  dossiers  du  Saint-Office  ont  trait  à  des 
affaires  délicates  de  conscience,  dont  quelques-unes  cepen- 
dant ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt  historique.  Tel  est, 
pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  le  procès  de  Galilée. 

Par  suite  de  circonstances  particulière»,  il  m'a  été  donné 
de  pénétrer  dans  ce  sanctuaire,  et  je  voudrais,  Messieurs, 
vous  soumettre  les  résultats  de  quelques  recherches.  Elles 
portent  sur  un  point  très  spécial  de  l'histoire  de  Russie, 
mais  j'aurai  soin  d'y  rattacher  les  principes  généraux  de  la 
politique  pontificale  vis-à-vis  des  tsai's,  et  d'élargir  ainsi  le 
cadre  de  cet  incident. 

Laissez-moi  vous  transporter  dans  les  premières  années 
du  xvu^  siècle.  En  1605,  la  figure  qui  domine  la  Moscovie, 
comme  on  disait  alors,  est  une  des  plus  étranges  de  l'his- 
toire générale.  Elle  a  été  esquissée  par  Prosper  Mérimée, 
Un  aventurier  de  génie,  selon  toute  apparence  un  simple 
moine  apostat,  était  parvenu  à  se  faire  passer  pour  le  fils 
d'Ivan  IV  et  à  se  faire  reconnaître  Tsar  de  Moscou,  sous 
le  nom  de  Dmilri. 

Les  belles  études  récentes  |des  historiens  russes  ont  jeté 
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beaucoup  de  lumière  sur  ce  fait  curieux.  Le  succès  de 
Dmilri  n'était  pas  seulement  le  produit  de  son  effort  per- 
sonnel. L'état  social  de  la  Russie  y  entrait  pour  une  bonne 
part.  Ivan  le  Terrible  avait  fait  à  son  pays  des  plaies  vives 
et  profondes  que  toute  l'habileté  de  Boris  Godounov 
n'avait  pu  guérir.  Victime  d'un  fatal  engrenage,  il  aggrava 
plutôt  la  situation.  Les  Polonais  profitèrent  de  l'occasion 
pour  se  mêler  dans  cette  affaire.  Et  ces  causes  complexes 
produisirent  le  phénomène  essentiellement  russe  qui 
s'appelle  le  samozvanslvo. 

Aussi  bien,  le  31  juillet  i605,  Dmitri  naguère  encore  accou- 
tré d'un  froc  monacal,  étaitcouronné  Tsar  de  Moscou  dans  la 
cathédrale  de  l'Assomption  qui  jouit  en  Russie  du  même 
privilège  que  celle  de  Reims  en  France.  Les  boïars,  le  clergé, 
le  peuple,  tous  acclamèreiit  le  nouveau  souverain.  ÎJi  veuve 
d'Ivan  IV  le  reconnut  pour  son  fils.  En  ce  moment,  en  pré- 
sence de  l'enthousiasme  général,  on  aurait  eu  le  droit  de 
poser  ce  dilemme  :  ou  la  Russie  entière  se  trompe,  ou 
Dmitri  est  le  vrai  rejeton  des  tsars  moscovites. 

La  capitale  aux  murailles  blanches  et  crénelées  était  en 
liesse.  Le  pape  Paul  V  triomphait  aussi,  car  Dmitri  était 
un  crypto-catholique  aux  belles  et  séduisantes  promesses. 
L'année  précédente,  à  Sainte-Harbe  de  Gracovie,  au  fond 
d'une  cellule,  il  avait  fait  son  abjuration  entre  les  mains 
d'un  Jésuite,  et  donné  au  Pape  des  assurances  spontanées, 
mais  formelles  sur  les  trois  points  suivants  :  d'abord  il  se 
disait  le  fils  dévoué  et  soumis,  «  la  brebis  indigne  »,  c'est 
son  expression,  du  Saint-Siège,  ensuite  il  promettait  de 
réunir  l'Kglise  de  Moscou  à  l'Eglise  de  Rome,  enfin  d'orga- 
niser une  croisade  contre  les  Turcs, 

Or,  ces  trois  points  exprimaient  admirablement  le  pro- 
gramme des  papes  vis-à-vis  de  la  Russie  aux  xv®,  xvi*  et 
xvii^  siècles.  Deux  principes  d'ordre  différent  lui  servaient 
de  biise.  Le  principe  dogmatique  était  celui  de  l'unité  de 
l'Église.    Les  papes    se  considéraient  comme  vicaires   du 
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Christ,  et  se  croyaient  obligés  à  réagir  contre  toute  espèce 
de  scission.  Le  principe  politique  était  celui  de  la  défense 
contre  Tlalam  :  renoncer  à  ce  devoir  eût  été  désavouer  le 
litre  glorieux  de  chef  de  la  chrétienté.  Armés  de  ces  deux 
principes,  les  papes  rêvaient  pour  ta  Russie  un  nouveau 
concile  de  Florence  avec  un  empereur  Constantin,  un 
patriarche  Joseph  et  un  cardinal  Bessarion.  Ces  espérances 
avaient  été  exprimées  lors  du  fameux  mariage  de  Sophie 
Paléologue,  l'héritière  de  Byzanee,  avec  Ivan  III,  Le  jésuite 
Possevino  les  avait  reproduites  dans  sa  dispute  théologique 
avec  Ivan  le  Terrible,  dont  l'issue  menaça  un  moment  de 
tourner  au  tragique.  Mais  les  messages  romains  ne  trou- 
vaient pas  d'écho  à  Moscou.  L'idée  unitaire  ne  hantait  pas 
le  cerveau  des  tsars,  ils  laissaient  volontiers  à  d'autres 
l'honneur  de  livrer  des  batailles.  Avec  Dmitri  on  s'atten- 
dait à  une  solution  de  continuité  dans  ces  procédés  tradi- 
tionnels. Une  ère  nouvelle  allait  être  inaugurée,  et  les 
papes  ne  pouvaient  qu'en  être  très  satisfaits. 

Cependant  la  position  de  Dinitri  à  Moscou  présentait  de 
sérieuses  difficultés.  II  était  obligé  de  cacher  son  abjura- 
tion pour  ne  pas  s'aliéner  des  sujets  plus  ou  moins  fana- 
tiques, et  il  devait  vivre  au  milieu  de»  orthodoxes,  régner 
sur  eux,  combatlre  les  soupçons  répandus  par  des  enne- 
mis, enfin  prendre  pari  à  la  vie  nationale,  qui  était  une  vie 
ostensiblement  religieuse.  Le  moment  le  plus  critique  était 
celui  du  couronnement,  car  le  nouveau  tsar  devait  recevoir 
la  sainte  Eucharistie  de  la  main  du  patriarche  orthodoxe  : 
c'était  comme  le  sceau  de  l'alliance  avec  le  peuple.  Or, 
cette  «  communicatio  in  sacris  n,  comme  on  l'appelle,  est 
défendue  aux  catholiques.  Le  choix  était  donc  difficile  à 
faire  :  il  fallait  trahir  sa  conscience  ou  révéler  son  abjura- 
tion. Dmitri  avait  prévu  cette  alternative  longtemps  à 
l'avance,  il  en  avait  parlé  au  nonce  de  Cracovie,  espérant 
que  tout  pourrait  sarranger  avec  une  dispense  papale. 
Rome  tergiversait  encore  et  gardait  le  silence  que  Dmitri 
se  faisait  déjà  couronner,  le  31  juillet  1603. 
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Le  tsar  avait  la  conscience  large.  Tout  porte  à  croire 
qxi'il  s'est  conformé  aux  rites  ortliodoxes,  toujours  est-il 
qu'il  n'y  eut  pas  d'esclandre  au  couronnement,  mais 
d'autres  étaient  plus  timorés  et  plus  circonspects.  Le  Père 
Sawicki,  retenu  longtemps  à  Cracovie,  devait  rejoindre  son 
pénitent  à  ^io8cou ,  et ,  pour  échapper  à  de  terribles 
angoisses,  il  eut  l'idée  de  soumettre  ses  doutes  à  qui  de 
droit,  et  de  se  faire  prescrire  une  ligne  positive  de  con- 
duite. La  question  se  présentait  ainsi  à  l'esprit  de  Sawicki  : 
Dmitri  est  catholique,  il  promet  l'union  des  églises,  on  peut 
espérer  qu'il  réussira,  mais  il  demande  à  tenir  son  abjura- 
tion secrète  pendant  quelque  temps  pour  ne  pas  choquer  le 
sentiment  national.  Considéré  en  lui-même,  ce  procédé 
n'avait  rien  de  répréhensible,  mais  voici  le  point  délicat  : 
quels  moyens  peut-on  employer  pour  sauvegarder  le  mys- 
tère? où  finit  la  prudence?  où  commence  une  fâcheuse  dissi- 
mulation? Peut-on,  par  exemple,  assister  aux  offices  des 
catholiques  et  orthodoxes  et  recevoir  leurs  sacrements? 
Peut-on  faire  des  fondationiâ  d'églises  et  de  monastères 
orthodoxes?  Confirmer  des  privilèges  contraires  aux  catho- 
liques? Enfin,  en  cas  de  nécessité,  Dmitri  pourrait-il  jurer 
qu'il  reste  fidèle  à  la  foi  de  ses  ancêtres,  en  supposant,  ce 
qui,  d'ailleurs,  est  vrai,  que  sainte  Olga  et  saint  Vladimir 
étaient  catholiques? 

Sur  tous  ces  points  et  sur  quelques  autres  encore,  le 
Père  Sawicki  était  hésitant.  Il  conQa'  ses  scrupules  au 
noDCe  de  Cracovie,  et  celui-ci  les  transmit  au  Saint-Office. 
Ceci  se  passait  en  juillet  1605.  Les  inquisiteurs  laissèrent 
passer  les  chaleurs  de  la  canicule,  et  ne  se  réunirent  que  le 
13  octobre,  en  séance  plénière,  sous  la  présidence  du  pape 
Paul  V.  Auparavant  on  avait  eu  soin  de  faire  une  dé- 
marche qui  devait  peser  lourdement  dans  la  balance.  Les 
Jésuites  de  Rome  furent  interrogés  sur  leur  collègue  polo- 
nais. Ils  attestèrent  que  Sawicki  était  homme  de  doctrine  et 
d'expérience.  Depuis  de  longues  années  il  résidait  à  Craco- 
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^^e,  entouré  de  l'estime  générale  et  recherché  comme 
habile  directeur. 

Ces  renseignements  dictèrent  la  décision  du  Saint-Office. 
Le  5  novembre,  la  dépêche  suivante  fut  adressée  au  nonce 
de  Cracovie  :  que  le  Père  Sawicki  consulte  les  décrets 
canoniques  et  les  sommes  de  théologie,  qu'il  s'inspire  de 
sa  prudence,  de  son  expérience,  de  sa  doctrine,  et  qu'il 
agisse  en  conscience,  évidemment,  le  Saint-Office  se  déro- 
bait à  la  réponse,  mais  ce  n'était  que  partie  remise. 

Un  magnat  polonais,  Georges  Mniszek,  palatin  de  San- 
domir,  s'était  vivement  intéressé  à  la  cause  deDmitri.  En 
revanche,  celui-ci  avait  promis  de  remplir  les  caisses  vides 
de  son  protecteur,  et  d'épouser  sa  fille  Marina.  Cette  Polo- 
naise catholique  devait  être  la  première  femme  admise  en 
Russie  à  l'honneur  du  couronnement.  Mais  devant  elle  se 
dressait  à  nouveau  l'obstacle  de  la  communion  orthodoxe. 

L'affaire  était  d'autant  plus  délicate,  que  les  Mniszek 
étaient  notoirement  catholiques.  Elle  fut  sérieusement  trai- 
tée d'abord  à  Cracovie.  Du  coup,  le  palatin  Mniszek  se  fît 
casuiste.  Il  réunit  dans  son  hôtel  une  espèce  de  petit  con- 
cile. Etaient  présents  :  le  cardinal  Maciejowski,  évéque  de 
la  ville,  le  jésuite  Sawicki,  et  un  père  Bernardin.  Une  ques- 
tion préalalile  leur  fut  soumise  :  le  pape  a-t-il  le  droit  de 
permettre  aux  catholiques  la  communion  orthodoxe?  En 
cas  de  réponse  affirmative,  il  n'y  aurait  eu  qu'à  s'adresser  à 
Rome,  et  tout  se  serait  arrangé.  Les  théologiens  de  Craco- 
vie se  montrèrent  conciliants  au  delà  de  toute  attente.  Ils 
décidèrent  que  la  question  étant  de  jure  kumano  et  non  de 
jure  divino,  le  pape  avait  toute  latitude  pour  user  de  ses 
pouvoirs  illimités.  En  hommes  pratiques,  ils  ajoutèrent  un 
double  conseil  ;  insister  auprès  de  Dmitri  pour  supprimer 
la  communion  au  couronnement,  et,  en  même  temps,  rap- 
peler au  pape  que  l'avenir  de  l'Eglise  en  Russie,  dépendait 
de  cette  dispense.  Ainsi  espérait-on  réussir  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  et  l'on  eut  à  Moscou  plus  de  succès  qu'à 
Rome. 
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Le  Saint-Office  fut  de  nouveau  saisi  de  la  question.  Le 
2  mars  1606,  cardinaux  et  consulteurs  se  réunirent  sous  la 
présidence  de  Paul  V, 

Cette  fois,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  se  soustraire  à  la 
réponse,  et  on  la  donna  avec  toute  la  clarté  désirable.  La 
décision,  sauf  un  seul  vote  contraire,  fut  négative,  et 
Paul  V  s'en  tint  à  ce  parti.  Malgré  tous  les  avantages 
qu'on  pouvait  espérer  pour  le  bien  de  l'Hglise,  malgré  son 
désir  de  contenter  le  tsar,  le  pape  ne  voulut  pas  hasarder 
une  dispense  qui,  en  bonne  théologie,  ne  saurait  être 
accordée. 

Tandis  que  Rome  se  montrait  inexorable,  Dmitrî  en- 
voyait un  courrier  à  Gracovie  pour  annoncer  que  le  couron- 
nement de  Marina  se  ferait  sans  la  communion.  Il  cédait 
de  bonne  grâce,  et  il  tint  parole.  Un  manuscrit  découvert 
récemment  en  Orient,  les  mémoires  de  l'archevêque 
Arsène,  qui  avait  été  témoin  oculaire  de  la  cérémonie, 
nous  apprend  que,  contrairement  aux  conjectures  des  histo- 
riens, Marina  n'a  point  reçu  la  Sainte  Eucharistie  de  la 
main  du  patriarche  orthodoxe. 

Les  relations  de  Home  avec  Dmilri  en  étaient  là,  lors- 
qu'elles furent  interrompues  par  la  catastrophe  du  17  mai 
1606,  qui  coûta  la  vie  au  jeune  tsar.  Il  est  peu  probable 
qu'on  eût  réussi  à  établir  la  paix  religieuse  qui  régnait 
avant  Photius  et  Michel  Cérulaire.  Et  depuis  le  xvii«  siècle, 
la  marche  des  événements  a  rendu  plus  complexes  les  dif- 
ficultés de  l'union.  L'élément  ecclésiastique  s'est  doublé 
de  l'élément  national.  La  question  catholique  est  devenue 
la  question  polonaise.  Pour  le  moment,  ce  que  l'on  peut 
désirer  de  mieux  c'est  un  modus  vivendi  qui  mette  les  cons- 
ciences à  l'aise,  et  qui  tienne  compte  de  la  liberté  indivi- 
duelle. 

P.    PlERLlNG. 
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D'un  grand  travail  en  préparation  sur  la  politique  religieuse  de 
Napoléon,  M.  Henri  Welscuinger  a  détaché  un  fragment  dont  il 
donne  communication.  Après  avoir  établi  comment  le  Concile  de 
1811  trompa,  au  début,  les  espérances  de  l'Empereur  et  se  signala 
par  une  adhésion  solennelle  Jt  rautoi-ité  du  successeur  de  saint 
Pierre,  refusant  de  conférer,  h  l'exclusion  du  Pape,  les  pouvoirs 
de  l'institution  canonique  des  évèques  au  métropolitain  ou  au  plus 
ancien  suiTragant  de  chaque  province,  ce  qui  amena  la  dissolution 
du  Concile  et  l'arrestation  des  trois  évêquesde  Tournai,  de  Bou- 
logne et  de  Gand,  l'auteur  s'exprime  ainsi  : 

A  quelles  résolutions  maintenant  l'Empereur  va-t-il  s'ar- 
rêter? Il  fait  d'abord  remettre  à  Cambacérès  ie  rapport  d'une 
commission  présidée  par  le  grand  juge  Régnier,  duc  de 
Massa,  rapport  rédigé  d'après  des  notes  dictées  par  lui, 
Napoléon.  Ce  rapport,  insidieux  et  inexact,  constatait  qu'un 
grand  nombre  de  sièges  épiscopaux  restaient  sans  pasteurs, 
car  le  Pape,  au  mépris  d'engagements  solennels,  se  refusait 
à  donner  l'institution  canonique.  Il  ajoutait  qu'aucune  cause 
ne  motivait  ce  refus,  attendu  que  l'Kmpereur  avait  rempli 
tous  »es  engagements  dans  l'intérêt  de  la  religion.  «  Comme 
premier  Pasteur,  ajoutait-il,  le  Pape  n'avait  donc  aucune 
plainte  à  formuler.  »  Le  spolié  des  Etats  romains,  le  captif 
de  Savone,  devait,  au  contraire,  louer  la  bonté  et  la  clémence 
impériales. 
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Le  remède  à  cette  situation  troublée  était  le  recours  au 
méiropolilain  pour  l'institution  canonique  des  évéques,  ou 
au  plus  ancien  sufTragant,  conformément  aux  précédents  et 
aux  principes.  Mais  le  duc  de  Massa  envisageait  le  refus 
possible  du  métropolitain,  et  il  proposait,  en  ce  cas,  de 
saisir  son  temporel  et  de  désigner  un  autre  évéque  à  sa 
place. 

L'Empereur,  qui  n'avait  jamais  voulu,  suivant  le  même 
rapport,  se  mêler  des  questions  religieuses,  alors  qu'il 
n'avait  fait  que  cela  depuis  dix  ans,  avait  convoqué  un  Con- 
cile. Mais,  comme  celui-ci  n'avait  pas  répondu  aux  espé- 
rances de  Napoléon,  il  avait  dd  êti-e  dissous. 

La  commission  et  le  grand  juge  aboutissaient  aux  conclu- 
sions suivantes  :  «  Le  sujet  nommé,  en  cas  de  refusdu  Pape, 
pourrait  se  pourvoir  devant  les  tribunaux  et  interjeter  appel 
comme  d'abus  de  refus.  Sur  cet  appel,  les  tribunaux,  aux 
lieu  et  place  du  Conseil  d'iïtat,  prononceraient  conformé- 
ment aux  coutumes  de  l'Eglise  gallicane,  aux  décisions  des 
Parlements  et  aux  lois  du  royaume.  »  De  son  côté  Camba- 
cérès  concluait  à  la  nécessité  d'utiliser  les  monuments  de 
l'ancienne  législation,  à  attribuer  aux  Cours  impériales  les 
appels  comme  d'abus  afin  d'éviter  à  l'Empereur  de  se  pro- 
noncer en  personne,  puisque  les  délibérations  du  Conseil 
d'État  n'avaient  de  force  que  par  ta  signature  de  Sa  Majesté. 
((  Il  était  bon,  disait-il,  d'opposer  les  légistes  aux  ecclésias- 
tiques »  ;  mais,  après  avoir  dit  cela,  ce  fîn  légiste  émettait 
aussitôt  deux  sujets  de  craintes  ;  c'est  que  les  Cours  ne 
missent  trop  d'activité  dans  l'exercice  de  leurs  nouvelles 
prérogatives  et  que  les  évêques  réfractaires  ne  fussent  menés 
en  Cours  d'assises.  «  C'était,  reconnaissait-il,  le  renvoi 
devant  le  jury.  Or,  ce  renvoi  offrira  toujours  de  graves 
inconvénients  ».  Il  redoutait,  en  cas  de  poursuites,  des 
acquittements  qui  eussent  fait  scandale,  et,  suivant  lui,  il 
fallait  trouver  auti-e  chose.  Une  loi  lui  paraissait  nécessaire 
pour  atteindre  les  prélats  opposants,  soit  pour  les  éloigner 
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de  leurs  diocèses,  soit  pour  prononcer  contre  eux  quelques 
condamnations.  En  outre,  cette  toi  offrait  l'avantage  d'as- 
socier au  sort  de  décisions  sévères  les  députés,  qui  procla- 
meraient dans  tout  l'Empire  l'utilité  de  mesures  qu'ils 
auraient  peut-être  désapprouvées,  s'ils  n'y  avaient  eu 
aucune  part. 

Enfin,  un  préambule  était  indispensable  pour  convaincre 
tous  les  esprits  par  la  force  du  raisonnement,  car  l'Empe- 
reur, parlant  lui-même,  ferait  cesser  d'un  mot  tes  calom- 
nies de  la  malveillance. 

Cependant,  après  ces  observations,  Cambacérès  se  per- 
mettait de  soumettre  à  Sa  Majesté  une  idée  inspirée  par  son 
zèle  pour  le  bien  du  service.  "  Les  évêques,  disait-il,  seront 
effrayés  quand  ils  verront  qu'on  les  met  aux  prises  avec  les 
magistrats.  Quelques-uns  seront  découragés  et  d'autres  peut- 
être  croiront  devoir  persister  dans  l'espèce  d'opposition 
qu'ils  manifestent.  Ne  serait-il  pas  mieux  de  différer  les 
mesures  de  quelque  temps  et  d'attendre  que  l'affaire  de 
l'institution  canonique  soit  terminée?..,  »  On  verra  bientôt 
que  Napoléon  fit  son  profit  de  ce  prudent  conseil. 

Le  préambule  du  nouveau  projet  sur  les  appels  comme 
d'abus  avait  été  dicté  par  l'Empereur  en  ces  termes  : 

«  Le  titre  d'Empereur  Très  Chrétien  que  nous  nous  glorî- 
•fions  de  porter  ne  nous  permettra  jamais  de  voir  avec  indif- 
férence les  maux  de  l'Église,  et  nous  imposera  toujoiu^  le 
droit  d'y  remédier.  Pénétré  de  ces  grandes  obligations, 
nous  avons  jusqu'ici  fait  tous  nos  efforts  pour  tirer  la  reb- 
gion  de  l'état  d'anéantissement  où  les  discordes  civiles 
l'avaient  plongée.  Les  persécutions  ont  cessé  ;  les  entraves 
mises  à  la  liberté  des  cultes  ont  été  brisées  ;  le  scbisme  qui 
divisait  l'Église  a  été  détruit,  les  autels  ont  été  relevés... 
Cependant,  quoique  noua  n'ayons  rien  négligé  pour  pré- 
munir la  religion  contre  toutes  les  causes  extérieures  qui 
pouvaient  afi'aiblîr  son  éclat  et  le  salutaire  empire  qu'elle 
exerce  sur  les  cœurs,  nous  n'aurions  point  encore  assez  fait 
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pour  elle,  si  nous  ne  la  garantissions  des  abus  qui  trop  sou- 
vent ont  fait  méconnailre  ses  bienfaits,  lorsque  l'ignorance, 
la  faiblesse  ou  la  perversité  ont  fait  de  cette  religion,  foule 
sainte  et  toute  divine,  un  prétexte  pour  troubler  ta  tranquil- 
lité des  États.  Il  faut  donc  aussi  empêcher  que  cette  insti- 
tution ne  soit  dénaturée  par  ses  propres  ministres.  Il  ne 
faut  pas  qu'ils  puissent  substituer  une  autorité  arbitraire  à 
celle  que  l'Ecriture  et  les  Canons  leur  confient.  Il  faut 
veiller  enfin  à  ce  qu'ils  restent  dans  les  limites  qui  leur  sont 
tracées.  » 

Pour  l'Empereur,  le  remède  à  ces  maux  était  l'appel 
comme  d'abus,  sauvegarde  la  plus  sûre  contre  les  entre- 
prises de  Tautorité  ecclésiastique.  Il  voulait  que  le  pouvoir 
de  prononcer  sur  les  appels  comme  d'abus  fût  enlevé  au 
Conseil  d'État  pour  être  attribué  aux  Cours  impériales,  alin 
de  rentrer  dans  la  ligne  des  principes  que  la  nécessité  des 
temps  avait  forcé  de  quitter.  «  Nous  attendons,  ajoutait-il. 
du  zèle  des  officiers  de  nos  Cours  qu'ils  se  pénètrent  des 
règles  qui  dirigeaient  leurs  devanciers  ;  qu'animés  du  même 
esprit  ils  maintiendront  dans  notre  Empire  des  maximes 
sanctionnées  par  une  longue  suite  de  siècles  et  dont  l'oubli 
aurait  précipité  la  Erance  dans  d'effroyables  malbcurs  sans 
les  lumières  et  la  fermelé  de  son  ancienne  magistrature.  » 
Donc,  il  entendait  que  les  appels  comme  d'abus  fussent 
portés  devant  les  Cours  de  son  Empire  pour  y  être  pour- 
suivis et  jugés  suivant  les  règles  consacrées  par  les  Canons 
reçus  en  France,  la  jurisprudence  et  les  anciennes  lois  de  la 
monarchie. 

De  phis,  par  un  article  spécial,  il  menaçait  de  poursuites, 
conformément  aux  articles  207  et  208  du  Code  pénal,  tous 
ceux  qui  publieraient  des  Actes  de  l'autoritB  ecclésiastique 
dont  l'Empei-eur  n'aurait  pas  autorisé  la  publication  ou  per- 
mis l'exécution.  C'était  un  renouveau  de  l'affaire  de  l'abbé 
d'Astros,  puni  sévèrement  pour  avoir  fait  connaître  le  bref 
de  Pie  Vil  contre  le  cardinal- archevêque  Maury. 
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Ces  mesures  prises  ab  iralo  étaient  datées  du  24  juillet. 
Au  moment  où  il  allait  les  nieltre  en  pratique,  Napoléon 
réfléchit  au  conseil  de  Cambacérès  et  résolut  de  différer 
encore.  Quelle  était  sa  raison?  La  voici.  Dans  l'intervalle, 
du  10  au  24  juillet,  les  évêques  restés  à  Paris,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre,  avaient  été  appelés  au  ministère  des 
Cultes  et  pressentis  individuellement  sur  l'adhésion  secrète 
au  décret  qui  devait  substituer  le  métropolitain  au  Pape. 
Dix-sept,  intimidés  ou  séduits,  avaient  eu  la  faiblesse  de 
céder.  Les  dix-sept  étaient  devenus  quatre-vingt-trois.  La 
plupart,  il  est  vrai,  avaient  cru  dissiper  les  scrupules  de 
leurs  consciences  en  ajoutant  à  leur  signature  cette  réserve  : 
V  Si  le  Pape  y  consent  »  ou  n  s'il  plaît  au  Pape,  n 

Sans  se  préoccuper  de  ces  réserves,  Napoléon  ordonna 
aux  deux  ministres  des  Cultes  de  l'Empire  et  du  royaume 
d'Italie  de  foire  appeler  au  ministère,  le  27  juillet,  les  ar^ 
chevêques  et  évêques  adhérents.  Une  fois  réunis.  Bigot  de 
Préameneu  leur  adressa  un  discours  dont  le  texte  avait  été 
dicté  par  l'Empereur  et  dont  voici  quelques,  extraits  : 
«  Messieurs  les  archevêques  et  évêques,  nous  devons  avant 
tout  vous  instruire  de  la  nature  et  de  l'objet  de  cette  réu- 
nion. Ce  n'est  point  une  assemblée  délibérante  dans  laquelle 
il  y  ait  à  consulter  la  majorité,  dans  laquelle  la  majorité 
puisse  lier  la  minorité.  Vous  avez,  depuis  la  dissolution  du 
Concile,  exprimé  des  sentiments  et  donné  des  adhésions  qui 
tendent  à  rétablir,  de  concert  avec  Sa  Majesté,  l'ordre  et  la 
paix  dans  l'Eglise...  Sa  Majesté  a  été  mécontente  du  Con- 
cile. On  a  nommé,  pour  composer  la  commission,  l'évéqne 
de  Tournai,  que  ses  principes  ultramontains  avaient  fait 
chasser,  il  y  a  vingt  ans,  de  Mayence  par  le  clergé  alle- 
mand... On  a  nommé  l'évêque  de  Gand,  auquel  Sa  Majesté 
avait  été  forcée  d'interdire  sa  présence  peu  de  jours  aupa- 
ravant, parce  que  cet  évèque  avait  été  compromis  dans  l'af- 
faire de  d'Astros  et  qu'il  avait  défendu  à  ses  curés  de  rece- 
voir la  décoration  de    la  Légion   d'Honneur.  On  a  nommé 
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l'archevêque  de  Bordeaux,  vieillard  dont  la  surdité  est  telle 
qu'il  est  impossible  de  lai  rien  faire  comprendre...  On  a 
nommé  deux  cardinaux.  En  pareil  cas,  les  Concilea  et 
Assemblées  ne  les  ont  jamais  mis  en  première  ligne,  sur- 
tout lorsqu'il  a  été  question  de  discuter  des  affaires  rela- 
tives au  Saint-Siège.  Après  dix  jours  de  discussion,  cette 
commission  a  fait  au  Concile,  par  l'organe  de  l'évêque  de 
Tournai,  un  rapport  qui  sera  à  jamais  un  monument  de 
mauvaise  foi  et  d'ignorance...  Il  parut,  en  conséquence,  à 
Sa  Majesté  qu'une  assemblée  ainsi  dirigée  ne  méritait  aucune 
confiance.  Le  Concile  a  été  dissous.  La  police  a  fait  arrêter 
les  trois  évêques  qui,  pendant  ta  durée  du  Concile,  se  sont 
constamment  réunis  la  nuit  pour  former  des  conciliabule» 
avec  des  prêtres  mal  intentionnés.  Leurs  papiers  ont  été 
saisis.  On  y  a  trouvé  la  confirmation  et  de  nouvelles  preuves 
des  griefs  qu'on  avait  contre  eux.  Cette  affaire  se  trouve 
être  du  ressort  de  la  justice  ordinaire  qui  juge  les  actions 
des  citoyens,  » 

Le  ministre  des  Cultes  ajoutait  que,  au  moment  où  Sa 
Majesté  avait  autorisé  les  évêques  à  retourner  dans  leurs 
diocèses,  plusieurs  évêques  d'Italie  et  de  France  avaient 
témoigné  leur  mécontentement  du  rapport  de  la  commis- 
sion et  désavoué  la  fausse  direction  donnée  au  Concile.  A 
leur  sollicitation,  l'Empereur  avait  permis  au  ministre  des 
Cultes  de  recevoir  l'adhésion  de  chaque  évêque  au  décret 
projeté  et  il  avait  vu  avec  satisfaction  que  la  majorité  du 
Concile  était  d'accord  pour  un  mezzo  termine.  Aussi  le 
ministre  demandait-il  aux  évêques,  afin  de  terminer  le  dif- 
férend, de  faire  connaître  leur  opinion  individuelle  sur  ces 
deux  questions  :  «  1"  Le  Concile  était-il  compétent,  dans  le 
cas  de  nécessité,  pour  décider  sur  l'institution  des  évêques  ? 
2°  Si  une  dépufation  était  envoyée  au  Pape,  et  si  Sa  Sainteté 
refusait  de  confirmer  le  décret,  y  aurait^il  nécessité  ?  »  Sui- 
vait la  teneur  du  décret  proposé...  Le  procès-verbal  officiel 
ajoutait  :  «  Un   mouvement  général  de  satisfaction  et  de 
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dévouement,  tel  qu'il  serait  impossible  de  l'exprimer,  s'est 
manifesté  dans  l'assemblée.  Les  deux  ministres  ont  été  priés 
par  tous  les  archevêques  et  évêques  de  porter  au  pted  du 
trône  l'hommage  d'une  étemelle  reconnaissance  pour  eux  et 
pour  leurs  églises.  Des  archevêques  et  des  évêques  se  sont 
présentés  en  grand  nombre  pour  donner  sur-le-champ  leur 
adhésion  aux  propositions  et  au  projet  de  décret.  Les  deux 
ministres  ont  jugé  plus  convenable  qu'il  en  fût  remis  à  cha- 
cun la  copie  afin  d'en  bien  peser  les  dispositions  et  de  don- 
ner leur  avis  avec  plus  entière  connaissance...  » 

Le  procès-verbal  fut  remis  tt  l'empereur  qui  y  répondit, 
cinq  jours  après,  par  unenotepéremptoire ainsi  formulée,  et 
qui  n'a  pas  encore  été  pubbée,  pas  plus  que  les  autres  pièces 
que  je  viens  de  citer  :  «  La  séance  chez  le  ministre  des  cultes, 
qui  n'était  pas  officielle  par  le  considérant  du  décret,  devient 
une  assemblée  du  Concile  ",  c'est-à-dire  par  la  reconnais- 
sance de  la  compétence  et  l'envoi  d'une  députation  à  Savone, 
Napoléon  contredisait  par  là  Bigot  de  Préameneu  qui  avait 
pris  soin  d'informer  la  réunion  des  évêques  qu'elle  n'était 
pas  «  une  assemblée  délibérante  ».  Napoléon  continuait 
ainsi  :  "  Il  sera  nécessaire  que,  dans  les  procès-verbaux  du 
Concile,  on  mette  les  adresses  d'adhésion  au  décret,  le  dis- 
cours du  ministre  des  Cultes,  le  procès-verbal  de  l'assem- 
blée et  ta  deuxième  adhésion  au  projet.  Cela  expbque  suf- 
fisamment ma  conduite  et  l'explique  sans  subterfuge.  J'ai 
été  mécontent  du  Concile.  Je  l'ai  dissous  parce  qu'il  est  une 
assemblée  de  mes  sujets.  J'ai  été  mécontent  des  évêques.  Je 
les  ai  séparés.  Us  m'ont  donné  des  garanties.  Je  les  réunis. 
Le  Concile  national  est  une  assemblée  qui  m'appartient.  J'ai 
le  droit  d'en  régler  la  forme  de  toutes  les  manières.-  Ce  qui 
appartient  au  pouvoir  spirituel  est  la  manifestation  pure  et 
simple  de  son  opinion.  Le  pouvoir  séculier  n'y  peut  rien. 
U  a  été  d'usage  d'admettre  des  laïques  dans  les  Conciles,  et 
les  évêques  de  France  en  1791  réclamaient  la  réunion  du 
civil  et  du  clergé  pour  ces  affaires.  Je  ne  dois  donc  rien  au 
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Concile  et  le  Concile  me  doit  tout.  Je  le  consulte  à  mon  pro- 
'  fît,  parce  que  je  ne  veux  pats  me  séparer  de  la  religion  et 
parce  que  les  évêques  ont  la  connaissance  des  choses 
saintes.  Tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dît,  est  nul  s'il  n'est 
approuvé  par  moi.  Ils  font  à  mon  profit,  or,  puisqu'ils  font 
à  mon  profit,  c'est  moi  seul  qui  puis  connaître  si  leurs  actes 
sont  le  résultat  de  l'opinion  de  la  majorité  ou  non.  Le  Con- 
cile une  fois  convoqué,  on  doit  procéder  à  l'exécution  du 
décret  et  l'on  doit  nommer  les  officiers  du  Concile.  Que  le 
cardinal  Fesch  les  propose,  c'est  le  plus  simple.  » 

L'Empereur  enjoignit  ensuite  à  Digot  de  Préameneu  de 
parler,  en  son  nom,  aux  membres  du  Concile.  Il  lui  envoyait 
un  discours  tout  fait  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  —  Sa 
Majesté  s'était  décidée  à  rendre  sa  confiance  au  Concile, 
sûre  de  ses  sentiments  d'obéissance  et  d'amour,  et  ne  con- 
fondant pas  la  majorité  avec  un  petit  nombre  d'hommes 
ignorants  ou  malveillants.  L'empereur  invitait  en  consé- 
quence le  Concile  à  adopter  le  décret  qui  était,  non  son 
propre  ouvrage,  mais  celui  d'un  grand  nombre  d'évêques  et 
le  seul  moyen  de  tout  concilier. 

Il  en  fut  fait  comme  l'exigeait  Napoléon  et  le  bureau  fut 
composé  suivant  ses  indications. 

Mais,  redoutant  toujoui-s  l'opposition  de  certains  prélats, 
l'Empereur  avait  demandé  au  grand  juge  Régnier  un  rapport 
sur  les  mesures  à  prendre  contre  eux  en  cas  de  nécessité. 
Dans  des  observations  qui  sont  empreintes  d'une  insigne 
flagornerie,  le  duc  de  Massa  estimait  que,  en  cas  de  refus  de 
certains  métropolitains  qui  ne  voudraient  point  se  substituer 
au  Pape,  il  y  aurait  lieu  de  les  punir  par  la  saisie  de  leur 
tempoi-el,  sans  préjudice  de  poursuites  judiciaires.  En  ce 
cas,  il  concluait  à  la  compélencc  des  Cours  impériales, 
chambres  assemblées,  mais  sans  l'intervention  du  jury  dont 
on  redouti)it  l'impartialité  et  l'indulgence. 

Le  Concile  se  réunit  le  o  août,  sous  la  présidence  du  car- 
dinal Fesch,  qui,  le  24  juillet,  avait  refusé  d'adhérer  aux 
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mesures  projetées,  '<  pour  ne  pas  se  déshonorer  et  mentir  à 
sa  conscience  ».  Quelques  jours  après  cette  protestation  si 
courageuse  adressée  à  Napoléon,  Fesch  se  rangeait  à  l'avis 
de  la  majorité  et  il  acceptait  avec  elle  le  décret  qui  autori- 
sait le  métropolitain  à  procédera  l'institution  canonique  des 
évêques  nommés,  en  cas  de  refus  persistant  du  Saint-Père. 

La  députation  des  cardinaux  Joseph  Doria,  Dugnami, 
Roverella,  Fabrice,  Rulîo  et  de  Bayane,  assistée  de  l'arche- 
vêque Bertalozzi  avec  les  archevêques  de  Tours  et  de  Maiines, 
les  évêques  de  Trêves,  de  Pavie,  d'Évreiix,  de  Feltre  et  de 
Plaisance,  cette  députation  solennelle  «  trompa  ou  plutôt 
trahit  la  confiance  de  Pie  VII,  à  Savone,  et  arracha,  comme 
le  dit  Pacca  dans  ses  Mémoires,  à  ce  Pontife  les  concessions 
qui,  plus  tard,  lui  coûtèrent  tant  de  larmes  ».  Pie  VII  finit 
par  succomber  aux  instances  dont  on  l'assiégeait  et  approuva 
par  ce  bref  le  décret  du  Concile,  a  Si  je  n'avais  lu  moi- 
même,  ajoute  Pacca,  la  minute  de  ce  bref  parmi  les  papiers 
que  me  remit  le  Pape,  à  Fontainebleau,  je  n'aurais  jamais 
pu  croire  à  son  existence...  u 

Eh  bien,  malgré  cette  concession  inattendue.  Napoléon 
ne  voulut  point  publier  le  bref  du  Pape.  Pourquoi?  Parce 
que  Pie  VII  y  déclarait  l'Église  romaine  maîtresse  de  toutes 
les  autres  Eglises;  parce  que  les  évêchés  romains  étaient 
exceptés  des  facilités  accordées  aux  évêchés  français  et  sur- 
tout parce  que  le  Pape  imposait  aux  archevêques  autorisés 
à  donner  l'institution  canonique,  l'obligation  de  déclarer 
qu'ils  agissaient  au  nom  du  Saint-Père  et,  enfin,  parce  qu'il 
aurait  fallu,  en  échange  des  concessions  faites  et  sur  le  désir 
unanime  des  évê<[ues,  rendre  la  liberté  au  Pape,  rappeler 
auprès  de  lui  les  membres  dispersés  du  Sacré  (!lollège  et  le 
laisser  communiquer  librement  avec  l'univers  catholique. 

Un  instant.  Napoléon  eut  la  pensée  de  ne  tenir  aucun 
compte  du  bref  et  de  publier  comme  loi  de  l'Etat  le  décret 
du  Concile.  Après  réflexion,  il  préféra  continuer  son  sys- 
tème de  violences  et  faire  amener  secrètement  à  Fontaine- 
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bleau  le  vénérable  captif,  afin  de  l'avoir  sous  sa  main  el  à  sa 
merci,  le  lendemain  des  victoires  qui  devaient  lui  assurer 
l'empire  du  monde.  On  sail  comment  la  Providence  déjoua, 
par  la  terrible  campagne  de  Russie,  les  desseins  du  despote 
qui  aurait  voulu  ruiner  aussi  bien  la  puissance  spirituelle 
que  la  puissance  temporelle  du  Pape.  Napoléon  essaya  vai- 
nement, par  le  Concordat  de  Fontainebleau,  d'amoindrir  la 
situation  du  Saint-Siège,  mais  les  événements  furent  plus 
forts  que  lui  et  il  dut,  sous  leur  pression,  rendre  à  Pie  VII 
une  liberté  qu'il  eût  mieux  fait  de  lui  offrir  plus  tôt,  dans 
l'intérêt  de  son  honneur  et  de  son  Kmpire.  Mais,  cbez  Napo- 
léon, l'orgueil  l'avait  emporté  sur  la  sagesse.  Habitué  à  ren- 
veraer  à  coups  de  canon  la  puissance  des  monarques  de 
l'Europe,  il  crut  devoir  suivre  une  politique  violente  contre 
la  puissance  pontificale.  Pourquoi  ne  s'était-il  pas  rappelé 
ce  qu'il  avait  dit  lui-même  à  Fox  qui  le  questionnait,  au 
lendemain  du  traité  d'Amiens,  sur  sa  conduite  à  l'égai-dde 
l'Eglise  :  «  J'avais  et  j'ai  besoin  de  pacifier...  C'est  avec  de 
l'eau  et  non  avec  de  l'huile,  que  l'on  calme  les  volcans  théo- 
iogiques.   » 

Henri  Welschinger. 
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MONASTICON     BENEDICTINUM 
GALLICANUM 


Partout,  dans  les  familles,  comme  dans  les  Ëtats,  nous 
retrouvons,  persistante  à  travers  les  siècles,  la  préoccupa- 
tion de  faire  revivre  le  souvenir  des  générations  disparues, 
de  mettre  en  relief  le  rôle  joué  par  les  ancêtres,  les  actions 
honorables  qui  les  ont  distingués,  l'influence  qu'ils  ont 
exercée.  Dans  cette  préoccupation,  il  serait  injuste  de  ne 
pas  reconnaître  des  motifs  légitimes,  ceux  de  la  piété 
filiale,  de  la  fidélité  aux  traditions  léguées,  et  de  la  noble  et 
salutaire  ambition  de  marcher  sur  des  traces  aimées,  en  fai- 
sant revivre  les  exemples  et  les  souvenirs  de  ceux  qui  ne 
sont  plus. 

Tel  est  le  sentiment  qui  a  inspiré  la  première  idée  du  tra- 
vail immense  que  les  Moines  Bénédictins  du  Prieuré  Sainte- 
Marie  ont  entrepris  et  qu'ils  poursuivent  avec  persévérance, 
sans  se  laisser  arrêter  par  leur  petit  nombre  et  la  modicité 
de  leurs  ressources.  Ce  travail  est  le  Monasiicon  Gallica- 
nam  Benediclinum,  c'est-à-dire  l'histoire  des  établissements 
monastiques  français  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît.  Pour  qui- 
conque connaît  l'histoire  de  notre  pays,  et  sait  par  suite  la 
quantité  considérable  d'Abbayes  ou  de  Prieurés  qui  surgis- 
saient dans  les  diil'érentes  parties  du  territoire,  ainsi  que 
l'influence  incalculable  que  tous  ces  monastères  ont  exer- 
cée dans  leurs  régions,  il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour 
démontrer  l'importance  capitale  d'une  pareille  entreprise, 
tant  au  point  de  vue  de  l'histoire  ecclésiastique  qu'à  celui 
de  la  civilisation  et  des  événements  politiques  et  sociaux  du 
passé  de  la  France. 

Aussi,  au  milieu  des  travaux  d'érudition  qu'ont  accom- 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


plis  les  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  aux 
XVII*  et  x\iu^  siècles,  pour  le  plus  grand  profit  de  l'histoire 
et  le  plus  grand  honneur  de  leur  Ordre,  ils  n'eurent  garde 
d'omettre  ce  terrain  d'études  qui  s'offrait  naturellement  à 
leurs  investigations.  Dom  Michel  Germain,  le  disciple  pré- 
féré, te  compagnon  et  l'ami  de  Dom  Mahiilon,  fut  chaîné 
par  ses  supérieurs  de  cette  œuvre  colossale  ;  il  en  dressa  les 
plans,  et  en  recueillit,  en  partie  du  moins,  les  matériaux. 
Ces  matériaux,  fournis  par  les  différents  monastères,  sur 
une  circulaire  qui  leur  avait  été  adressée  dans  ce  but  par  le 
Supérieur  Général  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  for- 
maient l'immense  collection  du  MonasticonGallicanum  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  collection  à  laquelle  vinrent  se 
joindre  les  collections  particulières  de  Lorraine,  du  Péri- 
gord,  du  Languedoc,  etc.  Mais  au  moment  où  il  allait 
mettre  en  œuvre  tous  ces  matériaux,  et  où,  avec  les  lu- 
mières de  la  critique  et  de  la  diplomatique,  il  allait  faire  la 
sélection  dans  cette  immense  quantité  de  documents,  et 
assigner  la  valeur  et  l'authenticité  de  chacun,  la  mort  vint 
arrêter  l'infatigable  travailleur  au  milieu  de  son  œuvre 
inachevée  ;  l'entreprise  du  Monasticon  GalUcanum  ne  sur- 
vécut pas  à  celui  qui  en  avait  eu  l'initiative,  et  qui  lui 
avait  consacré  toutes  les  ardeurs  de  son  zèle  et  toutes  les 
ressources  de  son  érudition. 

C'est  l'œuvre  que  les  Bénédictins  du  Prieuré  Sainte- 
Marie  ont  entrepris  de  continuer,  utilisant  les  travaux  de 
leurs  devanciers  et  modiSant  les  plans  de  ces  derniers 
d'après  la  situation  des  divers  monastères,  l'intérêt  que  pré- 
sentent actuellement  les  différents  vestiges  de  leur  passé. 
Ils  avaient  entrepris  d'élabiir  le  Fouillé  Monasiique  de 
France  :  cette  nomenclature  générale  de  toutes  les  Abbayes, 
des  Prieurés,  des  établissements  divers,  des  églises  à  colla- 
tion et  à  présentation,  aurait  servi  de  base  très  logique  et 
très  solide  pour  les  monographies  particulières  des  divers 
monastères.    Mais  le  petit  nombre  des   travailleurs,  l'im- 
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mensité  et  la  durée  de  la  préparation  du  PouUlé,  ont  fait 
modifier  ce  premier  plan.  Et  nous  avons  dû  nous  contenter 
d'aborder  successivement  l'histoire  de  chacun  des  monastères 
en  les  groupant  par  provinces  ecclésiastiques  d'après  le 
plan  de  la  Gallia  Ckristiana. 

Chacune  des  monographies  monastiques  dont  les  dimen- 
sions seront  proportionnées  à  l'importance  du  monastère 
comprendra  : 

1"  —  Le  relevé,  par  ordre  chronologique,  sur  preuves 
dûment  alléguées,  des  formes  successives  du  nom  de  lieu, 
avec  toutes  les  indications  topographiques  qu'on  peut  pro- 
duire ; 

2°  —  Une  histoire  succincte  du  monastère  ; 

3° — Listes  des  Abbés; —  des  Prieurs  conventuels  ou 
claustraux  ;  —  des  Officiers  de  l'Abbaye. 

4"  —  Notices  sur  les  Abbaye»  affiliées,  les  Prieurés, 
Celles,  établissements  hospitaliers.  —  Liste  des  églises  à  la 
collation  ou  à  la  présentation  dépendant  du  monastère. 

5°  Note  archéologique  sur  l'église,  les  chapelles,  les  bâti- 
ments claustraux,  les  sépultures,  les  épitaphes,  etc. 

6°  — Bibliographie;  Imprimés;  Manuscrits;  Archives; 
Iconographie. 

A 'la  fin  de  chaque  volume,  se  trouvera  une  série  de 
pièces  à  l'appui,  ou  bien  analysées,  discutées  quand  elles 
ont  déjà  été  publiées,  ou  bien  reproduites  en  entier  ou  en 
partie,  dans  le  cas  contraire,  telles  que  Chartes  de  fonda- 
tion, principales  Chartes  de  donation  ou  de  privilèges,  car- 
tulaires,  documents  curieux,  etc. 

Tel  est  le  plan  d'ensemble  du  travail  qui  est  actuellement 
sur  le  chantier.  ?]n  raison  de  notre  situation  locale  et  des 
facilités  qui  s'offraient  par  là  pour  le  début  de  notre  œuvre, 
nous  avons  commencé  par  les  monastères  du  diocèse  et  de 
la  Province  de  Paris  :  l'illustre  et  vénérable  Abbaye  de 
Sainl-Germain-des-Prés  s'est  présentée  tout  d'abord  à  nous, 
avec  les  souvenirs  glorieux  de  son  passé,  avec  la  richesse 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


22  IIIRTOIBG   DE»   JiFtAlUEfi   REMGmUSES 

abondante ,  j'allais  presque  dire  surabondante  ,  de  ses 
archives.  L'histoire  de  ce  monastère  dont  les  originea  se 
confondent  avec  celles  de  la  nation  française,  et  qni  a  joué 
un  rôle  si  prédominant  dans  les  diverses  phases  de  notre 
passé,  a  tenté  un  grand  nombre  d'érudits,  qui  ont  porté  les 
etforts  de  leur  critique  sur  les  points  principaux  de  ses 
annales  et  sur  les  chartes  ou  diplômes  qui  leur  servent  de 
fondements.  Cette  circonstance,  qui  semblait  à  première 
vue  devoir  faciliter  nos  travaux,  leur  a  créé  de  sérieux 
obstacles  et  en  a  singulièrement  modifié  l'allure.  Nous 
n'étions  plus  des  pionniers  frayant  leur  route  à  travers  des 
terres  nouvelles  et  inconnues;  nous  devions  nous  contenter 
de  cheminer  par  des  sentiers  battus  et  de  glaner  quelques 
épis  oubliés.  Nous  devions  surtout  nous  établir  juges  de 
combats,  discerner  la  vérité  dans  les  assertions,  souvent 
contradictoires,  de  savants  dont  l'érudition  et  la  sincérité 
sont  incontestables  et  incontestées,  et  qui  ont  apporté,  pour 
la  défense  de  leurs  thèses,  toutes  les  ardeurs  de  leur  convic- 
tion personnelle  et  toutes  les  ressources  de  la  critique  histo- 
rique. Nous  nous  sommes  efTorcés  de  nous  acquitter  de  ces 
délicates  fonctions  avec  toute  l'impartialité,  toute  la  cons- 
cience et  toute  la  discrétion  dont  nous  avons  été  capables; 
après  avoir  exposé  les  thèses  opposées,  délimitant  ce  que 
nous  avons  cru  le  domaine  de  la  vérité  d'avec  celui  de  la 
fantaisie  ou  de  l'erreur,  et  proposant  les  solutions  qni  nous 
paraissent  plus  conformes  à  la  réalité  des  textes  ou  des 
situations. 

Telle  est  l'œuvre  considérable,  l'instniment  de  travail 
d'indiscutable  utilité,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter,  avant 
sa  naissance,  au  public  lettré  et  soucieux  des  gloires  de 
l'Kglise  et  de  la  France,  et  pour  laquelle  je  me  permets  de 
solliciter  par  avance  les  encouragements  et  un  sympathique 
et  bienveillant  accueil. 

Dom  A.  DU  BouHC, 

Prieur  de  Saiote-Marie. 
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APERÇU  COMPARATIF 

Des  Missions   Catholiques  romaines.  Catholiques  grecques 
et  Protestantes  évangéliqaes  chez  les  païens. 


Les  douloureux  événements  dont  ta  Chine  est  le  théâtre 
donnent  une  actualité  saisissante  à  la  question  des  Missions 
étrangères.  Beaucoup  se  demandent  si  les  missionnaires 
n^ont  pas  une  grosse  part  de  responsabilité  dans  le  mouve- 
menl  des  Boxers,  qui  est  comme  une  explosion  de  palrio- 
tîsme  chinois.  Lord  Salisbury,  premier  ministre  de  Grande- 
Bretagne,  a  cru  devoir  leur  donner  des  avertissements,  qui 
rappellent  ceux  du  magîster  de  La  Fontaine  à  Tenfant  qui 
se  noie.  «  Quand  un  évangélîste  comme  Boniface  ou  Colom- 
ban  prêchait  au  moyen  âge,  a-t-il  dit',  il  alTrontait  seul 
les  difficultés,  il  endurait  le  martyre  et  sa  foi  agissait  tout 
entière,  sans  obstacle,  sur  le  peuple  auquel  il  prêchait.  Mais 
aujourd'hui,  si  un  saint  Boniface  s'expose  au  martyre,  il  en 
résulte  un  appel  au  consul  et  l'envoi  d'une  canonnière,  et, 
quoi  qu'on  ne  puisse  blâmer  ni  le  missionnaire  dévoué,  ni 
le  gouvernement  séculier,  il  n'en  résulte  pas  moins  une 
atteinte  au  côté  purement  spirituel  de  l'enseignement  du 
christianisme.  Cela  ouvre  la  porte  au  soupçon  que  les 
intentions  des  missionnaires  n'ont  pas  un  caractère  pure- 
ment religieux.  Et,  en  vérité,  c'est  trop  souvent  le  cas.  »  Le 
ministre  britannique  terminait  en  recommandant  aux  mis- 
sionnaires de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  aurait  même  l'appa- 

1.  V.  Discours  prononci^  à  Londres,  au  bi-centenaire  de  la  Sociale  pour 
la  propagation  de  VÉvani/ile,  10  juin  1900. 
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rence  d'une  contrainte  exercée  sur  la  religion  des  indi- 
gènes et  de  tempérer  de  prudence  chrétienne  leur  enthou- 
siasme. 

Cette  réaction  violente  des  Chinois  contre  la  prédicalion 
chrétienne  semble  donner  raison  à  Tolstoï,  qui  signalait,  il 
y  a  quelque  temps,  l'esprit  de  propagande  rehgieuse  comme 
chose  mauvaise  et  illusoire  :  »  D'où  vient,  disait-il,  celte 
passion  morbide,  qui  pousse  certaines  gens  à  vouloir  incul- 
quer leurs  croyances  à  autrui?  Si  elles  possédaient  réelle- 
ment la  vérité,  elles  sauraient  que  la  foi  est  le  sens  intime, 
la  relation  personnelle,  directe  établie  entre  Dieu  et  chacun 
de  nous  et,  partant,  qu'elle  est  instransmissible.  Ce  qu'ils 
inculquent  aux  autres,  ce  n'est  donc  pas  la  foi,  mais  un 
simulacre  de  foi.  »  ' 

Non.  répondrai-je,  le  prosélytisme  me  paraît  légitime,  à 
condition  d'être  sincère  et  de  n'user  que  de  persuasion. 
Bien  plus,  l'apostolat  est  un  devoir  pour  tout  chrétien  digne 
de  ce  nom.  La  thèse  du  célèbre  écrivain  est  un  sophisme, 
résultant  d'une  analyse  incomplète  de  la  notion  de  la  foi. 
Sans  doute,  la  foi  a  quelque  chose  de  personnel;  elle  est 
caractérisée  pour  cliacim  de  nous  par  le  point  de  vue  où  il 
est  placé  et.  pour  ainsi  dire,  l'angle  sous  lequel  il  aperçoit 
Dieu  et  Jésus-Christ  ;  mais  elle  exprime  aussi  un  rapport 
entre  nous  et  un  objet  situé  au-dessus  du  monde,  qui  agit 
sur  nous  et  nous  inspire  ce  sentiment  d'adoration  et  de 
confiance  sans  bornes,  qu'on  appelle  la  croyance.  Or  cet 
objet  peut  fort  bien  être  commun  à  plusieurs,  on  même  k 
des  myriades  de  personnes. 

Ainsi,  la  foi  est  tout  ensemble  diverse  et  commune; 
elle  n'est  pas  seulement  un  pouvoir  intellectuel,  mais  un 
pouvoir  du  sentiment  et,  comme  les  affections  fortes,  elle 
est  nécessairement  expansive,  agissante  et  peut  devenir 
parfois  dominatrice.  De  là  vient  que  toute  religion,  digne 
de  ce  nom,  a  eu  ses  missionnaires,  —  Après  avoir  dénion- 

1.    The  farlniijhlly  Revivio,  opril  1891.  Relation  of  Church  and  SUte. 
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Iré  que  l'apostoial  était  nnn  seulement  légitime,  mais  obli- 
gatoire', je  voudrais  comparer  les  missions  des  trois  grandes 
confessions  qui  se  partagent  le  monde  clirëtien  au  point  de 
vue  de  leurs  méthodes,  et  examiner  dans  quelle  mesure 
elles  méritent  des  éloges  ou  sont  sujettes  à  des  critiques. 

I,  —  Missions  ciUboliqves.  —  Le  point  de  départ  des 
missionnaires  catholiques  est  dans  celte  maxime  :  «  Hors 
de  L'Eglise  point  de  salai.  »  Donc  les  milliers  et  les  mil- 
liers d'âmes  de  païens,  qui  meurent  sans  avoir  reçu  le 
baptême,  tombent  en  enfer.  Il  faut,  au  nom  de  la  charité 
chrétienne,  voler  à  leur  secours,  pour  les  sauver  de  la  dam- 
nation éternelle.  C'est  là  l'objectif  que  se  proposa  l'un  des 
plus  grands  missionnaires,  dont  s'honorent  l'Eglise  romaine 
et  la  Société  de  Jésus  :  <(  Il  me  vient  souvent  à  l'esprit, 
Il  disait  saint  François  Xavier,  de  parcourir  toutes  les  Aca- 
(i  démies  de  l'Europe,  principalement  colle  de  Paris,  et  de 
<i  crier  de  toutes  mes  forces  à  ceux  qui  ont  plus  de  savoir 
«  que  de  charité  :  «  Ah  !  combien  d'âmes  perdent  le  ciel 
«  et  tombent  en  enfer  par  voire  faute  !  Plusieurs  sans  doute, 
K  touchés  de  cette  pensée,  feraient  une  pieuse  retraite, 
(I  pour  entendre  la  voix  du  Seigneur.  Renonçant  aux  pas- 
II  sions  et  vanités  de  ce  monde  ils  suivraient  les  ordres  de  la 
Il  volonté  divine  et  diraient  :  n  Me  voici.  Seigneur,  en- 
n  voyez-moi  où  il  vous  plaira.  »  Mon  Dieu!  que  de  savants 
«  vivraient  plus  contents!  Des  millions  d'âmes  se  conver- 
«  tiraient  sans  peine,  s'il  y  avait  plus  de  personnes  cher- 
«  chant  non  leur  intérêt,  mais  celui  de  Jésus-Christ.  » 

Préserver  les  âmes  de  l'enfer,  voilà  le  but  assigné  par 
saint  François  Xavier  à  la  propagande;  mais  par  quels 
moyens?  En  baptisant  les  païens,  puis  en  les  amenant  à 
assister  régulièrement  à  la  messe,  à  se  confesser  et  à  faire 
leurs  Pâques,  {c'est-à-dire  par  les  sacrements).  Le  sacre- 
ment, en    elFet,  au  point  de  vue   catholique,  a  une  vertu 

i.  V.  Lamy  :  l'Apostolat  (Revue  des  Deux-Moifles,  lo  septembre  1900). 
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bien  plus  grande  et  une  action  beaucoup  plus  rapide  que 
dans  la  théorie  prolestante  :  il  agite^r  opère  operalo,  c'est-à- 
dire  par  sa  vertu  intrinsèque,  indépendamment  de  ta  foi  de 
l'administré.  Il  suffira  donc  de  quelques  gouttes  d'eau 
bénite,  avec  les  paroles  sacramentelles,  sur  le  front  d'un 
enfant  ou  d'un  moribond,  pour  te  sauver.  On  comprend,  à 
ce  point  de  vue,  les  stratagèmes  auxquels  les  missionnaires 
catholiques,  jadis  au  Canada  et  aujourd'hui  en  Afrique, 
recourent  pour  baptiser  des  enfants  à  t'insu  des  pai-enls, 
ij-ui  pourraient  y  voir  un  sortilège.  Ils  commencent  en  géné- 
ral paT  racheter  ceux  qui  étaient  réduits  en  servitude  ou 
destinés  à  des  repas  de  cannibales  et  après  leur  avoir  ensei- 
gné, grosso  modo,  le  Pater  IVoster  et  le  Credo  en  latin,  ils 
les  baptisent,  puis  les  préparent  à  la  première  communiou. 
Quant  aux  adultes,  ils  leur  dislribueni  des  images  ou  des 
livres  enluminés,  des  croix  ou  chapelets,  pour  les  encoura- 
ger à  assister  k  la  messe.  Ici  le  culte  catholique,  avec  sa 
pompe  théâtrale,  sa  mimique  mystérieuse,  est  un  merveil- 
leux outil  de  mission  ;  car  il  frappe  l'imagination  et  pique 
la  curiosité  des  indigènes. 

Si  ces  moyens  n'ont  pas  suffi,  s!  les  cérémonies  catho- 
liques choquent  la  conception  religieuse  des  indigènes,  il 
s'est  rencontré  des  missionnaires  qui  n'ont  pas  craint  de 
supprimer  plusieurs  des  rites  chrétiens  et  même  de  plier  la 
liturgie  chi-étienne  aux  religions  païennes .  Les  mission- 
naires jésuites  ont  pratiqué  ce  système  d'accommodation 
en  Chine  et  dans  l'ilindoustan.  L'exemple  le  plus  célèbre 
est  celui  qui  donna  lieu  à  la  Controverse  des  rites  malabars 
(1618-1744)  entre  Jésuites  et  Capucins.  Robert  de  Nobilî- 
bu9,  dit  Nobili,  missionnaire  jésuite  aux  Indes  orientales, 
non  content  de  porter  le  costume  des  Brahmanes  pénitents 
(Sanniasi)  et  d'obserser  leurs  règles  concernant  la  pureté 
rituelle  s'était  fabriqué  une  généalogie  qui  attestait  sa  filia- 
tion du  dieu  Brahnia.  Ses  auxiliaires,  dans  les  chapelles 
catholiques,  avaient  établi  des  fonts  baptismaux,  des  con- 
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fessionnaux  et  même  des  autels  séparés  pour  les  différentes 
castes  ;  îlsavaient  supprimé  dans  le  sacrement  du  baptême 
l'insufflation,  comme  choquant  les  idées  des  Hindous  en 
matière  de  pureté. 

L'archevêque  de  Goa,  puis  les  Franciscains  protestèrent 
contre  ces  innovations  et  les  signalèrent  au  pape  Gré- 
goire XV,  qui  les  hlâma.  Ce  dernier  rappela  aux  Jésuites 
que  toutes  les  castes  étaient  égales  devant  Dieu  et  que  les 
dernières  ne  devaient  pas  êtrejl'ohjet  d'une  séparation 
humiliante  dans  les  églises. 

Le  docteur  Bellarmin  de  la  Société  de  Jésus  .condamne 
aussi  ces  procédés  d'accommodation  par  ces  sages  paroles  : 
«  L'Evangile  du  Christ  n'a  besoin  ni  de  fard,  ni  de  feintes 
«  et  il  est  moins  grave  de  voir  des  lîrahmanes  ne  pas  se 
H  convertir  à  ta  foi  que  de  voir  des  Chrétien?  prêcher  l'Évan- 
0  gile  sans  liberté  et  sans  sincérité.  »  Les  Jésuites  résis- 
tèrent longtemps  aux  injonctions  du  pape;  il  ne  fallut  pas 
moins  de  deux  brefs  de_  Benoît  XIV  pour  les  faire  renoncer 
à  ces  pratiques   équivoques. 

En  troisième  lieu,  les  missionnaires  catholiques  usent 
volontiers  de  polémiques.  Dressés  à  la  controverse  par  des 
exercices  dialectiques  du  grand  séminaire,  ils  manient 
bien  cette  arme  redoutable.  Si  encore  ils  ne  s'en  servaient 
que  contre  les  docteurs  des  religions  païennes,  mais,  hélas! 
ils  l'ont  trop  souvent  employée  sans  vergogne  contre  les 
missionnaires  orthodoxes  ou  protestants,  qu'ils  ont  rencon- 
trés dans  le  champ  de  la  mission.  La  Congrégation  de 
propagandu  fide  a  même  longtemps  considéré  les  étala  schis- 
matiques  ou  protestants  de  l'Europe  comme  pays  de  mis- 
sions et  y  entretient  des  Vicaires  apostoliques. 

A  côté  du  salut  de  l'âme,  les  missionnaires  catholiques, 
et  c'est  là  leur  quatrième  moyen,  s'occupent  aussi  des  inté- 
rêts temporels  de  leurs  néophytes.  Ils  soignent  leurs  ma- 
lades, secourent  leurs  pauvres,  recueillent  leurs  orphelins, 
défendent  leurs  droits  et  même,  partout  où   ils  ont  l'oreille 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


;    AFFAIRES    BBMGIEUSES 


des  GouvememenU*,  organisent  en  faveur  de  leurs  ouailles  un 
système  de  récompenses  et  de  faveurs,  qui  ressemble  trop  à 
des  primes  à  la  conversion  et  crée  des  jalousies  ou  même 
des  rancunes  parmi  les  indigènes'. 

En  somme,  robjectif  poursuivi,  c'est  de  sauver  de  l'enfer 
le  plus  grand  nombre  de  païens  possible  au  moyen  du 
sacrement,  et  voici  les  conditions  exigées  :  Il  faut  que  le 
néophyte  fasse  une  profession  de  foi,  en  récitant  en  lalin  le 
Credo,  et,  si  possible,  le  Pater  et  VAve  Marin.  Ensuite,  il 
doit  renoncer  aux  rites  et  pratiques  idolàtriques,  signes  de 
la  puissance  du  diable  sur  son  âme,  Kn6n,  il  promet  d'as- 
sister régulièrement  à  la  messe,  de  se  confesser  et  de 
communier  au  moins  une  fois  l'an.  Ces  conditions,  on  le 
voit,  ne  sont  pas  très  dures  et  en  général  le  noviciat  ne  dure 
pas  plus  d'un  an, ou  deux. 

II.  —  Missions  catholiques  grecques  ou  orthodoxes. 

Passons  aux  missions  catholiques  grecques  que  nous  appré- 
cierons surtout  d'après  les  œuvres  de  propagande  de 
l'Eglise  russe.  On  sait  que  les  deux  apôtres  de  l'Eglise 
slave,  ConsUmlin  dit  Cyrille  et  Méthode  furent  des  mission- 
naires de  premier  ordre.  Ils  ont  non  seulement  prêché  l'évan- 
gile aux  Khazares,  aux  Moraves  et  aux  Bulgares,  mais  encore 
doté  les  Slaves  d'un  alphabet  et  d'une  version  des  Sainles- 
Ecrilures.  Ces  deux  missionnaires,  dont  le  premier  a  été 
canonisé  par  Home,  sous  le  vocable  de  saint  Cyrille,  ont 
mis  leur  empreinte  sur  l'Eglise  russe  et,  à  aucune  époque, 
même  aux  jours  les  plus  sombres,  sous  la  domination  des 
Tarlares,  elle  n'a  pas  manqué  d'évangélistes  qui  se  consa- 
crèrent h  convertir  les  tribus  païennes  environnantes, 

\ .  V.  Lettre  de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  au  gouverneur  de  Goo  ;  «  Vous 
u  consulterez  avec  M.  l-'reuçois  Xavier  sur  la  question  de  savoir  s'il  est 
"  opportun  de  restreindre  le  droit  de  pccher  les  perles  aux  seuls  Indiens 
«  convertis  et  d'en  priver  les  réfractairca,  " 
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Ces  missionnaires  russes  furent  principalement  des 
moines  sortis  des  couvents  fondés  en  Russie  :  à  Kiev,  Ros- 
tov,  Solovecz. 

Dans  cette  vaillante  lignée  des  continuateurs  de  Cyrille  et 
Méthode  il  faut  citer  au  xiii^  siècle  :  Gerasinos  (de  Kiev)  qui 
prêcha  chez  les  païens  de  la  Vologda  ;  Mitrophane,  évêque 
de  Saraïski,  chez  les  Tatares;  Etienne,  évêque  de  Rostov, 
chez  les  Zirianes  ;  Théodore,  évêque  chez  les  Lapons  au 
xiv^  siècle,  Cyrille,  l'higouraène  et  saint  Goury  chez  lea 
Tatares  de  Khazan  et  d'Astrakhan,  et  de  nos  jours  :  Ivan 
Renjaminov  (1840-68),  devenu  métropolite  de  Moscou, 
l'apôtre  des  Aléoutes  et  des  Kamtchadales  ;  Nil  Issakov 
(1838-53),  l'apôtre  des  Bouriates  (province  d'Iakoutsk), 
Parthenius  Popov  (1868-73),  l'apôtre  des  Sibériens  d'Ir- 
koulak. 

Voici  le  témoignage  que  le  baron  de  Herberstein,  ambas- 
sadeur de  Maximilien  II,  empereur  d'Allemagne  auprès 
d'Ivan  IV  le  Terrible  leur  a  rendu,  vers  1568-69  :  a  Les 
«  moines  russes,  maintenant  encore,  se  rendent  dans  les  con- 
«  trées  du  Nord  et  de  l'Ouest  au  prix  des  plus  grandes  difïi- 
«  cultes  du  voyage,  souffrant  la  faim,  risquant  leur  vie, 
<i  sans  espoir  de  récompense,  n'ayant  qu'un  objet  en  vue  : 
«  Plaire  à  Dieu,  ramener  les  âmes  égarées  au  chemin  de  la 
«  vérité  et  se  donner  à  Jésus-Christ  scellant  souvent  de 
«  leur  sang  la  vérité  de  leur  doctrine  '.  » 

Ainsi,  tandis  que  pour  les  missionnaires  latins  il  s'agît 
avant  tout  d'arracher  les  âmes  à  la  damnation  éternelle,  les 
missionnaires  catholiques  grecs  ont  pour  but  d'amener  les 
égarJs  dans  la  voie  de  la  vérité,  d'illuminer  les  intelligences 
plongées  dans  les  ténèbres  de  la  superstition  païenne.  La 
lumière  :  tel  est  le«ymbole  favori  des  chrétiens  d'Orient 
pour  désigner  la  transformation  merveilleuse  opérée  par 
l'Evangile.  De  là  l'importance  plus  grande  donnée  à  VEpi- 
pkanie,  plutôt  qu'à  la  Nativité. 

1.  Iterum  Mascovilarum  Commenlarii  :  Bnsîlcœ,   1571  folio. 
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En  cela  les  Russes  sont  bien  des  Aïs  de  l'Orient.  Les 
méthodes  employées  par  leurs  missionnaires  dérivent  de  ce 
point  de  vue.  Ils  se  servent  volontiers  de  tableaux,  d'images 
pour  présenter  aux  païens  les  principales  scènes  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  spécialement  la  Passion,  et  leur  faire  con- 
naître la  Vierge  Marie,  les  Apôtres  et  les  héros  de  la  vie 
ascétique.  On  sait  que  les  Husses  ont  hérité  des  Byzantins 
le  culte  des  images,  auxquelles  ils  attribuent  des  vertus 
miraculeuses,  et  même  une  action  décisive  dans  certaines 
batailles  livrées  aux  ennemis  païens  ou  muisumans.  Ce 
qu'on  iguore,  c'est  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  l'évangélisa- 
tion  des  tribus  à  demi-sauvages  de  l'Asie;  là  elles  servent 
réellement  d'illustrations  aux  leçons  des  évangélistes.  — 
Mais  ils  ne  s'en  contentent  pas.  Ils  ouvrent  des  écoles 
auprès  des  églises  les  plus  nombreuses;  souvent  même  des 
écoles  pourvues  de  dortoirs  et  de  réfectoires,  permettant  de 
garder  les  enfants  tout  l'hiver,  et  là,  outre  les  éléments  de 
la  langue  russe,  de  l'écriture  et  du  calcul,  ils  leur  en- 
seignent l'histoire  sainte.  Mais,  à  la  différence  des  mission- 
naires catholiques,  pour  qui  le  latin  est  la  langue  sacrée  et 
universelle,  ils  ne  dédaignent  pas  d'apprendre  l'idiome  des 
païens,  afin  de  leur  enseigner  à  prier  et  à  réciter  le  Symbole 
dit  apostolique  dans  leur  langue  maternelle.  Ils  s'efforcent 
d'éclairer  l'esprit  des  païens  en  les  instruisant  et  en  dissi- 
pant les  préjugés  et  superstitions  qui  l'obscurcissent.  .Après 
les  images  et  l'enseignement  de  l'école,  leur  grand  moyen 
est  de  leur  olîrir  des  récils  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ou  des 
.\ctes  des  Apôtres  en  langue  vulgaire. 

De  Ifi  les  nombreuses  versions  de  tout  ou  partie  des 
Saintes-Kcritures  et  de  la  liturgie;  depuis  celle  d'iillienne 
moine  de  Rostov,  i'apôtre  des  Zyrianes  (1383)  jusqu'à  celle 
de  l'archimandrite  Benjamin  Smirnov,  Tévangéliste  des  Sa- 
moyèdes,  et  à  celle  d'Ivan  BenjaTuinov  (plus  lard  métro- 
politain de  Moscou),  l'apôtre  des  Aléoutes,  des  Kouriles  et 
des  Kamtchadales.    La  Société  biblique  russe  fondée  en 
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1812/'t3  à  Saint-Pétersbourg  par  Alexandre  I,  k  la  sugges- 
tion des  Quakers,  a  grandement  contribué  à  l'œuvre  mis- 
sionnaire, en  faisant  traduire  les  Kvangiles  dans  plusieurs 
dizaines  de  dialectes  des  tribus  finnoises,  mongoles  ou  tar- 
tares  qui  habitent  la  Russie  d'Asie.  Et,  en  1889,  le  Saint 
Synode  a  sanctionné  l'usage,  qui  s'était  établi  dans  les  mis- 
sions de  Sibérie,  de  seservirdela  liturgie  cyrillique,  traduite 
en  langue  vulgaire,  pour  le  culte  public.  Cette  liberté  litur- 
gique n'a  été  laissée  par  Rome,  si  je  ne  me  trompe,  qu'aux 
Grecs- unia tes,  aux  Maronites,  aux  Arméniens-unis  et  aux 
Coptes. 

Pas  plus  que  les  missionnaires  latins,  les  Grecs  ortho- 
doxes ne  négligent  les  intérêts  physiques  et  temporels 
de  leurs  néophytes.  Ils  leur  distribuent  des  vivres  en  cas  de 
disette  et  des  médicaments  en  temps  de  maladie  ou  d'épidé- 
mie. Jusque-là,  rien  que  de  légitime  :  c'est  l'exercice  de  la 
charité.  Malheureusement,  ils  n'en  sont  pas  restés  là  et 
entraînés  comme  plusieurs  missionnaires  catholiques  par  la 
funeste  conception  de  la  religion  d'Klat,  les  missionnaires 
russes  n'ont  pas  craint  de  déterminer  la  conversion  des 
païens,  en  obtenant  pour  leurs  néophytes  des  faveurs  gou- 
vernementales, telles  qu'exemption  d'impôt  ou  réduction  de 
la  durée  du  service  mililaire.  Que  dis-je?  ils  n'ont  pas 
rougi  d'approuver  —  s'ils  ne  les  ont  pas  provoquées  —  des 
mesures  de  rigueur  contre  les  païens  ou  mabomélans 
réfraclaires  à  leur  prédication  ',  Procédé  déplorable  qu'on 
ne  saurait  trop  sévèrement  blâmer,  La  conversion,  pour 
être  sincère,  doit  être  libre  et  désintéressée. 

Par  contre  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  l'usage  de 
conférences  faites  aux  païens  par  des  maîtres  d'école  ou  des 
ingénieurs  ou  des  marchands  lettrés  sur  des  sujets  d'his- 
toire, de  morale  ou  d'économie  sociale.  Ces  entretiens  fami- 
liers, inaugurés  par  les  missionnaires  de  r.\ltaï  ont  eu  du 

1.  V.  Dobrokhonsky  :  Manuel  d'histoire  di-  r Église  rii»»e,  période  syno- 
dale, pp.  in-ii. 
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succès  et  révèlent  l'esprit  civilisateurdes missionnaires  russes 
d'Asie. 

Les  conditions  exigées  par  les  missionnaires  grecs  pour 
admettre  les  païens  au  baptême  sont  la  renonciation  aux 
pratiques  idolAtriques  et  à  la  polygamie;  l'adhésion  aux 
doctrines  de  l'Eglise  gréco-slave,  prouvée  par  la  récitation 
du  Symbole  apostolique,  du  Pater  et  du  catéchisme. 

En  somn^e,  la  mission  russe  chez  les  païens,  commencée 
dès  le  XI*  et  le  xn«  siècle  par  les  moines  individuellement, 
se  continue  aujourd'hui  sous  la  direction  d'une  Société  des 
missionnaires  orthodoxes,  fondée  en  1869  par  Innocent,  le 
métropolite  de  Moscou,  placée  sous  le  patronage  de  l'Impé- 
ratrice Marie  Feodorovna  et  dont  le  comité  se  compose  des 
hauts  dignitaire  de  l'Eglise  russe. 

Au  fur  el  à  mesure  que  les  missionnaires  ont  converti  la 
majorité  des  païens  d'un  district,  on  les  groupe  en  église, 
pourvue  d'un  clergé  séculier  et  les  moines  vont  plus  loin 
poursuivre  leur  œuvre  d'évangélisation.  Ainsi,  dans  la  con- 
fession grecque  orthodoxe  ou  gréco-slave,  la  mission  étran- 
gère est  comme  l'avant-garde  de  l'Église,  elle  travaille  à  son 
accroissement. 


m.  —  Missions  prolestantes  évangéliques. 

Autres  sont  les  mobiles  qui  poussent  les  missionnaires 
protestants.  Ce  n'est  ni  la  crainte  de  voir  des  milliers 
d'âmes  tomber  en  enfer,  ni  la  pitié  un  peu  dédaigneuse  des 
missionnaires  orthodoxes  pour  des  âmes  égarées,  qui  les 
pousse  à  cvangéliser  les  pajens.  C'est,  avant  tout,  le  désir 
de  glorifier  le  nom  de  Dieu,  d'obéir  aux  ordres  du  Christ, 
qui  a  voulu  que  son  Evangile  fût  prêché  à  toute  créature. 
De  là  l'objeclif  des  missionnaires  prol(;aLants,  qui  est  avant 
tout  de  faire  conmiitre  et  aimer  lu  personne  de  Jésus  aux 
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païens  et  de  les  amener  à  communier  avec  le  Sauveur  par 
l'Eucharistie. 

Quant  aux  moyens,  ils  ont  recours,  au  début,  comme  les 
missionnaires  catholiques,  à  certains  procédés  extérieurs 
pour  attirer  les  indigènes,  tels  que  de  petits  cadeaux  de 
verroterie  ou  de  rubans,  de  jouets  ou  de  fruits  ;  mais  une 
fois  les  païens  groupés  autour  d'eux,  ils  emploient  la 
méthode  suivante  ; 

1"  Avant  tout  ils  apprennent  la  langue  des  indigènes  e( 
se  forment  nn  vocabulaire;  quand  ils  en  sont  mattres,  ils 
traduisent  des  fragments  des  Saintes-Kcritures  :  le  Déca- 
logue,  rOraison  dominicale,  le  récit  de  la  Passion  et  des 
cantiques  '. 

2°  Ils  ne  confient  guère  à  la  mémoire  des  païens  que  la 
prière  du  Seigneur,  le  Credo  et  quelques  hymnes.  Pour 
tout  le  reste,  ils  suivent  ta  méthode  socratique,  comme 
John  Eliot  avec  les  Peaux-Rouges  :  après  chacune  de  ses 
leçons  il  provoquait  les  questions  des  Indiens  et  y  répon- 
dait de  son  mieux. 

3"  Après  l'enseignement  moral  ils  s'efforcent  de  leur 
enseigner  des  travaux  munuels  pour  leur  faire  aimer  le  tra- 
vail et  leur  en  faire  goûter  les  fruits.  En  cela,  le»  mission- 
naires moraves  sont  passés  maîtres  et  ils  ont  rendu  les 
plus  grands  services  à  la  civilisation  dans  les  régions  les 
plus  incultes  :  le  Groenland,  le  Labrador.  — Ilsont  coutume 
d'envoyer  chez  les  païens  de  petites  colonies  d'agriculteurs 
et  d'artisans,  qui  puissent,  au  bout  de  peu  de  temps,  subsis- 
ter de  leurs  mains. 

4"  Ajoutez  à  cela  les  leçons  de  propreté  et  <f  hygiène,  les 
secours  médicaux,  te  concours  des  femmes  de  mission- 
naires qui,  dans  les  pays  où  la  femme  est  strictement  con- 
finée dans  le  barem  ou  la  <i  zenan»  »  est  indispensable,  le 
spectacle  de  la   famille    monogame  et  oii  frères   et  sœurs 

i.  De  ti  les  services  rendus  à  la  linguistique  par  tant  de  missionnaires 
protestants,  Zeisbei-ger,  Ziegenbal,  Lpgge,  Leehler,  etc. 

Gongréi  d'hûtoire  {IV'  section).  3 
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vivent  dans   la  concorde,    et    vous  aurez  une  idée  de  Is 
méthode  des  missionnaires  protestants. 

Les  conditions  imposées  aux  païens  pour  être  admis  dans 
l'Église  chrétienne  sont  les  mêmes  que  chez  les  catholiques 
ou  les  orthodoxes  :  1"  connais-ianc*  des  vérités  fondamen- 
tales du  christianisme,  2'*  renoncement  aux  pratiques  ido- 
lâtriques  et  aux  mauvaises  mœurs. 

Seulement  les  missionnaires  protestants  se  montrent  en 
général  plus  exigeants  que  les  catholiques.  Ils  ne  se  con- 
tentent pas  du  Credo  et  de  quelques  prière*  apprises  par 
cœur,  ils  attendent  des  mois,  souvent  des  années,  jusqu'à 
ce  que  l'indigène  ait  bien  compris  la  doctrine  chrétienne  et 
qu'il  ait  donné  par  sa  vie  des  preuves  de  sa  conversion. 

Par  exemple,  le  premier  Esquimau  du  Groenland  ne  fui 
baptisé  par  H.  Egede  qn'après  quatre  années  d'instruction 
et  d'épreuves.  Ainsi,  en  général,  nos  missionnaires  procè- 
dent lentement,  graduellement,  attendant  que  l'olivier  sau- 
vage qui  a  reçu  la  gi'ell'e  évangélique  porte  des  fruits.  Ils 
ne  comptent  dans  leui's  tableaux  statistiques  que  les  com- 
muniants, à  la  différence  des  missionnaires  catholiques,  qui 
font  état  de  tous  les  baplisés. 

Mais  les  missionnaires  protestants  ne  sont  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche  ;  ils  se  sont  heurtés,  eux  aussi,  à  deux  écueils  : 
tes  affaires  commerciales  et  t'influence  politique.  Les  uns 
—  des  Anglo-saxons  surtout,  se  souvenant  trop  que  leur 
pays  est  un  grand  producteur  d'articles  fabriqués  —  se 
sont  préoccupés,  outre  l'évangélisalion,  de  procurer  aux 
industriels  de  leur  pays  des  débouchés  ou  d'importer 
en  Angleterre  des  produits  exotiques  ' .  D'autree ,  en 
Océanie  et  à  Madagascar  par  exemple,  n'ont  pas  craint 
de  mettre  l'influence  acquise  par  eux  sur  les  indigènes  au 
service  de  la  politique  du  gouvernement  de   leur  pays.  Et 

I.  Comparez  les  observations  judicieuses  de  R.  L,  SlevcDSun  sur  les 
missiounaiies  en  Océanie,  dans  G,  UALfouit  :  The  life  of  it.  L.  Staxaton. 
tome  II,  app.  1),  p.  193. 
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par  là,  ils  sont  tombés  sous  le  coup  des  reproches  que  leur 
adressait  naguère  justement  lord  Salisbury;  ils  ont  donné  à 
croire  aux  indigènes  «  que  les  travaux  des  missionnaires 
«  étaient  simplement  des  moyens  mis  en  jeu  par  les  gou- 
«  vernements  séculiers  pour  arriver  à  leur  fin.  » 

Par  là  ils  ont  provoqué  soit  des  conflits  entre  des  puis- 
sances européennes  (par  exemple  à  Tahiti  1842-i3  ou  dans 
l'Ouganda,  ou  récemment  à  Samoa)  soit  des  réactions  vio- 
lentes et  sanglantes  de  la  part  des  païens,  comme  le  soulè- 
vement actuel  des  Boxers  en  Chine.  ' 

Hàtons-tious  d'ajouter  que  les  missionnaires  moraves, 
ceux  de  Bâle,  les  missionnaires  Scandinaves,  et  ceux  de  la 
mission  évangélique  de  Paris  se  sont  toujours  gardés  de  ce 
défaut,  dont  l'œuvre  d'expansion  chrétienne  est  la  première 
à  souffrir. 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude  comparative  des  missions 
catholiques-romaines,  grecques-orthodoxes  et  protestantes- 
évangéliques,  nous  résumerons  nos  conclusions  dans  les 
thèses  suivantes  : 


La  propagande  évangélique  chez  les  païens  est  obliga- 
toire et  légitime,  à  condition  de  respecter  la  liberté  de 
conscience  et  de  ne  jamais  employer  des  moyens  de  cor- 
ruption et  de  violence.  Elle  a  été  prescrite  par  Jésus-Christ 
quand  il  a  dit  :  «  Allez  et  baptisez  toutes  les  nations,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  leur  enseignant 
à  observer  tout  ce  que  Je  vous  ai  commandé.  » 

1.  On  trouvera  la  meilleure  réfutation  de  cette  accusation  dans  un 
article  de  M.  Pierre  Paul  Leroy-Beaulieu  {Revue  det  Deux-Monde»,  1" 
navembre  1900),  Noua  en  eilrayons  le  passage  suivant  :  u  Depuis  la  guerre 
sino-japonaise  une  foule  d'Européens  ingénieurs,  contre-maîtres,  soldats, 
se  sont  rué»  ea  pleine  Chine,  k  la  curée  du  céleste  empire.  Et  après  ces 
cinq  ans  de  contact  des  couches  d'Européens  avec  les  masses  chinoises,  la 
haine  de  l'étranger  ■  été  portée  à  un  paroijsme  que  des  siècles  de  propa- 
gande religieuse  ne  lui  avaient  pas  fait  atteindre.  » 
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II 

Les  trois  grandes  confessions  chrétiennes  n'ont  pas  failli 
à  ce  devoir  de  la  mission  chez  les  païens.  Chacune  a  eu 
ses  vaillants  missionnaires  et  ses  martyrs  glorieux.  Tout  en 
poursuivant  des  objectifs  différents,  ils  ont  été,  en  général, 
animés  de  mobiles  semblables  :  la  gloire  de  Dieu,  l'obéis- 
sance à  Jésus  l'amour  des  égarés  et  des  incrédules,  le  désir 
d'illuminer  ces  âmes  plongées  dans  les  ténèbres  de  la 
superstition  et  de  les  délivrer  des  misères,  qui  sont  la  suite 
du  paganisme. 

III 

Il  faut  s'efforcer  d'amener  les  païens  aux  sacrements 
chrétiens  ;  mais  l'administration  de  ceux-ci  doit  être  précé- 
dée d'une  forte  instruction  religieuse  et  d'un  noviciat  assez 
long,  pour  ne  pas  risquer  de  profaner  les  sacremenlâ  ou 
aboulir  à  des  rechutes. 

IV 

'  Le  système  d'accommodation  aux  rites,  aux  usages  et  à  la 
terminologie  divine  [des  ^cultes  païens  doit  être  formelle- 
ment écarté,  comme  contraire  à  la  vérité  évangélique. 


L'emploi  de  la  langue  vulgaire,  pour  l'enseignement  de 
l'Évangile  et  la  célébration  du  culte  est  préférable  à  l'usage 
d'une  langue  sacrée  (latin,  grec  ou  vieux  slavon).  L'Ëvan- 
gile,  par  la  langue  maternelle,  pénètre  mieux  au  cœur  des 
indigènes  ;  l'usage  des  conférences  et  d'interrogations  faites 
par  des  évangélistes  est  un  bon  moyen  de  propagande. 
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VI 

L'œuvre  missionnaire  doit  être  rigoureusement  séparée 
de  toute  action  politique  et  de  toute  entreprise  coloniale, 
âous  peine  de  compromettre  le  caractère  indépendant  et 
désintéressé  de  la  mission;  le  missionnaire  ne  doit  jamais 
oublier  qu'il  est  avant  tout  l'ambassadeur  de  Jésus-Christ. 

VU 

II  serait  désirable  que  les  trois  grandes  Confessions 
chrétiennes  se  partageassent  à  l'amiable  le  champ  mission- 
naire, de  manière  à  éviter  des  conflits,  qui  sont  un  scandale 
pour  tes  païens  et  qui  nuisent  à  l'avancement  du  règne  de 
Dieu  sur  la  t«rre. 

Gaston  Bonet-Mauhy. 
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LES  ÉGLISES  D'ORIENT 


La  locution  (au  singulier)  Église  orientale  ne  répond  pas 
à  une  réalité.  Ni  au  point  de  vue  doctrinal,  ni  par  le  côté 
hiérarchique,  il  n'existe,  en  Orient,  une  unité  religieuse, 
une  Église.  Nous  y  rencontrons  trois  groupes  séparés  tant 
par  la  doctrine  que  par  la  hiérarchie.  Il  n'y  a  pas  commu- 
nion entre  ces  groupes  ;  chacun  des  trois  anathématise  litur- 
giquement  les  deux  autres. 

Ces  groupes  sont  les  Nestoriens,  les  Monophysites,  les 
Orthodoxes.  Les  derniers  forment  sans  contredit  l'agglo- 
mération la  plus  nombreuse  et  la  plus  vivace. 

L'autorité  n'est  pas  exercée  de  la  même  manière  dans  les 
trois  groupes.  Deux  d'entre  eux  viTent  en  monarchies.  La 
troisième  forme  une  fédération  d'Églises  autonomes,  auto- 
céphales  et  iaonomes. 

Nous  parlerons  successiTement  des  trois  groupes, 

ï.  —  LES    NESTORIENS 

Un  prêtre  grec,  Anastase,  enseigna  un  jour  dans  une 
église  de  Constantinople  cette  doctrine  :  «  Que  personne 
«  n'appelle  Marie,  mère  de  Dieu  (Heotôxo;),  car  Marie 
«  appartient  à  l'humanité  et  Dieu  ne  peut  naître  de  l'huma- 
«.  nité.   On    doit  appeler  Marie,  mère  du  Christ  {Xpiirto- 

«    TOXOÇ).     » 

Le  trône  patriarcal  de  Constantinople  était  alors  occupé 
par  Nestorius  qui  confirma  la  proposition  d" Anastase   et 
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l'enseigna  publiquement.  Sur  quoi,  le  pape  de  Rome  con- 
voqua un  concile,  qui,  à  Éphèse  en  431,  condamna  la  pro- 
position du  prêtre  Anastase  et  prononça  la  déchéance  du 
patriarche  Nestorius,  lequel  mourut  misérablement  en 
Lgypte  quelques  années  après  ' . 

Dans  une  province  qui  faisait  alors  partie  de  l'empire 
perse,  un  évéque  de  Séleucie-Ctésiphon,  adopta  la  doctrine 
formulée  d'abord  à  Constantinople  par  le  prêtre  Anastase. 
Une  église  nestorienne  était  fondée,  pour  se  développer 
rapidement  et  largement  en  Asie.  Après  avoir  résidé  quelque 
temps  à  Mossoul  sur  le  Tigre,  le  chef  unique  des  Nestoriens 
réside  actuellement  à  Kolchannès,  auprès  de  Djulamerk, 
dans  la  province  de  Hakkary  (Kurdistan  turc),  avec  le  titre 
de  patriarche  de  Babylone.  Celte  dignité  est  devenue  héré- 
ditaire dans  une  même  famille  sous  certaines  conditions. 

Les  Nestoriens  ne  sont  plus  guère  aujourd'hui  que 
200.000  tout  au  plus,  tant  dans  l'empire  ottoman  qu'en 
Perse;  mais,  pendant  le  moyen  âge,  la  secte  s'était  répan- 
due dans  presque  toute  l'Asie.  Au  vi^  siècle,  Cosmas  Indi- 
coplevtes  signalait  des  Nestoriens  dans  l'île  de  Socotora.  U 
y  eut  des  métropolitains  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  où  ils 
avaient  de  très  belles  égHses.  On  leur  a  attribué  la  célèbre 
inscription  de  Si-ngan-fou. 

C'est  en  Tartarie  que  les  missionnaires  nestoriens  avaient 
le  plus  travaillé  avec  un  succès  apparent,  mais  sans  profon- 
deur, comme  il  apparaît  de  deux  récits  authentiques  datant 
du  xui^  siècle,  celui  de  Jean  de  Plan-Carpin,  ambassadeur 
du  pape  et  celui  de  Guillaume  de  Rubruquis  que  le  roi 
saint  Louis  avait  envoyé  auprès  du'  Khan  des  Tartares.  Il 
n'a  rien  persisté  de  ces  deux  missions  -. 

Dans  l'Inde,  la  fortune  du  Nestorianisme  a  été  plus 
durable,  mais  partielle  et  accidentée.  Les  Nestoriens  y  sont 

i.  La  Chaldée  chrétienne.   Paris,   Challamel.  2*  édition. 
2.  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  publiés  par  la  Société  de  Géogra' 
phie.  Tome  IV  et  U  Chaldée  chrétienne,  %'  édition,  p.  18. 
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connus  sous  le  nom  de  chrétiens  de  saint  Thomas.  En  1599, 
une  partie  d'entre  eux  fut  convertie  à  IHinion  catholique  et 
y  est  demeurée  fidèle.  L'autre  partie,  par  un  phénomène 
qui  est  demeuré  inexpliqué  pour  moi,  a  adopté  l'hérésie 
monophysite,  qui  est  l'antipode  du  nestorianisme.  Le  pa- 
triarche monophysite,  appelé  Jacobite  en  Syrie,  a  essayé 
de  placer  ces  Indous  sous  son  autorité  ;  nous  n'avons  pas 
appris  qu'il  y  ait  réussi,  bien  qu'il  soit  allé  à  Londres  tout 
exprès  pour  le  demander  à  l'impératrice  Victoria. 

Enfin,  à  la  suite  de  la  guerre  engagée  en  1829  entre  la 
Russie  et  la  Perse,  un  certain  nombre  de  Nestoriens  s'était 
établi  à  Erivan,  où,  après  un  séjour  de  dix  années,  ils  furent 
amenés  à  la  foi  orthodoxe,  dont  la  liturgie  fut  alors,  par- 
tiellement traduite  en  langue  chaldéenne  '.  De  nos  jours,  les 
Russes  essayent  d'amener  à  leur  communion  les  Nestoriens 
de  la  province  perse  d'Ourmiah,.  où  il  existe  de»,  missions 
catholiques.  Les  missions  protestantes  sont  aussi  très  actives 
auprès  des  Nestoriens. 

n.  —  LES  MONOPHYSITES 

Le  monophysisme  a  été,  contre  le  nestorianisme,  une 
réaction  qui  a  dépassé  la  mesure.  Il  a  été  professé  au  milieu 
du  V*  siècle,  par  un  prêtre  de  Constantinople  nommé  Evty- 
chis,  dont  le  nom  est  resté  à  ses  nombreux  adeptes,  comme 
celui  de  Nestoriens  à  ceux  qui  avaient  suivi  la  doctrine  de 
cet  hérésiarque.  La  nouvelle  doctrine,  condamnée  en  451, 
a  réuni  des  adeptes  en  Syrie  et  en  Egypte.  Nous  venons  de 
relater  qu'elle  a  été  aussi  adoptée  dans  l'Inde  —  je  ne  sais 
pourquoi  ni  comment  —  par  des  chrétiens  de  saintThomas. 

Nous  voyions  tout  à  l'heure  que  le  système  monarchique 
a  prévalu  parmi  les  Nestoriens.  Nous  le  rencontrerons  aussi 
chez  les  Monophysites  ;  mais,    tandis    que  les  Nestoriens 

1.  Voir  La  Chaldée  chrétienne,  ch.  XI  et  suivaDts. 
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n'ont  qu'un  seul  patriarche  pour  tous  leurs  coreligionnaires, 
les  Monophysites  comptent  plusieurs  chefs  différents  :  le 
partage  est  fait  d'après  le  principe  de  la  nationalilé. 

Les  groupes  sont  au  nombre  de  trois  et  il  n'existe,  que 
nous  sachions,  aucune  relation  entre  eux  sous  le  rapport 
doctrinal  ni  sous  un  autre  rapport.  Voici  quels  sont  ces 
groupes  : 

1"  Les  religionnaires  du  monophysisme  en  Syrie  et  en 
Mésopotaniie  ont  leur  patriarche. 

2"  Les  monophysiles  d'Egypte  ont  leur  patriarche.  C'est 
de  son  autorité  que  relèvent  les  Abyssins  auxquels  il  est 
envoyé  d'Egypte  un  évêque. 

3"  Les  Arméniens  sont  répandus  en  Turquie  et  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Russie.  Leur  hiérarchie  a  subi 
de  nombreuses  transformations  à  la  suite  des  invasions  et 
des  guerres.  Aussi  ont-ils  plusieurs  patriarches  exerçant  une 
juridiction  indépendante  :  celui  qui  réside  à  Ësch-Myadzin, 
en  Russie,  est  considéré  comme  supérieur  aux  autres  en 
dignité. 

Je  ne  terminerai  pas  le  chapitre  d'Evtychis  sans  men- 
tionner le  monothélisnie,  qui  a  été  une  atténuation  sensible 
du  monophysisme.  Les  derniers  débris  de  cette  hérésie,  qui 
a  vu  une  période  plus  brillante,  se  trouvaient  au  xvi*  siècle 
parmi  quelques  Maronites  émigrés  dans  l'île  de  Chypre. 
Ceux-ci  ont  abjuré  leur  erreur  à  la  suite  du  concile  de  Flo- 
rence. Nous  avons  publié  incidemment  l'acte  de  leur  abju- 
ration dans  La  Chaldée  chrétienne. 

LES  ORTHODOXES 

Les  deux  groupes  que  nous  venons  de  présenter  sont  donc 
monarchiques.  Le  premier  n'a  qu'un  seul  chef;  dans  le 
second,  l'autorité  est  bien  aussi  monarchique,  mais  avec 
trois  chefs  absolument  indépendants  l'un  de  l'autre.  Si  tous 
les  trois  professent  le  même  dogme  d'Evtychès,  s'ils  sont,  de 
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ce  fait  dans  la  même  communion  dogmatique,  nous  n'avons 
rencontré  entre  eux  aucun  rapport  fédératif  ou  analogue. 

Avec  le  groupe  des  Orthodoxes,  nous  allons  nous  trouver 
en  présence  d'une  situation  toute  différente.  L'orthodoxie 
est  une  fédération  d'Églises  absolument  indépendantes  l'une 
de  l'autre  et  égales  en  autorité  comme  en  dignité.  Autre- 
ment dit,  ta  fédération  est  composée  d'Eglises  autonomes, 
autocéphales  et  isonomes.  Quelques-unes  sont  gouvernées 
par  un  hiérarque  unique,  dont  le  titre  varie  de  l'une  à  l'autre, 
sans  qu'il  en  résulte  de  différence  dans  leur  autorité  respec- 
tive. Les  autres  sont  régies  par  des  Synodes. 

Quelle  est  la  nature,  quelle  est  l'intensité  du  lien  fédéra- 
tif? L'un  des  hiérarques,  celui  de  Constantinople,  exerce  la 
préséance  d'honneur  seulement,  laquelle  ne  lui  est  pas  con- 
testée par  les  autres. 

Pour  faire  ressortir  le  caractère  et  l'étendue  des  rap- 
ports entre  les  diverses  Ëglises  orthodoxes,  je  crois  bien 
faire  en  insérant  ici  in  extenso,  malgré  ses  dimensions,  l'acte 
relativement  récent,  mais  conforme  à  la  tradition  constante, 
par  lequel  le  patriarche  alors  régnant  à  Constantinople  a, 
non  pas  concédé,  mais  reconnu,  vîsé,  légalisé  si  l'on  veut, 
l'autonomie  et  l'aulocéphalte  d'une  Eglise  entrée  récem- 
ment dans  la  fédération,  proprio  jure,  sur  le  pied  d'égalité. 

Dans  cette  espèce,  l'autorité,  chez  le  nouveau  membre 
est  un  synode;  mais,  je  le  répète,  les  rapports  sont  les 
mêmes  avec  les  Eglises  munies  à  la  tête  d'une  personnaliîé 
et  quelle, que  soit  alors  la  dignité  du  hiérarque. 

«  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

«  Personne  ne  peut  poser  un  fondement  autre,  que  celui 
qui  a  été  placé,  lequel  est  Jésus-Christ,  a  dit  le  grand 
apôtre  des  nations.  Edifiée  depuis  longtemps  sur  ce  fonde- 
ment unique  et  seul,  solide  et  inébranlable,  catholique  et 
apostolique,  l'Église  du  Christ  conserve  indissoluble  l'unité 
de  la  foi  dans  le  lien  de  la  charité.  Ainsi  donc,  cette  unité 
demeurant  inébranlable  et  indissoluble  à  jamais,  il  est  per- 
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mis,  avec  Tapprobation  ecclésiastique,  de  changer  l'état  des 
choses  pour  radmiaistration  des  Eglises  selon  Tarrangement 
des  régions  et  le  degré  de  leur  dignité.  C'est  pourquoi  aussi 
la  très  sainte  grande  Église  du  Christ,  bénissant  avec  tout 
empressement  et  dans  un  esprit  de  paix  et  de  charité,  spé- 
cifie les  changements  jugés  nécessaires  dans  l'administra- 
tion des  saintes  Eglises  suivant  les  lieux  pour  la  plus  grande 
édification  de  la  foule  des  fidèles. 

«  Donc,  puisque  le  très  saint  et  très  vénérable  métropo- 
litain deHongro-Valachie,  Monseigneur  Cailinique,  au  nom 
de  la  très  sainte  assemblée  des  saints  prélats  de  la  Rouma- 
nie et  avec  l'assentiment  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Roumanie 
et  de  son  gouvernement  royal,  a  demandé,  d'après  des 
motifs  raisonnables  et  léga.ux,  par  une  lettre  transcrite  et 
recommandée  par  Son  Excellence  le  ministre  des  cultes  et 
de  l'instruction  publique,  M.  Dimètre  Stourdza,  la  bénédic- 
tion de  notre  Église  et  la  reconnaissance  de  l'Eglise  de  Rou- 
manie comme  antocéphale,  Notre  Médiocrité  a  accueilli  la 
demande  et  réclamation  juste  et  conforme  aux  coutumes 
ecclésiastiques.  Donc,  ayant  délibéré  avec  notre  saint 
Synode  de  nos  chers  frères  et  collaborateurs  dans  le  Saint- 
Esprit,  il  est  déclaré  que  l'Église  orthodoxe  de  Roumanie 
soit,  s'appelle  et  soit  reconnue  par  tous  indépendante  et 
autocéphale,  sous  l'administration  de  son  propre  synode 
ayant  pour  président  le  très  saint  et  très  vénérable  métro- 
politain de  Hongro-Valachie  et  exarque  de  toute  la  Rema- 
nie pour  le  moment  en  fonction,  ne  reconnaissant,  dans  sa 
propre  administration  intérieure,  aucune  autre  autorité 
ecclésiastique,  excepté  celui  qui  est  la  tête  même  de  l'Église 
une,  sainte,  catholique  et  apostolique  orthodoxe,  le  Sauveur 

Homme-Dieu,  lequel  seul  commande,  fondamental  et  angu- 
laire,   premier,    suprême,    éternel   archipontife   et    archi- 

berger. 
«  Ainsi  donc,  par  ce  saint  tomos  patriarcal  et  synodal, 

reconnaissant  comme  autocéphale  et  se  gouvernant  en  toutes 
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choses  par  elle-même,  l'Ëglise  orthodoxe  du  royaume  de 
Roumanie,  solidement  basée  sur  la  pierre  fondamentale  de 
notre  foi,  et  attachée  au  pur  enseignement  que  les  Pères 
nous  ont  transmis  intact  et  exempt  de  toute  nouveauté,  nous 
proclamons  son  saint  Synode  notre  sœur  chérie  en  Jéaus- 
Christ,  (Synode  esi  féminin  dans  la  langue  grecque)  possé- 
dant tous  les  privilèges  appartenant  à  une  Église  auto- 
céphale  et  tous  les  droits  souverains  pour  toute  la  discipline 
et  l'ordre  ecclésiastique,  et  toutes  les  autres  affaires  ecclé- 
siastiques être  administrées  et  dirigées  sans  empêchement 
et  en  toute  liberté  conformément  à  la  tradition  permanente 
et  ininterrompue  de  l'Eglise  orthodoxe  tout  entière.  Et  nous 
proclamons  que,  par  toutes  les  autres  Eglises  orthodoxes 
dans  l'univers,  elle  soit  reconnue  et  nommée  du  nom  de 
Saint  Synode  de  l'Église  de  Roumanie. 

tt  Mais  afin  que  le  lien  de  l'unité  spirituelle  et  de  la  con- 
nexion des  Saintes  Églises  de  Dieu  demeure  en  tout  intact, 

—  car  nous  avons  été  enseignés  à  conserver  l'unité  de  l'es- 
prit dans  le  lien  de  la  paix  —  le  saint  Synode  de  l'Église  de 
la  Roumanie  doit  commémorer  dans  les  sacrés  dyptiques 

—  selon  les  traditions  antiques  transmises  par  les  Pères 
saints  et  inspirés  de  Dieu  —  le  patriarche  œcuménique  et 
les  autres  très  saints  patriarches  et  les  autres  saintes  Églises 
orthodoxes  de  Dieu  ;  et  se  concerter  immédiatement  avec  le 
patriarche  œcuménique  et  les  autres  patriarches  et  toutes 
les  saintes  Églises  orthodoxes  de  Dieu  sur  toutes  les  ques- 
tions importantes,  canoniques  et  dogmatiques,  nécessitant 
une  délibération  générale  et  en  commun,  selon  la  sainte 
coutume  des  Pères  ayant  prévalu  depuis  le  commencement. 
De  même,  le  saint  Synode  de  la  Roumanie  a  le  droit  de 
demander  et  d'obtenir,  de  la  part  de  notre  grande  Église  du 
Christ,  tout  ce  que  les  autres  Églises  autocéphales  ont  le 
droit  de  demander  et  d'obtenir  d'elle.  Le  président  du  saint 
Synode  de  la  Roumanie  doit,  lorsqu'il  est  installé,  expédier 
les  lettres  synodales  obligatoires  au  patriarche  œcuménique 
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et  aux  autres  très  saints  patriarches  et  k  toutes  les  Églises 
autocéphales  ce  que  lui  aussi  est  en  droit  d'attendre  d'eux. 

«  Toutes  ces  choses  étant  ainsi,  notre  sainte  et  grande 
Église  du  Christ  bénit  du  fond  de  l'âme  l'Ëgliee  autocé- 
phale  de  la  Roumanie,  sa  soeur  chérie  en  Jésus-Christ,  et 
elle  supplie  notre  Père,  qui  est  aux  cieux,  de  répandre  les 
dons  divins  et  les  grâces  de  se»  inépuisables  trésors  sur  le 
peuple  pieux,  celui  du  royaume  de  Roumanie  protégé  de 
Diei>,  souhaitant  etk  leurs  enfants  de  génération  en  généra- 
tion, tout  bonheur  et  le  salut  ici-bas  et  en  haut.  Que  le  Dieu 
de  paix,  qui  a  suscité  des  morts  le  grand  Pasteur  des  brebis 
dans  le  sang  du  testament  éternel.  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  qui  a  constitué  cette  sainte  Église  en  tout  bien 
pour  accomplir  son  désir,  faisant  en  elle  ce  qui  est  agréable 
devant  lui,  par  Jésus-Christ,  soit  loué  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen.  » 

En  l'an  de  grâce  1885,  le  mois  d'avril, 

{Ont  signé)  : 

JOACHIM, 
Par  la  grâce  de   Dieu,  archevêque 
(le    Conslantinople,    la    nouvelle 
Ftome,  et  patriarche  cecuménique. 

Promulgation  :  'Ev  Xptori^  -:(«>  Oea)  ànaçaiveTai. 

En  roumain  ;  Adeveresce  in  Çhrislos  Domnezêu 

Ont  signé  les  membres  du  synode  de  Constantinople,  les 
évêques  de  Cizique,  de  (jhalcédoine,  d'Andrïnople,  d'Ama- 
sie,  de  Melénique,  de  Methymne,  de  Mogléni,  de  Debroset 
Velizza,  de  Samos,  de  Lettiza. 

Le  sceau,  tenu  par  un  cordon  rouge  et  blanc  porte  l'image 
de  la  mère  d)i  Sauveur  avec  Jésus-Christ  enfant,  et  l'inscrip- 
tion  : 

M.  000  et  le  Xç 

Sur  le  revers,  les  insignes  du  patriarche  de    Conatanti- 
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nople  :  L'aigle  byzantine  avec  la  couronne  impériale,  tenant 
dçna  la  serre  droite  une  croix  et,  dans  la  gauche,  le  globe 
el  l'inacription  :  Joachim,  par  la  grâce  de  Dieu,  arche- 
vêque de  Conatantinople,  nouvelle  Home;  patriarche  œcu- 
ménique (1884). 

Si  nous  avons  pris  le  parti  de  présenter  ici  intégralement 
le  tomes  de  1885  malgré  ses  dimensions,  c'est  parce  que, 
mieux  que  toute  explication  concentrée  et  raisonnée,  il  fait 
voir  que  toutes  le»  Eglises  orthodoxes  et  autocéphales  ont 
vis-à-vis  les  unes  des  autres,  au  passif  et  à  l'actif,  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs,  que  ces  Églises  soient 
anciennes  ou  nouvelles,  grandes  ou  petites,  et  que  le  siège 
de  Constantinople  est  en  possession  des  mêmes  droits  et 
soumis  aux  mêmes  devoirs.  Et  il  n'est  pas  fait  de  distinction 
entre  Eglises  régies  monarchiquement  ou  synodalement  : 
il  n'aura  pas  échappé  que  le  susdit  tomos  est  adressé  à  une 
Eglise  synodale. 

Un  tel  instrument  est  encore  instructif  par  le  ton  qui  y 
règne  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  un  ton  fraternel,  même 
affectueux.  Il  subsiste  bien,  il  éclate  trop  souvent  entre  cer- 
taines nations  orthodoxes,  des  conflits  irritants;  des  ran- 
cunes subsistent;  mais  cet  état  d'esprit,  qui  pourra  durer, 
s'aggraver  peut-être,  résulte  de  la  compétition  des  races  ou 
de  la  compétition  des  langues  :  il  n'y  entre  aucun  ferment 
de  l'ordre  religieux. 

A.  d'Avril, 
Ministre  pléaipoteotiaire  émérite. 
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AVERTISSEMENT 


En  dehors  des  Mémoires  présentés  au  Cod^s  et  publiés  ci- 
après,  la  section  d'Histoire  des  sciences  a  entendu  : 

i'  Lecture,  par  M"*  Mélanie  Lvinska,  d'un  chapitre  de  sa 
thèse  de  doctorat  en  médecine  :  Histoire  des  femmes  médecins, 
éditée  par  G,  Jacques  et  C",  1,  rue  Casimir-Dela vigne,  Paris, 
1900  (S86  pages  in-8"). 

2°  Lecture,  par  M.  le  colonel  de  Bûchas  d'Aiglon,  d'un  opus- 
cule :  La  Physique  de  ta  Magie,  édité  à  Paris,  1900  (P. -G.  Ley- 
marie,  42,  rue  Saint-Sulpice),  11  pages  in-8°. 

3°  Lecture,  par  M.  Fabius  de  Chahpville,  d'un  article  :  Con- 
tribation  à  l'étude  des  phénomènes  oa  des  sciences  connues  qui 
expliquent  les  faits  merveilleux  ou  étranges  des  temps  passés, 
inséré  dans  les  Annales  des  sciences  psychiques,  en  septembre 
1900. 

En  outre,  des  communications  orales,  égalementanalysées  dans 
les  Procès-Verbaux  sommaires  du  Congrès,  ont  été  faites  ; 

4'  Par  M.  Paul  Taknehy  :  —  A,  Sur  un  Manuel  d'astronomie 
cambodgienne.  —  B.  Sur  l'Histoire  de  la  géométrie  au  moyen 
âge,  d'après  les  travaux  de  Maximilian  Curtze. 

5"  Par  M.  Daniel  Berthelot  :  Sur  l'utilité  de  l'histoire  des 
sciences  dans  l'enseignement  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

6"  Par  M.  le  D'  Gapitan  :  Sur  l'histoire  du  Préhistorique  de 
la  fin  du  XVI"  siècle  au  XIX'. 

L'impression  des  mémoires  ci-après  a  été  particulièrement 
dirigée  par  M.  Paul  Tannery.  Quelques  notes,  qu'il  a  ajoutées, 
sont  marquées  de  l'initiale  {T}. 
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L'INTERPRÉTATION  DE  LA  NATURE 

DANS  LE  VALERIUS  TERMINUS  DE  BACON 


Quoique  Bacon  n'ait  pas  été  étranger  à  l'idée  de  la 
science  pour  la  science,  le  but  auquel  il  tend  est  surtout  de 
mettre  le  monde  au  service  de  l'homme  ;  et  comme  les  phé- 
nomènes physiques  ne  révèlent  pas  leur  secret  au  premier 
coup  d'œil,  Topération  essentielle  de  la  méthode  doit  être  ce 
qu'il  appelle  V interprétation  de  la.  nature.  Loin  de  prescrire 
à  l'esprit,  en  face  des  choses,  une  attitude  purement  empi- 
rique et  réceptive,  il  se  propose  donc  de  tracer  d'avance  un 
schéma  des  propriétés  et  des  actions  naturelles,  schéma  qui 
nous  révélera,  sous  les  apparences  trompeuses  de  la  sensa- 
tion ',  la  structure  réelle  dont  la  connaissance  nous  rend 
maîtres  des  phénomènes.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur 
ce  point,  tant  par  le  début  même  du  Novum  Organum  : 
»  Homo,  naturae  mînister  et  interpres  »,  que  par  le  titre 
primitif  de  cet  ouvrage,  Clavis  Interpretationis  -,  et  le  sous- 
titre  qu'il  a  conservé  dans  l'édition  définitive  :  «  Sive  indi- 
cia  vera  de  interpretatione  naturae  »,  et  enfin  parles  nom- 
breux opuscules  de  Bacon  où  revient  cette  formule  :  "  De 
interpretatione  naturae  proœmium  ;  Cogitata  et  visa  de  inter- 

4.  n  Impressiones  sensus  Titiosae  aunl  -,  sensus  enïm  dcsiituitet  fallit.  » 
Novum  Orginum,  I,  69.  —  x  Calidimi  ad  sensum  res  respectiva  est,  et  in 
ordiae  ad  homineiu,  noa  in  ordine  ad  univer:>iim.  »  Ibid.,  H,  29.  —  »  The 
information  o(  tbe  sensés  issuflicLent,  not  because  tbey  errnot,  but  becausu 
the  use  of  Ihc  sensé  iii  discovering  of  kaowiedge  is  for  Uie  moat  part  not 
immédiate,  d  Valerius  Terminus,  15. 

2.  Commentarius  lotutus,  36  juillet  1608. 
Congrès  d'histoire  (V*  section).  t 
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pretatione  naturae  ;  De  interprétation e  naturae  sententiae 
duodecim  »  ;  et  enfin  le  plus  important  de  tous,  dont  le  titre 
un  peu  énigmatique  est  :  «  Yalerius  Terminus  of  tfae  inter- 
prétation of  nature,  with  the  annotations  of  Hermès 
Stella'.  » 

A  quelle  date  a  été  écrit  le  Valerius  Terminas,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Il  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1734  dans  les  Lettres  et  Opuscules  de  Bacon, 
par  Robert  Stephen,  d*après  un  cahier  qui  est  évidemment 
lui-même  la  copie  bout  à  bout,  et  par  la  main  d'un  secré- 
taire, de  feuilles  détachées  et  rédigées  séparément  par 
Bacon.  Ce  cahier  porte  de  nombreuses  corrections  et  addi- 
tions de  la  main  de  l'auteur.  Le  fait  même  qu'il  s'est 
occupé  de  faire  recopier  ces  fragments  et  de  les  revoir 
montre  qu'il  y  attachait  de  l'importance  ;  et  en  particulier 
il  a  pris  la  peine  de  recopier  lui-même  dix-huit  fois,  en 
forme  de  titre  courant,  les  mots  :  of  Ike  interprétation  of 
nature,  comme  l'a  fait  observer  M.  Spedding^.  Si  quelques 
parties  de  l'œuvre  peuvent  sembler  antérieures  à  la  compo- 
sition de  l'ouvrage  anglais  sur  l'avancement  des  sciences,  qui 
est  la  première  forme  du  De  Aagmentis,  et  qui  parut  en 
1605,il  y  en  a  d'autres  qui  complètent  et  reprennent  cet  ou- 
vrage, et  qui  par  conséquent  sont  postérieures.  II  en  est  ainsi 
notamment  de  la  théorie  des  «  idoles  »  et  de  celle  des  «  direc- 
tions »  dont  nous  parlerons  plus  loin.  —  M.  Spedding  a 
cru,  d'après  une  ligne  qui  figure  sur  la  feuille  du  titre  du 
manuscrit,  et  qui  consiste  en  une  série  de  signes  analogues 
à  ceux  de  l'astrologie,  mélangés  de  quelques  chiffres  où 
l'on  peut  lire  notamment  1603,  que  c'était  là  sans  douteune 
date  en  rapport  avec  la  composition  de  l'ouvrage.  Dans 
une  note  assez  longue^,  il  essaie  plusieurs  interprétations 

1.  Édition  Ellie  et  Spedding,  III,  21&-252.  British  Muséum,  Harl.  Uas. 

6463. 

2.  Ellts,  III,  209. 

3.  Ellis,  m,  207-308. 
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de  cette  ligne;  l'une  qui  la  présenterait  comme  un  mémo- 
randum des  positions  des  planètes  au  moment  de  la  grande 
peste  de  Londres  en  1603;  l'autre  qui  lirait  dans  les  pre- 
miers signes  :  mercredi  26  janvier  1603,  ou  mieux,  ven- 
dredi 26  janvier  1603,  ce  qui  est  plus  conforme  au  calcul 
des  jours.  —  Mais  ces  ingénieuses  hypothèses  laissent  beau- 
coup d'inexpliqué,  comme  il  le  reconnaît  lui-même.  Je  crois 
que  l'explication  de  cette  ligne  se  trouve  dans  un  tout  autre 
ordre  d'idées  :  en  effet,  le  soi-disant  signe  de  janvier  (le 
Verseauj  étant  surmonté  du  signe  du  Soleil  doit  être  lu 
Eau  distillée,  comme  chez  tous  les  médecins  du  moyen 
âge  ',  Dès  lors,  le  prétendu  chiffre  1603  n'est  pas  1603,  mais 
16  oz,  c'est-à-dire  16  onces,  et  la  première  moitié  de  la 
ligne  s'interprète  aisément  :  «  Prenez  mercure  26,  eau 
distillée  16  onces.  »  Les  derniers  signes  sont  moins  clairs  : 
ils  signifient  sans  doute  :  chauffer  au  bain-marîe  {ou  peut- 
être  faire  bouillir)  pendant  quarante-cinq  minutes.  Mais  en 
tout  cas  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  qu'il  s'agit  là  d'une 
recette  médicale,  qui  d'ailleurs  était  encore  en  usage  en 
France  au  commencement  de  ce  siècle  et  qui  servait  de 
vermifuge. 

Cette  noie  n'ayant  donc  aucun  rapport  avec  la  date  où 
ces  fragments  furent  réunis  sous  le  nom  de  Valerias  Termi- 
nus, je  trouverais  volontiers  dans  ce  titre  même  une  raison 
de  retarder  l'époque  de  ce  travail.  Terminus  rappelle  la 
phrase  célèbre  de  la  Préface  du  Nooum  Organum,  prise 
par  Kant  pour  épigraphe  de  sa  Raison  pure  :  »  Infiniti 
erroris  finis  et  terminus  legitimus.  »  Mais,  de  plus,  sachant 
combien  Bacon  se  plaisait  aux  procédés  cryptogaphiques,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  «ce  nom,  dont  on 
n'a  encore  jamais  donné  d'interprétation  plausible,  donne 
par  anagramme  ><  Verulamius  naturae  minister  »,  formule 
.    d'autant  plus  vraisemblable  que,  jointe  au  reste  du  titre  : 
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«  of  the  interprétation  of  nature»,  elle  reproduirait  presque 
textuellement  le  début  du  Novum  Organum  :  «  Homo, 
naturae  minister  et  inlerpre8  ».  Enfin,  ce  qui  ajoute  à  la 
probabilité  de  cette  hypothèse,  c'est  que  Bacon  lui-même 
aimait  peu  son  nom  patronymique,  et  que,  comme  l'a 
remarqué  déjà  M.  Spedding,  c'est  sons  le  nom  de  Verula- 
mius  ou  Lord  Verulam  qu'il  aspirait  à  être  connu  de  la 
postérité  '.  —  Or,  Bacon  n'ayant  été  créé  baron  de  Veru- 
lam qu'en  juillet  1618,  c'est  au  plus  tôt  à  cette  date  qu'il 
faudrait  placer  la  transcription  et  la  revision  de  ces  frag- 
ments, je  ne  dis  pas  leur  composition,  qui  est  évidemment 
plus  ancienne,  au  moins  pour  quelques-uns  '. 

Quant  à  la  raison  qui  a  décidé  le  chancelier  à  s'en  occu- 
per avec  tant  de  soin,  c'est,  je  pense,  qu'ils  indiquent  un 
côté  de  sa  méthode,  qu'il  ne  voulait  ni  exprimer  trop  expli- 
citement pour  ne  pas  paraître  construire  un  système,  ce 
qu'il  redoute  beaucoup  *,  ni  soua-entendre  complètement, 
de  peur  d'égarer  les  successeurs  sur  lesquels  il  comptait 
pour  prolonger  son  œuvre  scientifique  *. 

Cette  idée  que  Bacon  ne  veut  pas  exprimer  dogmatique- 
ment est  à  mon  sens  celle  du  mécanisme  métaphysique,  tel 
que  Oescartes  l'admet  pour  les  qualités  secondes,  el  il 
me  semble  que  les  exemples  du  Vâlerius  Terminus,  rap- 
prochés de  quelques  autres  passages,    ne  laissent  pas  de 

1.   Sjiedding.  Bacon-»  Life,  VI,  316. 

3.  Le  nom  de  Valerius  Terminus  ne  figure  d'ailleurs  que  sur  la  1"  page 
et  non  daos  le  titi'e  courant,  ni  dans  le  corps  du  livre. 

3.  "  Tbeoriain  nutlam  integram  aut  univcrsakm  propouimus.  i>  N  O.,  J, 
116. —  <i  Certi  viae  nostrac  sumus,  sedis  nostrae  dod  item  «.  Thema  cœli 
ad  fin.,  etc.  Je  soupçonne  aussi  que  Bacon,  avec  l'âge,  était  devenu  pluB 
«  positiviste  ",  plus  méfvint  nièmc  du  mécanisme  comme  plan  exclusif  delà 

i.  C'est  d'ailleurs  dans  un  sens  analogue  que  M.  EUis  interprétait  cette 
indication  du  litre  :avee  les  annatàtionM  d'Hermét  Stella.  Hermès,  interprète, 
jettera  une  sorte  de  clarté  stellairc  sur  les  points  qu'il  uc  convient  pas  de 
meltiT  en  pleine  luniiùro.  —  Malheureusement,  une  note  de  la  table  nous 
avertit  qu'aucune  des  annotations  d'Hermès  Stella  ne  se  trouve  dans  ce 
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doute  sur  cette  idée  directrice.  C'est  ce  que  je  veux  essayer 
de  démontrer  brièvement  en  faisant  remarquer  que  ce 
caractère,  s'il  est  exact,  tranche  la  question  débattue  lon- 
guement encore  par  nos  contemporains  de  savoir  si  Bacon 
est  un  aristotélicien  scolastique  ou  le  fondateur  de  l'inter- 
prétation mécaniste,  qui  est  restée,  pour  parler  son  lan- 
gage, la  clef  de  la  physique  et  même  de  la  biologie. 

Cette  idée  est  particulièrement  exprimée  dans  le  cha- 
pitre XI  de  l'ouvrage.  Ce  chapitre,  dans  ime  rédaction  pri- 
mitive, était  d'ailleurs  le  premier,  n'étant  précédé  que 
d'une  sorte  de  considération  générale  sur  tes  liniites  et  la 
fin  de  la  connaissance;  et,  dans  le  plan  définitif,  il  devait 
«  faire  suite  immédiatement  »,  comme  l'auteur  l'indique,  à 
l'inventaire  des  ressources  humaines.  Son  but  est  de  mon- 
trer comment  on  arrive  à  produire  une  qualité  donnée,  et 
par  conséquent  de  donner  les  «  directions  »  nécessaires  pour 
ce  résultat.  (Je  demande  la  permission  de  me  servir  ici  en 
général  du  mot  direction  dans  son  sens  anglais,  comme  il 
est  employé  dans  le  V^s^ciu*  Terminus  ;  le  mot  français 
recette,  qui  en  serait  l'équivalent  le  plus  approché,  ayant 
un  sens  un  peu  étroit.)  —  «  La  plénitude  de  la  direction, 
dit-il,  exige  deux- conditions  :  certitude  et  liberté.  Il  y  a 
certitude  quand  la  recette  est  infaillible  ;  liberté,  quand  elle 
n'est  pas  astreinte  à  l'emploi  de  certains  procédés  définis, 
mais  comprend  tous  les  procédés  possibles.  Une  direction 
serait  en  effet  inutile  si  elle  nous  renvoyait  k  des  condi- 
tions que  nous  n'aurions  pas  sous  la  main.  Soit,  par 
exemple,  la  couleur  blanche  :  la  première  direction  sera 
que  l'air  et  l'eau,  intimement  mélangés,  produisent  du 
blanc,  comme  dans  la  neige,  la  mousse,  l'écume.  Cette 
direction  est  certaine,  mais  très  particulière.  —  Prenons 
comme  seconde  direction  qu'il  en  sera  de  même  de  l'air 
mélangéavec  n'importe  quel  corps  incolore  et  phis  épais.  — 
Ajoutons  dans  une  troisième  direction  les  corps  même  colo- 
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rés  comme  le  vin,  la  bière,  dont  la  mousse  est  blanche.  — 
Remarquons  en  quatrième  lieu  que  le  mélange  d'air  peut 
se  faire  avec  un  corps  plus  subtil ,  comme  dans  la  partie 
blanche  des  flammes.  —  Débarrassons-nous  enfin  de  l'air 
lui-même  comme  condition  du  problème  :  la  cinquième 
direction  sera  qu'on  produit  du  blanc  avec  tous  les  corps 
inégalement  transparents,  mélangés  comme  ci-dessus  :  huile 
et  eau,  air  et  cristal,  etc.  » 

Nous  voici  arrivés  à  un  passage  de  Bacon  bien  singulier 
par  son  caractère  ésotériqoe  :  «  Maintenant,  '>continue-l-il, 
«  nous  sommes  afTranchis  de  l'air,  mais  liés  encore  à  des 
corps  transparents.  Monter  pins  haut  par  degrés,  je  dois 
m'en  abstenir,  en  partie  parce  que  cela  allongerait  trop 
l'exemple,  mais  surtout  parce  que  cela  découvrirait  ce  que, 
dans  cet  ouvrage,  j'ai  pris  la  résolution  de  réserver.  En  effet, 
parcourir  toute  l'histoire  et  l'observation  des  couleurs  et 
des  objets  visibles  serait  une  trop  longue  digression  ;  de 
plus,  notre  but  est  présentement  de  donner  un  exemple  de 
direction  libre  (par  conséquent  de  la  distinguer  et  de  la 
décrire),  mais  non  d'exposer  une  formule  d'interprétation 
qui  puisse  servir  à  la  dégager  et  à  l'atteindre.  Mais  ai  nous 
ne  voulons  rien  révéler  ici,  nous  prenons  garde  aussi  de  ne 
pas  égarer  le  lecteur.  Revenant  donc  à  notre  objet  après 
cet  avertissement,  nous  admettons  pour  sixième  direction 
ceci  :  — Tous  les  corps  ou  parties  de  corps  qui  sont  égale- 
ment inégaux,  c'est-à-dire  dans  un  rapport  simple,  repré- 
sentent la  blancheur.  Nous  allons  l'expliquer,  sans  toutefois 
le  prouver  par  induction.  » 

Deux  choses  sont  à  remarquer  dans  ce  curieux  passage. 
La  première  est  son  caractère  de  philosophia  occalia  (je  ne 
dis  pas  philosophia  occallans).  R  est  assez  rare  dans  Bacon. 
Ce  n'est  pas  cependant  le  seul  exemple.  Au  chapitre  XVIII 
du  même  ouvrage.  Bacon  dit  encore  que  pour  éviter  les 
abus  chez  les  uns  et  fortifier  l'affection  chez  les  autres,  il 
est  bon  de  communiquer  la  science  sous  une  forme  enve- 
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loppée,  qui  choisisse  et  adopte  son  lecteur,  bien  que  cette 
méthode  acroamatique  ait  été  parfois  employée  abusivement 
par  des  charlatans  '. 

Le  second  point,  et  le  plus  important,  est  que  cette  idée 
d'ésotérisme  s'introduit  précisément  à  propos  du  degré  de 
l'interprétation  où  l'on  passe  d'une  recette  pure  et  simple, 
fondée  sur  l'emploi  de  certains  corps  définis,  doués  de  pro- 
priétés sensibles,  à  une  formule  de  caractère  purement 
abstrait  et  même  géométrique.  Et  ce  caractère  si  curieux 
ne  paraîtra  pas  accidentel  si  l'on  observe  que,  dans  le  De 
Interpreta.tione  natarae proœmium,  il  déclare  que  ce  qu'on 
doit  tenir  en  réserve  «  intra  légitima  et  optata  ingénia 
clausa  «,  c'est  «  ipsam  interpréta tionîs  formulam  atque 
inventa  per  eadem  "  »,  c'est-à-dire  précisément  cette  idée 
directrice  du  mécanisme  sur  laquelle  s'est  développée  toute 
la  science  cartésienne.  Cette  sixième  direction,  plus  libre 
que  les  autres,  consiste  en  effet  en  ceci  :  <>  Tous  les  corps 
ou  parties  de  corps  qui  sont  également  inégaux,  c'est-à-dire 
dans  un  rapport  simple,  représentent  la  blancheur...  Il 
faut  entendre  par  là  que  l'absolue  égalité  produit  {produ- 
ceth)  la  transparence,  l'inégalité  en  ordre  simple  ou  en 
rapport  simple  produit  la  blancheur  ',  l'inégalité  en  ordre 
ou  en  rapport  complexe  ou  relatif  produit  toutes  les  autres 
couleurs  ;  l'inégalité  absolue  ou  sans  aucun  ordre  produit 

1.  Cette  idée  est  également  exprimée  dansleit  Temporispartusmascuius», 
les<'SententiBedeInterprelatiaiteDaturaeii,lefifCog'L[aUetVisa,»IeicdeIntcr- 
pretatioDe  naturae  proamium.  »  Les  mêmes  éloges  el  réserves  se  retrouvent 
eDCore  en  termes  presque  identiques  dans  V Aàeancetnent  of  Learning 
(livre  II,  Ellit;  III,  404,au  paragraphe  qui  a  pour  mancliettc  :  «  De  metiiodo 
sincera,  sive  ad  Qlios  scientiarum  m)  et  dans  le  De  AugnientU,  livre  VI, 
chap-  2,  où  une  distinclion  nouvelle  est  faite  :  la  methodui  ad  filios  est 
séparée  de  la  méthode  acroamatique,  la  première  étant  définie  par  la  trans- 
mission des  vérités  avec  leurs  racines,  à  la  manière  des  mathématiciens,  et 
la  seconde  par  l'obscurité  de  la  forme  et  l'usage  des  paraboles. 

2.  Ellis,  III,  520. 

3.  et.  De  Augmenlia,  III,  4.  *  Corpora  duo  diaphana  intermiita,  portio- 
DÏbus  eorum  opticis  sîmplici  ordine  sive  cequaliter  coUocatis,  constituere 
Albedinem.  » 
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le  noir;  Cette  variété,  si  une  illuatration  aussi  grossière 
était  nécessaire, pourrait  être  représentée  par  quatre  figures  : 
l'une  unie,  l'autre  quadrillée,  une  autre,  régulièrement 
striée,  une  quatrième,  brouillée.  Il  est  évident  que  celle  qui 
est  couverte  de  dessins  réguliers  admet  la  plus  grande 
variété.  » 

Chose  curieuse  :  ce  passage  est  si  exactement  l'expression 
de  la  formule  mécaniste  qu'il  a  été  repoduit  presque  littéra- 
lement par  Descartes  dans  les  Regulae  ad  direclionem 
ingenii.  Il  est  difficile  de  décider  s'il  s'agit  d'une  traduction 
réelle  ou  d'une  remarquable  coïncidence.  «  Quid  igitur 
sequetur  incommodi,  si  caventes  ne  aliquod  novum  ens 
inutîliler  admittamu?  et  temere  fingamus,  non  negemus 
quidem  de  colore  quidquid  aliis  placuerit,  sed  tantum 
abstrahamus  ab  omni  alio  quam  quod  babeat  figurae  naUi- 
ram  et  concipiamus  diversitatem  quae  est  inter  album, 
cœruleum,  rubrum,  etc.  veluti  illam  quae  est  ioter  bas  aut 
similea  figuras  ?Idemque  de  omnibus  dici  potest,  cum  figu- 
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rarum  infinîtam  multitudinera  omnibus  rerum  sensibilium 
differentiis  exprimendis  sufficere  sit  certum  '.  » 

Cette  disposition  mécanique  des  cboses  en  elles-mêmes, 
Bacon  ne  l'appelle  pas  encore  décidément,  dans  le  Valeriu» 
Terminus,  leur  Forme,  comme  il  le  fera  plus  tard  ;  mais  il 
indique  déjà  que  te!  est  le  sens  raisonnable  qu'on  peut 
donner  à  cette  expression  antique.  «  Cette  direction  libre  », 
dit-il,  u  n'est  guère  autre  chose  que  ce  que  la  philosophie 
classique  visait  non  seulement  dans  les  deux  règles  des 
Axiomes  déjà  citées,  mais  surtout  dans  ce  qu'ils  appelaient 

1.  fl^u/ae,  XII. 
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la  Forme,  la  Cause  formelle  ou  encore  la  Vraie  différence  : 
deux  choses  qu'il»  semblaient  proposer  plutôt  comme 
idéales  et  inconnaissables  que  comme  des  objets  situés  dans 
te  champ  de  l'intelligence  humaine.  Car  Platon  y  a  renoncé, 
disant  qu'il  tiendrait  pour  un  Dieu  celui  qui  saurait  les 
vraies  divisions  et  définitions,  qui  ne  peuvent  se  faire  que 
par  les  vraies  formes  et  différences.  J'en  tombe  d'accord 
avec  lui,  et  sans  m'en  faire  gloire  :  car  si  un  homme  peut, 
par  la  seule  force  de  ses  anticipations,  découvrir  la  forme, 
je  suis  prêt  à  lui  décerner  les  plus  grands  éloges...  »  Bacon 
va  donc  presque  déjà  jusqu'à  adopter  le  mot.  Il  l'a  fait 
défînitivement  dans  le  Z)e  Augmentis  tiXeNovum  Organam. 
Ce  n'a  pas  été  sans  dommage  pour  son  système  :  car  c'est 
de  là  que  sont  parties  les  critiques  de  Liebig,  de  Maistre, 
Barthélémy  Saint-Hilaire ,  Bouillier,  dans  sa  Philosophie 
cartésienne^  Heller,  Natge,Séa(lles,  Fonsegrive  ;  de  certains 
de  ses  éditeurs  eux-mêmes,  Bouiltet,  Spedding,  Fowler. 
Tous  l'ont  considéré  plus  ou  moins  sévèrement  comme  un 
éclectique  sans  homogénéité ,  conservant  à  côté  d'idées 
modernes,  des  entités  aristotéliciennes.  Mais  c'est  faire  tort 
à  sa  pénétration,  et,  de  plus,  oublier  les  avertissements  qu'il 
n'a  cessé  de  donner  lui-même  sur  ce  point.  «  Il  est  aisé  de 
se  tromper  en  croyant  que  les  observations  ou  les  notions 
d'un  auteur  sont  les  mêmes  qu'une  opinion  ancienne, 
d'abord  parce  que  nous  sommes  obligés  d'exprimer  les 
nouveaux  concepts  avec  des  mots  anciens,  ensuite  parce 
que  le  vrai  et  le  faux  peuvent  aboutir  à  des  conséquences 
ou  des  conclusions  semblables,  de  même  que  différentes 
lignes  peuvent  se  couper  en  un  même  point  '.  »  Plus  expli- 
citement encore  il  dit  dans  le  De  Augmentis  :  «  Id  hujus- 
modi  est  (institutum  nostrum)  ut...  ubi  conceptus  et  notio- 
nes  nostrae  novae  simt  et  a  receplis  recedunt,  maxima 
certe  cum  religione  antiqua  vocabula  retineamus  ^.  »  Et  dans 

1,  Valerias  Terminuê,  XIX. 

2.  De  Augmenti»,  III,  4. 
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le  Novam  Organum,  il  spécifie  qu'il  en  -est  ainsi  des 
Formes  :  «  Gaveridum  aulem  et  monendum  quasi  perpetuo, 
ne,  cum  lanlae  partes  Formis  videanlur  a  nobis  tribui,  Ira- 
hanlur  ea  quae  dicimusad  eas  formas  quibus  hominum  con- 
templationes  et  cogitationes  haclenus  assueverunt '.   » 

La  forme  est  donc  la  chose  même,  en  tant  que  détermi- 
nation rationnelle  substituée  à  l'apparence  sensible  et  cona- 
lituant  sa  vraie  nature  objective.  Elle  est  «  ipsisaima  res  »; 
In  chose  donnée  ne  diffère  de  sa  forme  que  comme  dif- 
fèrent «  apparens  et  existens  »,  ce  qui  est  relatif  à  l'homme 
el  ce  qui  est  en  soi^.  Prenant  comme  exemple  le  poli  et  le 
brillant  du  marbre,  dont  la  forme  consiste  dans  l'aplatisse- 
ment parfait  de  la  surface,  il  ajoute  cette  remarque  : 
«  L'égalité  [evenness]  est  la  disposition  de  la  pierre  en  elle- 
même  :  le  poli  est  pour  la  main,  le  brillant  pour  l'œil  '.  » 

De  même  pour  la  couleur  en  soi,  dont  il  a  décrit  plus 
haut  le  schématisme,  de  même  pour  la  chaleur  eu  soi  dont 
la  forme  ou  le  processus  latent  se  ramène  à  un  mouvement 
rapide  des  petites  parties  du  corps.  «  Galidum  ad  sensum 
res  respectiva  est,  et  in  ordine  ad  hominem,  non  ad  univer- 
sum...  Forma  aive  definilio  vera  coloris  (ejus  qui  est  in 
ordine  ad  universum,  non  relativus  tantummodo  ad  sen- 
sum) talis  est,  brevi  verborum  complexu  :  color  est  motus 
expansivus,  cohibitus,  et  nitens  per  partes  minores  *.  » 

Sur  ce  point.  Bacon  est  donc  entièrement  d'accord  avec 
Descartes  :  il  fait,  comme  lui,  consister  la  science  dans  la 
découverte  des  formes  géométriques  élémentaires  ou  des 
mouvements  latents,  insaisissables  par  leur  petitesse,  dont 
l'effet  total  se  produit  pour  nos  sens  par  des  qualités 
secondes  de  couleur,  de  son,  d'odeurs  et  autres  propriétés 
analogues.  Celte  ressemblance  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule. 

1.  Naoum  Organum,  II,  17, 
S.  NoBum  Organum,  II,   13. 

3,  Valcriut  Terminus,  XI. 

4.  Novuin  Organum,  II,  20.  Ellis,  202. 
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Outre  le  passage  bien  connu  où  Descartes  déclare  n'avoir 
rien  à  ajouter  aux  recommandations  de  Verulara  touchant 
les  expériences,  j'ai  relevé  dans  le  Discours  de  la  Méthode 
(et  probablement  encore  d'une  façon  incomplète)  les  pas- 
sages d'origine  ou  d'inspiration  baconienne.  J'en  ai  trouvé 
un  grand  nombre,  et  dont  quelques-uns  sont  presque  une 
traduction  littérale  :  égalisation  de  tous  les  esprits  par  la 
méthode  ;  jugements  sur  la  philosophie,  la  morale,  les 
■  mathématiques  des  anciens  ;  impossibilité  d'appliquer  à 
l'État  le  doute  méthodique  utile  aux  sciences  abstraites  ; 
facilité  plus  grande  de  trouver  la  vérité  pour  un  homme 
seul  que  pour  un  peuple  ;  enchaînement  continu  et  unité 
des  sciences;  opposition  du  scepticisme  et  du  doute  métho- 
dique ;  toute  la  théorie  du  mécanisme  vital  par  les  esprits 
animaux.  Je  ne  cite  que  les  principaux,  et  je  regrette  que 
les  bornes  de  cette  communication  ne  me  permettent  pas 
de  vous  présenter  en  détail  et  pour  ainsi  dire  sur  deux 
colonnes  ces  passages  d'une  si  frappante  analogie.  Je  n'ai 
pas  encore  pu  faire  le  même  travail  sur  les  autres  ouvrages 
de  Descartes;  mais  je  pense  qu'il  y  aurait  là  aussi  bien  des 
ressemblances  à  noter.  La  célèbre  comparaison  de  la  philo- 
sophie à  un  arbre,  dans  la  préface  des  Principes,  se 
retrouve  plusieurs  fois  dans  Bacon  '.  Je  ne  veux  aucune- 
ment faire  de  ces  analogies  un  grief  contre  Descartes  ni 
l'accuser  de  plagiat  :  il  s'est  expliqué  lui-même  fort  nette- 
ment sur  cette  méthode  de  pur  examen  des  idées  qui  lui 
permet  de  prendre  partout  ce  qu'il  trouve  vrai  à  le  considé- 
rer intrinsèquement  et  à  la  seule  lumière  de  l'évidence 
individuelle  :  ainsi  le  cogito  chez  saint  Augustin  et  la 
preuve  ontologique  chez  saint  Anselme.  II  n'y  a  rien  que 
de  fort  naturel,  ce  principe  d'objectivité  géométrique  une 
fois  admis,  qu'il  en  ait  usé  de  même  envers  Bacon,  et  cela 
reste  donc  bien  plutôt  un  éloge  pour  l'auteur  du  Novam 

i.  Novum  Organum,  I,  80;  De  Augmenti»,  111,  1,  etc. 
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Organum,  qui  a  préconçu  de  tant  de  façons  le  développe- 
ment ultérieur  de?  idées  scientifiques. 

Mais  le  point  essentiel  de  cette  ressemblance  me  parait 
demeurer  celui  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  ressortir 
dans  la  première  partie  de  cette  étude.  Bacon  tient  surtout 
à  toute  la  science  du  xvii"  et  du  xviii^  siècle,  parce  qu'il  en 
a,  je  ne  dirai  pas  créé  (elle  existait  déjà),  mais  adopté 
d'avance  l'hypothèse  directrice.  D'AIembert  a  conscience 
de  suivre  l'idée  de  Bacon,  comme  il  conserve  sa  classifîca-  " 
tion  des  sciences,  en  déclarant  que  le  monde,  pour  qui 
saurait  l'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil,  serait  un  fait 
unique  et  une  grande  vérité  :  c'est  concevoir  la  science 
comme  un  immense  problème  de  mécanique.  Il  reste  à 
savoir  si  cette  conception,  qui  a  tant  produit,  est  définitive. 
Bacon  et  Oescartes  l'avaient  conçue  non  seulement  comme 
une  hypothèse  directrice,  mais  comme  l'expression  mêmede 
la  nature  des  choses.  Elle  perdit  ce  caractère  métaphysique 
par  degrés,  d'abord  avec  Leibniz,  qui  réduisait  le  méca- 
nisme à  n'être  que  l'antichambre  de  la  vérité,  puis  avec 
Kant,  qui  en  admettait  le  caractère  entièrement  phénomé- 
nal, mais  lui  assurait  du  moins  une  valeur  absolue  dans  le 
domaine  scientifique,  en  le  considérant  comme  l'expression 
adéquate  des  lois  nécessaires  de  la  pensée.  —  Une  autre 
méthode  cependant  s'est  opposée  à  celle-là,  même  dans 
l'expérience  pure  :  celle  de  Newton.  Quand  il  dit  dans  un 
aphorisme  célèbre,  Hypothèses  non  fingo,  c'est  la  science 
baconienne  et  cartésienne  qu'il  condamne  au  profit  de  la 
simple  détermination  des  lois.  Un  exemple  marque  bien 
cette  opposition  :  soit  la  pesanteur.  En  connaître  la  forme 
au  sens  baconien ,  ou  le  processus  latent,  ce  serait  l'expli- 
quer par  des  courants  d'éther,  par  le  jeu  d'écrans  que  se 
font  les  corps  l'un  à  l'autre.  En  connaître  la  loi,  c'est  seule- 
ment savoir,  en  se  résignant  à  ignorer  le  mécanisme  du 
phénomène,  que  son  intensité  a  pour  mesure -^r  -  Les  posi- 
tivistes,   dans  le  même    sens,    (bien    qu'Auguste    Comte 
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incline  parfois  à  considérer  le  mécanisme  comme  le  cane- 
vas même  de  la  science)  soutiennent  en  tbèse  générale  qu'il 
faut  chercher  les  rapports  observables  des  phénomènes 
sensibles,  et  négliger  les  mouvements  ultimes  qui  les  cons- 
tituent. Stuart  Mill,  en  réduisant  la  causalité  à  la  succes- 
sion invariable,  a  été  le  représentant  le  plus  radical  de  cette 
idée;  el  par  une  conséquence  singulière,  quoique  naturelle, 
il  s'est  complètement  mépris  sur  les  idées  de  Bacon.  En 
eËTet,  les  célèbres  tables  du  Novum  Organum  ont  pour 
objet  la  recherche  de  la  cause  formelle,  telle  que  nous 
venons  de  la  définir,  et  celles  du  Système  de  Logique,  que 
Mill  croit  semblables,  s'appliquent  au  contraire  à  la  cause 
antédécente,  Les  deux  diffèrent  donc  du  tout  au  tout,  et  de 
là  vient  que  les  critiques  dirigées  par  lui  contre  Bacon 
tombent  à  faux. 

Entre  ces  deux  «.  formules  d'interprétation  »,  il  ne  nous 
appartient  pas  ici  de  prendre  parti.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  fait  que,  dans 
l'histoire  des  sciences  modernes,  la  plus  exigeante  do  ces 
deux  conceptions  ait  apparu  la  première,  bien  qu'elle  cor- 
responde en  réalité  à  un  état  de  la  science  plus  avancé  que 
la  suivante.  C'est  en  effet  une  loi  de  l'esprit  humain  que  de 
commencer  toujours  par  se  poser  le  but  le  plus  élevé,  et 
par  .croire  le  monde  plus  immédiatement  intelligible  qu'il 
ne  l'est  en  réalité.  C'est  l'expérience,  dans  l'ordre  moral 
conipie  dans  l'ordre  physique,  qui  nous  avertit  par  degrés 
de  l'illogisme  partiel  des  choses  et  de  leur  résistance  à  se 
mouler  sans  déchet  dans  les  cadres  tracés  par  la  raison.  Ce 
qui  avait  semblé  d'abord  l'expression  même  de  la  réalité 
devient  alors  une  formule  idéale  que  nous  n'abandonnons 
pas,  niais  qui  n'est  plus  pour  nous  qu'un  état  limite  dont 
nous  nous  rapprochons  graduellement.  Telle  est  sans  doute 
la  véritable  valeur  de  la  forme  baconienne  et  du  plan  car- 
tésien des  sciences  ;  ce  qui  sufKt  d'ailleurs  à  les  maintenir 
au  premier  rang  des  idées  directrices  qui  guident  la  forma- 
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tion  de  nos  connaissances  de  la  nature.  J'inclinerais  fort  à 
croire  que  l'esprit  de  Bacon  lui-même  a  parcouru  d'avance 
ces  deux  étapes  :  car  les  textes  oîi  le  mécanisme  est  affirmé 
chez  lui  de  la  façon  la  plus  catégorique  sont  les  plus 
anciens,  et  ses  derniers  grands  Ouvrages,  le  De  Augmentix., 
le  Novam  Organum,  ajoutent  plutôt  à  cette  idée  des 
réserves  positivistes,  qui  en  excluent  une  interprétation 
métaphysique  trop  absolue.  Ces  réserves  ont  pu  quelquefois 
■  le  faire  prendre  pour  un  réformateur  timide  qui  gardait 
quelque  chose  de  la  scolastique  :  mais  la  véritable  manière 
de  les  comprendre  me  paraît  être  bien  plutôt  de  les  rappro- 
cher de  celles  d'Auguste  Comte  et  des  restrictions 
modernes  apportées  k  l'id  Je  du  mécanisme  universel  après 
sa  période  de  pleine  Ûoraison. 

André  Lalande. 
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SUR    UN    POINT    DE    LA 
PHILOSOPHIE    SCIENTIFIQUE 

D'AUGUSTE    COMTE 


Un  des  traits  qui  frappent  le  plus  chez  Auguste  Gomle, 
c'est  l'unité  de  structure  de  son  espril,  et  l'unité  de  sa  pen- 
sée. Non  seulement  il  n'y  a  pas  lieu  de  séparer  sa  philoso- 
phie scientiflque  de  sa  philosophie  générale  ;  mais  même 
pendant  les  trente  ans  qui  se  sont  écoulés  de  ses  premiers 
écrits  aux  derniers,  l'évolution  de  ses  vues  essentielles  est 
assez  faible  pour  que  ses  premiers  opuscules  laissent  entre- 
voir les  caractères  principaux  de  ses  conceptions  politiques 
et  sociales  de  1850.  Dès  lors  il  doit  être  possible  de  retrou- 
ver, quand  on  étudie  quelque  point  de  son  œuvre,  le  reten- 
tissement du  système  tout  entier.  C'est,  en  tous  cas,  ce 
que  nous  voudrions  essayer  de  faire  pour  cette  tendance 
particulière  de  sa  philosophie  scientifique  à  enserrer  cons- 
tamment dans  des  limites  assez  étroites  te  domaine  de  la 
connaissance  future. 


I 

Quand  on  lit  -les  deux  premiers  volumes  du  Cours  de 
philosophie  positive,  on  est  frappé  de  la  facilité  avec  . 
laquelle  Comte  découvre  la  faiblesse  de  notre  intelligence 
et  l'insuffisance  de  nos  ressources.  A  chaque  instant  il  es! 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


HISTOIRE   DBS   SCtEKCBS 


disposé  à  marquer  les  bornes  que  ne  pourra  dépasser  l'es- 
prit humain  dans  tel  ou  tel  ordre  de  recherches.  Si,  d'une 
façon  générale,  il  accorde  qu'un  progrès  est  encore  réali- 
sable au  delà  de  l'état  actuel oii  est  parvenue  chaque  branche 
de  connaissances,  il  déclare  en  même  temps  qu'on  ne  doit 
pas  se  faire  illusion  sur  la  nature  de  ce  progrès,  qu'il  juge 
difficile  et  ordinairement  fort  restreint.  Veut-on  des  exem- 
ples précis?  Après  avoir,  dans  la  troisième  leçon,  dressé 
le  tableau  des  fonctions  qu'étudie  l'analyse  mathématique, 
il  dit  :  «  Aucune  considération  rationnelle  ne  circonscrit 
régulièrement  à  priori  le  tableau  précédent,  qui  n'est  que 
l'expcession  effective  de  l'état  actuel  de  la  science...  Sans 
doute,  on  admettra  de  nouveaux  éléments  analytiques, 
mais  nous  ne  pouvons  espérer  qu'ils  soient  jamais  fort 
multipliés,  leur  augmentation  réelle  donnant  lieu  à  de  très 
grandes  difficultés.  »  Et  voici  comment,  quelques  pages 
plus  loin,  il  explique  sa  pensée  :  «  Ce  parti  —  (celui  qui 
consisterait  à  créer  des  éléments  analytiques  nouveaux)  — 
quelque  naturel  qu'il  paraisse,  est  véritablement  illusoire, 
quand  on  l'examine  d'une  manière  approfondie...  Il  est 
.  aisé  de  se  convaincre  de  son  insuffisance  nécessaire.  En 
effet,  la  création  d'une  nouvelle  fonction  abstraite  élémen- 
taire présente,  par  elle-même,  les  plus  grandes  difficultés.  Il  y 
a  même  dans  une  telle  idée  quelque  chose  qui  semble  con- 
tradictoire. Car  un  élément  analytique  ne  remplirait  pas 
évidemment  les  conditions  essentielles  qui  lui  sont  propres 
si  on  ne  pouvait  immédiatement  l'évaluer.  Or,  d'un  autre 
côté,  comment  évaluer  une  telle  fonction  qui  serait  vrai- 
ment  simple,  c'est-à-dire  qui  ne  rentrerait  pas  dans  une 
combinaison  de  celles  déjà  connues  ?  Cela  paraît  presque 
impossible...  »  Et  pour  faire  loucher  de  plus  près  la  diffi- 
culté, Comte  cherche  comment  s'est  introduite  dans  l'ana- 
lyse la  fonction  a*  «  Elle  a  été  formée,  »  dit-il,  «  en  conce- 
vant sous  un  nouveau  point  de  vue  une  fonction  déjà  con- 
nue depuis  longtemps,  les  puissances,  lorsque  la  notion  en 
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a  été  suffisamment  généralisée.  Il  a  suffi  de  considérer  une 
puissance  relativement  à  la  variation  de  l'exposant,  au  lieu 
de  penser  h  la  variation  de  la  base,  pour  qu'il  en  résultât 
une  fonction  simple  vraiment  nouvelle...  Mais  cet  artifice 
aussi  simple  qu'ingénieux  ne  peut  plus  rien  fournir.  Car  en 
retournant  de  la  même  manière  tous  nos  éléments  analy- 
tiques actuels,  on  n'aboutit  qu'à  les  faire. rentrer  les  tins  dans 
lea  autres.  Nous  ne  concevons  donc  nullement  de  quelle 
manière  on  pourrait  procédera  la  création  de  nouvelles  fonc- 
tions abstraites  élémentaires  remplissant  convenablement 
toutes  les  conditions  nécessaires.  Ce  n'est  pas  à  dire  néan- 
moins que  nous  ayons  atteint  aujourd'hui  la  limite  effective 
posée  k  cet  égard  par  les  bornes  de  notre  intelligence... 
Mais,  tout  bien  considéré,  je  crois  qu'il  demeure  incontes- 
table que  le  nombre  de  ces  éléments  ne  peut  s'accroître 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  » 

A  l'occasion  du  problème  de  la  résolution  des  équations. 
Comte  dit  :  »  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que,  sans  avoir  déjà 
atteint  sous  ce  rapport  les  bornes  imposées  par  la  faible  portée 
de  notre  intelligence,  nous  ne  tarderions  pas  à  les  rencontrer, 
en  prolongeant  avec  une  activité  forte  et  soutenue  cette  série 
de  rechercbes  ".  Et  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Pour  ache- 
ver d'éclaircir  les  considérations  philosophiques  de  ce  sujet, 
il  faut  reconnaître  que,  par  une  loi  irrécusable  de  la  nature 
humaine,  nos  moyens  pour  concevoir  de  nouvelles  ques- 
tions étant  beaucoup  plus  puissants  que  nos  ressources 
pour  les  résoudre,  ou  en  d'autres  termes  l'esprit  humain 
étant  beaucoup  plus  apte  k  imaginer  qn'^  raisonner,  nous 
resterons  toujours nécessairementau-dessous  delà  difficulté, 
à  quelque  degré  de  développement  que  parviennent  jamais 
nos  travaux  intellectuels.  » 

A  propos  du  calcul  infinitésimal,  il  dit  ;  «  L'analyse 
transcendentale  est  encore  trop  près  de  sa  naissance  pour 
que  nous  puissions  nous  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'elle 
pourra  devenir  un  jour.  Mais  quelles  que  doivent  être  nos 
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légitimes  espérances,  n'oublions  pas  de  considérer  avant 
tout  les  limites  imposées  par  notre  constitution  intellec- 
tuelle, et  qui,  pour  n'être  pas  susceptibles  d'une  détermina- 
tion précise,  n'en  ont  pas  moins  une  réalité  incontestable.  » 

Jusqu'où  s'étend  le  domaine  où  les  mathématiques  trou- 
veront à  s'appliquer?  Comte  n'hésite  pas  k  lui  assigner  les 
bornes  les  plus  étroites.  <■  La  physique  organique  tout 
entière  et  probablement  aussi  les  parties  les  plus  compli- 
quées de  la  physique  inorganique  sont  nécessairemenl 
inaccessibles,  par  leur  nalure,  à  notre  analyse  mathéma- 
tique en  vertu  de  l'extrême  variabilité  numérique  des  phé- 
nomènes correspondants.  Toute  idée  précise  de  nombre 
lixe  est  véritablement  déplacée  dans  les  phénomènes  des 
corps  vivants,  quand  on  veut  l'employer  autrement  que 
comme  moyen  de  soulager  l'attention  et  qu'on  attache 
quelque  importance  aux  relations  exactes  des  valeurs  assi- 
gnées... La  considération  précédente  conduit  à  apercevoir  un 
second  motif  distinct,  en  vertu  duquel  il  nous  est  interdit, 
vu  la  faiblessse  de  notre  intelligence,  de  faire  rentrer  l'étude 
des  phénomènes  les  plus  compliqués  dans  le  domaine  des 
applications  de  l'analyse  mathématique.  En  effet,  indépen- 
damment de  ce  que,  dans  les  phénomènes  les  plus  spéciaux, 
les  résultats  effectifs  sont  tellement  variables  que  nous  ne 
pouvons  pas  même  y  saisir  des  valeurs  fixes,  il  suit  de  la 
complication  des  cas  que,  quand  même  nous  pourrions 
connaître  un  jour  la  loi  mathématique  à  laquelle  est  soumis 
chaque  agent  pris  à  part,  la  combinaison  d'un  aussi  grand 
nombre  de  conditions  rendrait  le  problème  mathématique 
correspondant  tellement  supérieur  à  nos  faibles  moyens 
que  la  question  resterait  le  plus  souvent  insoluble.  » 

L'étude  des  astres  ira-t-elle  jamais  jusqu'à  dépasser  les 
conditions  géométriques  et  mécaniques  de  leur  déplace- 
ment? Sa  réponse  est  sur  ce  point  des  plus  catégoriques. 
«  Nous  ne  saurions  jamais  étudier,  )  dit-il,  «  par  aucun  moyen 
la  structure  minéralogique  des  astres,  et,  à  plus  forte  raison, 


Digitized  by  VjOO'J IC 


la  nature  des  corps  organises  qui  vivent  à  leur  surface... 
En  un  mot,..,  nos  connaissances  positives  par  rapport  aux 
astres  sont  nécessairement  limitées  h  leurs  seuls  phéno- 
mènes géométriques  et  mécaniques,  sans  pouvoir  nullement 
embrasser  les  autres  recherches  physiques,  chimiques, 
physiologiques,  etc.  » 

Il  faudrait  à  chaque  instant  s'arrêter  dans  la  lecture 
d'Auguste  Comte,  si  l'on  voulait  recueillir  tous  les  passages 
où  il  assigne,  à  propos  de  tel  on  tel  problème,  les  limites 
de  ce  que  peut  l'intelligence  humaine.  Le  progrès  naturel 
des  sciences  a  déjà  montré  sou  erreur  sur  quelques  points  ; 
mais  peu  importe  ici  qu'en  fait  il  ait  été  bon  ou  mauvais 
prophète  :  ce  que  nous  voulons  mettre  en  évidence,  c'est 
cette  préoccupation  constante  de  nous  mettre  en  garde 
contre  l'espoir  d'une  connaissance  chimérique.  Kn  même 
temps  nous  voyons  quel  est  le  genre  habituel  d'arguments 
par  lesquels  il  justifie  ses  restrictions.  Il  considère  d'une 
part  tel  problème  nouveau  que  l'esprit  humain  peut  vouloir 
résoudre,  et  d'autre  part  les  procédés  et  les  méthodes  par 
lesquels  la  science  a  jusqu'ici  procédé  pour  les  questions 
de  ce  genre  :  ces  méthodes  et  ces  procédés  n'ont  pas  encore 
donné  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  attendre,  mais,  par  leur 
nature  propre,  ils  sont  insuffisants  à  nous  faire  vaincre  la 
difficulté  nouvelle;  et  c'est  pourquoi  nous  devons  recon- 
naître notre  impuissance.  Quant  à  songer  que  les  procédé-â 
eux-mêmes  peuvent  changer,  que  les  conceptions  peuvent 
succéder  aux  conceptions  de  telle  sorte  qu'un  but  inacces- 
sible aujourd'hui  puisse  cesser  de  l'étredemain,  c'est  là  une 
idée  qui  tout  naturellement  reste  loin  de  son  esprit.  Eh 
bien  !  c'est  celte  modestie  exagérée,  ce  penchant  à  voir  des 
bornes  étroites  arrêter  partout  l'élan  de  la  pensée  scienti- 
fique, que  nous  voudriouK  éclairer  et  expliquer  par  les  ten- 
dances générales  de  sa  philosophie  entière. 
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II 


Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  aux  derniers  écrits 
d*!  Comte  pour  sentir  quel  prix  il  attache  à  une  réorganisation 
définitive  de  la  société.  Dès  1822,  il  expose  ses  projeta 
avec  assez  de  clarté  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'impor- 
tance primordiale  qu'offre  à  ses  yeux  celte  réorganisation. 
C'est  là  pour  lui  l'idée  dominante,  la  pensée  du  premier 
plan.  Après  les  siècles  de  destruction,  après  surtout  i' œuvre 
de  la  Révolulion,  —  œuvre  toute  négative,  —  il  faut  recons- 
truire. Les  peuples  civilisés  traversent  une  crise,  marquée 
surtout  par  la  lutte  de  l'esprit  humain  contre  le  vieux 
monde.  <t  Depuis  le  moment  où  cette  crise  a  commencé  à 
se  manifester  jusqu'à  présent,  —  (écrit-il  dans  son  3*  opus- 
cule, 1822)  —  la  tendance  à  la  désorçanisation  de  l'ancien 
système  a  été  dominante,  ou  plutôt  elle  est  encore  la  seule 
qui  se  soit  nettement  prononcée.  Il  était  dans  la  nature  des 
choses  que  la  crise  commençât  ainsi,  et  cela  était  utile  afin 
que  l'ancien  système  fût  assez  modifié,  pour  permettre  de 
procéder  directement  à  la  formation  du  nouveau.  Mais 
aujourd'hui  que  cette  condition  est  pleinement  satisfaite, 
que  le  système  féodal  et  théologique  est  aussi  atténué  qu'il 
peut  l'être  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  système  commence  à 
s'établir,  la  prépondérance  que  conserve  encore  la  tendance 
critique  est  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  de  la  civiH- 
sation  et  même  de  la  destruction  de  l'ancien  système.  Elle 
est  la  cause  première  des  secousses  terribles  et  sans  cesse 
renaissantes  dont  la  crise  est  accompagnée.  La  seule  ma- 
nière de  mettre  un  terme  à  cette  orageuse  situation,  d'ar- 
rêter l'anarcliie  qui  envahit  de  jour  en  jour  la  société,  en 
un  mot  de  réduire  la  crise  à  un  simple  mouvement  moral, 
c'est  de  déterminer  les  nations  civilisées  à  quitter  la  direc- 
tion critique  pour  prendre  la  direction  organique,  ft  porter 
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lous  leurs  efforts  vers  la  formation  du  nouveau  systè 
social,  objet  définitif  de  la  crise,  et  pour  lequel  tout  ce  < 
s'est  fait  jusqu'à  présent  n'est  que  préparatoire.  Tel  esl 
premier  besoin  de  l'époque  actuelle  ;  tel  est  aussi  en  apei 
le  but  général  de  mes  travaux...»  L'œuvre  entière  de  Coi 
répond  à  cet  aperçu  et  à  ce  plan. 

On  ne  peut  revenir  en  arrière  dans  la  marche  de  l'hur 
nité  et  essayer  de  faire  renaître  l'état  Ihéologique  qui  réalis 
jadis  l'idéal  le  meilleur  d'unité  organique  ;  du  moins  il  t 
substituer  à  l'anarchie  des  esprits  un  nouveau  pouvoir  spirtt 
qui  remplisse  la  même  fonction  que  l'ancien.  C'est  si  b 
là  la  pensée  fondamentjile  d'Auguste  Comte  qu'il  se  décl 
en  toute  occasion  plus  rapproché  d'intention  et  de  tendai 
des  hommes  qui  s'attachent  au  passé  que  des  esprits  ini 
pendants  qui  continuent  par  leur  liberté  d'examen  et 
critique  la  tradition  des  philosophes  du  xvm^  siècle  et  d( 
Uévolution.  C'est  ainsi  qu'il  laisse  voir,  toutes  les  fois  c 
l'occasion  s'en  présente,  dans  quelle  estime  il  lient 
catholicisme,  dont  le  rôle  a  été  si  bienfaisant  à  ses  yei 
tandis  que  le  protestantisme  lui  apparaît  surtout  com 
instrument  de  dissolution.  Il  aime  à  se  réclamer,  pour  j 
tifier  ses  projets,  d'hommes  tels  que  Joseph  de  Maistre, 
k  rappeler  que  c'est  des  catholiques  qu'il  esl  le  mieux  co 
pris  et  apprécié.  »  Kn  pleine  Sorbonne,  —  écrit-il  à  Slu 
Mill,  —  un  prêtre  catholique  a  expressément  recomman< 
comme  professeur  à  notre  Faculté  de  théologie,  l'étude  gé 
raie  de  mon  grand  ouvrage,  en  y  signalant  une  tentative 
reconstruction  où  il  reconnaît  un  esprit  tout  à  fait  indépt 
danlde  la  philosophie  purement  négative  du  siècle  préi 
dent  (Correspondance  de  Comte  et  de  Mill,  p.  317). 
«  Je  viens  de  faire  quelques  études  spéciales,  —  dit-il  dî 
une  autre  lettre,  —  sur  le  catholicisme  du  moyen  âge,  et  si 
tout  en  Usant,  pour  la  première  fois,  le  grand  ouvrage 
saint  Augustin  {Ls  cité  de  Dieu).  Plus  je  scrute  cet  immer 
sujet,  mieux  je  me  raffermis  dans  les  sentiments  où  j'ét 
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déjà,  il  y  a  vingt  ans,  lors  de  mon  premier  travail  sur  le 
pouvoir  spirituel,  de  nous  regarder,  nous  autres  positivistes 
systématiques,  comme  les  vrais  successeurs  des  grands 
hommes  du  moyen  âge,  reprenant  l'œuvre  sociale  au  point 
où  le  catholicisme  l'avait  portée,  pour  en  consolider  et 
perfectionner  graduellement  l'active  réalisation  finale,  réseï^ 
vée,  dès  celte  époque,  à  un  autre  régime  mental...  »  Avec 
celte  sorte  d'affinité  pour  le  catholicisme,  se  trouvent  d'ac- 
cord les  tendances  conservatrices  de  Comte  en  politique. 
En  i824,  sous  Charles  X,  il  écrit  it  Valat  :  «  J'ai  des  appro- 
bateurs jusque  dans  le  gouvernement,  et  je  compte  même 
faire  remettre  un  de  ces  jours  un  exemplaire  à  M.  de  Vil- 
lèle  par  son  beau-frère  que  je  connais,  après  quoi  j'en  irai 
causer  avec  lui,  pour  lui  développer  certains  points  sur 
lesquels  il  est,  je  crois,  possible  de  nous  entendre...  >i  Plus 
tard,  en  1845,  il  est  amené,  dans  une  lettre  à  Stuart  Mill,  à 
envisager  l'éventualité  de  la  mort  de  Louis- Philippe;  et  il 
en  parle  comme  d'un  désastre  :  «  A  la  vérité,  »  dit-il,  «  le  parti 
réti'ograde  est  trop  radicalement  impopulaire  ici  pour  com- 
porter alors  aucun  succès  sérieux;  mais  ce  parti  n'est  point 
peut-être  celui  que  je  dois  redouter  le  plus  personnellement, 
soit  à  raison  même  de  son  impopularité,  soit  aussi  par  son 
propre  sentiment  de  la  nécessité  d'une  véritable  organisa- 
tion spirituelle,  que  je  poursuis  à  ma  manière  ;  j'en  serais, 
je  crois,  respecté,  ou  du  moins  toléré,  comme  je  le  fus  sous 
Villèle  et  sous  PoUgnac,  où  mon  attitude  était  exactement 
telle  qu'aujourd'hui.  II  n'en  est  nullement  ainsi  du  parti 
révolutionnaire  proprement  dit...  »  Dans  la  préface  du 
Catéchisme  positivisfe,  il  est  plus  catégorique  encore  : 
i<  Depuis  trente  ans  que  dure  ma  carrière  politique  et 
sociale,  j'ai  senti  toujours  un  profond  mépris  pour  ce  qu'on 
nomma,  sous  nos  divers  régimes,  Yopposîtion,  et  une  secrète 
afiinité  pour  les  constructeurs  quelconques.  Ceux  mêmes  qui 
voulaient  construire  avec  des  matériaux  évidemment  usés  me 
.semblèrent  constamment  préférables  aux  purs  démolisseurs, 
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en  un  siècle  où  la  reconstruction  générale  devient  partout  le 
principal  besoin  ». 

Et  maintenant  où  doivent  aboutir,  dans  le  système  de 
Comte,  de  pareilles  tendances?  Où  trouvera-t-il  les  éléments 
de  cette  réorganisation  définitive  qu'il  veut  accomplir  à 
tout  prix?  L'esprit  humain  est  arrivé  à  cette  période  de  son 
développement  que  seule  la  science  pourra  fournir  les  bases 
d'un  pouvoir  spirituel,  qui  réalise  l'ordre  intellectuel  et 
l'unité  morale.  Mais  pour  que  la  science  se  prête  à  cette 
fonction,  il  faudra  qu'il  s'y  trouve  des  principes  suffisants 
de  stabilité.  C'est  pourquoi  tout  naturellement  Auguste 
Comte  sentira  le  besoin  de  trouver  quelque  chose  de  défi- 
nitif et  d'arrêté  à  jamais,  soit  dans  les  méthodes  où  elle  est 
parvenue,  soit  dans  les  vérités  qu'elle  énonce.  Tout  le  passé 
a  pu  concourir  à  préparer  ces  méthodes  et  ces  vérités,  les 
conceptions  ont  pu  se  remplacer  les  unes  les  autres,  les  grandes 
révolutions  de  la  pensée  scientifique  ont  pu  produire  tout  leur 
effet  bienfaisant  dans  la  marche  d'un  progrès  continu.  Mais 
puisque  le  jour  est  venu  où  la  science  doit  être  le  grand 
remède  contre  l'anarchie  des  esprits,  contre  le  désordre, 
contre  la  dissolution  intellectuelle  et  morale,  il  faut  qu'en 
même  temps  elle  apparaisse  comme  parvenue  sinon  au 
terme  dernier  de  son  progrès,  du  moins  à  cet  état  de  conso- 
lidation où  les  transformations  radicales  ne  sont  plus  à  pré- 
voir, où  les  notions  fondamentales  sont  définitivement 
fixées,  où  les  conceptions  nouvelles  ne  sauraient  plus  difié- 
rer  beaucoup  des  anciennes,  bref  où  il  faut  se  borner  à 
tirer  encore  tout  le  profit  qu'il  peut  donner  du  trésor  défi- 
nitivement préparé  par  de  longs  siècles  de  recherches. 

Cela  s'accorde  d'ailleurs  tout  à  fait  avec  la  notion  géné- 
rale du  progrès  telle  que  la  définit  Comte.  On  sait  comme 
il  raille  les  philosophes  du  xviii^  siècle  qui  ont  rêvé  d'un 
progrès  illimité.  C'est  là  à  ses  yeux  une  chimère,  et  c'est 
même  une  contradiction.  Car  progrès  signifie  pour  lui 
marche  régulière    vers  une    limite    déterminée.  Certes  la 
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limite  elle-même  est  inaccessible,  ell'humanilé  ne  l'atteindra 
pas  mieux  qu'une  branche  de  courbe  inBnie  n'atteint  son 
asymptote;  mais  comme  elle,  précisément,  elle  s'en  rappro- 
chera toujours  davantage,  ce  qui  ne  se  comprendrait  pas  si 
le  but  était  lui-même  à  l'infini.  Ainsi  les  transformations, 
les  changements  qui  réalisent  le  progrès,  ne  vont  pas  au 
delà  de  toute  limite,  et  restent  en  deçà  d'un  terme  précis 
dont  l'avènement  de  l'âge  positif  nous  rapproche  singuliè- 
ment.  On  voit  à  quel  point  cette  idée  générale  du  progrès 
—  dont  le  progrès  scientifique  n'est  qu'une  application  par- 
ticulière, —  se  rattache  étroitement  aux  tendances  conser- 
vatrices et  organisatrices  d'Auguste  Comte. 

En  même  temps  on  comprend  son  ardeur  à  détourner 
les  savants  de  toute  recherche  qui  lui  parait  inutile.  «  Je 
ferais  très  peu  de  cas  des  travaux  scientifiques,  »  écrit-il  à 
Valat,  11  si  je  ne  pensais  perpétuellement  à  leur  utilité  pour 
l'espèce...  j'ai  une  souveraine  aversion  pour  les  travaux 
scientifiques  dont  je  n'aperçois  pas  clairement  l'utilité  soit 
directe,  soit  éloignée.  >•  Et  cela  est  tout  naturel  pour  qui  ne 
sépare  pas  la  science  du  rôle  très  grave  qu'elle  est  appelée 
à  jouer,  en  fournissant  enfin  les  éléments  de  l'ordre  social. 
La  science  ne  s'appartient  plus,  à  proprement  parler  :  elle 
doit  renoncer  à  vagabonder,  à  errer,  à  s'envoler  au  delà 
de  limites  soigneusement  tracées.  Plus  de  vaine  curiosité, 
plus  de  caprice  individuel,  plus  d'éparpillemenl  d'efforte  ! 
que  les  travaux  s'organisent  désormais,  et  que  tout  gas- 
pillage de  force  intellectuelle  soit  évité  par  une  indication 
clairement  formulée  des  seules  voies  où  quelque  chose  reste 
à  trouver! 


Ces  réflexions  nous  amèneraient  tout  naturellement,  sans 
changeraeut  de  point  de  vue,   à    noter   les   répugnances 
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extrêmes  que  manifeste  Comle  à  Tégai'd  de  toute  idée  dont 
il  n'aperçoit  pas  une  attache  suffisante  avec  la  réalité  con- 
crète. Peut-être  est-il  plus  intéressant  de  présenter  nos  der- 
nières remarques  en  nous  plaçant  directement  au  cœur  de 
sa  philosophie  générale,  c'est-à-dire  en  examinant  la  notion 
de  positivité  qui  la  domine. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  premiers  caractères 
de  celte  idée,  à  savoir  l'exclusion  de  tout  ce  qui  est  théolo- 
gique ou  métaphysique,  pas  plus  que  sur  la  relativité 
qu'elle  veut  désigner.  Toute  connaissance  est  relative  pour 
Comte,  comme  on  peut  dire  que  pour  Kant  toute  connais- 
sance est  subjective,  ce  qui  n'empêche  ni  l'un  ni  l'autre  de 
se  faire  une  idée  très  nette  du  réel.  Et  même  pour  Comte, 
positifs  c'estessentiellementr^e/.  «  Considéré  d'abord,  «dit- 
il,  «  dans  son  acception  la  plus  ancienne  et  la  plus  commune, 
le  mot  positif  désigne  le  réel,  par  opposition  au  chimé- 
rique' ».  Toute  conception  qu'essaiera  de  formuler  un 
savant  devra  donc,  pour  être  agréée,  remplir  certaines 
conditions  qui  en  assurent  la  réalité^  et  nous  garantissent 
qu'elle  n'est  point  une  chimère.  Comte  passe  en  revue  les 
notions  qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  toutes  les 
sciences;  mais  dans  le  tableau  qu'il  présente  de  l'œuvre 
accomplie,  il  arrive  tout  naturellement  que  chaque  idée  a 
été  utile,  féconde,  qu'elle  a  aidé  à  réaliser  un  progrès,  et 
par  conséquent  la  question  de  savoir  si  elle  ne  risque  pas 
d'être  un  vain  fantôme  ne  se  pose  même  pas.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  se  demander  si  elle  mérite  de  prendre  sa  place  dans 
la  science  positive,  puisqu'on  l'y  trouve  tout  Installée.  Tout 
au  plus  pourrait-on  chercher  quels  élémenls  de  réalité  con- 
crète s'y  trouvaient  enfermés,  grâce  auxquels  elle  a  pu  jouer 
un  rôle  efficace  ;  mais  aux  yeux  de  Comte  son  caractère  de 
positivité  n'est  pas  discutable.  C'est  ainsi  que  dans  les 
efforts  passés  tout  a  servi,  tout  a  été  utile,  même  les  notions 

i.   Dacournar  t'ttprit  potilif,  p.  64. 
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en  apparence  dépotiiliées  de  tout  substratum  réel,  les  ima- 
ginaires en  mathématiques,  lès  quantités  négatives,  la 
difTérentielle ,  en  général  les  notions  d'infini,  infiniment 
grand  et  inOniment  petit,  en  astronomie  l'attraction  univer- 
selle, etc.  Mais  tout  autre  est  la  situation  de  Comte  en  face 
des  conceptions  qui  n'ont  pas  encore  fait  leurs  preuves. 
Les  ondulations  de  l'éther  lumineux,  les  atomes,  etc.,  toutes 
notions  qui  ont  de  plus  en  plus  pénétré  dans  le  langage  des 
savants,  et  qui  seraient  très  vraisemblablement  traitées  par 
Comte  aujourd'hui  avec  les  mêmes  égards  que  l'attraction 
céleste,  lui  produisaient  l'effet  d'un  monstrueux  égarement 
de  l'imagination. 

Il  eût  pris  une  autre  attitude,  s'il  avait  compris -que  le 
rôle  d'une  idée  n'est  pas  dû  tout  entier  à  la  part  de  réalité 
qu'elle  enferme,  qu'il  s'explique  aussi  par  une  adaptation 
harmonieuse  de  l'idée  à  l'ensemble  de  notions  théoriques 
qu'elle  continue,  de  façon  à  prolonger  le  langage  rationnel 
par  lequel  notre  pensée  essaie  de  traduire  la  vie  de 
l'univers.  Sa  confiance  dans  les  ressources  de  l'intelligence 
humaine  aurait  grandi,  s'il  avait  renoncé  à  voir  un  lien  trop 
étroit,  trop  rigoureusement  déterminé  et  nécessaire  entre 
ses  conceptions  théoriques  et  les  faits  qu'elles  expriment  ; 
s'il  n'avait  pas  exigé  une  pénétration  aussi  directe  des  unes 
dans  les  autres,  bref  s'il  avait  rendu  à  l'esprit  une  part  de 
liberté  créatrice  dans  les  notions  les  plus  fondamentales 
de  la  science  positive. 

Gaston  Milhaud. 
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ANATQLIUS 

SUR    LES    DIX    PREMIERS    ?40MBRES 


Le  petit  traité  publié  ci-deasous  nous  est  conservé  dans  le 
cod.  Monac.  gp.  384  (fol.  57'''-59'),  écrit  sur  papier  orientât 
au  xV  siècle  par  plusieurs  mains,  très  négligemment;  j'ai 
cherché  en  vain  d'autres  manuscrits.  George  Valla  en  a  eu 
un,  qui  lui  a  servi  pour  la  traduction  latine,  sans  nom  d'au- 
teur et  mêlée  d'interpolations  de  son  cru,  qu'il  a  insérée 
dans  son  œuvre  monstrueux  :  De  expetendis  et  fugiendis 
rebas,  livre  III*,  chap.  10  à  20  (v.  Jahrbuecher  faer  cIass. 
PAiVo/oyi'e,  Supplementband,  XII,  p.  399  et  suiv.}.  Dans 
la  collection  pythagorique  des  Theoïogumena  arilhmeticae 
(p.  p.  Ast,  Lipsiae,  1817)  on  trouve  des  extraits  de  notre 
opuscule,  qui  présentent  généralement  un  texte  meilleur, 
mais  raccourci  ;  partant,  il  n'est  pas  inutile  de  publier  le 
traité  complet  ;  je  signale  spécialement  le  fragment  d'IIéra- 
clile,  p.  36,  4  et  suiv. 

Sur  l'auteur,  professeur  de  philosophie  aristotélique  à 
Alexandrie  au  m*  siècle,  voir  P.  Tannery,  La.  géométrie 
grecqae,  p.  42. 

Pour  la  matière,  il  y  a  des  ressemblances  avec  Théon  de 
Smyrne,  p.  100  et  suiv.  (éd.  Hiller),  p.  ex.  :  ' 

p.  33,  ult.  —  34,  4  =  Th^on  p.  101,  14-19 

p.  34,  16—24  =  ..       p.  102,     S-16 

p.  36,  3  en  rem.  =  »       p.  103,  16-18 

p.  39,  13—15  =  »       p.  106,     7-10. 
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Mais  elles  semblent  plutôt  provenir  d'une  source  com- 
mune que  d'un  emprunt  direct; 

cp.  p.  29,  12-1.1  à  Théon  p.  100,  1-2, 

p.  29,  16  »  p.  100,  3 

p.  31,  3  »  p.  100,  11-12 

p.  3(,  8  ..  p.  100,  18-20 

p.  31,  9  »  p.  100,  17 

p.  35,  6-8  >.  p.  103,  2-5 

p.  as,  8-12  »  p.  103,  6-U. 

Les  notices  de  Théon,  p,  104,  14-19  sont  dispersées  dans 
Anatolias  comme  suit  :  p.  36, 14,  11-13,  23-24,  et  dans  le 
passage  à.' Ilérophilus  il  y  a  une  vaiianle  remarquable 
(xa'  Anatotius.  kï)    Théon). 

Les  passages  de  Solon  et  d'IIippocrale,  p.  37,  ae  trouvent 
aussi  réunis  chez  Philon  De  opif.  mundi,  104-5  ;  mais  ïk 
aussi  les  variantes  font  l'hypothèse  d'une  source  commune 
plus  vraisemblable  que  celle  d'un  emprunt. 

Dans  les  notes  critiques,  je  me  suis  servi  des  notations 
suivantes  ; 

M  =  cod.   Monac.  gr.  38i 
V  -=  Geoi^e  Valla,  De  exp.  cl  fug.  reb. 
Theol.   arithm.    ou    Theol.    =    7 heologumena    arilhmeticae 
éd.  Ast. 
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'AvaToXîôu  TEpi  SexàSo;  x«(  -:tïiv  Èvrbç 


'H  SExâSo;  xat  TÛv  èvrb^  aûrîîç  àpiOp-ûv  futrt;  [Aupta  [Uv 
•ïtapij^tTat  xal  i-!;t^ixvu7t  xâXXï]  toIç  iÇuStpxÔiç  t^  V(ji  xa6o- 
p5v  Ta  TOioOra  Suva[jLÉvon;.  Ssa  (xsv  ofîv  èàv  oTov  te  ■5,  XiÇofiEV 
É9'  ixàoTûu  Tûiv  iip[9fifiiv'  toîoOtov  Se  ^:poki^^o^^.tv  vOv,  Ôrt  ot 
IIuOaYÔpEiot  tIv  «âyTa  àptOfiôv  eÎç  Sixa  àvîJYov,  ùrip   Sixa 

Se    OÙSeÈ;   ETl   iptOp^OÇ,    àV    ItÔoT)   aÙ^I^CEC    TrâXlV   l^fAÛV    ÈKiorpE- 

90VTUV    iitl   pLcvïSoc  [j.ETà  T^  ffutjLTiXïjpoQffûtti    iiàffav  SExâSa' 
àXXà    xa(,  ■  ÔTi    êx    TETpâSo;    cuviTTaTat    i^    OExaç,    eE;  '   ta 

p.âXma  TïlV  TETpaXTÙV   ÈTÎfXWV. 

Ilspl  [lovâSoç. 

[xovà;  «poTÉpa  -navTbç  àptOfioO,  èÇ  f,;  ■îîâvTEç,  aÙTij*  Si 
Oie'  oùSevôç.  Sib^  xaXEtxat  y^vy]  CîXt]  oOffa  twv  àpiO^ûv  àvai- 
psOEifTY)^  yàp  aÙTï];  oùx  ItiTtv  £piOp:o;.  âScatpETOç,  àStiÇXïjToç, 
[tïj  £Ç((rra(Jiivï)  Sa  -zîîç  Éauiijç  ^ûveu;  (aïjS'  iv  t^  itoXXauXa- 
atatjjJ.^'  ETl,  EÎ  fxîj  xai  lY^ikf/tia*,  àXXà  Suvâ[AEi,  ïrEpiffOTj, 
àpTtoc ,  &pTtQi:£p(ff(70^ .  xû€o{,  TEtpâfwvoç,  Ta  âXXa  iràvra. 
aÛTT)  ff7)[«tov  Seîxvuoiv.  ixâXouv  Se  «ùtyiv  oi  riuOayôpEtoi 
voOv  tixaljovTE;  T^  évl  aùnîv,  t^  vot]tû  Oeû,  t^  àY£vVT,T(f), 
sciVcoxaX^ ,  aOTOttYCc^^^  •  ^^  ^^  â-na^tv ,  e!  xat  [xâXiffTa  t^  toO 
èvbç  &{iotoOvTE(  fpov^aet  âv  âpETaT;'^'  Tb  yÉcp  âpBbv  ev  «.al  Tb 
ifAoXoYoû|ji£VOv.  £Tt  ivoouv  aÙTïjv  otiffîav,  aHîav,  iXïjôiç, 
àitXoOv,  itapd(SEiY[£a,  Ta^tv,  crufjLpwvtav,  iv  ptE^Covi  xal  ÈXâff- 

ffOVt   TO   E(TOV,    iv  dtK0(7Tâ«[  Tb   fJtiCTOv",    iv   tcXt^BeI   Tb   |AiTp[OV, 

(.  fif]  (t  M.  ~  2.  «ÙT.;]  ipM  V.  «Str,  M.  —  3.  Bi(ij  E^  M.  —  4.  ivTiliy.ifâ] 
îvTiXiyiia  M.  —  5.  iv  àpiTsïij  Thcol.  arithm.,  p,  6,  29,  ivapitoit  M,  oni.  V. — 
6.  fUmw]  Theol.  arithm.,  p.  6,  34,  ^i)  îv  M  V. 
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iv  XP'S^V  npoTEpov  xat  Ccnipot  vOv  Tbv  èveotûtoi.  êti  i-îts- 
vôouv  xai  To  è^j^upoCiv  '  vaOv ,  âpu.a ,  ^jîXov ,  îwiqv ,  eùâaipK*- 
vt'av-  irpb?  toutoiç  eXe^ov'  TtEpl  Tb  fiétrov  t5v  S'  aroij^tîûiv 
xeT^ôal  Tiva  ivaSixôv  ^  Stâitupov  xûSov ,  o5  tïjv  [i-EffânïTat  t^; 
hivitûç  xal  'Ofiïjpov  ■■  etSévat  XÉYovra  ^ 

TOffffov  ^  ËvepO'  àtSao,  Suov  oûpavôç  èor'  âitQ  yoiirfi. 

ioîxacn  Se  xaTa  y^  '  toOto   xaTï)xoXouÔT]xévai    toTç    IT'jOa- 
yopixol;  ot  te  iiEpl  'EfjncESoxXÉa  xat  IlapjjievtSïjv  x«i  Uj^eSàv  si 
iîXeï<ttoi  Ttïiv  lîàXat  (Toçûv  çâfAEVoi  tJ]v  [iovscSixyjv  çûatv  ioriirî 
Tpéitov  èVfjL^ffïpiSpûaôaixocl  Siàxb  io-ôppoTtov^uXio-oEiv'TJiv  aÙTï)v 
eSpav,  xai  5ï)  EiipnrtSTjç'"  wç  'AvaÇa^ôpou  Y^vôfAevoç  ftaOïjTÎ;? 

éfftîav'*  Si  ff''^  oi  aofoX  ppotôiv  vo|Jiîiiou(Jiv. 

ETt  çaaiv  oi  nuGa^opEiot  xai  Tb  ôpâoyùivtov  Tpîytuvov  ùrrè 
Iluôayépo'j  tï]V  oya-rotTtv  XaSeTv  Sià  [AovâSoç  xaTiSovro;  toù; 
iv  aÛTÔJ  àptôpouç. 

rÏEpl  SuâSoç. 

Suàç  àpx'^l  àpiOfioO"  ■npturri  aiïÇif]'^  x«t  fiexaÇoXïi'*  etç  SuiSa 
xat  SiirXafTtadfAbv  t^;  fAoviooî'  TcpwTit^  toO  oriyou  tûv  àptioiv 
ètrcî,  cruvTEÔETcra  iïoSuvafjioOaa  T^  ait'  aÙTïJç  yivofiivcjj'  i^  [jtiv 
yàp  oûvÔECTn;  TautTjç  xat  è  TCoXuTtXadiaijjjtbç  ib  aOxb  ïtotEf,  èni 
Se'"  -tôjv  «XXtov  b  iioX'jïcXaffiaiTiAbç  tiïç  auvOiffeoi;  [letCtiiv  ftE-rà 
To  aTj[A6ïov  YP^f-H-V  éSeiÇev  l3(^e[  ib  àvàXoyov  t^  CX-rj  xai 
icavTÎ  ahbryzSf  EÎxai^ov  aÙTïjv  êv  àpETaîi;  àvSpîqt"'  ïrpoSéÇïixs'" 

i,  To  iyyjofoSt]  corruptum ;  conlinens  V;  fort,  tô  Ev  ^fiupoûv,  cf.  Tbcol., 
p.  0,  14.  —  2.  ïXsïOv]  W-piity  H  V.  —  3.  EvaBixoï]  Theol.  arithm.,  p.  7,  i, 
haXuCv  iif  profundum  V.  —  4.  "0|ji.7ifov]  V,  ijIM.—  S,  W;f'>"t«l  !'•  V[II.  16.— 
li.  TÔwoy]T(iooï  M.  —  7.  -ji]  Theol.,  p.  7,  6,  ti  M.—  8.  im.'aî  Tpônov;  Tlicol.. 
p.  7,  9,  tn  teatac  modum  V,  JoTiav  npoTSfloï  M,  —  9.  jaXi*9itvj  Theol,,  p.  "i, 
10,  custndiri  V,  yaXaioaov  M.—  10,  KiîpuriBjjf]  Fragm.  938.—  11.  oitoil  Thfol., 

p.  7,  12,  t<;  M.—  là.  isrfïv]  iips/am  V,  iïroiiï  M.  —  13.  a)  «  M.  -  14.  i^^, 
aJfiiM.  —  13.  |*!xa6oX.i]  [itwSoXr-î  M.  —  16.  eni  S^  èitttSri  M;  cf.  Tlieol. 
arilhin.,  p.  7,  33.  —  17,  ivSfia]  àvS^i'jy  M.;  cf.  Theol.  arithm.,  p.  7,  3i,  — 
18.  npoSiV]  Theol.  ai-ithm.,  p.  7,  34;  j:poe/6>Ji«  M, 
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YÔtp  f^Bri  '"  Sib  xai  TÔX(tav  *  èxâXouv  xai  tpfji'i^V  xai  SôÇav  Sa 
(î>vo(ju(!^ov,  5t(  tàXïjftàç  xai  ij^toSsî  Èv  SôÇij).  eti  Mtt  Taûtïjv 
4x.âXouv  xîvïjffiv,  Y^veuiv,  fUTa^oX-r^v,  Siaîpeo-iv,  [a^xo;,  aûÇï)- 
o-tv,  xo(vci)vîav,  tb  icpéi;  ti,  Xo-^ov  xbv  iv  àvaXoYÎof  Tpiûv  Y«p 
àptOfiûv  o^iffii;  iv  Tpiaiv  Spoiç  b  Xotû?  *  èv  àvaXoytqt. 
Hepl  -rpiaSo;. 

Tpiàç  yivetat  -r^  ouiSt  uuveXOoûtTYjç  |AovâSo;'  TipôiTÔç  èori 
—esKTfféç'  xaXeÏTKi  un'  èviojv  liXeioç,  Sri  icpôiroç  là  itôvra 
aTrjtjLaivEi  ipyriv  xai  fiÉtiov  ^  xoel  téXc»;.  tk  iSataia  inl  laÛTï)!; 
TEfJivûvofjLÊV  ànoxaXoOvTEç  TptffoXStou;  ^,  Tptffjjâxapaç.  Etirai 
x-ai  tfitovSal  ':p£tç^  ytvovTai.  npÔiTov  *  ISEt^ev  àpx^^'  K^'^' 
tÉXoî'  eSei^ev  iKif  ivEiav  lAETà  (TïjfAErov  xol  Yp«(*[*V'  EtXOlV  èff^lV 
iiîtitéSou  xat  -nptÔTT]  ùirédraffiç  4v  rpty^voiç"  Tpia  yàp  aOtôv 
Y^vTj,  i^TïXsupov,  icTOiTxeX^;,  trxaXïjvov  Èti  y^viai  £ijûuYP*t'-fi.oi 
toeTç,  ôpOï],  ô^EÏa,  àrjL^ela'  j^^povou  fA^pT]  Tpta,  èvEuro?,  icaps- 
Xr,XuO(s;,  [i£XXov.  eExâ^Ofiev  '  Se  aÙTTiv  "  èv  àpETaTi;  dw^po- 
d'jvTj  "■  ffUfjLfjLETpia  Y«P  KÛTT]  fAETaÇJj  ùiïEpojf^iïç  xttî  èXXEÎt|jeoiç, 
Opa(JUTr)-roç  xoi  SEtXîaç.  Étrtiv  i^  ipiàî'"  éx  SuàSoç  xat  fAov«£o; 
71  TÔ  àvâitaXiV  ix  [AovâSo^  xai  SuiSoç  xat  ÉauTïîî  TÔv  t'  «oieI 
xaxà  ffiivOeuiv,  6ç"  iizi  xupîcoç  Tipûioç  tAeio;  àptOjjLÔ^. 
lUpi  TETpâSo^. 
TEtpàç  StxatoffûvY)  xaXslTai,  IiceI  tb  TExpàYtovov  TÔ'^  èit' 

BL-JZ^Ç,  TOUTÉtTTt  TÎ)  ÈflSaSôv,  TÎ)  Tttfinizftf  îffOV  TÛV  fJlèv 
yi?"  T.fth  aÙTÎj;  1^  TIEpîfAETpO;  toO  iftSaSoD  ToO  tETpocYwvou" 
lAttÇoV,   TWV  Se  [iEt'  aÙTTjV  1^  lîEpt'f/.E'îpOÇ  TOO   i[jt.€aSoG   ËXâvffWV. 

I.  iiBr,]  ^Sti  ii:i  RpSEiv  Theol.  arilhm.,  [i.  7.  ;!5;  iTBii  M.  —  2.  Bii  «li  toÀiwvj 
Tlieol.  arilhm.,  p.  7,  3^;  eoxeToTijiav  M  V,  —  3,  jitaovj  Theol.  aritbm..  p.  )4, 
25,  [liai;»  M.  —  4.  ipiooXeiouî]  Tlicol.  arîthni..  p.  14,  20;  rpimUa"'  M,  om.  V. 
—  5.  tfiU',  :pii  Theol.  arithm.,  p.  ii,  27. —  6.  i:pn"iTovj  Kft'nei  M. —  7,  t««;o[iiï; 
«ujov  Theol.  antlim.,p.  li,  31.—  8.  sit/,v\  Tbeol.  arilhm.,  p.  14,  31;  hune 
numerum  V,  ov  njv  M.  —  9.  awçpoiriïT,]  Theol.  arithm.,  p.  14,  32;  30ifppûag¥r,¥ 
M.  —  10.  rpi»;;  ÎUB(  M  V.  _  11.  3-J  Theol.  arithm.,  p.  U,  34.  om.  M  V.  — 
12.  -ù\  Theol.  arilhm.,  p.  23,  16;  -.i  M.  —  13.  xûy  jiiv  T^p;  Theol.  arilhm., 
p.  23, 18  ;  îwv  [«*  (ovQn.iJ  M,  nain  qandralum  ifuiiiein  V. —  14.  to3  -*TfB-plvoj 
Th>>ol.  arithm.,  p.  23,  lil;  TE';psrh>vqv  M. 
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TipÔrtoç  TSTpây^voi;  xai  iv  àpiion;  npoSn)  '  ■zt.-çpaxtûç,  sti  oi 
&irb  [aovkSo;  [J<-é)^pi  TETpàSoç  xbv  Sixa  itoioOtrt  xaXo>j}Uvcv 
tAeiov  ÂptO^ov  TtpôiToç  ËSeiÇc  tï]V  (TTEpeoO  çwfftv  ar,[i£lO'V  ^w. 
EÎTa  YP*[*[*il  *'  eÎ'ï*  iitiçiveia  ',  eÎt»  trcEpeév,  5  ènt  crû^ia. 
ToOtov  ■*  TÔiv  xapua-rtîlôvttDV  naiSià  ''  itoioOca  nx^ifiL»  icupatit- 
Soç.  ÊTt  CTTOij^Ela  Ti-Tuapa,  wpai  TéudapEî  TeTpa/ii  ToO  Èvia'j- 
ToO  Scatpoujx^vou.  TipÔToç  65e  àpTiâxiç  ôépTtoç,  icpûTOç  ÈTri-rpi- 
toç,  Tiji;  àpfxovtaç  itptÔTT);  tÏ^i;  Sià  Ttutrapiuv  ïo-a  îuàv:«  èï' 
aùToO,  i[A6aSôv  ^,  Yt>>v£ac,  TtXeupai'  xXi|j.aTa  Tiuaapa ,  iva- 
ToX':^,  Siifftç,  «pxToç,  |AEffïi[jL6pta'  <Tr]|jieTa  S',  dcvaxoXtxov,  O'jt!- 
xov '.  |jLE(jï)(i.§p[VÔv,  {xeToupâvïJiJLa'  avE[Mt  TcpÛTot  5'.  Iti^-toS 
TuavTbç  Tb  [«V  voïjtov,  Tb  Se  aiffOïjTov,  toO  Si  votjtoO  Vo  tjièv 
ÈTrtoTi^fjiï) ,  xh  Si  StaXsx'Cix':^ ,  toO  aloÔTjtoD  Tb  [xèv  icwit;,  'i 
Se  EÎKa^îa,  a  EtJt  S'.  âXXot  là  SXa  Staxo7[jiT]6r)vaî  ^avi  Stx  l, 
oùffîaç,  ffj^^ifjiaTOî,  EfSouç,  Xoyou.  où  [xovov  Sfc  tiv  toO  (rw(«f:&; 
èTtéjf^ei  Xéyov  iv  àptO^oTç  TEXpiç,  àXXà  xal  Tbv  t^ç  ^^X'Î*  '^ 
yàp  ibv  5Xov  xÔï^ov  çasl  xarà  â:p[Aovtav^  SioixetTdat ,  oûtid 
xal  Tb  !^^ov  '^u^oQsSai,  SoxeT  Se  t^Xeio;  âpfAovîa  iv  Tpiït 
ffuftçwviai;  ùpESTavai ,  t^  Sti  S',  ï^tk  êv  èiîtTpiT<jj  xtt'ai 
XÔYti),   T^  Stà  e'  èv  i^fJLioXtw,  Tî)  Stà  iraTtôv  iv  SiiîXamvi. 

ÔVTWV  Sa  àpid^V  TETtipWV  TùiV   lïpMTWV   «'  p'  y'S',   iv  TOÛTS^ 

xai  1^  Tï]?  '^vyTiç  iS^a'"  irEpi-j^Exat  xatà  ibv  ivap^vtov  Xè-p*, 
b  fiiv  S'  ToO  p'  xai  b  p'  ToO  a'  StitXàffto;,  iv  oi  XETxat  15  sii 
iraffôiv  TufJipwvîa ,  b  Sa  y'  toO  p'  i^jxiôXtoç  TiEpiij^wv  «ùtôv  «i 
tb  TJfjinTu  TYjv  Stà  névTE  ffufi^(ov£av  ùnoêiXXEi,  b  Sa  S'  tsO  1; 
èitîtpiToi;,  èv  ^  1^  Sii  S'  CTUfA^tovia.  et  Si  èv  ttji  S'"  àptftfiw  ^' 
itSv  xeïTai  èx  'lux')^  ''*'  (Twi^a-ïo;,  àXïjOii;"  apa  xaî,  ct:  li 
(TU[jif>(ovtat  uSuai  xat'  a'Jtbv  teXoOVTai. 

1.  Kpcin)]  ijpûTo;  M.  —  2.  TpaiJLfiiij  V,  Theol.  arithm.,  p.  23.  2i;  tP^w!'  " 

—  3.  imçânnl  V,  Thool.  arithm.,  p.  23,  22;  imçiviiav  M.  —  *.  Tl>iT■J^]w^ 
ruplum;  fort.  Su  toï-w  tj,  —  5.  natBii]  naiStfa  M.  —  6,  {pi6aSâvJ  V,  £|*3i-:ù.  M. 

—  T.SuTixdv]  Sdoim'vM.—  8.  îti]  t7tiiM,om.  V.—  9.  ipiiovianj  Thcol.  srilbni.. 
p.  23,  32;  Aarmonia  V  ;  àpp»;»;  M.  —  10.  îBiij  V,"  ISia  M.  —  11.  î'  V, 
TtTiipTi^  M.  —  12.  àXi]Si(j  Theol.,  p.  24,  9;  ôXiiSOc  V  M. 
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Ilepl  1t£VT«SoÇ. 

ïtevrà;  itpcÔTï]  itEpiéXafie  toO  ïravrb;  àpi9fioO  tô  eïSoç,  tou- 
TtdTt  Tbv  icpÛTov  âpxtov  xal  Tbv  ireptuffév  -fi  yàp  fxovâç,  tî  xal 

TtEptffOT],     àXX      OÙX   iplOfAÔÇ.     YÎ'V£'î«l     TofVUV     \*-T]V.Zl,     TOUTicTTE 

crjv6i(TEt,  àicb  Twv  itpw-ctov  àpTÎou  xal  iisptciffoO,  âppevoç  xai 
Oi^Xeoç"  Sib  xai  oûtco  '  xaXeïTat.  ŒuvsiOEtjAfvïi  «ùt^  Si'  iauT^i; 

yivexat  6  SÉxa"  itepi  '  yàp  TÛv  aXXwv  iv xai  0'  tp'  xat  ï)' 

iy'  xal  ii'  tS'  xal  Ç'  iÇàxptov  iiv  '.  TetpxYwvtiîopifvi'jàel  Tiepié- 
yet  xal  X:^y^'  ''î  àauT^^v  '"  itcvTaxiç  y*?  <iîévT£*  xt'.  £i;xi;€ov 
[jL'r]xuvo;jL£vir]  -rb  TETpiywvov  fiXov  iieptijf^Ei  xal  eÎç  ÉauT^iv  "ki^yii' 

Tcevxàxi;  Yàp*>X6'pXE'  ^.  ÊTt<TX'll[«l'î«'ttVT£ffTEp£à*i!rÔltX£Upa 

xal  Itroyi^tiit,  T£Tpâ£Spov,  5  i<rci  lïupafiiç,  èxTaESpov,  eÏxq- 
ffâtSpov,  xu6oî,<S(uS£xâESpov  ôiv  '>  xb  ftèv  ttupbi;  o/^^fii  çï)!riv 
6  nXàxwv,  Tb  Si  à^po;,  tb  Si  ûSaTOi;,  Tb  Si  y^î,  xb  Si  toO 
TtavTo;*.  ETi*  ÈxTbî  -roO  :^X(ou  xal  «Xt^vï^î  xal  nXivtôfXEvot 
TcivTE.  Iti  ol  YVwp'fJ^oi  itapâXXyjXot  xûxXot  iv  t^  o-yaîpa  itÉvTE, 
loTfjfUptvé;,  Tpoittxoi  Sûo,  àpxTtxbi;  xal  àviapxTtxô;.  ÇtUvas 
TïévTE,  Siio  xaTEiliMYtA^vat,  Sûo  EÛxpatot  xal  fjiîa  SiaxExauixivï). 
xi^7i<jti<;  lïévTC.  tb  àitb  toO'"  e'  itpÛTov  TETsâY^vov  (uov  Suji 
■Zftpaytixvoi^  Tfti  te  dÎTtb  tûv  tptûv  xal  tiji  àitb  TÛv  S'.  Xlfi- 
Tat"  TETpâ^'^pSa'*  âx  rptuTOU  àpTÎou  EÎvai  xal  irpaiToy  itEpujdoO 
xatà  Tbv"  -niviE  voEKat  trufipwvta  YEWfjLETpixi^".  eti  ix  Toî  P' 
xal  y'*  (TUvOétJEt  YÎ^E'cai.  Sib  xal  aÛT&v  ixâXouv  y*[*^'^'  ^"f'' 
iàv  xaft'  biroiovoOv  ffûvÔEtriv  Tbv  Sfxa  duvOiriç,  fAEQ-oç  EùptvxcTat 

1.  oÛTu]  h.  e.  Sppiv  xal  OijXu,  Yâ[iaï  Tbeol.,  p.  24,  14.  —  2.  ::Epî...  Èiuj  cor- 
rupU,  in(er  «e  el  denarium  alii»  c.oniancla  numeris  alios  gignil  9.  H.  12. 
43.  fi  ut  $inl  exlremo  S.  i.  6.  7.  S.  9  V.  —  iv]  ae<j.  lac.  4-5  litt.  M.  — 
3.  («uîTiï]  Theol..  p.  -U.  16;  aJT7[v  M,  —  *.  tcîvti...  t«?]  «"O-  M,  quinque  25 
t'n  cu&um  porrecta  qaadraluin  lolum  eomprehendil  ac  tn  se  desinil  nant 
qainquiet  V;  cf.  Theol..  p.  24,  17.  —  5.  p«'j  V  Theol.,  p.  21,  19;  fx.'  M.— 
6.  axtfç.ti]  M.  —  7.  Bû>î(Kài3pov  iyj  om.  V  M,  Theol.,  p.  ai,  21.  —  8.  ■:; 
—  rraïio;]  om.  V.  —  9.  hi]  îjt.v  M,  om.  V.  —  10.  to>;  supra  scr.  M.  — 

11.  Xf^twi ïtdiriirpimi] "obscura,  cf.  Theol.,  p.  '2't,  20  si].—  12,  tiTpJ/ipîo; 

Theol.—  13.  xati  tov]  .«ti  TdJv  M,  usii  tov  Theol.—  14.  p'  x«l  t'J  V,  BiJ«po;< 
x«  -rphou  M. 
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b  i'  xatà  TïjV  àpi6fjLï]Ttxï)V  àva^oyiav  oîov  0'  x«i  a',  ij'  x« 
P',  r  xal  y',  Ç"'  xa\  8',  AeI  tù  p'  xal  ^  i'  itoi:^5E[;,  x«l  fiÉ7o; 
£ùpe6:^(j£Tai    6    s'    xaxà    TÎjV    àpiOfiïjTtxïjV    àvaXoYÎiiv,    &>; 

Ihpt  éÇâSoç. 

éSàç  TtpdiTOi;  TÉXsto;  àptÔpiôî . 
Toî;  yàp  aùTÎ);  *  fiipETiv 
àpiGfAEïTai  a'  p'  y',  à  '  iroier 
■zbv  Ç''  àitaS  C'ç',  Slî  y'  5"', 
Tpt;  P'  Ç'.  TipÛTOç  ^  ffûyxeitat  iÇ  i^fitoeoç,  TpÎTou,  exTou. 
TÊTpayoJVtîiéfAevo;  iiEp(iy£i  aÙTov  ^.  iÇixtç  yàp  Ç"'  XC  '  xuÉi^c- 
[X£vo^  Se  aÙTbv  *fiÉv,  Tbv  <;Sè>  '  TETpaY^^o^  ^ûxétf  iÇàxiîY'^p 
Xt'  ffiÇ"''  oÎToç  Se  *  Tov  [jt£vC'itcp'C3(^ei,  xbv  Se  Xc'oùx  lyei.  il 
àpTÎou  xai  TCEpiTToO  xcûv  *  irpwTtov,  appEvo;  xat  ôr,XEOî ,  Suvifiti 
xai  lïoXXairXaTiajfiùi  YÎvETai,  SibxaiàppEvôôïjXuçxai  Yâf^î^^' 
àpTtOTiEptCTtyoç  xaXEtTai.  xéxXïjxai  Se  ■^é.\LOZ,  StsTi  aÙTÔî  [ib 
Toîç  ittuToO  [lipECTÎv  iîJTiv  fooi;,  â)<  S^SsixTai,  xal  y^fJ^^w  ^pf'"' 
Tb  Sfiota  itoiEïv  Ta  Exyova  toTç  y^'*tO(Ji.  xaO'  iSâSa  ■npwwv'" 

(TUV^tJTr]  -fi  àp[jLOVtXT]  flE(T5TÏ)î  XïjfO^VTOî  toO  Ç'  ixiTpttOU  fUV 
X^you"  ToO  1^',  StitXatjîou  Si  toO  [p'"  Tqi  yàp  aÙTôi"  {Jt^pE'  ^ 
ï]'*  twv  àxptDv  <ùiTEp^y_Et  xal'*>  ÙTispij^ttai.  xat  àptOfiTiTtxT;!; 
[/Effo-EV];  XYj^ôévto;  TOO'*  ç'  )îp,[oX(ou  [xtv  Xoyou  toO  Ô',  SmXa- 
CTÎou  Se  toO  tp'  t^  yàp  aÙT^  àpiôfx^  ta  0'  ùiîEpÉXEi  ''5 
âxpou  xal  ÙTtepi^ETcei  TÛ  y  ■  ETt  àvaXoytav  Ttvà  àpi^fir^-rav 
<Tà'*  fji^pï]  aùtoO  ià''>  a'  p'  y' ffuvTEOÉvra  îïoieI.  Iti  Se  b  C 
xal  iT-jV    YEWfjLETptxïiV   àvaX&yîav  <teoiei'*>  w;  piGo;  Xrjipôîi;, 

1.  àEÎ  toi  y  xa(j  sil  Ta  [1  xal  M,  his  V,  aiii  ti  Theon.  Smyro.,  p.  101.  ii. 
Fig.  1  bis  M.  —  2.  alTi-(]  «ÙtoIï  mut.  in  aÙToi  M,  oùtijt  Theol.,  p.  33,  S.  - 
3.  S]  Z  M.  -  4.  spÛToO  TCfu  M.  —  5.  «Ùtuv  M.  —  6.  aOr-n  M.  —  1.  h 
om.  M  et  Theol.,  p.  33,  5.  —  8.  ti]  Theol.,  p.  33,  6;  (liv  M.  —  9.  œiiTWi 
-<Lw]  Theol.,  p.  33,  7;  nipi' TOÙtmy  M.  —  10.  i:pw)  M.  —  11.  l-i^  M. - 
12.  «OtcJ]  Theol..  p.  33,  ISi;  aÙTOûM.  —  13.  ij' M.  î' Theol.  —  14.  Cki;;/;: 
xai|  Theol.,  om.  M.— 15.  loi]  tavM.—  16.  t«...  — 17.  ràl  om.  M,  cf.  Theol., 
p-  33,  20.  —  IS.  noier]  om.  M,  cf. Theon.  Smyrn.,  p.  102,  14. 
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•ivETai  yctp  yEWfiETpiXT)    jxiaérrii  y'   C'    (p'-    Éti  SiatrcâtTet; 
ra>u.dtT«v  Eiotv  ç"'.  ETt  ■npoffXa6ti>v  à  ç"'  xbv  -npùiTov  TSTpiY'^vov 
!'  TcoiEï  xhv  Séxa. 
Elejït  éSSofjtâSoç. 

É€Sofjw[i;  [tôvï]  TÛv  èvrôç  SexiSoç  où  yviva  où5è  ^cwàTat 
JTî'  âXXou  àpt9[AoO  -hXyjV  ûtîô  fJiovàSo;'  Stb  xctl  xaXsÏTai  Oirb 
t£>v  IIuOayopEtwv  itopOévoç  àji'^Twp.  tûv  <.Sè^  «XXmv  tûv 
tvrbç  dexàSo;  i>  fiiv  S'  ùiïb  SuâSoj  f^'^^''^"'»  T£vv5  Si  ffùv  T^ 
aO-iY^  Tbv  »]',  6  Se  iT'  YEwâTai  Cmb  TpiâSo;,  où  Y^vva  Se,  b 
<Bk  *>  y'  xai  i  e'  Ytvvoiffiv,  6  (Aàv  y  ^bv  C'xat  TbvO',  tSè  e' 
T-iv  i'.  ànb  aoviooç  auvreOEÎ;  ô  Ç'  tiouT  Tbv  xïj'  t^Xeiov  xxi  Totç 
Êau-roO  [jLépEffiv  iffoiijAEvov.  i^iA^pai  ueXi^vïjç  xï)'  xaO'  iSûofjiâoaç 
(jUf*T:Xï)p(uûera-a(.  dtirb  fiovàSoç  Ç'  ipiOfiot"  èv  SnrXaïiovi  XoyV 
— fOfrauÇïjOaVTEç  i:o(oCi5[  xbv  npôirov  TExpaYwvov  ô[ioO  xai 
xûÇov  TÔv  ÇS'"  a'  p'  S'  ïj'  tC'  XP'  $S'.  àitb  fXoviSoî  ï'  àpiGfAoî 
êv  TpinXafftovt  Xôyv  lïpoaauÇïjOfvTEç  itotoO<ri  tetpâYwvov  xa' 
xû^ov  Tbv  îj/xO'',  TETpiY*^^''^  ^'^  '^°^  *^'>  xûSov  èx  ToO  Ô', 
syTWî'  a'  Y  0  'iC  'î^*'  '[^'-t'  '■J'^Ô  ■  **'  "'  ^  ï' iiapaû£(t)V  tb 
SfiLoiov  iroiif  àTtb^  Y*p  '^'''  >^'  ^  ^'  ^"^  SiTtXajîovi  uapaûStùv 
xîiSov  ànô  ToO  iC  '  <Ttoier  *> .  Ëit  iÇSojAà;  ix  twv  SiaKr-tiTîoJv  xai 

TÔiv     TETîâptoV    nEpâ-tilV     aUVEïTWlTX     SeîxVUlJl     ffÛfJLa     X«l     Tb 

ôpY*'*'"'^'^'  '!ïip*t*  (Aiv'"  (Tï][AEÏov,  YpWfJi-fJL^t  èirioivïta,  «âj^o?, 
oiasTiiitt;  Se  fA^xo;,  i:XâToç,  piOoî-  Xiy^'^î"  b  C  "^^îî  icpcoTï); 
9U(jL3((iv(a;  àpiO[jLb;  eÎv«i  tïj;  Stà  S'  S^  ",  àyaXoyîaç  -zi  fin} 
fjLE-cpix^ç  a'  P'  S'.  xaXslTai  xaî  TEXsa^ôpo;" 'YsvtfjLx'*  Y^?  ''^ 
iiîTÔfATiVa.  èv  véooiç   êirtSïjXoï'*  :^  iSSofià;.   -roO    iipMToTino'j 


1,  ^hoi  —  Sv]  TheoD,  (t-po;  XijïStïoa»  M.  —  2.  XiSuii»)  Thson,  Âaîiv  M.— 
3.  îdy)  om.  M.  —  4.  i?'J  Theon,  ('  M.  —  S.  Si]  om.  M.—  6.  àpiStcof]  TlieoL. 
j).  41,  33;  âpiV3  M-  —  ''■  ^'■"l  Theol-,  p.  i-2,  2  (.j.«a'j,  lO'  M,  28  V.  — 
8.  isiyr.i  corrosum  M.—  9,  noiîîj  om.  M ,  facit  V,  —  10.  jjii»]  tli  M,  qaidem  V. 

—  H.  bT]  h.  e.  Va  ;  cf.  Tbeon.   Smyro.,   p.   59,    21  ;    f  y  M,  4.  3  V.  — 

12.  -pivisi»!  Theol.,  p.  42,  8  ;  jx-iviixi  M.  —  13.  «iBiiX»  M. 
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opOoYuvlou  TpiY^vou  b  C  icepté^ei  Tàç  iiepî  tt)v  ipOTjv  foivîiv 
irXeupà;'  Tôiv  yàp  -lïXtupùiv  tq  fxèv  e'  ',  i)  Si  y'.  ■i:Xizv)7Tai  C . 

àfAipîxupTOi;,  ÔciiaS  i:avff£Xï]vOi;.  ôtpxTOi;  inTcwrcEpoç"  "Hpix>vEt-. 
To;"  xaTa  Xoyov  Se  cûpéiov  ^  ffUfj.6«XX£T«i  iSSofjwîç  *  xa-ri  ■jïXt 
Vï^v,  StaipEÎTat  Sa  xaxà  toùç  lïpxTouç  àôirvaTOU  fjoPTjUn;; 
(jijfjLEÎtf)  ^.  TiXEià;  éii'ràijTepoç  *.  ai  ÈffïjjAEpiai  Si'  èictà  jirjVÛv  xal 

ai  Tpc-Ttaî.  Tb  Sîj^a  TÔ  ' ToO  tîy^F^'^"'^''  (Jiipouç  t^ç  '•W/.^î 

sic  iC'  otaipEÏTOci,  El?  e'  atffSiQffeiç  xai  tè  çwvtjtixov  xai  ts 
YÔvifi&v.  6X6xXT)pa  [A^pn]  -roO  a-tûftaxoi;  î^',  XE^aX*!],  Tpàyr/o?, 
(TîÉpva,  tiooe;  P',  x^'^P^î  P'-  ffi^Xâ^X^*  '•''  ff^ôfta^o;,  xaooiz, 
Tcveûtitijv,  fiTtap,  œttXtiv,  vEçpolSuo.  "HpéçiXoç ^ Se tï>  toO dcvôpci- 

T^OU  EVTEfOV   TTYjytiiiV  EÎVaî    ÇT^ffl   Xk',   îltEp   Ewi  TpCÏÇ  iêSofUtSE;. 

XEçaXïi  ypi^Tac  ircpotç  Ç't  ifOaXftorç  Sûo,  àiffi  Sûo,  [iuxTf,p5i 
Sûo,  (jTÔfiati.  ÎJ'  i)pâ>|JL£v,  <TÛfjLa,  Stâmadiv,  oj^ijjjta,  (ii-|*e^j 
);^pàifxa,  xivTjiiiv,  UTâfftv.  çwvïîî  {jiETaêoXai  C»  6ÇeTa>  ^apsîîti 
■neptoTîWfxévï],  SaofEÏa,  i{/tXT,,  [xaxpx,  ^pa^Ela.  xivT,ff£(^  IJ',  ivw, 
xà-rw,  EjAiipoo-Oev,  5hi!j0ev,  SeÇià,  àptoTEpi,  èv  xûxXq>.  ^vt- 
EVTa  îi',  aerjtouw.  éTUTaj^opSo;  Xupcc  TipiïstvSpoç *  èîci  t^; 
Xûpa;'"   fTi^iv* 

ÉKTa^BpSiii  "  çapmYYi  v^ouç  keÂbSijooiuv  '^  ujxvou; 
nXaTwv  è£  ÉTTTa  àp(6[i.{3v  ffuvfffTïjo'E  tï^v  '|"^X'i'*'  ^^  Tiutaî^"- 

Ot   EÛpiTTOl'*   èirl    liXeïfJTOV    ÉKTaXlÇ  T^Ç    1^[i.£paC   [AETÙtSâXXo-JÏI. 

lîàvTtt  çiXiSSo[Aa'.  ETiai  ixppéyouiÇEiç'pipac'ôXixîat  Ç*,  Tiaiotov. 

i.  S']  V,  itiipTii  M._  —  2.  Si;]  om.  M,  ac  V.  —  3.  i,(,io»]  £.p[»>.j  )l, 
annonae  V.  —  4.  iCBoiia  M,  fort.  àËSo^m.  —  5.  i6avixa-j  —  viiiixîcu^  nm.  V; 
obscura.  —  6.  înTSOTfpOî]  seplem  slelUe  V,  EfâircEpo;  M. —  7.  lô  5iy_a  T^j  f!H- 
lacuna  6-7  litt.  M,  om.  V;  fort,  ri  67a  [sine  lac),  cf.  Pseudo-Plul.' pUc.  lï. 
4.  —  8.  'HpifiXaç],  cf.  TTieoii.  Smyrn.,  p.  104,  sq,  —  9.  Tjpnmfipo;]  (r.  S.  - 
JO.  X-jpT];  M.  —  U.  ir.-:a-/6fiiii]  scr.  EntatJvoi.  —  J2.  xEXaôi^su^uvj  M.— 
13.  Ti[«:VJ  35  b-  —  **■  tCp'Jto'J  TLeon  Smjrn.,  y.  104,  18;  tCfinw^M. 
Earipi  V. 
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l-^'r,€ou,  piEtpaxtou,  veavîffxou,  àvSpôç,  irpEffêÛTou,  yipovcoî, 
>t3ct  oi  Èittà  ÈviayTiûv'  ^ETaSatvofiEv  èx*  fAàvnatSbçeiç  eçïjSov, 
<:èx  Se  içïiSou'>  etç  [«(paxa  xal  ènl  tûv  È^fJ!;  i^Xixitôv  Xé^si 
oà    Tïept  -rouTwv  SoXwv'. 

çûffaî  èxfiâXXei  npÛTOv  <*■(  ^!>  èittà  Ïteit.. 

Tsà;  S'  ÈTépou;  ote  Î'Jj  x&Xion  flsb;  Èî:ti  èviaowjç, 

iÇfrr]î  S'  i^tfiy-n^  niJl^aM  y'^'I^^Iî- 

XajfM3tat  Xpoiij;"'  divSoî  «[jie-.Sofi^vijç. 

Ti]  îè  TST«pT>]  sâi  Tt;  ï7  iîîsixiîfiooiv  "   apirtoç 

t3);ûv,  ^  t'  '*  àvSpeç  «i^jast'  ï/oum '^  àpetijî. 

W![ji!CTii;  î'  wpiov  avîpa  ^âjADu  |ie|tvïii*év3v  «vai 

xai  i;xtSuv  ïtjtsÎv  èÇoxiW  fstefiy. 

Tij  î'  ïXTj;  Kepi  xivTa  xaTaptûetai  vàoç  àvîpsç, 

oui'  Spieiv  {6'  â^^û;  Epya  âitàXa^iipa'^  0£Xei. 

ÉiîTÔ  îè  vo3v  xal  f'-ÛTTav  iv  èSîojAâmv  '*  [aby'  àpiirroî 

èxTù>'^  s',  àjjupoTspov"  téaoapa'*  xii  iéy.'   Jrrj'*. 

Ti)  î'  êïi-rr;  In  |*iip  ÎJvaTai,   liiXaxiiîspa  ^  îè  aitoO 

xp6î-'   [is^âXniv  àpeTïjv  YXwooâ  tt'^  xal  troçii]. 

■ri)  ÎExâtii  ^  Sa  oaxiî  «Xini;  xati  n'Tpov  txoiTO, 

oùx  5v  âupo;  ïoi''*  [wîpav  î^jiuv  OavaTOj. 

"IniioxpotTïiç**"  ÉKTa  eîffiv  dipai,  ai;  T^Xaiaç  xaXéo[i.ev,  irai- 
otov,  i:aXç,  [*eipâxiov,  vcavîuxoi;,  àvrip,  irpejêiiTTjç,  y^ptov. 
TïaiSîov  piv  à;^pi  éiîTa  iTétov  JSovtwv  ixSok^i,  itaTi;  ôt^pi  Yavï^ç 

I.  Iv«uT<av]  -fO':^'  airlot   M.  —  2.  Ix}  lit   M.  —  3.  Ix   Si   l^6o'j]  om.    M.  — 

4,  Soliuï]  fr.  27;  otoluv  M.  —  5.  Iti]  ïmi  M.  —  6.  npÔTOv  iv]  irpu  M.  — 
1.  iEiçâïi]]  {fivij  M.  —  8.  Tpi  atii  M.  —  9.  fi^Xm  a!Eo|jUïuv  M.—  10,  Xi/_vou  t' 
tyvii  lit  M.—  11.  l6«o[imB(9iv  M.—  12.  î  t'  M.—  13.  «iliiat'  ï/ouo:]  [iiTf/.ouoiv  M. 


-  14.  ÂniiXaipa  M.  —  15.  ESSo.u^ai  M.  - 


—  18.  tioiioptî  M.  ~  19.  Bi«'  ît^]  Sri  M.  —  20.  y.aXaitm  M.  —  21.  r.p-h]  Ut, 
T.fk  M.  —  22.  T«]  xi  M.  —  23.  Forl.  tfiv  B.witiiv.  —  24.  !o>]  !^  M.  — 
25.   'InnoxpciTiit]  ncpi  fSSajtiiSuv  5;  cf.  Philo  de  opif.  mundi  104'IOS. 
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iA.f6auùi  Èç  Ta  Sic  éitTa,  fiEtpâxiov  «y_pi  yeveîou  '  Xay_vwïEa( 
£<;  Ta  Tplç  C  vtavîffxoç  iç  Ta  tïJç  aùSi^o-etiii;  SXou  toO  TtioiTî; 
iç  TK  TtTpaxii;  î^',  àvTif  Sk  a^ptî  Èvoç  Seovtwv  iiEVTr;xovca  iz  '.i 
ÉTtTâxt;  C,  TtpEff6ÛTï]ç  Se  â/piç  èTÛv  vC'  êi;  xi  ÉTtrâxi;  r/, 
Tb  *  S'  iVTEOÔEV  yépwv. 

riEpi  6y^o^^°Ç- 

ÈySoi*;  «pwToç  xu€o;-  àoçaT-eta  xaXeÏTai  xat  ÉSp«!ri«. 
OTrép[xa  aÛT^c  6  icpciiToç  âpTto;.  ffuvrtÔETai  p.ovâSt,  Tpii&t, 
TETpiSt.  àiti)  [lOviSoç  (iuvteÔeT(j«  tcouî  tÔv  "kÇ",  <ltv  i  çan 
)(^pûv(f>'>  ta  ÉTcTifiï]Va  SwTuitoOffOat*.  i^  iiEpiéjf  ouo-a -rà  îiivTi 
(jçaTpa  àySoî),  SOev  :^  îtopoifita  TiâvTa  ixto».  ÇTiffi  ^  'Eparrss- 
OiVï];*  <ïj'  *>Tà(;TrâCTa;  ToO  xofffjtou  ff^aîpa;  itEpÎYi^v  xuxXeîs- 
ôaf  XéyEt  Se  oÛTWç"  àxTÔj  SJ)  TaSe  '  nàvta,  of/v  6xtw^St/ 
ijipatpTjfft"'  xuXîvSeto"  x'jxXù)  iovra"  Èvvia  tï)v'^  itEpi  YatTjv. 

llepl  èvvàSo;. 

ivvàç  TtpùiTo;  TETpotywvo;  àiïb  itepta-tjoO  irptôtoy,  &>?  à  S'in-, 
ToO  TCptjJTou  àpTÎou.  YEVVK  t!)V  fu  '*  ânb  [lOvàSo;  uuvTEÔEïînt  ', 
èv  to  ypsv^  ça(Tt  Ta  ÉWEifiïjva  âpj^eoflat  Sia-u-oOffOii- 
al  Y)'  (jçaTpai  irEpi  ivvaTïjV  <Triv'^"[Tiv  trTpi^vTat.  xaXeTtaiw 
xal  aÙTï]  TeXEtjçépoç'  teXeT  yàp  Ta  ivvEajAïjva.  eti  té)>e[o;''. 
St[  ix  teXeîou  toC  y  "^pU'*  YtvETat.  xaî  "OfAïjpoç"'  oi  5'  Èw-i 
irâvTEÇ  àv£ffTï]ffoti'*''.  XÉyETai  xai  TOÙî<Tciiv>  cufAçuvtoiv"  Xs^su; 


1.  Tmiou]  Theol.,p.  42,23;  Tiviou  M.—  2.  tô]  Thcol.,  42,  p.  27;  i^M.- 

3.  fv  —  x.p'iv'ii]  Theol.,  p.  56,  3;  in  qoo  tane  tempore...  aiunt  V,  om.  M.  — 

4.  (ntâjiTiva  SiaturcoîoOai]  V,   Theol.,  p.  56.  3;   Ir.-tk   ^initia  TusaSdlïi  H.— 

5.  'Kpa-:'.i6hrii]  fr.  Il  Hiller;  cf.  Theon.  Smym.,  p.  105,  14  sq.—  6.  r,',oB. 
M,cf.  Thcon.Smym.,  p.  105,  13.—  7.  riSt]  Theon,  ïàÉ^  M.—  8.  o-ivàia. 
cf.  Theol.,  p.  BB,  5.  —  9.  BiJ]  Theol.,  B'J]  M,  S'tv  Theon.  —  10-  ifti?'/ 
Theol.  Theon;  ofaifbyiii  H.—  11.  luXUeto]  Theon,  xjX(v£ï:ai  ô  M,  Thpol.- 
12.  xixX<f  !dïta)  Theon.,  r.jrXaoy'  M,  ïuiXôcoï  Theol.  —  I3.tvvii  tiIv^  £vra,. 
Theol.,  cf.  lin.  10;  ivHa  ta»  cod.  Theonis. —  14.  ^iwâtov  [u '] -j-tmâiat  (liv  Jl  — 
18.  <w¥«e!!î  M.  —  16.  TTJvJ  om.  M,  Theol.,  p.  58,  24.  —  17.  t(1«loî  Theol.  - 
18.  ï'  Tp(îi  tpiwj  xpi"'  M,  t'  Theol.,  p.  58,  22.  —  19.  "0|wipoî]  H.  \ni,  161.- 
20.  [ivisTav}.  —  21.  lÛJv  <iupLf>toviiùv]  Theol.,  p.  58,  25;  ini[i<paiv  M. 
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c>^eiv  6  0',  S'  Y  P'i  iitÎTptTOV  Tbv  è'  itpb;  Tbv  y',  :^[A!3^tov  tôv 
"y'upàçTbv  P',  StTtXiïiov  S'  '  itab;  P',  Tupanô;  èttiv  ânôySooî, 

Ilcpi  SExiSoç. 

Sexàf  Suviftet  •jfwâzcu  iÇ  àpTÎoy  xal  icEpwaoO  *"  icEVTixtç 
-jfàp  S'jo  ['.  x'ixXo;  faù  iraVTbç  àptOixoO  xal  iripa;'  nepi  aÙTbv  ' 
"^càp  eiXo'jfUVoi  <xal  *>■  àvaxâfjiiïTOVTE;  WTitep  xafX-rrTÎjpœ  SoXt- 
jretioujiv.  Iti  5po;  èrcl  li]?  àitetpix;  tûv  àpi6[jLtJliv  àiïi  fiovi- 
oo;  <Y«?  *>  [*-Xp'  «ÙToO  àptOiA-^^aviEÇ  xai  (nâvTSî  Iv^sxa  xal 
otô^Exix  Xoi-itbv  Xé^ofiev.  eti  '  eïxoTt  i  S[-irXoii(ji£voî  èx  toO  S£xa 

-  a-uvôéuEt  ffÛYxeiTai  '  Stç,  iÇ  eov  èxEïvo;"  6  (jitv  yàp  Sfxa  <fjy7ixt~ 
tai  êÇ  tvéç,  P'  *,  y'.  S',  6  5à  x'  èx  Si;  -roO  a'  *  xat  Si;  Ttôv  p', 
Sl<  tûv  Y  1  Si;  Ttôv  S',  xati  àvàXoYov  *t  ^Î^Sï];  SfixâSE;.  xstXEl- 
Tat<Sà"'>i^  ^Exà;  xpxTo;  xal  iravTÉXEta,  èkeI  îtâvTst  TCEpatîvEi 
Tbv  àp[8fibv  TiEpiÉjfouTa  irâiav  yisiv  ivTo;  iauTïj;,  àpTÎo'j  te 

-  xal  lïîpwToO,  xtvoufiivou  te  xal  àxtviÎTou,  àY*^'*^  **'"  »«!«55. 
xoXeTt«i  Se  xal  SEj^à;  «api  ib  «ivia  Si^siôai.  yjasitùt  te" 
C(Tï]  lîepifjLETpo;  é6So[jLàS(DV  eOpÎTXEiai  toO  iÇ"'  TETpaYoivou  xal 
ToO  lïj'  ■repofi.TJxo'j;'  nXtupat  Se  to'jtwv  S'  xal  C'  TEipâxi;  y^? 
S'  tC'  xal  (Él^âxt;"  y  "1  >  '^^  ^^  ^'  "*'*  ^  itoiEÎ  Tbv  i'.  Étî 
YÉyovev  ix  TÛv  Tcpa»Tti)v  àpiflfjtùiv  TÎj;  TSTpaxtio;  «'jvteOîVtwv", 
évô;,  S'jo,  Tptfùiv'^),  TECTO'âpwv.  eti  i^  Sexà;  àptOftbv  y^wS  TÎtv 
t'  xal  v'  ôauaaffrà  iiEpiij^ovTa  xàXX(T))'*'  lïpûxov  {xev  o-uviTH]- 
X6V  Ix  ToO  StnXaTÎou  xal  toO  TpiiïXaTtov  Ttôv  xaTÎ  Tb  iSïj; 
(ruVTi6e[*£v(ov,  <S(flXa!ji(«)v  fUv'*>  a'  p'  8'  ■«]''  fTaOïa'')  S'  èo-îl 
ie''  TptTtXttffi'wv  Se"  a'  y'  9'  »ï  .  âncp  èort  fj.''  tiOtï  truvtiOi- 

1.  B'I  tovS'Theol.,  p.  58,27,—  3.  mpiiooi]  Theol.,  p.  63,  21;  nipiooî  M.— 
3.  aùidï]  Theol.,  «ÙtoÛî  U.  —  4.  x«(]  Thool.,  ac  V,  oai.  M.  —  5.  fàp]  Mim 
V.  oni.  M.  —  6.  ïti]  OTi  M.  —  7.  .li-rït.Tii]  e  corr.  M.  —  8.  p'}  ouàci.  M.  — 
».  b']  Rpolriw  M.  —  10.  Bi]  Theol.,  au/em  V,  om   M.  —  11.  xaij-t  xai  Theol. 

—  IS.  ywpttiiv  Ti]  arearam  ipsaram  V,  ympiov  te  M  ;  quae  sequuntur,  obscurn. 

—  13,  ïf«xi(]  —  t  sustulit  lac,  cbartae  M.  —  14,  auïtiOivT'uïj  coinposilis  V 
TjvTiflivTot  M,  3uvalif»v  Theol.  —  15,  Tpi-uv]  —  ûv  susltilit  lac.  chartae  M,  ut 
infra  15  -  t„  17  taîta,  p.  40,  l.  1  -i-,  1,  3  —  6-,.  —  16.  Èijilaai.uv  jiiv]  Theol,, 
nam  duplî primi  iunl  V,  om.  M.  —  17.  tïûta]  Theol,,  p.  64,  3;  qai  V.  — 
18.  »'  Tbeol.,  Si  i  M. 
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fteva  <Tcûier  tôv  '>  ve  .  wv  xat  IlXâTwv  iw  Tijjwtîq)  *  [ji(i)(jLvr,':D:i 

T^î  i|'^3(OYovtaç  àp^éfjLEVo;  oihtijç'  [liav  àirl»  iravroç  tAorpan»  xati 
To  éÇïÎî.  S£iiTepov<i^>fjL£Vve'àpi6[i,(bç)S£xâSoçê!jTi  trûvOtîn^, 
&  Si  Tire'  TÏ^î  *  Suvâ[«t  SexaSoç'  Èàv  yàp  àirb  {/AvâSoç  â)'_ft 
SsxâSoç  ToXuirXaffiâirçjç,  duvôi^ffeiç  *  tbv  lîpoetpïjjiévov  ^  àpib- 
[xôv  <'rbv''>  Titc''  tàSàTne'ToO  ve' tbÉitTaitXâffiov.  tpîiovSèô 
ve'  -rptYwvév  isri.  t^TapTov,  èàv  t|<ï)çî(j7];  th  év  *  iv  ypajifia- 
ffiv,  EÙpïjiTEt;  Tbv  *  xa™  cûvOEffiv  Tbv^"  ve',  TtétjntTov  1^  ywi- 
(JiWTâTï]  è^ài;  iç'  ÉflUTY]V  lïoXuitXaTtaffOErcr»  Suvx^ei  ÈTrtYtvvâ:  tôv 
Xt',  EffTt  Se  î'  TOUTOU  ftépT]  yEwaifttVa  oÛTW;"  Sic  tv]',  Tpî; 
tp',  TETpàxtç  0',  iÇixt;  ç',  6'"  S',  t^'  y',  tïi'  p'*'  ^ivovroti 
(jlIv  Ç')  iptôfJ-bç  Si  6  ve'.  wtov  TptYwvoi'*  uévTE  xaTa  Tb  é5^; 
Yevvâiffi  Tbv  ve''*,  oTovy''* 'T'i  ie'  <xa''^>.  lîâXtvTETpiY"'^'^' 
ol  xaxà  Tb  iÇi^ç  a'  8'  â  [<;'  xe'"  ytvovTat'*  ve"  ix  Se  ipii-tôvou 
xai  TeTpaywvou  -fi  toO  ÊXou  yivefftç  xatà  IIXiTtova'*"  èx  fùï 
yàp  (ffOTuXEÛpojv  Tptyœvwv  Tpla  ojfviiAaTa*'  auvîcrTacai,  Ttupï- 
[jLtç",  ixTâsSpov,  EÎxooâESpov,  Tb  [XÈV  Ttufbç  oy^fjio,  TO  Sa 
à£po;,  Tb  Sa  fiSaTOç,  êx  <Sè">  Tetpaywvwv  ô  xtiSoç,  toOto  Se  tb 

Les  Theologumena  onl  dépouillé  notre  traité  d'une 
manière  assez  inégale.  Souvent  ils  ont  pris  presque  tout» 
peu  près  litléralenient  et  avec  le  titre  'AvaToXîou  [Theolog. 
p.  14,  22-35;  p.  63,  23-64,  27).  Seulement  la  flndeles- 

1.  Kowr  Tov]  Theol.,  effîciunt  V,  om.  M.—  2.  Tifwiv]  35  b.—  3.  Eiirïjwv  i; 

Theol.,  SeuTipoS  M.  —  4.  Tiiî]  Theol-,  tij  M.  —  B.  auveijatic]  Tbeol.,  S  TJvt  V. 

—  6.  npo£ipi][i£uov]  Theol-,  npwtoï  «pijjiivov  M.  —  1.  tov]  Theol,,  om.  H.  — 
8-  TO  év)  Tlieol-,  TOV  ïe'  m.  —  9.  tm]  Theol-,  ti^v  M.  —  10.  tov]  Theol..  Ua 
TOV  M-  —  il-  e'J  h.  e.  twaiiç;  similiter  ip'  et  itj'.  —  12-  iij'  p'j  Theol.,  v?' M 
13.  -cpiT'uvoi]  Tp:^  M,  tpiY«va  Theol.- 14- vi']  Theol.,  vy' M.-- 15.  t'' Theoi- 
tpfî  M.—  16.  xa'JM-TivovTaivi'  Theol.,  om.  M.—  17.  w']  V,  Theol.;  ^' M. 
~  ]«.  -flïovTi.]  Thool.,ffi"£;nun/ V,  ï^ita.  M.—  19.  nXÎTwvaJ  Tim.  fitesqq. 

—  20.  tpii  ayiî[j.aT«]  Theol.,  tpiiûv  OT,(itîov  M.  (rM..-  elemenla  V;  forl.  tj:i 
<iT07_£;a.  —  21.  TTjpaiiiî]  Theol.,  mipifiiiov  M.  —  22.  U]  Theol.,  V;  om.  M. 
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trait  n'est  pas  toujours  signalée;  du  chap.  2  'AvaToXiou  icept 
^•jolBoç  n'appartient  réellement  à  Anatolius  que  p.  7,  30-8, 
î),  du  ch.  6  Tiepi  ÉÇàSoi;  'Av«toX{ou  seulement  p.  33,  1-22,  du 
ch.  8  'AvaToXtou  rien  que  p.  55,  34-56,  7  '.  L'extrait  sur  le 
nombre  7  (p.  41,  29-42,  27)  est  assez  complet  excepté  le 
passage  de  Solon  qui  a  été  omis.  Deux  fois  les  exlraibj 
d' Anatolius,  du  reste  assez  fidèles,  n'ont  pas  de  titre  spé- 
cial, mais  sont  introduits  par  Stc  'AvaToXtoç. . .  <pr)9t  (p.  6, 
20-7,  16)  ou  (oç  (pTjoiv  b  'AvatôXtoç  (p.  23,  15-24,  10). 
D'autre  part  le  nom  d'Anatolius  a  été  quelquefois  omis, 
bien  que  son  traité  ait  fourni  les  matériaux  et  même  les 
mots  ;  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  lui  restituer  maintenant 
Theolog.,  p.  24,  13-34  et  p.  58,  21-27. 

Copenhague,  le  2  mai  4900. 

J.  L.    Heiberg. 


1.  Ici  m£mc  forme  du  passage  d'Eralosthènc  que  p.  38,  13-14;  plut 
pict  Théon,  p.  105-106. 
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TRADUCTION 

ANATOLIUS 

SUR  LA  DÉCADE  ET  LES  NOMBRES  QU'ELLE  COMPREND 


La  nature  de  la  décade  et  des  nombres  qu'elle  comprend, 
présente  mille  beautés  évidentes  pour  ceux  dont  rintellect 
perspicace  est  capable  d'une  telle  contemplation.  Noua  en 
dirons  autant  qu'il  sera  possible  sur  chacun  de  ces  nombres  ; 
pour  le  moment  et  comme  préambule,  il  suffit  de  remar- 
quer que  les  Pythagoriens  ont  ramené  tous  les  nombres  à 
dix  et  qu'au-dessus  de  dix  il  n'y  a  plus  de  nombre  nouveau, 
puisque,  quelle  que  soit  l'augmentation,  dès  qu'une  dizaine 
est  complétée,  nous  revenons  à  l'unité  ;  d'autre  part.  Us 
honoraient  singulièrement  le  quaternaire,  parce  que  c'est 
lui  qui  constitue  la  décade  [1  +2  +  3-1-4=10] '. 


Sar  Vanité, 

L'unité  est  antérieure  à  tout  nombre;  tous  naissent  d'elle, 
elle-même  ne  naît  d'aucun.  Aussi  est-elle  appelée  Semence, 
étant  la  matière  des  nombres,  —  car  sans  elle  il  n'y  a  plus 
de  nombre,  —  indivisible,  intransitive,  ne  sortant  point  de 
sa  propre  nature,  même  dans  les  multiplications  *  ;  et  même, 

1.  J'indique  entre  crochets  [  ]  les  quelques  additions  que  je  tais  au  trite 
pour  en  faciliter  l'intelligence. 

2.  Cf.  Diophunte,  I,  dt.  6. 
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sinon  en  acte,  au  moins  en  puissance,  à  la  fois  impair 
paire,  pairement  impaire,  cube,  carré,  et  tout  le  reste.  El 
désigne  le  point. 

Les  Pythagoriens  l'ont  appelée  intellect  et  l'ont  asaimil 
à  l'Un,  au  Dieu  intelligible,  inengendré.  Beau  et  Bien  i 
soi  ;  d'autre  part,  s'ils  avaient  surtout  en  vue  la  Phronési 
««Je  l'Un,  ils  la  comparaient  en  toutes  choses  à  cette  vert 
—  c!ir  ce  qui  est  droit  et  ne  peut  ôlre  contredit  est  un  ;  - 
de  même  îlsy  voyaient  l'essence,  I9  cause,  le  vrai,  le  simpl 
l'exemplaire,  l'oriitTv.,  la  symphonie  ;  dans  la  série  du  pt 
grand  et  du  plus  petit,  Tëgal;  dans  celle  de  la  distance, 
milieu  ;  dans  celle  de  la  quotité,  1«  Aiesuré;  dans  celle  < 
Tantérieur  et  du  postérieur  en  temps,  l'inStncit  présent.  ] 
ont  encore  imaginé  de  l'appeler  Un  récepteur{?},  NeT,Cl«i 
Ami,  Vie,  Félicité.  Ils  ont  dit  aussi  qu'au  milieu  d 
quatre  éléments  se  trouve  un  cube  unitaire  enflammé,  do 
la  situation  centrale  a  été  sciemment  indiquée  par  Homk 
{Iliade, \\\\,  16): 

M  Autant  au-dessous  de  l'Iladès  que  le  ciel  est  au-dess 
de  la  (erre.  » 

A  cet  égard  la  doctrine  pythagoricienne  paraît  ave 
inspiré  Empédocle,  Parménide,  et  même,  peut-on  dire, 
plupart  des  sages  d'autrefois,  alors  qu'ils  disaient  que 
nature  unitaire  occupe  la  place  centrale,  comme  le  foy 
[VHestia),  et  que  par  suite  de  l'équilibre,  elle  garde  s( 
siège.  Et  de  fait,  Euhipide,  comme  disciple  d'Anaxagor 
parle  ainsi  de  la  Terre  : 

n  Mais  les    sages  parmi    les  mortels  pensent  que  tu 
VJfesiia.  » 

Les  Pythagoriens  disent  encore  que  leur  maître,  consid 

1.  La  première  des  Vertus  dilcs  cardinales,  celle  qu'on  appelle  d'ordinal 
Prudence. 
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rant  tes  nombres  qui  forment  un  triangle  rectangle,  a  reconnu 
comment  on  peut  les  composer  au  moyen  de  l'unité. 

[(^T+w'=c-ï^y] 


Sur  te  binaire. 


C'est  à  deax  que  commencent  les  nombres;  le  pre- 
mier accroissement  à  partie  de  l'unité,  le  premier  chan- 
gement donne  le  binaire  ou  le  doublement.  C'est  le  pre- 
mier terme  de  la  série  des  nombres  pairs;  par  addition, 
il  équivaut  à  son  propre  carré  ;  car  en  ajoutant  le  binaire  à 
lui-même,  ou  en  le  multipliant  par  lui-même,  on  obtient 
le  même  résultat,  tandis  que,  pour  les  autres  nombres,  la 
multiplication  donne  plus  que  l'addition.  Le  binaire  désigne 
la  ligne,  qui  vient  après  le  point;  il  est  en  analogie  avec  la 
matière  et  tout  ce  qui  est  sensible.  On  l'a  assimilé,  dans  la 
série  des  Vertus,  à  la  Force,  —  car  il  a  déjà  fait  un  pas,  — 
aussi  l'a-t-on  appelé  encore  Audace  et  Ardeur.  D'autre  part, 
on  lui  a  donné  le  nom  d'Opinion,  parce  que  l'opinion  com- 
prend le  vrai  et  le  faux;  et  encore  les  suivants  :  Mouve- 
ment, Génération,  Transformation,  Division,  Longueur, 
Augmentation,  Communauté,  Relatif,  Rapport  de  propoi^ 
lion  <. 


1.  Suit  dans  le  texte,  i 
port  en  proportion  est,  e 
Oq  ne  peut  voir  U  qu'une  glose  maladroite  qui  aura  passé  de  la  mai^  daos 
le  texte,  en  se  substituant  peut-être  il  une  phrase  d'Auatolius.  Cette  glose  ne 
serait  valable  que  poui  le  chapitre  sur  le  ternaire,  et  d'autre  part,  si  une 
proportion  est  au  moins  entre  trois  termes,  un  rapport  n'est  jamais  qu'entre 
deui.  Si  Anatolius  a  écrit  quelque  chose  en  cet  endroit,  ce  serait  plutAtce 
qu'on  trouve  dans  les  Theotogumena  :  a  Car  le  mode  de  relation  de  deni 
nombres  fournit  toutes  les  relations.  » 
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Sur  te  ternaire. 

Le  ternaire  provient  de  l'addition  de  l'unité  au  binaire; 
c'est  le  premier  nombre  impair.  Quelques-uns  t'appellent 
parfait,  parce  qu'il  est  le  premier  qui  signifie  le  tout,  com^ 
mencement,  milieu  et  fin.  Nous  l'employons  pour  mettre  en 
relief  ce  qui  est  extraordinaire,  comme  quand  nous  disons 
trois  fois  heureux;  les  prières  et  les  libations  se  répètent 
trois  fois.  Le  ternaire  désigne,  en  premier  lieu,  commence- 
ment, milieu  et  fin,  puis  la  surface,  qui  vient  après  le  point 
et  la  ligne  ;  c'est  l'image  du  plan  et  la  première  hyposiase 
dans  les  triangles,  [3=1  -|~  ^  estle  premier  nombre  triangle 
effectif,  i  n'étant  triangle  qu'idéalement]  dont  il  y  a  d'ail- 
leurs trois  genres,  équilatéral,  isoscèle,  scalène.  Il  y  a  de 
même  trois  sortes  d'angles  rectilignes  :  le  droit,  l'aigu, 
l'obtus;  trois  parties  du  temps.:  le  présent,  le  passé,  l'ave- 
nir. 

Nous  assimilons  le  ternaire,  parmi  les  vertus,  à  la  Tem- 
pérance, car  elle  est  la  juste  mesure  entre  l'excès  et  le  dé- 
faut*. Le  ternaire  résulte  du  binaire  plus  l'unité,  ou  inver- 
sement. En  l'ajoutant  à  la  somme  de  l'unité  et  du  binaire, 
on  a  6,  qui  est  proprement  le  premier  nombre  parfait. 


Sur  le  quaternaire. 

Le  quaternaire  est  appelé  Justice,  parce  que  le  carré  qui 
en  provient  a  une  aire  égale  à  son  périmètre,  tandis  que, 
pour  les  nombres  qui  précèdent,  le  périmètre  du  carré  est 
supérieur  à  l'aire,  et  que  pour  ceux  qui  suivent,   le  péri- 

1,  Suivent  dans  le  texte  îles  mois  suspects  :  «  la  témÉi-itc  et  In  lùcheté.  » 
Entre  cet  excès  et  ce  défaut,  le  juste  milieu  est  la  Force,  non  la  Tempé- 
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mètre  est  inférîeiirà  l'aire.  Il  est  d'ailleurs  le  premier  carré, 
tant  pour  tons  les  nombres  que  pour  les  pairs  en  particulier. 
C'est  la  première  tétractys,  puisque  la  somme  des  termes 
consécutifs  de  1  à  4  fait  10,  qui  est  dit  nombre  parfait. 
C'est  le  premier  nombre  qui  désigne  la  nature  du  solide  ; 
car  on  a  d'abord  le  point,  puis  la  ligne,  puis  la  surface, 
puis  le  solide,  c'est-à-dire  le  corps.  On  le  voit  dans  le  jeu 
qui  consiste  à  construire  des  pyramides  avec  des  noix. 

II  y  a  quatre  éléments,  quatre  saisons  qui  divisent  l'année 
en  quatre  parties  égales.  D'autre  part,  4  est  le  premier 
nombre  pairement  pair,  le  premier  qui  soit  à  un  autre  dans 
le  rapport  d'un  tiers  en  sus  et  fournisse  la  première  conso- 
nance, celle  de  quarte.  Il  présente  [comme  carré]  une  éga- 
lité complète,  entre  la  valeur  de  l'aire,  le  nombre  des 
angles,  celui  des  côtés.  Il  y  a  quatre  climats  [directions], 
le  levant,  le  couchant,  le  septentrion,  le  midi;  quatre  points 
[astrologiques],  celui  du  levant,  celui  du  couchant,  celui  du 
méridien,  celui  du  milieu  du  ciel  '  ;  quatre  vents  princi- 
paux. De  plus,  l'univers  comprend  l'intelligible  et  le  sen- 
sible :  l'intelligible  est  objet,  d'un  côté,  de  la  science,  de 
l'autre,  de  la  dialectique,  tandis  que  le  sensible  est  objet 
soit  de  la  croyance,  soit  de  la  conjecture,  ce  qui  fait  4. 

D'autres  disent  que  l'univers  est  ordonné  selon  quatre 
principes,  l'essence,  la  figure,  l'espèce,  la  raison.  Ce  n'est 
pas  au  reste  avec  le  corps  seul,  que,  parmi  les  nombres,  le 
quaternaire  a  du  rapport  ;  il  en  a  également  avec  l'âme  ;  car, 
ainsi  qu'on  le  dit,  le  rôle  de  l'âme  dans  l'être  vivant  est 
semblable  à  celui  de  l'harmonie  dans  le  monde;  or  la  par- 
faite harmonie  consiste  en  trois  consonances,  la  quarte 
dans  le  rapport  d'un  tiers  en  sus,  la  quinte  dans  le  rapport 
de  moitié  en  sus,  l'octave  dans  le  rapport  double;  dès  lors, 
les  quatre  premiers  nombres,  1,2,  3,  4,  comprennent  l'idée 
de  l'âme  sous  le  rapport  harmonique;  car  4  est  double 

1.  Uimum  cœU  des  asti-oli^ueE. 
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de  2,  et  2  est  double  de  1,  ce  qui  correspond  à  la  con- 
sonance d'octave;  3  est  égal  à  2  plus  sa  moitié,  ce  qui  fait 
la  consonance  de  quinte  ;  i  est  égal  à  3  plus  son  tiers,  ce  qui 
fait  la  consonance  de  quarte.  Si  donc  dans  le  nombre  4  est 
représenté  le  tout  que  forment  l'âme  et  le  corps,  il  est  éga- 
lement vrai  qu'il  acbève  l'accomplissement  de  toutes  les 
consonances. 


Sar  le  quinaire. 

Le  nombre  S  est  le  premier  à  renfermer  les  deux  espèces, 
à  savoir  le  premier  pair  et  le  premier  impair;  car  si  l'unité 
est  impaire,  elle  n'est  pas  nombre.  Ainsi  5  provient  en  lon- 
gueur, c'est-à-dire  par  addition,  des  premiers  pair  et  im- 
pair, mâle  et  femelle;  aussi  lui  donne-t-on  cette  dernière 
dénomination.  En  l'ajoutant  à  lui-même,  on  obtient  10, 
tandis  que  pour  les  autres  nombres,  i  -f-9^  10,  2-|-8^t0, 
3  -|-  7  =  10,  4  -i-  6  ^  10,  les  termes  sont  inégaux  et  ont 
5  pour  moyen  '.  Si  on  élève  5  au  carré,  il  reste  conservé  à 
la  fin  du  nombre  formé,  5x5  =  25.  Si  on  passe  au  cube, 
le  carré  est  conservé  en  entier  et  le  nombre  finit  toujours 
par  5  ;  en  effet  5  x  25  =  125. 

Il  y  a  cinq- figures  solides  ayant  tous  leurs  côtés  égaux  et 
tous  leui-s  angles  égaux  ;  le  tétraèdre  ou  pyramide,  l'octaèdre, 
l'icosaèdre,  le  cube,  le  dodécaèdre  ;  ce  sont,  d'après  Platon, 
les  formes  respectives  du  feu,  de  l'air,  de  l'eau,  de  la  terre 
et  de  l'univers.  En  dehors  du  soleil  et  de  la  lune,  il  y  a 
cinq  planètes;  les  cercles  parallèles  bien  connus  sur  la 
sphère  sont  aussi  au  nombre  de  cinq,  l'équateur,  les  deux 
tropiques,  le  cercle  arctique  et  l'antarctique.  Il  y  a  cinq 
zones,  deux  glaciales,  deux  tempérées,  une  torride.  Il  y  a 
cinq  sens, 

1.  Je  restitue,  en  le  développant  sans  doute  un  peu  trop,  le  sens  probable 
d'un  paBsa(^  corrompu. 
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Le  carré  de  5  est  le  premier  qui  soit  égal  à  la  somme  de 
deux  carrés,  celui  de  3  et  celui  de  4.  Un  télrachorde  est 
regardé  comme  dérivé  du  premier  nombre  pair  et  du  pre- 
mier impair  ' ,  d'après  quoi  la  consonance  est  géométrique- 
ment assimilée  à  5.  Comme  ce  nombre  provient  d'ailleurs 
de  l'addition  de  2  et  de  3,  on  l'a  appelé  mariage.  Enfin  de 
quelque  façon  qu'on  forme  10  par  addi- 
tion, on  ti-ouve  5  comme  moyen  arithmé- 
tique des  deux  termes;  9  et  i,  8  et  2,  7 
et  3,  6  et  i;  fais  la  somme  de  chaque 
couple,  tu  auras  10  et  tu  trouveras  5 
comme  moyen  arithmétique ,  ce  que 
montre  bien  la  figure. 

Sur  le  sénaire. 

Le  nombre  6  est  le  premier  parfait;  car  il  est  égal  à  la 
somme  de  ses  parties  aliquotes;  1  -|-  2  -f-  3  ^  6,  et  une  fois 
6  fait  6;  deux  fois  trois  font  6;  trois  fois  2  font  6.  Il  est 
ainsi  le  premier  qui  soit  composé  d'une  moitié,  d'un  tiers  et 
d'un  sixième.  Si  on  l'élève  au  carré,  il  se  retrouve  en  finale  : 
6  X  6  =  36;  de  même  si  on  passe  an  cube,  mais  alors  le 
carré  ne  se  retrouve  plus  :  6  x  36  =  216.  Ce  dernier 
nombre  finit  bien  par  6,  mais  non  par  36.  Le  sénaire  pro- 
vient par  puissance  ou  multiplication  du  premier  pair  et  du 
premier  impair,  des  premiers  mâle  et  femelle;  aussi  a-t-it  été 
appelé  Mâle-femelle,  Mariage,  Pairement  impair.  Le  nom 
de  Mariage  lui  vient  proprement  de  ce  qu'il  est  égal,  ainsi 

i .  En  tant  que  les  longueurs  des  cordes  du  tétrachorde  diatonique  de» 
canonicient  sont  exclusivement  composées  des  fact«urs  2  et  3?  Ce  curieux 
passage  est  malheureusement  corrompu  d'une  façon  qui  parait  irrémédiable. 
Si  les  Pythagoriciens  ont  di^signé  une  consonance  par  5  et  si  celle  conso- 
nance est  la  quarte,  i-/'^,  ce  saraïl  h  cause  de  la  relation  géométriquu 
4*  +  3^  =  5<.  Mais  si  l'on  part  des  nombres  3  et  2,  dont  la  somme  est  5,  il 
s'agit  de  la  consonance  de  quinte;  de  même  plus  loin,  7  ^  4  -J-  3  est  assi- 
milé à  la  quarte. 
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qu'on  l'a  vu,  à  la  somme  de  ses  parties,  et  de  ce  que 
l'œuvre  du  mariage  est  de  produire  des  enfants  semblables 
aux  parents.  C'est  sur  le  sénaire  que  se  forme  d'abord  une 
médiété  harmonique,  —  en  prenant  après  6,  8  dans  le  rap~ 
port  d'un  tiers  en  sus,  et  12  dans  le  rapport  double,  car  8, 
comparé  aux  extrêmes,  surpasse  l'un  et  est  surpassé  par 
l'autre  d'une  même  fraction  de  l'extrême  ; 


8  —  6 


=§---«-¥ 


—  et  que  peut  se  former  en  même  temps  une  médiété 
arithmétique,  —  en  prenant  après  6,  9  dans  le  rapport  de 
moitié  en  sus,  et  12  dans  le  rapport  double;  car  9  comparé 
aux  extrêmes,  surpasse  l'un  et  est  surpassé  par  l'autre  du 
même  nombre,  3  '.  De  plus  les  parties  aliquotes  de  6,  à 
savoir  1,2,  3,  forment  la  première  proportion  arithmétique 
dont  il  est  la  somme.  Il  est  le  terme  moyen  d'une  proportion 
géométrique,  si  l'on  prend  comme  extrêmes,  d'une  part  sa 
moitié  3,  de  l'autre,  son  double  12.  Les  dimensions-  .des 
corps  sont  au  nombre  de  6.  Enfin  on  obtient  10  en  ajoutant 
à  6  le  premier  carré  4. 


Sur  le  septénaire. 

Le  nombre  7  est  le  seul  qui  k  la  fois  n'en  engendre  aucun 
autre  de  la  décade  et  n'est  engendré  par  aucun,  sauf  l'unité  ; 
c'est  pourquoi  les  Pythagoriens  l'appellent  Vierge  sans 
mère  ^,  et  en  effet  des  autres  nombres  de  la  décade,  4  est 

1,  On  forme  ainsi,  en  résumé,  le  groupe  pylhagoricn  :  6,  8,  9,  )2,  clns- 
sique  chez  les  musicographes  anciens. 

2,  En  les  prenant  chacune  dans  les  deux  sens. 

3,  Alhéné  (Minerfel,  dit  Thiion  de  Smyrne;  Anatolius  semble  avoir,  par 
scrupule  chrétien,  évité  d'écrire  le  nom  de  la  déesse,  en  lui  substituant  une 
périphrase  d'ailleurs  caractéristique  pour  tout  païen. 

Congrét  d'hiitoire  [V*  section).  * 
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engendré  par  2  et,  avec  2,  engendre  8;' 6  n'engendre  pas, 
mais  est  engendré  par  3;  enfin  3  et  5  sont  générateurs,  3  de 
6  et  de  9,  5  de  10.  L'addition  des  sept  termes  consécutifs  de 
1  à  7  donne  le  nombre  parfait  28,  égal  à  la  somme  de  ses 
parties  aliquotes.  Il  y  a  28  jours  de  la  lune  formant  des 
semaines  complètes.  La  suite  de  sept  termes  en  rapport 
double  à  partir  de  l'unité  aboutit  à  6i  qui  est  le  premier 
nombre  à  la  fois  carré  et  cube  :  1,  2,  4,  8,  16,  32,  64.  La 
suite  de  sept  termes  en  rapport  triple  aboutit  de  même  à  un 
nombre  à  la  fois  carré  et  cube,  729,  carré  de  27,  et  cube  de 
9.  —  1,  3,  9,  27,  81,  243,  729.  Si  on  continue  ces  progres- 
sions, le  septième  terme  aura  toujours  la  même  propriété; 
ainsi,  dans  la  progression  double,  le  septième  terme  à  partir 
de  64  [inclus]  sera  le  cube  de  16 .  Composé  des  trois  dimensions 
et  des  quatre  limites,  le  septénaire  désigne  le  corps  et  l'or- 
ganique ;  les  limites  sont  le  point,  la  ligne,  la  surface,  l'épais- 
seur ;  les  dimensions  :  longueur,  largeur,  hauteur.  On  con- 
sidère 7  comme  le  nombre  de  la  première  consonance, 
celle  de  quarte,  4/3,  et  aussi  delà  première  proportion  géo- 
métrique, 1 ,  2,  4.-  On  le  nomme  encore  Télesphoros  [accom- 
plissement]; car  tes  enfants,  nés  à  7  mois,  sont  viables. 
Dans  les  maladies,  la  semaine  est  critique.  Dans  le  triangle 
rectangle  prototype,  7  est  la  somme  des  deux  côtés  de  l'angle 
droit,  4  et  3.  Il  y  a  sept  planètes  et  sept  phases  de  la  lune, 
deux  croissants,  deux  quartiers,  deux  convexes,  et  la  pleine 
lune.  L'Ourse  a  sept  étoiles. 

Heraclite  ^  :  Le  septénaire  contribue  au  compte  des  sai- 
sons et  des  temps  de  la  lune  ;  il  se  distribue  dans  les  Ourses, 
ces  inoubliables  constellations. 

La  Pléiade  a  sept  étoiles.  Les  équinoxes  sont  au  sep- 
tième mois  l'un  de  l'autre,  de  même  les  solstices.  Si  l'on 
met  à  part,  dans  l'âme,  la  partie  souveraine,  il  y  en  a  sept 
autres,  correspondant  aux  cinq  sens,  à  la  voix  et  à  la  géné- 

1.  Voir  VObaervalwn  à  la  suite  delà  Traduction. 
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ration.  Dans  le  corps,  il  y  a  sept  parties  intégrantes  :  la 
tête,  le  cou,  le  tronc,  les  deux  jambes,  et  les  deux  bras; 
—  sept  viscères  ;  l'estomac,  le  cœur,  le  poumon,  le  foie,  la 
rate,  les  deux  reins. 

Hérophile  dit  que  l'intestin  de  l'homme  mesure  24  cou- 
dées, ce  qui  fait  trois  septénaires. 

La  tête  a  sept  ouvertures  :  les  deux  yeux,  les  deux 
oreilles,  les  deux  narines  et  la  bouche.  Nous  voyons  sept 
'  choses  :1e  corps,  la  distance,  la  figure,  la  grandeur,  la  cou- 
leur, le  mouvement  et  le  repos.  La  voix  a  sept  formes  : 
aiguë,  grave,  circonflexe,  aspirée  rude,  aspirée  douce, 
longue,  brève.  Il  y  a  sept  mouvements  :  en  haut,  en  bas, 
en  avant,  en  arrière,  à  droite,  à  gauche,  en  cercle.  Il  y  a 
sept  voyelles  :  a,  t,  ri,  i,  o,  u,  tij.  Il  y  a  sept  cordes  à  la 
lyre.  Terpandhe  a  dit  de  la  lyre  : 

«  Mais  nous,  dédaigneux  du  chant  sur  quatre  sons,  nous 
ferons  retentir  des  hymnes  nouveaux  sur  la  phorminx  à 
sept  tons.  )i 

Platon,  dans  le  Timée,  compose  l'âme  de  sept  nombres. 
Dans  les  détroits,  le  courant  change  d'ordinaire  sept  fois 
par  jour. 

Tout  aime  le  nombre  sept.  De  la  naissance  à  la  vieillesse 
il  y  a  sept  âges  :  enfant,  éphèbe,  adolescent,  jeune  homme, 
homme  fait,  homme  mûr,  vieillard;  et  de  sept  ans  en  sept 
ans,  nous  passons  de  l'enfance  à  l'éphébie,  puis  à  l'adoles- 
cence et  aux  âges  suivants. 

Voici  à  ce  sujet  les  vers  de  Solon  : 

«  De  l'enfant  impubère,  encore  sans  raison,  le  cercle  des 
«  dents  pousse  et  tombe  une  première  fois  en  sept  ans, 
«  Lorsque  le  soleil  a  accompli  les  sept  années  suivantes, 
n  apparaissent  les  signes  de  la  puberté.  Au  troisième  septe- 
('  naire,  quand  le  corps  a  grandi,  le  menton  se  couvre  d'un 
«  duvet,  (leur  de  la  peau  renouvelée.  Au  quatrième,  cha- 
«  cun  atteint  le  plus  haut  degré  de  la  force,  par  laquelle 
«  les  hommes  obtiennent  les  témoignages  de  la  valeur.  Au 
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('  cinquième,  il  est  temps  pour  l'homme  de  songer  au 
«  mariage  et  de  chercher  à  laisser  des  enfants  après  lui. 
«  Au  sixième,  Tesprit  de  l'homme  atteint  en  tout  sa  matu- 
«  rite,  et  il  ne  veut  plus  faire  d'actes  maladroits.  Au  sep- 
«  tiême  et  au  huitième,  pendant  quatorze  ans,  avec  la 
«  puissance  de  l'esprit,  éclate  aussi  en  plus  le  talent  de  la 
«  parole.  Au  neuvième,  la  capacité  subsiste,  mais  la  langue 
n  et  la  sagesse  ne  suffisent  plus  pour  les  grandes  œuvres. 
«  Quant  au  dixième,  celui  qui  en  atteint  le  terme,  n'aura 
«  pas  succombé  à  une  mort  survenue  avant  l'heure.  » 

HippocRATE  :  Il  y  a  sept  saisons,  que  nous  appelons  âges  : 
petit  enfant,  enfant,  adolescent,  jeune  homme,  homme  fait, 
homme  mûr,  vieillard.  Petit  enfant  jusqu'à  la  chute  des 
premières  dents  à  sept  ans;  enfant  jusqu'à  la  production 
de  la  semence,  à  deux  fois  sept;  adolescent  jusqu'à  l'appa- 
rition de  ta  barbe  à  trois  fois  sept  ;  jeune  homme  jusqu'au 
complet  développement  du  corps,  à  quatre  fois  sept;  homme 
fait  jusqu'à  quarante-neuf  ans,  sept  fois  sept;  homme  mûr 
jusqu'à  cinquante-six  ans.  huit  fois  sept;  et  au  delà,  vieil- 
lard. 


Sur  Voctonaire. 

Hait  est  le  premier  cube  ;  on  l'appelle  Solidité  et  Fonde- 
ment. Sa  racine  est  le  premier  pair.  Il  est  la  somme  de 
1  +  3  +  4.  La  somme  des  huit  premiers  nombres  en  par- 
tant de  l'unité  fait  36,  nombre  de  jours  pendant  lesquels 
prennent  forme,  dit-on,  les  embryons  des  enfants  qui 
naissent  à  sept  mois.  La  sphère  qui  renferme  l'univers  est  la 
huitième,  d'où  le  proverbe  :  Huit  est  tout.  Eratosthése 
dit  que  les  huit  sphères  du  monde  tournent  autour  de  la 
terre;  voici  comment  il  s'exprime  : 

Il  Tous  ces  huit  sont  entre  eux  harmoniquement  adaptés  ' 

1 .  Je  complète  le  premier  vers  d'après  Théon  de  Smyrne, 
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et  les  huit  sphères    de  l'univei's  tournent    circulai  renient 
autour  de  la  neuvième,  la  terre.  » 


Sar  te  novénaire. 

Neuf  est  le  premier  carré  du  premier  impair,  comme 
4  l'est  du  premier  pair.  Les  neuf  premiers  nombres  à  par- 
tir de  l'unité  donnent  comme  somme  45  ;  c'est  le  nombre  de 
jours  nécessaire,  dit-on,  pour  que  prennent  forme  les 
embryons  des  enfants  qui  naissent  à  neuf  mois.  La  terre 
est  la  neuvième  sphère  autour  de  laquelle  tournent  les  huit 
autres.  Le  novénaire  est  aussi  appelé  Télesphoros,  comme 
amenant  à  viabilité  les  enfants  qui  naissent  à  neuf  mois  ;  — 
Parfait,  en  tant  que  provenant  du  parfait  3,  répété  trois 
fois. 

Homère  [Iliade,  VII,  161]  :  «  Ils  se  levèrent  neuf  en 
tout.   .) 

On  dit  encore  que  9  =  4  -H  3  -|-  2,  renferme  les  rap- 
ports de  consonance  ;  celui  de  tiers  en  sus,  4  à  3;  de  moi- 
tié en  sus,  3  à  2  ;  de  double,  4  à  2.  Enfin  9  est  lé  premier 
nombre  qui,  par  rapport  à  un  autre,  soit  d'un  huitième  en 
sus. 


Sur  la.  décade. 

Dix  est  engendré,  par  multiplication,  d'un  pair  et  d'un 
impair;  car  5x2=:  10.  C'est  le  cercle  et  la  limite  de 
tout  nombre,  car  c'est  à  lui  que  nous  tournons  et  reve- 
nons en  arrière,  comme  à  la  borne  les  coureurs  qui 
doublent  le  stade.  Il  est  en  effet  la  limite  pour  l'indétermi- 
nation des  nombres;  car  nous  comptons  depuis  l'unité  jus- 
qu'à dix,  puis  nous  disons  :  dix  et  un,  dix  et  deux,  etc.  Quant 
à  vingt,  double  de  dix,  il  est  formé  par  addition  en  répétant 
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54 

deux  fois  les  termes  dont  dix  est  formé;  car  si  10  ^=  1  +2 
+  3  +  4,  20  est  la  somme  de  deux  fois  1,  deux  fois  2, 
deux  fois  3,  deux  fois  4;  et  de  même  pour  les  dizaines  sui- 
vantes. La  décade  est  surnommée  Force  et  Toute- Parfaite, 
parce  qu'elle  limite  tout  nombre  et  qu'elle  renferme  à  son 
intérieur  toute  nature,  pair-impair,  muable-îmmuable,  bon- 
mauvais.  On  l'appelle  aussi  Dékhas,  parce  qu'elle  reçoit 
tout'.  10  =  4  +  6;  mais  10  est  aussi  la  somme  des 
nombres  du  premier  quaternaire,  1  -|-  2  -|-  3  +  4.  Enfin 
10  engendre  le  nombre  55  qui  joint  des  propriétés  remar- 
quables. 1"  Il  est  formé  par  la  somme  de  quatre  nombres 
en  progression  par  rapport  double — 1 -[-2-|-4-|-8,  ce  qui 
fait  15,  —  et  de  quatre  en  progression  par  rapport  triple, 
1  -I-  3  -f-  9  -F  27  =  40.  —  La  somme  [15  -f-  40]  donne  en 
effet  55.  Ces  nombres  sont  ceux  dont  parle  Platon  dans  le 
Timée  au  début  de  la  psychogonie  :  n  Du  tout  une  partie 
etc.  »  —  2"  Le  nombre  55  est  la  somme  de  la  décade, 
comme  385  est  la  somme  de  la  décade  par  puissance  ;  si  en 
effet  on  multiplie  par  eux-mêmes  les  nombres  de  1  à  10,  et 
que  l'on  fasse  la  somme,  on  aura  le  nombre  précité  385, 
qui  est  d'ailleurs  égal  à  sept  fois  55.  —  3°  55  est  nombre 
triangle  -.  —  4"  Si  tu  fais  le  compte  [suivant  la  numération 
grecque]  de  la  valeur  des  lettres  pour  sv  (un),  tu  trouveras 
par  addition  55.  —  5**  Le  fécond  senaire,  multiplié  par  lui- 
même,  donne  comme  puissance  36,  qui  a  sept  parties  ali- 
quotes,  engendrées  comme  suit  :  2  X  18,  3  X  12,  4x9, 
6x  6,  9  x4,  12x3,  18x  2;la  somme  de  ces  sept  par- 
ties *  fait  55.    —  6"  55   est   la  somme  de   cinq    nombres 

1 .  Ici  se  trouve  iotercalt^e  dans  le  texte,  sans  y  avoir  réellement  rapport, 
une  annotation  veouc  saos  doute  de  la  marge  :  «  Comme  rectangles  dont  le 
<i  péi'imètre  est  égal  à  l'aire,  on  trouve  le  carré  16  et  l'oblong  18,  dont  les 
.1  côtés  sont  4  et  6,  car  4  X  4  =  16  et  3  X  e  =  18.  » 

2.  55  est  somme  des  dix  premiers  nombres  consécutifs,  et  égal  à 5 — 

3.  En  réalité  les  parties  aliquotes  de  36  sont  au  nombre  de  huit  :  I  +  2 

4-  3  +,4  -h  fi  -I-  9  +  la  +  18;  et  c'est  celte  somme  qui  fait  55. 
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triangles  consécutifs,  3  +  6  +  10  +  15  +  21.  Il  est  aussi 
la  somme  de  cinq  carrés  consécutifs,  1  +  4  +  9  +  16-4-25. 
Or,  suivant  Platon,  la  genèse  de  l'univers  dérive  du 
triangle  et  du  carré,  le  triangle  équilaléral  formant  trois 
des  solides  réguliers,  la  pyramide,  l'octaèdre  l'icosaèdre, 
qui  sont  les  formes  du  feu,  de  l'air  et  de  l'eau,  tandis  que 
du  carré  provient  le  cube,  forme  de  la  terre. 


OBSERVATION 

Dans  le  numéro  1  de  la  Bévue  de  philosophie  (Paris, 
Carré  et  Naud),  paru  le  ^'^  décembre  1900,  j'ai  résumé  en 
Jeux  pages,  sous  le  titre  Un  nouveau  fragment  d'Heraclite 
pp.  4ë-o0),  la  communication  verbale  que  j'ai  faite  au 
Congrès  d'Histoire  des  Sciences,  en  présentant  la  contribu- 
tion que  nous  offrait  le  célèbre  mathématicien  helléniste 
,  de  Copenhague.  Cette  note  a  eu  la  bonne  fortune  de  rem- 
plir son  but,  en  suscitant,  de  la  part  de  l'illustre  philologue 
Gomperz  une  communication  à  l'Académie  de  Vienne,  du 
6  mars  1901,  insérée  dans  YAnzeiger  fur  philosophisch- 
hisiorischen  Classe.  Il  a  proposé  de  corriger  comme  suit  le 
texte  d'Heraclite  :  Kaxi  Xôyov  Sï  djpéuv  inn/.Çi.'K'kiiai 
iëSo^âç  <  xa'i  èç  -îà  >  xaxà  cteXtJvïjv,.  StaipeUiai  ùï  xatà 
Tttç  apxTouî,  àBavaTou  [Jiv-^[x.t)i;  muLtità  (au  duel),  et  il  a  tra- 
duit :  Il  Gleichwie  in  Ansehung  des  Jahreszeiten  (?)  erweîst 
«  die  Siebenzahl  ihre  Wirksamkeit  auch  in  Rûcksicht  der 
«  Wandlungen  der  Mondes  ;  sie  theilt  ihpe  Macht  aber  in 
«  Betreff  der  Sternbilder  der  Biiren,  diesen  zwei  Merk- 
«  zeichen  von  unvergâhglichem  Gedâchtnis.  » 

Je  Aie  suis  inspiré  ci-dessus  de  cette  traduction;  si  d'ail- 
leurs M.  Gomperz,  tout  en  remarquant  que  l'écrit  pseudo- 
hippocratique    IlEpt  éSSoftàSwv    contient   une    division    de 
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l'année  en  sept  saisons,  éprouve  quelque  scrupule  à  ad- 
mettre que  le  fragment  d'Heraclite  vise  cette  division  cer- 
tainement peu  répandue,  il  semble  loisible,  en  se  référant 
aux  citations  de  Solon  et  du  Pseudo-Hippocrate  par  Anato- 
lius,  d'interpréter  àpéwv  par  saisons  ou  âges  de  la  vie  de 
l'homme. 

D'autre  part,  j'avais  écrit,  dans  la  note  précitée,  que  le 
texte  retrouvé  par  Heiberg  devait  être  attribué  à  l'Anato- 
lius  chrétien  qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  ui^  siècle 
de  notre  ère  «  et  non  pas  à  l'Anatolius  païen  qui  fut  maître 
(c  de  Jamblique  et  auquel  on  a  quelquefois  pensé  ». 
M.  Gomperz,  par  une  discussion  très  serrée,  a  démontré 
que  [cet  Anatolius  païen  est  un  personnage  inventé  mal  à 
propos  et  que  c'est  du  chrétien,  qui,  avant  278  de  notre 
ère,  occupait  à  Alexandrie  la  chaire  officielle  de  philoso- 
phie aristotélique,  que  Jamblique  a  suivi  les  leçons.  Si,  et 
je  m'en  confesse,  je  n'ai  pas  cru,  dans  les  quelques  lignes 
que  je  rédigeais  pour  appeler  l'attention  sur  un  texte  aussi 
curieux  qu'obscur,  rompre  en  visière,  sur  une  question 
incidente,  avec  une  opinion  consacrée,  il  me  sera  peut-être 
permis  de  constater  qu'en  1887,  dans  mon  ouvrage  La. 
Géométrie  grecque  (Paris,  Gauthier-Viltars,  p.  42)  auquel 
je  renvoyais,  j'avais  déjà  mis  en  avant  la  thèse  développée 
par  M.  Gomperz;  les  arguments  qu'il  a  fait  valoir  me 
paraissent  trancher  définitivement  la  question,  soulevée  au 
reste,  dès  le  xvii^  siècle,  par  Valois. 

J'ajouterai  quelques  nouvelles  remarques;  dans  l'ou- 
vrage de  Théon  de  Smyrne,  je  suis  désormais  convaincu 
que  les  chapitres  relatifs  aux  nombres  de  la  décade  sont 
étrangers  au  plan  de  l'écrivain  platonicien  et  qu'ils  repré- 
sentent une  interpolation  byzantine.  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
il  n'est  plus  guère  possible  de  faire  remonter  avant  l'ère 
chrétienne,  comme  j'y  étais  porté,  la  source  commune  où 
ont  puisé  Anatolius  et  l'auteur  des  chapitres  en  question 
de  Théon  de  Smyrne.  Je  suis  donc  conduit  à  voir  cette 
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source  commune  dans  les  Theotogumena  de  Nicomaqué 
(fin  du  I"  siècle  de  notre  ère),  aujourd'hui  perdus,  mais 
qu'au  IX*  siècle,  Photius  pouvait  lire  encore.  Qu'Anatolius 
ait  extrait  de  ce  fatras  un  sommaire  ad  usum  christiano- 
ram,  que  plus  tard  quelque  littérateur  byzantin  ait  fait  le 
même  travail  avec  un  peu  moins  de  scrupule  pour  l'intro- 
duction des  noms  desdivinitésclassiques,  qu'enfin  Jamblique 
ou  quelqu'un  de  ses  disciples,  pour  les  Theologumena  que 
nous  avons,  ait  compilé  à  la  fois  l'ouvrage  original  de 
Nicoinaqûe  et  l'extrait  condensé  rédigé  par  Analolius,  ce  ne 
sont  là,  il  est  vrai  que  des  conjectures,  mais  je  ne  vois 
aucun  indice  qui  puisse  me  conduire  à  les  écarter. 

Je  crois  hors  de  propos  de  développer  ici  plus  longue-  * 
ment  l'opinion  que  j'émets;  quant  à  l'essai  de  traduction 
que  j'ai  tenté,  j'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que  j'ai  voulu 
faire  œuvre  non  de  philologue,  mais  simplement  de  vulga- 
risateur pour  un  genre  d'écrits  dont  la  connaissance  est 
limitée  à  un  cercle  d'érudits  très  restreint.  Les  hellénistes 
reconnaîtront  sans  peine  sur  quels  points  et  dans  quel  sens 
certaines  corrections  me  semblent  devoir  s'imposer;  mais 
ce  ne  sera  qu'ailleurs  que  je  reviendrai,  à  l'occasion,  sur  un 
texte  en  très  mauvais  état,  qu'il  ne  faut  par  suite  manier 
qu'avec  la  prudence  consommée  dont  M.  Heibei^  nous  a 
donné,  après  tant  d'autres  exemples,  un  nouveau  modèle. 

Paul  Tannert 
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NOTE 

SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  RÉSOLUTION  DES 
ÉQUATIONS  CUBIQUES 


On  sait  que  Tartaglia,  et  avant  lui  Ferro  et  Fiore,  oot 
possédé  une  formule  empirique  pour  résoudre  l'équation 
cubique,  et  que  c'est  Cardano  qui  en  a  le  premier  donné  la 
démonstration.  Mais  il  serait  intéressant  de  pouvoir  signaler 
la  série  des  tâtonnements  qui  ont  conduit  ces  géomètres  à 
trouver  un  résultat  si  remarquable,  lequel  ne  peut  man- 
quer d'avoir  sa  source  dans  les  connaissances  mathéma- 
tiques des  anciens. 

Les  géomètres  grecs  savaient  déjà  que  certains  problèmes 
du  troisième  degré  pouvaient  se  réduire  à  celui  des  deux 
moyennes  proportionnelles.  Viète  énonça  cette  propriété 
pour  toutes  les  questions  du  même  genre,  mais  Sédillot*  a 
fait  savoir  qu'un  auteur  arabe,  que  Woepcke  a  démontré 
être  Alkhayyami,  avait  mis  à  profit  la  même  propriété  pour 
résoudre,  au  moyen  d'une  construction  géométrique,  la  plus 
simple  des  équations  cubiques  trinômes.  Je  crois  que  cette 
solution  était  connue  des  Italiens  de  la  Renaissance,  et 
qu'elle  fut  le  point  de  départ  de  leurs  recherches. 

Pour  suivre  plus  aisément  le  fil  des  raisonnements,  j'em- 
ploierai tout  d'abord  nos  notations  algébriques  modernes. 

1.  Matériaux  pour  servir  à  Vhi^loire  comparée  des  science»  mathématique» 
chez  le»  Grecg  et  les  Orientaux,  p.  37t. 
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Soient  deux  moyennes  proportionnelles  à  insérer  entre  deux 
quantités  ' 

et  a:  et  y  ces  inconnues. 

Les    trois    premiers     termes    de    la    progression    nous 
donnent 

**  =  S/  V^ 
et  les  trois  derniers 


d'où  l'élimination  de  y  produit  l'équation  cubique 
X*  +  px  =  q. 

La  première  de  ces  équations  représente  une  parabole, 
la  deuxième  un  cercle,  et  leur  intersection  nous  donne  la 
racine  de  l'équation  troisième,  comme  dit  l'auteur  arabe. 

En  réfléchissant  sur  cette  solution ,  les  Italiens  auront  aperçu 
le  rôle  important  que  l'abscisse  du  cercle  devait  jouer  dans 
la  formule  désirée.  La  double  valeur  de  cette  abscisse, 
donnée  par  la  deuxième  des  équations  ci-dcssua,  est 

et  il  s'agissait  seulement  de  faire  des  combinaisons  avec  ces 
valeurs  pour  trouver  celle  de  1/  qui  conviendrait  à  la  solu- 
tion. 

Parmi  la  foule  des  combinaisons  essayées,  on  ne,  pouvait 
pas  oublier  les  racines  cubiques  de  l'une  et  de  l'autre  des 
deux  abscisses.  Une  racine  cubique  ne  peut  être  appliquée 
qu'à  une  quantité  de  trois  dimensions,  et  par  conséquent  il 
fallait  multiplier  l'expression  de  ces  abscisses  par  un  carré. 
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Le  plus  simple  de  tous  était  le  même  coefficient  p,  de  sorte 
qu'on  est  parvenu  à  l'hypothèse 

La  substitution  de  cette  expression  dans  l'équation  propo- 
sée donne  la  condition 

3  (/^»  =  —p,  ou  y»  =  ^, 

donc 

qui  est  la  formule  empirique  dont  la  démonstration  fut  trou- 
vée par  Cardano. 

Sans  doute  il  a  fallu  un  ^nd  effort  d'esprit  et  une 
dépense  de  patience  énorme  pour  parvenir  à  ce  résultat, 
mais  nous  savons  que  les  anciens  mathématiciens  ne  se  rebu- 
taient par  aucun  travail,  si  pénible  qu'il  fût,  et  qu'ils  sur- 
montaient de  grandes  difficultés  &  force  de  persévérance  et 
d'opiniâtreté. 

Toutefois,  je  pense  qu'on  ne  peut  méconnaître  te  rapport 
qu'il  y  a  entre  la  solution  algébrique  primitive  et  la  solution 
géométrique  des  Arabes,  qui  serait  le  point  de  transition  des 
anciennes  aux  nouvelles  méthodes. 

Madrid,  le  13  juUlet  1900. 

Eduardo  Saavedra, 

préaident  du  Conseil  des  Ponts  et  chaussées. 
Membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
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EDUABDO  3AAVEDRA 


OBSERVATIONS  DU  PRÉSIDENT 

La  recherche  de  l'ordre  d'idées  qui  a  conduit  &  une  découverte 
mathématique  constitue  un  problême  tout  à  fait  indéterminé, 
lorsque  l'inventeur  n'a  pas  donné  des  indications  suffisantes  pour 
le  résoudre  (ce  qui  est  le  cas  en  ce  qui  concerne  les  formules  de 
Cardan).  11  est  vrai  que  l'on  peut  se  proposer  (ce  qui  est,  en 
tout  état  de  cause,  un  exercice  intéressant)  de  trouver  la  voie  la 
plus  simple  pour  arriver  à  la  découverte,  en  ne  supposant  que 
les  connaissances  possédées  par  t'inventeur.  Cependant,  même 
ainsi  posé,  le  problème  est  moins  bien  défini  qu'il  ne  paraît  à 
première  vue  ;  la  détermination  réelle  de  ce  que  connaissait  et 
de  ce  qu'ignorait  l'inventeur  avant  sa  découverte,  peut,  en  effet, 
laisser  place  historiquement  à  de  graves  incertitudes  ;  d'autre 
part,  la  simplicité  d'une  déduction  mathématique,  la  facilité  avec 
laquelle  elle  peut  se  présenter  à  l'esprit,  ou  encore  son  élégance, 
sont  des  caractères  qui  ne  peuvent  être  l'objet  que  d'apprécia- 
tions subjectives,  c'est-à-dire  variables  suivant  l'appréciateur,  et 
cela  dans  une  mesure  assez  large. 

D'après  ces  remarques,  j'ai  &  peine  besoin  d'ajouter  que  je 
n'attache  aucune  signification  proprement  historique  &  l'ordre 
d'idées,  conduisant  aux  formules  de  Cardan,  que  je  vais  opposer 
à  celui  qu'indique  M.  Saavedra. 

Je  remarque  tout  d'abord  qu'il  est  bien  difficile  de  confirmer 
l'hypothèse  que  les  travaux  d'Omar  Alkhayami  aient  été  connus 
en  Italie  au  xvi"  siècle.  Non  seulement  il  n'existe  aucune  traduc- 
tion médiévale  de  son  Algèbre^  mais  les  trois  seuls  manuscrits 
que  l'on  en  possède  en  Europe  n'y  ont  pas  été  importés  d'Orient 
avant  le  xvit*  siècle.  On  peut  dire  la  même  chose  pour  les  pré- 
curseurs d'Alkhayami,  comme  Alkouhi,  dont  Woepckea  égale- 
ment traduit  des  extraits.  Si  enfin  la  méthode  géométrique  des 
Arabes  se  rattache  essentiellement,  comme  Zeuthen  l'a  si  bien 
fait  voir,  &  des  procédés  qui  remontent  b  Archimède,  il  est  bien 
certain  aussi  qu'à  l'époque  de  Scipione  del  Ferro  et  de  Tartaglia, 
les  écrits  de  l'immortel  Syracusain  étaient  trop  peu  connus  en 
Italie  pour  avoir  pu  y  amorcer  la  recherche  de  la  solution  de 
l'équation  cubique. 
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Au  contraire,  il  existait  dès  lors  à  Venise  un  manuscrit  de 
Diophante  sur  lequel  RegJomontaaus,  en  i46i,  avait  appelé  l'at- 
tention, qu'il  s'était  même  proposé  de  traduire,  et  dont  en  tous 
cas  plusieurs  copies  ont  été  tirées  au  commencement  du 
xvi°  siècle.  Sans  supposer  la  connaissance  ou  l'étude  approfondie 
de  cet  auteur,  on  peut  bien  croire  que  quelques  problèmes 
simples  y  avaient  été  rentarqués  et  avaient  suscité  quelques 
autres  questions  semblables.  Ainsi  les  deux  problèmes  de  Dio- 
phante  {IV,  1  et  2)  :  «  Trouver  deux  nombres  dont  on  connaît  la 
somme  (ou  la  différence)  et  la  somme  (difTérence)  de  leurs 
cubes  M  pouvaient  naturellement  provoquer  les  suivants  :  «  Trou- 
ver deux  nombres  dont  on  connaît  le  produit  et  la  somme  (dif- 
férence) de  leurs  cubes  ».  Ce  problème  se  résout  d'ailleurs  immé- 
diatement par  une  équation  du  second  degré,  si  l'on  prend  pour 
inconnues  les  cubes  des  deux  nombres,  puisqu 'alors  il  s'agit  de 
trouver  deux  inconnues  dont  on  connaît  la  somme  (dllFérence)  et 
le  produit  (cube  du  produit  donné). 

Mais  supposons  que  Scipione  del  Fei-ro,  avant  d'obtenir  cette 
solution,  ait,  dans  un  premier  tâtonnement,  pris  comme  inconnue 
la  somme  des  deux  nombres  cherchés,  pour  en  déduire  ensuite, 
suivant  une  règle  connue,  les  deux  nombres  dont  le  produit  lui 
était  donné.  Soit  p  Ce  produit  et  soit  'Siq  la  somme  des  cubes.  Le 
cube  de  la  somme  est  égal  à  la  somme  des  cubes,  c'est-à-dire 
2q,  plus  trois  fois  la  somme'  inconnue  multipliée  par  le  pro- 
duit p.  Le  voilà  donc  eu  présence  d'une  équation  cubique  sans 
second  terme 

a;'  ^  3  px  -|-  2^, 

et  il  aura  ta  solution  algébrique  de  cette  équation  dès  qu'il  sera 
parvenu  eu  calcul  très  simple  des  deux  parties  de  la  somme  x. 

Or  il  est  très  remarquable  que  ce  soit  en  réalité  sous  cette 
forme  que  Tartaglia  ait  fait  connaître  à  Cardan  la  solution  de 
l'équation  cubique.  Voici  la  traduction  des  vers  •  qui  se  rap- 
portent au  cas  où  elle  a  la  forme  ci-dessus  : 

"  Tu  diviseras  le  terme  indépendant  (2y)  en  deux  parties 
«  telles  que  leur  produit  fasse  exactement  le  cube  du  tiers  du 
II  coefficient  de  x.  Puis  tu  prendras  les  racines  cubiques  de  ces 

1.  Voir  le  texte  dans  les  Vorlexungen  de  Canlar,  II.  4-43. 
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«  parties,  et  en  ajoutant  ces  racines,  tu  obtiendras  le  nombre 
«  chercbé.  » 

Autrement  dit,  soient  u  et  v  les  racines  cubiques,  on  aura 
X  =  il  +  V,  après  avoir  résolu  le  problème  défini  par  les 
équations  : 

«3  +  i)S  =  2y,  a^  t^  =  pi    ou    uv  ^  p. 

La  forme  de  l'énoncé  de  ce  problème,  dans  les  vers  de  Tarta- 
glia,  semble  même  calquée  sur  le  modèle  diopbantéen  :  k  Parta- 
ger un  nombre  donné  en  deux  nombres  dont  etc.  » 

Peut-être  l'un  de  vous,  Messieurs,  trouvera-t-il  que  d'après 
ces  remarques  ta  solution  de  Tartaglia  contient  une  indication 
suHîsante  de  la  voie  d'invention.  Mais  en  ce  qui  me  concerne,  je 
crois,  comme  je  l'ai  dit,  devoir  laisser  comme  indécise  la  ques- 
tion au  point  de  vue  bistorique,  et  reconnaître  sinon  la  probabi- 
lité, au  moins  la  possibilité  d*une  découverte  eETeotuée  dans  le 
sens  exposé  par  M.  Saavedra. 

Pakl  TANNERY. 
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BEITRAEGE   ZUR    LEBENSGESCHICHTE 
VON    CARL    FRIEDRICH    GAUSS 


Nîemand  isl:  mehr  aïs  der  VerTasser  dièses  Aufsalzes  von 
der  Wahrheit  des  Satzes  diirchdrungen,  dass  die  Geschichte 
der  Mathemalik  nicht  aus  der  Geschichte  der  Mathemaliker 
besteht.  Jene  VerwechslunggehÔrle  einerheuteschon  ziem- 
lich  weit  zurUckliegenden  Vergangenheit  an,  in  welcher 
man  noch  nicht  so  vorgeschritten  war,  dass  man  die  For- 
schung  nach  der  Entwickluog  derGedanken,  auchwennsie 
in  verachiedenen  PersOnlichkeiten  vor  sich  ging,  als  fur  sich 
zuverfolgende  Aufgabe  erkannte,  Nichts  desto  weniger 
wilrde  es  vielleicht  abermals  ein  Fehier  sein,  wollte  man 
Uber  die  Geschichte  der  Mathematik  die  der  Mathemaliker 
ganz  vemachlâssigen.  Menschen  von  besonders  hervorra- 
gender  Begabung,  gleichviel  auf  welchem  Gebiete,  hôren 
nicht  auf  Menschen  zu  sein.  Ihr  Seelenzustand  in  dieser 
oder  jener  Zeit  ihres  Lebens,  die  freudigen  oder  schmerzliehen 
Ereignisse,  welche  in  ihnen  jene  Seelenzustfinde  hervor^ 
bracbten,  werfen  oftmals,  wenn  sie  erkannt  sind,  ein 
neues  Licht  auf  ihre  Werke  und  Lehren  sie  verstehen. 

Wo  aber  zeigte  sich  der  Seelenzustand  eines  Menschen 
unverhûllter  als  in  Tagebilchern  und,  wenn  dièse  fehien, 
in  verlrauten  Briefen  an  nahe  Freunde  ?  Mit  Recht  schStzt 
man  daher  die  Herausgabe  des  Briefwechsels  grosser 
Mânner.  Wissenschaflliche  Ahnungen  sind  nicht  selten  in 
ihnen  augedeutet,   bevor  sie  zu  Gedanken  verdichtet  sich 
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m  die  OfTentlichketl  wagen  drtriteti,  und  perattnliche 
Verl>3linidse  werden  aus  ihren  erkannt,  dëren  Bedeutung 
soeben  herVorgehobën  wurde.  Handelt  69  Aich  nun  gSr  um 
friheri  Mann,  der  seine  Gedanken,  Seine  Entdecktragen 
gradée»  geheim  eu  halten  die  Gewohnteit  hatte,  fio  sind 
fteine  Briefe  von  doppeltem  Werte,  und  mit  dorch  den 
Genuss  sich  steigernden  Heisehnnger  erwartete  man  die 
Drucklegung  das  Briefwechaeis  einea  Oauss  mit  Schu~ 
miicher,  mit  Nicolai,  mit  Alexander  von  Humholdt^  mit 
Sophie  Germain^  mit  Sessel,  fnit  Wotfgahg  Botyai, 
mit  Olbcrs,  welche  âîch  gegeneeitig  ergânzerïd  deït  Vorhang 
einigermasften  Itlfteten,  hihter  welchem  das  Geiatesleben 
Vûn  Gau99  sich  verbarg,  Die  meisten  dieser  Briefwechael 
haben  schon  lange  genug  die  Presse  verlasaen,  daas  Ihr 
InhaltzumGemeingute  werdenkonnte.nurdef  Briefwechsei 
mit  Bolyai  irâgtdas  ErScheinungBJahr  tB99,  der  mit  Olbers 
gar  das  Jahr  1900  auf  seinem  Titelblatte  und  ist  erst  zur 
Hâlfte,  bis  zum  Jabre  1819,  bekannt,  wâhrend  Olbers  bis 
1840  lebte  und  eben  so  lang  den  ihm  wie  Gauss  zum 
Bedib-Tniss  gewordenen  achriftlichen  Verkehr  mit  dem 
Freunde  fortsetzte.  Es  mag  daher  verstattet  eein,  jelzt  inso- 
fern  verfriiht,  als  der  zweile  Band  des  BriefwechBete  noch 
nicht  vortiegt,  aber  bezQglich  des  ersten  Bandes  noch  nicht 
verspâtet,  einiges  in  diesem  Enthaltene   bervorzuheben, 

Unsere  eigenen  Arbeiten  haben  uns  weit  mehr  mit  der 
Geschichte  der  Mathematik  als  mit  der  der  Astronomie 
bekannt  gemacht;  man  wird  darum  entsohuldigen ,  wenn 
wir  Dinge  weniger  laul  betonen,  welche  in  jenem  Briei- 
"wechsel  fiir  den  Aslronomen  wichtigcr  sein  môchten,  als 
wir  es  wissen,  Andererseils  wird  man  ea  uns  nicht  verii- 
beln.  wenn  wir,  im  Kinklang  mil  der  Ûberschrifl  :  BeitrSge 
zur  Lebensgeschichle  von  Cari  Friedrich  Ganss,  dièse 
Lebensgechichte  sethst  als  im  Allgemeinen  bekannt  voraus- 
sezten.  Von  der  des  anderen  Briefschreibers  mussen  wir 
dagegen  Weniges  voranschicken. 

Congrès  d'hiitoire  (V-  seclion).  6 
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Wilhelm  Olhers  ist  1758  als  8.  Kind  unter  ini  Ganzen 
16  Kindern  eùies  Predigers  in  der  Nâhe  von  Bremen 
geboren,  Er  stiidîerte  von  1777  an  m  Gôttingen  Medizin 
utid  liess  sich  1781  als  Arzl  in  Bremen  nieder,  wo  er  bald 
zn  grosser  Praxis  uod  zu  iinmer  sleigender  Beliebtheit  in 
seinem  Berufe  gelangte,  Neben  der  Medi/.in  befleissigte 
sich  Olbers  der  Astronomie.  Aïs  lôjâhriger  Schûler 
berechnete  er  1774,  ohne  eigenllichen  astronomischen 
Unterricht  erhalten  zu  baben,  eine  Sonnenfinsterniss.  Anf 
dein  Dache  des  von  ihm  in  Bremen  bewobnten  Haiises 
.richteteer  eine  Sternwarte  ein.  Im  Jfthre  171)7  erscbien  von 
ihm  eine.Vorschpift  im  Druck  aus  drei  Beobachtungen  die 
parabolische  Bahn  eines  Kometen  zu  bestimmen,  und  er 
wandte  dièses  Verfahren  auf  zahlreiche  durch  ihn  selbst 
entdeckte  Kometen  an. 

Wir  stehen  jetzt  an  dem  A^fange  der  fasl  40  Jabre  sich 
erhaltenden  Freiindschaft,  die  Olbers  mit  dem  um  19  Jahre 
jiingeren  Gauss  verbinden  sollte.  Josef  Piazzi  hafte  um  1. 
Januar  1801  in  Palermo  einen  neuen  Planeten,  Gères, 
entdecktund  im  Laufe  des  gleichen  Monats  wenige  weitcre 
Beobachtungen  angestellt;  dann  war  Gères  unsichtbar 
geworden.  Die  Astronomen  sucbten  sie  an  Himmelsstellen. 
welcheannâhernd  berechnetenen  Planetenelementen  entspra- 
ch{:n,  abervergebens,  denn  die  damais  (ibliche  Bestimmung 
der  Eleraente  war  bei  Planelenbahnen,  welche  in  einiger- 
massen  gestreckten  EUipsen  bestanden,  durchans  ungenû- 
gend.  Da  veroffenUichle  Gauss  im  December  1801  neue  Ele- 
mente  der  Gères,  zu  dereu  Berechnung  er  ihm  eigentûm- 
iiche  Methoden  benutzt  hatte,  und  weiche  vor  den  bisberi- 
gen  Mutmaasungen  den  grossen  Vorzug  besassen,  dass  sie 
sâmmtlicben  Beobachtungen  Piazzi's  gerecht  wurden,  was 
den  anderen  Eleraentenberecbnern  so  wenig  gelungen 
war,  dass  sie  es  vorzogen  die  Genauigkeit  jener  Beobach- 
tungen anzuzweifeln,  als  in  ihren  eigenen  Rechnungen  den 
Fehler  zu  sucben.  Olbers  bediente  sich    sofort  der  neuen 
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Gauss'schen  Elemeote,  durchforschte  <iîe  Himmelsgegend, 
wo  ihnen  zufolge  Ceres  sich  befînden  musste  und  fand  am 
1.  Januar  1802  den  FlQchtling  an  dem  voraua  verkiindeten 
Orte.  In  dem  Februarhefte  1802  von  Zach's  Monatlîcher 
Correspondenz  wurde  die  gegliickte  Wiederauffindung  des 
Planeten  verkûndet.  In  dem  dort  abgedruckten  Brîefe  an 
den  Herausgeber  der  ZeitschrifX  sagte  Olbers  :  «  Mit 
Vergnûgen  werden  Sie  bemerkt  haben,  wie  genau  Dr. 
Gauss's  Ellipse  mit  den  Beobachtungen  der  Ceres  stimmt. 
Melden  Sie  doch  dièses  diesen  wûrdigen  Gelehrten  unter 
Bezeugung  meiner  ganz  besonderen  Hochachtung.  Ohne 
seine  mUhsaraen  Untersuchungen  uber  die  elliptischen 
Elemente  dièses  Planeten  wiirden  wîr  diesen  vielleicht  gar 
nicM  wiedergefunden  haben.  Ich  wenigstens  batte  ihn 
nicht  80  weit  ostwârts  gesucht.  » 

.  Ërinnern  wir  uns,  daas  der  «  wQrdige  Gelehrte  »  ein 
junger  Mann  war,  der  erst  ira  April  sein  25.  Lebensjahr 
vollenden  sollte,  und  dessen  Bescheidenheit  in  gradem 
Verhaltnisse  zu  seinen  Geistesgaben  stand,  was  auch  von 
bedeutenden  Menschen  nicht  immer  behauptet  werden 
kann,  so  kônnen  wir  uns  in  seine  Fraude  ûber  dièse 
Anerkennunghineindenken.  Schon  bevorjenes  Februarheft 
erschienen  war,  erfUllte  Herr  von  Zach  den  ihm  gewor- 
denen  Auftrag,  Gauss  die  Wiederentdeckung  der  Gères 
und  den  Anteil,  der  ihm  daran  zugeschrieben  werde 
mitzuleilen,  und  in  Folge  dessen  richtete  Gauss  am  18. 
Januar  1802  einen  ersten  Brief  an  Olbers,  den  dieser  am  22. 
Januar  beantwortete.  Beide  Briefe  sind  in  dem  steifen 
fôrmlichen  Style  der  Zeit  geschrieben,  aber  man  merkt 
doch,  dass  die  gegenseitig  geausserte  Bewunderung  mehr 
als  nur  Redensart  ist,  dass  hier  die  Gesinnung  durch  die 
Form  hindurcbscheint. 

Wahrend  die  ersten  Briefe  ihrenwissenschaftlichenlnhalt 
von  Ceresbeobachtungen  nehmen,  bringt  der  Monat  April 
ein  ungeahnt  Neues.  Am  2,  April  meldet  Olbers,  er  habe 
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sinen  weiteren  Planeten  entdeckt,  uneljetot  schon  frfigt  er, 
ob  etwa  zwîschen  d«r  Mf^sbalut  and  der  Jupiterbab»,  in 
jener  gfogaen  LBcfee,  welehe  Bode  bweits  vor  der  Ëntde- 
ckung  der  Ceres  auf  ein  sînnreiches,  wenn  auch  jeder 
wissenschafttîchen  Grundlage  entbehrendes  S[»e)en  mil 
ËntfernuDgszahlen  tûn  ah  Fundort  eines  aufzBsuchfflideo 
Planeten  Bez^chnet  batte,  sussw  Ceree  und  der  jetzt 
binaotreleaden  PaBas  »icb  noeh  weilere  Pia«elen  ftnden 
wflpden?  Als  Causa  sich  soForC  der  Berechnung  der  Beeb- 
achtiingen  unterzog  und  seine  ersten  Patlaselemente  einen 
KreazU'Dgspunkt  der  Bahn  der  Cerm  mit  der  der  Pallas 
vernmten  liesaen,  âa  sprach  Olbers  ttm  23^.  April  den 
Gedanken  aus,  Ceres  tind  Patlas  aeien  mdgbcberweise 
Bruchstûcke  eines  einzigen  grossen-  Planeten,  der  an  jener 
Kreuzungsstelle  der  Babnen  geborsten  sei-,  und  von  welchMi 
weitere  Trûmmer  wiedepum  in  der  Nâhe  jener  Kpeozungs- 
stieUe  ZB  sucben  sein  dtirflen.  Gauas  halte  inzwiecbea 
weitere  Pallasbeobacbtungen  fUr  seine  Rechnung  dîenetbar 
gemacbt,  und  nun  war  die  gefabpbpingende  Nâhe  der 
Bahnen  von  Ceres  und  PaUas  rerscbwuoden,  àber  Olbers 
batte  sich  mehr  und  mehr  mit  dem-  Zerstûckehingsgedanken 
vertpaut  gemacbt  und  erktârte  am  15.  Mal,  er  werde 
fortgeselzt  nach  weiteren  Triimmem  suchen.  In  seiner 
Antwort  vom  18.  Mai  nahm  Gauss  zu  dieser  Frage  Stellung. 
Wie  man  es  von  dem  rechnenden  Astronomen  nicht  anders 
erwarten  kann,  gab  er  die  Mogbcbkeit  zo,  dass  immer 
genauere  Elemente  filr  beide  Planeten,  Ceres  und  Pallas. 
besehafFt  werden  kônnten,  welche  jene  Vermutung  zur 
Gewissheit  erheben  mi\sslen ,  aber  er  wili-de  es  nicht 
wîînschen  :  «  Was  fiir  einen  panischen  Schrecken,  welcben 
Kampf  derFrcimmigkeit  und  des  Unglaubens,  Verteîdigung 
und  Anfechtungder  Providenz  werden  wir  nicht  entsteher. 
sehen,  wenn  die  Môgtichkeit,  dass  ein  Planet  zertriimmert 
werden  kann,  diipch  ein  Faktum  bewiesen  ist  !  Was  werden 
diejenigen   sagen,    die   ihr  Lehrgebiiude   so    gern  auf  die 
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unersdiûtlerliche  Festigkeit  des  Planet«»sy&teni9  gHlndeo, 
wenn  aie  sefaea,  daEB  eie  auf  Sand  gebaut  haben,  und  daas 
ailes  dem  bUnden  und  zafâUigen  Spiet  der  Naturkrâile 
tibergeben  isti  Ich  fur  meinen  Teil  denke,  dass  raan  sich 
aller  solcher  Konsequenzen  eu  enthalten  babe.  Es  scheint 
mir  eine  faot  frevelbafte  Vermessenheit ,  daa,  waa  wir  bai 
unseren  beschrankten  KrSften  in  unseretn  RaupeDstaodc  in 
der  uns  umgebenden  materieilen  Welt  an  Vollkommenheit 
oder  Unvollkommenheit  wahrnehraen  oder  wahreunehmen 
glauben,  Eum  Massstabe  der  ewîgen  WeUheil  machen  zu 
wolleii.  " 

Die  DorcfaforBchung  des  Ilimmels  blieb  nicht  unbelohnt. 
Im  September  J804  entdeckte  Ludwig  Harding  eiuen 
dritten  Planeten,  Juno;  Ende  Môrz  1807  Olbers  einen 
vierten,  Vesta,  und  dièse  vier  bildeten  forlan  fiir  geraume 
Zeit  die  Asteroiden  mit  einem  Sammelnameti,  den 
Friedrich  Wilhelm  Herschel  schon  im  Juni  1802,  als  erst 
Ceres  und  Pallas  bekannt  waren,  einfâhrte,  Der  Name  der 
Vesta  riihrt  von  Gauss  her,  den  Otbers  zur  Namengebung 
aufgeforderi  batte,  und  der  dieser  Einladung  am  14.  April 
1807  nacbkam.  Damit  war  eine  Art  von  Gevatterechafto- 
verhSltniss  zwischen  Gauss  und  Olbers  erôffnet,  welcheB 
aicb  weiter  ausbilden  soUte,  nachdem  Gauss  Familienvater 
geworden  war. 

Das  SpStjahr  1804  brachte  die  Verlobung  mit  Johanna 
Ostho/f  zu  stande.  Olbers  batte  ans  einzelnen  Satzwendun- 
gen  in  Cause'  Briefen  Verdacht^eschôpft,  welchera  er  am 
10.  Oclober  Worle  lieh.  Am  16.  October  anlwortete 
Gauss  :  »  Ich  habe  wirkiich  auf  ein  sebr  braves  Madchen 
einige  ernsthafte  Absichten  ;  bis  jetzL  aber  ist  die  Sache  nur 
eine  blesse  Môglichkeit,  die  auch  scbwerlicb  eher  mebr 
werden  kann,  als  bis  ich  seibst  klar  in  meiue  eigene 
Zukunft  sebe.  Ich  trage  mit  Recht  Bedenken,  das  Schicksal 
einer  mir  tbeuren  Person  von  dera  meinigen  abhSngig  zu 
machen,  so  lange  dies  noch  prek&r  ist.  «  Am  23.  NovembHr 
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folgt  die  bestimmte  Anzeige  :  »  Geatern  habe  ich  deifl 
guten,  frommen  MSdchen  meine  Hand  zugesagt.  >>  Fast  ein 
Jalirspâter,  um  7.  October  i805  schreibt  Gauss  :  «  Der  9. 
October  ist  der  Tag,  der  mich  mit  meiner  geliebten  Braul 
auf  immer  vereiDigen  soU.  Sie  ist  so  gut  und  bat  mich  so 
aufrichtig  lieb,  dass  mir  fiir  dieseg  Verhâltniss  kein 
Wunseh  (ibrîg  bleibt.  » 

Bei  weitem  wSrmer  sînd  die  Farben,  deren  sich  Gauss  in 
seinem  liriefwechsel  mit  Wolfgang  Rolyai  bedient.  Dieser 
sludierte  bekannllich  glcichzeitig  mît  Gauss  in  Gôttingen. 
Die  beiden  hochbegablen  Jiinglinge  batten  dort  ein  iiber- 
scbwûngHches  Freundscbaflsbiindniss  gêgrùndet,  iiber 
dessen  Symbole  man  sicb  des  LScbelns  kann  erwehren 
kann.  lîeide  woUten  z.  B.  zu  bestimmten  Stunden  eine 
Pfeife  raucben  und  dabei  des  Anderen,  von  welchem  die 
Pfeife  herstammte,  gedenken  u.  s.  w.  Eine  solche  Erinne- 
rungspfeife  war  auch  auf  die  letzte  Stunde  des  Jahres  1799 
verabredet.  Gauss  schreibt  dariiber  :  »  Der  letzte  Decem- 
ber,  der  wenigstens  der  letzte  Tag  sein  wlrd,  wo  wir 
siebzekn  hundert  nennen  (wenn  gleich  mikrologisehere 
Ausleger  das  Ende  des  Jahrbunderts  noeh  ein  Jahr  weiter 
hinaussetzcn)  wird  mir  besonders  heilig  sein,  merke  Dirs 
doch  dass  wena  wir  hier  Mitternacbl  baben,  bei  Euch 
Mitternacht  schon  eine  Stunde  vorbei  ist.  Bei  solcben  feier- 
lichen  Gelegenbeiten  gerSth  mein  Geist  in  eine  hôhere 
Stimmung,  in  eine  andere  geistige  Welt,  die  ScheidewSndc 
des  Raumes  verscbwinden,  unsere  kothige  kleinliche  Welt 
mit  allem  was  uns  bier  so  gross  diinkt,  uns  so  ungliicklich 
und  so  glijcklicb  macht,  verschwindet,  und  ein  unsterbli- 
cber  reiner  Geist  stehe  icb  vereinigt  mit  allen  den  Guten 
und  Edien  die  unsern  Planeten  zierten  und  deren  Kôrper 
Raum  oder  Zeit  von  dem  meinigen  trennten,  und  geniesse 
das  hôhere  Leben  die  bessere  Freuden,  die  ein  undurch- 
drîngiicher  Schleier  jetzt  bis  zu  dem  entscheideoden 
Augenblicke  unserm  Auge  verbirgt.  <c  So  achwârmte  Gauss 
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mit  nioht  ganz  23  Jahren.  Von  leidenschafUicherer  Art  war 
der  Ungar  Bolyai.  Er  war  sein  Lebeji  lang  eine  aufgeregte 
Natur,  uhglucklich  in  seiner  Ehe,  ungliicklich  als  Vater 
einea  Sohnes,  der  ihm  an  hoher  mathematischer  Begabung 
glich,  aber  mil  den  Talenleo  auub  den  Charakter  des  Valers 
ererbte,  dem  die  nervenkranke  Muller  ibre  eigene  Reiz- 
barkeit  noch  binzngefiigl  halte. 

Dem  Sludienfreimde  gegeniiber  sohutlete  Bolyai  das 
Herz  au8.  Ihm  schrieb  er  Ostern  180D,  duss  er  ein  Msdchen 
kennen  gelernt,  das  er  liebe  und  vor  dem  er  geliebt  werde, 
ihm  metdel  er  im  Oclober  1802,  dass  er  sein  Madchen, 
welches  er  zwei  Jahit!  lang  mil  allem  beftigen  Toben  der 
Leidenschaft  geliebt,  jetzt  heimgefObrt  habe.  Aber  ganz 
gliickHcb  muss  er  sich  trotz  der  Hoiînung  bald  Vater  zu 
werden  schon  damais  nicht  gefiihlt  haben,  denn  er  warnt 
Gauss  sich  durch  das  Beispiel  nicht  reizen  zu  lassen  :  «i  Trau 
den  Mâdchen  nicht,  wenn  sie  Dir  auch  in  lichtlober  Flamme 
ewige  Trene  schwôren,  das  belle  Feuer  brennt  ab,  und  die 
Ascben  sind  dunkel.  »  Nun  voUends,  wieder  4  1/2  Monate 
spaier,  um  27.  Februar  1803  bricbt  er  in  die  Worte  aus  : 
<•  Trauekeinem  Mâdchen,  wenn  e^  auch  klarscbeint  wie  ein 
Licbtsfrahl,  ibr  Herz  wie  eine  Kryatallquelle  von  einem 
lieblich  reinen  Boden,  mild  wie  die  sanft  kilhlende  Abend- 
luft  im  schwûlen  Sommer,  traue  nicht  ;...  der  weisse 
Schnee  vergeht  und  làsst  einen  schwarzen  Koth  nach 
sich.  » 

Diesem  Freunde  verlraute  Gauss  jetzt  um  28  Juni  i804 
seine  keimende  Neigung  zu  Johanna  Osthoff  :  «  Ein  wun- 
derschones  Madonnengesicht,  ein  Spiegel  des  Seelenfriedens 
unddcrGesundbeit,  zartliche  etwas  schwSrmerische  Augen, 
ein  tadelloser  Wuchs,  das  ist  etwas,  ein  heller  Verstand  und 
eine  gebildete  Sprache  das  ist  aucb  etwas,  aber  nun  eine 
stille,  beitre,  bescheidene,  keusche  Engeisseele  die  keinem 
Wesen  webe  thun  kann,  die  ist  das  beste,  »  Um  Bolyai's 
Adresse  zu  suchen  liest  Gauss  dessen  letzle  Briefe  durch. 
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Er  findet  den  Satz  ;  «  Traue  keiaem  Mitdchen  »,  lien  wit 
oben  roitgeteilt  haben.  Oa  mft  er  aus  :  u  Freund,  auf  roeine 
Johanna  kann  Dein  grâssliches  Gematde  in  Ewigkeit  sicht 
passen.  Wisse  alao  nooh  mehr,  Ic^  kenne  sie  schon  aeit 
einem  Jahre.  Ich  bin  zwar  gleicb  das  ente  Mal,  dm  ich  sie 
sah,  von  ihren  stillen  Tiigenden  freppirt,  habe  sie  aber 
immer  ganz  ktihl  von  weiten  beobachtet  und  erst  seit 
Kurzem  mich  ilip  mehr  geniihert.  Meine  Uberzeugung  von 
der  Yorlrefllichkeit  ihres  Herzens  iat  nichtdas  Résultai  der 
Verblendung  der  Leidenschaftj^sondern  der  unbefangensten 
Beobachtuug.  » 

Gauss  hatte  sich  keineswegs  getiiuscht.  Ein  eheLiches 
Glflck  von  seltener  Vollkommenheit  erwartete  ihn,  dai 
nup  leidep  von  zu  kurzer  Dauer  6ein  sollte.  Am  21.  Angust 
1806  wupde  in  Bpaunschweig  das  ente  Kind,  ein  Knabe, 
geboren.  Er  wupde  Josef  genannt  nach  Josef  Piazzi,  dem 
Ënldeckep  der  Ceres,  Die  Berechnung  ihrer  Hahn  war  es, 
welche  Ganss  mit  einem  Maie  einen  Ehrenplatz  unter  deo 
Astronomen  verschafTt  hatte,  welche  mittelbar  dazu  fuhrle, 
ihm  einen  Jahresgehatt  zu  eichern,  der  ihm  gestattete,  die 
Ehe  mit  seiner  Gelieblen  zu  schliessen.  Die  Erinnerung 
daran  sollte  die  Namensgebnng  des  Kindes  festhalten. 

Gauss  sidelte  nach  G(>ttingen  tiber.  Auch  ùber  dièse 
Bernfimg,  fiir  welche  Oibera  krâftig  gewirkt  hatte,  ist  in 
dem  Briefwechsel,  welehen  wîr  benutzen,  Genaues  zu 
finden  ebenso  wie  ûberdie  Unterhandlungen  mit  Petersburg, 
wohin  man  Gauss  damais  gewinnen  wollte,  und  auch  ûber 
den  Plan  in  Bpaunschweig  selbst  eine  Sternwapte  zu 
erbauen,  fUp  welchen  Herzog  Karl  Fepdinand  sehr  einge- 
nommen  wap,  bis  eine  GegenstPÔmung  die  Oberhand 
behielt,  von  welchep  epstmalig  in  einem  Briefe  vom  14  M&rz 
i803  die  Bede  ist.  Wer  sie  zn  epregen  wusste,  ist  aus  den 
Bpiefen  nicht  zu  entnehmen.  Im  August  1807  ei^ing  an 
Gauss  die  fôrmliche  Berufung  naeh  Gôttingen.  Am  21. 
November  langte  die  Familie  in  der  neuen  Heîmat  an.  Am 
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6.  Oeoemher  schriflb  Gauas  sein^i)  e^PsteQ  Gottinger  Bri«f 
«H  Olbere,  in  weltAem  von  ira  Gaown  gun&ligeu  Eindrû- 
cfeen  dio  Rade  ist,  In  eben  dieeem  Briefe  kUndi^t  er  die 
HofTnuQg  an,  Knda  Januar  abermals  Valer  ^u  werden  : 
«  Sie,  teuereier  Olbers,  mSssçn  i»ir  dann  GevaltfiF  aein  ; 
das  d}itte  Mal  mUsste  es  dann  Hardisg  werden  und  das 
vierte  Mal  Sie  wieder  ;  ieh  will  doqh  sehen,  ob  ioh  die 
Asteroiden  einholen  und  mit  ibnen  Schritt  halten  kann  !  » 

So  wurde  OlbePB  der  Pathe  von  Wilhetmine  Gauss,  deren 
Ersebeinen  allepdïnge  nicht  mit  der  Regelmiissigkeil  einlmf, 
welche  den  von  Gansa  berechneten  Asteroidenbahnen  zur 
Zierde  gereichle.  Erst  am  29.  Februar  1808  wurde  Wilhel- 
nûne,  spfiler  die  Frau  des  beriihmten  Orientalisten  Ewald, 
geboren.  Als  driltes  und  lelzles  Kind  von  Johanna  Gauss 
folgte  am  10.  September  1809  wieder  ein  Knabe.  Er  wurde 
Ludwig  gelauft,  jedenfalU  naoh  Hardiog. 

Wir  kônnen  uns  nicht  vereagen  den  kurzen  aber  berz- 
zerreissenden  Brief  wortlich  wiederzugeben ,  der  4  1/2 
Wocben  Rpâler  am  12.  October  1809  gescbrieben  ist  : 
«  Lieber  Olbers  !  Sie  luden  mich  so  ireundiich  ein,  Sie  zu 
besuchen,  wenn  meine  Frau  sich  wohl  befftnde.  Jetzt 
beQndet  sie  sich  woht.  Gestern  Abend  um  8  Uhr  habe  ich 
ihr  die  Engelsaugen,  in  denen  ich  seit  funf  Jabren  einen 
Himmel  fand,  zugedruckt.  Der  Himtnel  gebe  mir  Kraft, 
diesen  Schlag  zu  tragen.  Eriauben  Sie  mir  jetzt,  teurer 
Olbers,  bei  Ihnen  ein  Paar  Wocben  in  den  Armen  der 
Freundschaft  Krâfte  fur  das  Leben  zu  aammeln,  das  jetzt 
nur  noch  als  meinen  drei  unmilndigen  Kindern  gehurend 
Wert  hat.  Erlaubt  es  der  Arzt,  so  komme  icb  vielleichl 
diesem  Briefe  schon  in  ein  Paar  Tagen  nacli.  » 

Noch  kein  voiles  halbes  Jahr  ait  folgte  der  kleine  Louis, 
wie  erin  deo  Briefen  heisst,  um  1.  MSrz  1810  der  Mutter 
in's  Grab.  Ans  anderweitigen  friiheren  Verôffentlichungen 
ist  bekannt,  was  auch  durch  einen  Brief  an  Olbers  vom 
A,nfang  April- 1810  BestUtigung  findet,  daaa  der  Gedanko 
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an  die  beiden  anderen  Kinder  und  deren  Erziehung  wesenl- 
licli  mitwirkten,  um  den  jungen  Wittwer  zu  bestimmen  so 
frûh  schon  sich  neuerdings  und  zwar  mit  Minns  Waldeck. 
einer  nahen  Freundin  seiner  epsten  Frau,  zu  vertoben.  Das 
érste  Kind  ans  dieser  zweiten  Ehe  war  ein  Knabe,  Èugen. 
das  zweite  abermals  ein  Knabe,  Wilhelm  auf  den  Nanien 
von  Olbers  getauft.  Dieser  wurde  dadnrcb  den  Scherzwor- 
len  vom  6.  December  1807  entsprechend  der  Pathe  eines 
zweiten  Kindcs  seines  Freiindes.  Warum  nicht  schon  bei 
der  Gebnrt  Eiigens  auf  Olbers  als  Palhen  gegriffen  wnrde, 
ist  nns  iinbekannt.  Wollte  man  aberglâubig  sein,  so  mîîsste 
man  hervorheben,  dass  Eugen  allein  von  den  drei  am  Leben 
gebiiebenen  Sôhnen  dem  Vater  spater  Kummer  bereitele. 
Zu  der  Ausbeute,  welche  der  Briefwechsel  zwischen 
Gauss  und  Olbers  f(lr  die  persônlicben  Verhâltnisse  des 
Krsteren  liefert,  gehôrt  auch  mancherlei  ùber  seine  Univer- 
sitMtslauf bahn .  Von  Unterbandhuigen  mit  Petersburg,  von 
dem  fallengelassenen  Plane  in  Braunschweîg  eine  Stem- 
warte  zu  erricbten,  von  der  Berufung  nach  Giitlingen, 
welche  sich  ziemlich  lang  hinzog,  bis  sie  im  Auguat  1807 
zu  Thalsache  wurde,  war  schon  die  Rede.  Gauss  ist  dieser 
Hochschule  nie  untreu  geworden,  aber  an  Versuchungen  sich 
anderwfirts  niederzulassen  bat  es  ihm  nicht  gefehlt.  In  den 
Briefen  an  Olbers  erzâhlt  Gauss  schon  1804.  also  noch  vor 
der  Verlobung  mit  Johanna  Osthoff,  man  habe  ihm  unter 
der  Hand  eine  Professur  der  hôheren  Mathematik  in 
Landsbutangebolen.  Aïs  erdannin  Gôttingen  feste  Stellung 
gefunden  batte,  schreibt  er  von  Anerbietungen,  die  ihm 
1809  au9  Dorpat,  im  gleichem  .labre  aus  Leipzig,  1810  aus 
Berlin  gemacht  wurden.  Gauss  warzudem  ûber  Manches  in 
Gollingen  zu  klagen  berechtigt,  und  die  Regiemng  des 
Kônigreichs  Westfalen  keineswegsgeeignet grosse  Anhâng- 
Hchkeit  der  von  ihr  ahhângenden  Professoren  zu  erzeugen. 
Vergleichen  wir  z.  B.  was  Gauss  am  H.  Februar  1808 
Bchfeibt    :  «    Die  Connaissance  des  temps  1809  habe  ich 
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schon  seit  14  Ta^en  :  aiif  der  Bibliothek  geht  es  etwas 
langsamer,  es  stehen  derselben  schleclite  Aussichten  bevor, 
die  Minister  in  Casse)  sollen  sich  h^chlich  wundern,  dase 
man  fQr  ein  so  tiberllÛSsiges  Institut  so  tviel  Geld  ver- 
schwende.  Mankônneja  sich  vereinigen  eihé'Leihbibliolhek 
zu  errichten,  die  Bûcher  circuliren  lassën'  imd  nachher 
verkaiifen,  Auch  sei  fiir  jède  Fakullat  eih  Ppofessor  etwa 
mit  einem  adjoint  vôllig  genug,  auf  den  franzôàischen 
Lycéen  habe  man  auch  nioht  mehr.  So  wéit  haben  ■wir's 
gebracht.  »  Man  wird  fast  seine  Verwundéruhg  aussprechen 
diirfen,  dass  Gauss  in  solchen  Verhaitnissen  blieb,  wenn 
er  sicb  ihnen  durch  Entfernimg  entzieben  konnle.  Als 
enlgegenwirkende  Beweggrûnde  nehnien  wir,  neben  einer 
gewissen  Sesshaftigkeit  des  Characleps  und  entschiedener 
Unlust  Lehrverpflichlungen  einzugeben,  die  Unsicherbeit 
damaliger  staatUcher  ZustSnde  an,  welche  nirgend  das 
Nichteinlreten  iihnlicher  ZustSnde  zu  verburgen  geslattete; 
wir  nehmen  ferner  an,  die  Familienereignisse  der  Jahre 
18U9  und  1810,  von  welchen  die  Rede  war,  hâtlen  gleich- 
falls  mitgewirkt  den  Abschied  von  Gôttingen  zu  erachwe- 
ren.  In  dem  Briefwecbsel  finden  wir  allerdingskeine  Griinde 
angegeben, 

Wirwenden  unszuletztzuNachrichten  ilber  wissenschaft- 
Hche  Leistungen.  Die  Berechnung  von  Planetenbahnen  bil- 
dele  den  Ankniipfungspunktdea  zwischen  Gauss  und  Olbers 
gefiihrten  Briefwecbsels,  kein  Wunder  dass  namentlich  in 
der  ersten  Zeit  vielfach  davon  die  Rede  ist.  Olbers  verlangt 
die  Méthode  des  neugewonnenen  Freundes  zu  kennen; 
dieser  verspricbt  ihm  nSbere  Mitteilungen  und  schickt  am 
6.  August  1802  einen  «  ganz  aummarischen  Abriss  «  unter 
Verlrostung  aiif  spHtere  ausfilhrtiche  Bearbeitung,  bei 
welcher  er  den  gegenwârtîgen  Aufsatz,  dessen  Rûcksen- 
dung  er  deshalb  bedingt,  benutzen  werde.  Es  ist  kein  Zwei- 
fel,  dass  Olbers  diesem  Wunsche  nachkam,  dass  also  der 
erste  Entwurf  der    Theoria  motus,  wie  man  den  Aufsatz 
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vom  Auguat  1802  zu  nennen  berechtigt  irt,  wiedM-  in  die 
H&nde  des  Verfassers  gelangte,  aber  im  Nacbtasse  bat  er 
eicb,  wie  eine  Fusenote  des  Herausgebera  dee  Briefwech- 
seU  bericbtet,  nicht  TorgefuDden,  er  seî  wabrscbeinlich, 
als  die  Tbeoria  motue  geschrieben  war,  vernichtet  worden, 
eine  trotz  der  fast  peiolichen  Aufbewabrung,  die  Gaus» 
mm  GlOck  fiir  manche  seiner  Entdeckungen  alten  Notiz- 
bOchern  und  fliege'nden  Zetleln  angedeihen  liess,  kaum  vod 
der  Hand  zuweiseode  Annahme. 

Uber  den  Druck  der  Tbeoria  motus,  der  eich,  nacbdem 
der  Verlagsvertrag  mit  Pertkes  1807  abgeschloasen  war, 
bis  J809  hinauszog,  trittnicht  vie)  Neues  bervor.  Insbeson- 
dere  wusste  mao  schon  lange,  dass  Olbers  ala  Mitlelpereon 
die  Verbindung  zwischen  Perthes  und  Gauas  sjibahnle,  und 
das3  Perthes  den  Vertag  zuerst  ablehnte ,  dann  aber  doch 
auf  daa  Anerbieten  einging  und  das  Manuscript  kSuQich 
erwarb.  Daa  war  imraerhîn  ein  Fortschritt  gegenûber  vod 
den  Disquisitiones  arîthmeticae,  von  welcben  Gauss  am  4. 
Mai  1802  erzâhit,  kein  BucbhSndter  habe  die  Druckkoslen 
dafUr  zahlen  wollen. 

In  der  Tbeoria  motus  wurde  1809  die  Méthode  der 
kleinsten  Quadrate  im  Drucke  verôffentlicht,  allerdings  zu 
apSt,  um  Causa  den  Huhm  des  Erfindere  zu  sichern,  denn 
Legendres  Nouvelles  méthodes  poar  la  détermination  des 
orbites  des  comètes,  in  welcben  sie  gleichfalls  getehrl  i^ 
erschienen  schon  1805.  Gauss  erhielt  dièse  Abhandlung 
im  Sommer  1806  durch  Herrn  von  Zacb-mit  dem  Auftrage 
sie  an  Olbers  weiler  zu  befôrdern.  Am  8.  July  batte  er, 
wie  aus  einer  Ausserung  in  Zach's  Monatticher  Correspon- 
denz  (Bd.  XIV,  S.  184J'hervorgebt,  die  Nouvelles  Méthode» 
noch  nicht  gelesen  ;  am  30.  Jiiiy  bat  er  Olbers  um  Erlanb- 
niss  das  Exemplar  noeb  einige  Wochen  bebalten  zn  dOr- 
fen  :  «  Bei  vorlâufîgem  Durchblaltern  scbeint  es  mir  sehr 
viel  Schônes  zu  enthaiten.  Vietes  von  dem,  was  ich  in 
meiner  Méthode,  besonders  in  ihrer  erslen  Gestalt,  Eigen- 
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tliQmliches  halE«,  find«  ich  «uch  in  dtescn  Eïuehe  wieder. 

Es  scheint  mein  Schickiat  zu  sein,  fkêt  in  allen  mein«D 
tbeor«tisclieii  Arbeiten  mit  Legendre  zu  konkarriren.  So 
in  der  hdheren  Arilhmetik,  in  don  Untertoefaangen  ttber 
transcendente  Fanktionen,  die  mit  RektïfiksUoa  der 
Ellipse  zusammentiSngen,  bei  den  erslen  GrËndan  der 
Géométrie  und  nun  wieder  hier.  So  iet  i.  B.  auch  das  von 
mir  seit  i794  gebrauchte  Prïnctp,  dass  man,  um  mehrere 
Grôssen,  die  man  nicht  allé  genaa  daratellen  kann,  am 
besten  daraustellen,  die  Summ»  der  Quadrate  zh  einem 
Minimum  machen  mQsae,  auch  m  Legendre's  Werke 
gebrauchi  und  recht  wacker  ausgefiihrt.  »  Am  i.  October 
(809  Btellte  Gsuss  an  Olbers  die  Ai>frage  :  u  Erinnem  Sie 
sich  wohl  noch,  dass  ich  b^  meiner  eraten  Anwesenbeit  m 
Bremen  1803  mit  Ibnen  Uber  das  Princip  gesprocben  habe, 
dessen  tch  niich  bediente,  Beobachtongen  am  genausten 
darzustellen,,  dass  nfimjieh  bai  gleichem  Werle  d«r  Beobach^ 
ttmgen  die  Stimme  der  Qtiadvate  der  DifTereiuen  ein 
Kleinstes  sein  mnss  ?  Dass  wir  daraber  1804  in  Rehburg 
gesprochen  haben,  davon  sind  mir  noch  aile  Umstiinde 
gegenwârtig.  «  Am  24.  Janimr  1812  kam  Gauss  veranlasst 
dnrch  einen  Zeitungsariikel  des  in  Paris  erscheinenden 
Moniteur  ans  der  Feder  Delambre's  nochmals  darauf  2U- 
rtlck  ;  )i  Unter  meinen  Papieren  finde  ich,  dass  ich  im  Juni 
1798,  wo  mir  ene  Méthode  eine  lângat  angewandte  Sache 
war,  zuerat  La  Place'»  Méthode  gesehen,  und  die  Unver- 
trfigliehkeit  deraelhen  mît  den  Grundijîitzen  der  Wahr- 
scheinlichkeilsrechnimg  in  einem  kurzen  Notizen-Journal 
ûbermeine  mathemaiischenBeschiifligimgen  angezeiglhabe. 
Im  Herbste  1802  habe  ich  die  VIII.  Ceres-Elemente  in 
meinem  astronomischen  Brouillon-Biiche  nach  der  Méthode 
der  kleinsten  (^nadrate  gefiinden.  Die  Papiere,  worin  ich 
in  frilheren  Jahren,  z.  B.  ira  Friihjahr  1799  auf  Meyberg'a 
Zeitgleichungslafel,  jene  Méthode  angewandt  habe,  sind 
verloren  gegangen.  Das  Einzige,  worilberman  sich  wiin- 
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dern  kann,ist,  daas  dies  Princip,  was  sich  so  leicht  von  seibsl 
darbietet,  dass  man  auf  den  Gedanken  ■allein  gar  keinen 
besqnderen  Wertlegen  kann,  nicht  schon  oOoder  lOOJahre 
fruher  von  Anderen,  z.  B.  Euler  oder  Lambert  oder  Halley 
oder  Tobias  Mayer  angewandt  ist,  obwohl  es  ja  sehr  leicht 
sein  kann,  dass  z.  B.  letzterer  so  etwas  angewandt  bat,  ohne 
es  zu  proklamiren,  so  wie  jeder.  Rechner  notwendig  sich 
selbst  eine  Menge  Vorteile  und  Methoden  schaffl,  die  er 
nur  gelegentiich  durch  mûndliche  Tradition  fortpflanzt.  » 
Jetzt  anworlele  Olbera  ara  10.  Marz  1812,  er  kônne  gem 
und  wilHg  Ôffentlich  bezeugen,  dass  er  jenen  Grundsatz 
1803  von  Gauss  gelernt  habe.  Er  sagt  :  u  Ich  erinnere  mich 
deasen  noch  so  gut,  als  wenn  es  beuLe  gescheben  wJire.  Es 
muas  sich  auch  noch  etwas,  daiûber  niedergeschriebejiea 
unter  meinen  Papieren  iinden,  denn  ich  batte  mir  ibn, 
zugleicli  mit  Ihrer  mir  damais  mttgeteilten  Interpolations- 
formel,  bemerki.  »  Damit  îat  ein  uozweideutigea  âusseres 
Zeugnias  fur  die  Unabhângigkeit  der  Gauaascben  Entdec- 
kung  trolz  ihrer  vepspiiteten  Verôtfentlîcbung  geliefert, 
wenn  es  bei  der  allgemein  anerkannten  Wahrhaftigkeit  von 
Gauss  eines  eolchen  bediirfte.  Gleicb  als  sotlte  Gauss' 
Verwunderung,  dass  nicht  noch  mancher  andre  Rechner 
auf  die  Méthode  der  kleinsten  Quadrate  verfiel,  ebenfalls 
Bestâtigung  Hnden,  ist  in  der  Tbat  auch  fur  Daniel  Huber 
aus  Base!  der  Anspruch  auf  selbstândige  Nacberfindung 
jenea  Verfahrens  erboben  worden,  Der  Zwiacbensatz  in 
dem  Briefe  vom  14.  Januar  1812,  dass  man  auf  den 
Gedanken  allein  gar  keinen  besonderen  Werl  legen  kônne, 
wird  verslândlich,  wenn  man  sein  Augenmerk  auf  die 
zahlreicben  Verbeaserangen  richtet,  durch  welche  Gauaa 
von  Jahrzujahr  die  Anwendung  der  Méthode  der  kleinsten 
Quadrate  erleichterte,  um  nicht  zu  sagen  sîe  erst  ermo- 
glichte.  In  einem  Briefe  vom  24.  October  1810  erzâhlt 
Gauss  von  einem  neuen  praktischen  Kunstgriffe  zur  Ab- 
kùrzung  des  bei  der  Méthode  der  kleinsten  Quadrate  sonst 
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so  beschwerlichen  Eliminirens.  Er.habe  dasselbe  jilngstaut 
22  Glejchungen  angewandt.  Dieae  Briefstelle  erweckle  in 
uns  persônlich  deutliche  Eriiinerungen  an  die  Vorlesung 
Cber  die  Méthode  der  kleinsten  tjnadrate,  weiche  wir  noch 
das  Gluck  hatlen  im  Winter  1850  auf  1851  bei  Gauss  zu 
hôren.  Kt  erwShnte  damaU  jenea  abgekiirzte  Verfahren  mit 
der  Zusatzbemerkung ,  dass  ohne  dasselbe  ein  noch  âo 
gewandter  Rechner  mehrere  Monate  durch  die  eine  Aufgabe 
mit  22  Gleichungen  in  Anspruch  genommen  sein  wiirde, 
und  irren  wir  uns  nicht  gar  zu  sehr,  80  ftigte  er  noch  bei, 
er  habe  den  Versuch  durch  den  bekannten  Kopfrechner 
Zacharias  Dase  anstellen  lassen. 

Man  kann  sich  Arbeiten  ûber  die  Méthode  der  kleinstem 
Quadrale  nicht  wobl  denken,  ohne  dass  gleichzeitig  mit 
ihnen  noch  andere  Fragen  dep  Wahrscheinlichkeitsrech- 
nung  in  AngrifF  genommen  wiicden.  Von  dieseni  Gesichts- 
punkle  aus  ist  eine  Briefstelle  von  4.  Januar  1803  bemer- 
kenswert.  Olbers  batte  sich  zweifelnd,  wenn  auch  nicht 
bestimmt  abweisend  iiberdicMeinung,  als  seien  Meteorilen 
Auswiirflinge  von  Mondvolkanen ,  geSussert.  Darauf 
erwiderte  Gauss  :  «  Es  mdsste  ein  intéressantes  Problem 
sein  die  Wakrscheinlichkeit  zu  berechnen.  dass  ein  mit 
einer  gegebenen  taugiichen  Geschwindigkeil  vom  Mond 
projicirter  Kôrper  die  Erde  erreiche,  Ich  glaiibe,  sie  muss 
sehr  klein,  und  die  Richiung  des  Wurfes  in  engen  Grenzen 
eingeschlossen  sein.  Vielleicht  mâche  ich  mich  einmal 
daran,  d 

Wir  miichten  auf  drei  lîriefslellen  hinweisen,  weiche  uns 
eines  allgemeineren  Bekanntwerdens  wûrdig  erscheinen. 
Das  Kliigelscke  Wôrlerhuch  war  1808  bis  zu  deni  Buchsta- 
ben  P  einschliesslich  gelangt.  Fur  die  noch  fehlende  BSnde, 
die  Kliigel  selbst,  als  er  1812  starb,  noch  nicht  druckreif 
hinterliess,  standen  Artikel  wie  Quadrat  (magisches),  Zabi 
u.  dergl.  in  Aussicht.  Kliigel  versuchte  im  October  1810 
Gauss  fiir  die  Bearbeitungdieserzahlentheorelischen  Artikel 
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2u  g«winnen,  Gttuss  meldet  es  seinem  Fp«fonde  Olbera  mit 
4er  Bemerkung  :  «  Icb  weFde  mich  abef  nur  auf  àen  FaD 
dazu  verstehftB,  dass  ich  nicht  preasirl  werde.  » 

Aml7.  Oelober  i8H  sprictitGiaasvon  seinen  seit  6  Wo- 
etten  im  Gange  kefîndlichen  UntersuchaRgen  Qber  die  t)iffe- 
rentialgleichung  (  a  -f-  pa?  -|-  yx'^  )  y  -^  (5  4.  ix)  y'-\~  ÎJ  y=  0 
Wir  lassen  es  dahingesfelH,  ob  Rian  dièse  Àuseerung. 
so  lu  deulen  hat,  dass  Gau3S  thatsâchlicb  von  der  DiSe- 
penlialgleichung  ausgebend  zu  der  hyper^eometrUchen 
Reihe  gelangte,  oder  ob  doch  vi^Ietobt  seine  G«dankâBfo)ge 
£e  entgegengesetzle  war. 

Wir  haben  Wolfgang  Bolyai's  gedacfat,  des  geiBtvoUen 
4&onderling8,  mit  welchem  Ganse  seit  der  gemeineamen 
G6ltinger  Studienzeit  befreundet  war.  Bolyai  hatte  insbe- 
sondere  Arbeiten  flbet-  die  absotate  Géométrie  nntePtiom- 
men.  Voiï  dieseP  milssen,  wenn  auch  uur  in  sehr  be- 
schpanklem  Maasse,  Gespt^che  der  beideit  jungen  MSnner 
in  GoUingen  gehandeit  baben,  von  ihr  «chrieb  Boiyai 
an  Gausfl  1808,  von  ihr  neuerdings  t83i,  ats  der  Sohn 
/Ma/m  Boiyai  sich  dem  gleiehem  Gegenstande  erfolgreich 
Zugewandt  hatte.  Gause  hat  1816  die  Parâlletentheorien 
von  Schwab  und  von  Metternich  in  den  Gôtlingischen 
Gelehrten  Anzeigen  besprocben  und  bei  dieaer  Gelegenheit 
seine  Ansichten  angedeutet.  Ein  Jabr  spâter,  namlich  ani 
28.  April  1817,  schreibt  er  an  Olbers  :  «  Ich  komme  immer 
mebr  zu  der  Uberzeugung,  dass  die  Notwendigkeît  unserer 
Géométrie  nicht  bewiesen  werden  kann,  wenigstens  nicht 
vom  menschlichem  Verstande,  noch  fur  dén  menschlichen 
Verstand,  Vielleicht  kommen  wir  in  einem  anderen  Leben 
zu  anderen  Einsichten  in  das  Weaen  des  Itaumes,  die  uns 
jelzt  unerreichbar  sind.  Bisdahin  mtisste  man  die  Géométrie 
nicht  mit  der  Arilhmetik,  die  rein  a  priori  steht,  sondern 
elwa  mit  der  Mechanik  in  gleichem  Rang  setzen.  » 

Am  Ende  der  Nolizen  angelangt,  welche  wir  zur  Nieder- 
sehriftdieses  Aufsalzes  gesammeit  haben,  ijberschleicht  uns 
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selbst  die  Empfindung,  man  k<5nne  uns  vorwerfen,  wirbe- 
trelen  eine  Wachskerze  in  der  Hand  einen  schon  durch 
einen  Kronleuchter  erhellten  Raum.  Vielleicht  gestattet 
man  uns  den  Trost,  es  sei  nicht  die  Schuld  der  Kerze,  wenn 
'  der  Kronleuchter  frUher  brffnnte,  und  irgend  ein  kleines 
Winkelchen  zeige  sicht  jetzt  doch  besser  beleuchtet. 

MoRiTz  GANTOR, 

(HeidelUrg) 


Coagrii  d'hiitoire  (V*  section,) 
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IL    METRO 
PROPOSTO   COME   UNITÂ    DI    MISURA  NEL    ï67o 


Poichè  nel  programma  dei  lavori  del  «  Congrès  d'His- 
toire des  sciences  »,  convocato  a  Parigi  nella  solenne  occa- 
sione  délia  Esposizione  Universale  del  1900,  è  stata  sapien- 
temente  compresa  la  «  Histoire  de  l'établissement  des  uni- 
tés de  mesure  »,  nessuna  occasione  parvemi  di  questa  mi- 
gliore  per  richiamare  l'attenzione  degli  studiosi  compeleoti 
sut  primo  ppoponente  di  quella  unità  di  misura  fondamen- 
tale che  ormai  puô  dirsi  generalmente  adottata,  non  essendo 
lontano  il  giorno  in  oui  lo  sarà  universalmente,  almeno  da 
tutte  le  nazioni  civili.  Ne  il  tilolo  che  io  adduco  in  favore 
del  riconoscimento  di  taie  priorità  è  di  quelli  soggetti  a  dis- 
cussione  o  a  sindacati,  ma  proprio  l'unico  dichiarato  valido 
e  senza  eccezione  possibile  da  uno  degli  scienziati,  benchè 
non  sempre  sereno  ed  imparziale,  pur  tuttavia  fra  i  più 
autorevoli  :  «  Il  n'y  a  qu'une  manière  rationnelle  et  juste 
d'écrire  l'histoire  des  Sciences,  c'est  de  s'appuyer  exclusi- 
vement sur  des  publications  ayant  date  certaine  ;  hors  de  là 
tout  est  confusion  et  obscurité'.  »  E  la  pubblicazione  sulla 
quale  io  intendo  di  appoggiare  la  mia  rivendicazione  fu  fatta 
nell'anno  1675  in  Vilna  nella  stamperia  dei  Padri  Frances- 
cani  ed  ha  pcr  titolo  ;  "  Misura  universale,  overo  Trattato 
nel  quai  si  mostra  come  in  tutti  li  luoghi  del  mondo  si  puô 
trovare  ima  misura  et  un  peso  universale  senza  che  hab- 

1.  AiiAGO,  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour   l'an  {842,  pag.  W2. 
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biano  relazione  con  niun'altrà  misura  e  niun  altro  peso  et 
ad  ogni  modo  in  tutti  li  luoghî  saraDDo  li  medesimi  e  sa- 
ranno  inalterabili  e  perpetui  sin  tanto  che  durera  il 
mondo  *  ».  Ne  è  autore  Tito  Livio  Burattini,  intomo  al 
quale  stimo  opportuno  mandare  innanzi  alcune  succinte 
Dotizie  biografiche'. 

Tito  Livio  Burattini  nacque  di  cospicua  famiglia  in 
Agordo,  ricca  borgata  dell'  alto  Veneto,  intorno  ai  1615  ; 
giovane  ancora  lasciô  ta  patria,  o  in  cerca  di  maggiori  for- 
tune G  spinto  dal  desiderio  di  allargare  la  cerchia  délie 
proprie  cognizioni,  e  nel  1637  si  recô  in  Egitto.  Quivi  sog- 
giornô  quattro  anni,  dedicandosi  in  particolar  modo  allo 
studio  délie  antichità,  entra  nelle  piramidi,  ne  rilevô  eaatta- 

1 .  Quest' opéra  è  ormai  divenuta  di  una  ecceziooale  rarilà  e  perci6  ci 
sembra  opportuno  di  farne  qui  seguire  una  brève  descri^ione.  La  prima 
carta  dopo  il  frontespizio  è  costituita  da  una  tacisione  alquanto  f^rossolaïui 
che  rappreaentB  il  Tempo  coi  suoi  attribut!,  sedulo  sopra  ud  dado  eul  quale 
si  legge  :  "  Misura  e  peio  univeraale  di  Tito  Livio  Burattini  »  e  che  De)la 
mano  destra  tiene  un  pendolo  deviato  dalla  verticale.  Questa  figura  occupa 
la  parte  siaistra  délia  tavola;  alla,  destra  vedesi  un  colonnato  diroccato 
pres»o  un  albero  che  parrebbe  d'atloro,  e  oello  sfondo  una  fabbrica  pure  in 
rovina.  Nella  parte  superiore  leggesi  la  ecrilta  seguente  : 

Pendala  dant  Temput  menauram,  lempui  et  itta 
Dant  pondat,   Tribun  his  condinwr  et  regimur. 

Vengono  appresso  îl  trontespizio,  tre  carte  contenenti  il  proemio,  e  ven- 
tidue  di  testo,  nessuna  délie  quali  è  numerata.  Seguono  ûnalmenle  quattro 
ta  vole  di  disegoi. 

Di  quest'  opéra  mi  sono  noti  due  soli  esemplaricompleti  :  uno  appartenenle 
alla  Biblioteca  Nazionale  Vittorio  Emanuelc  di  Roma,  ivi  contrassegnato 
con  la  notazione  "  14.  34.  N.  13  >i  ed  é  quello  che  abbiamo  sotto  gll  occbi  e 
che  pravienc  i<  ex  Bibliotfaeca  S.  Pautaleonis  Scbol.  Plarura  almae  Urbis  »; 
il  secondo  è  posseduto  dalla  Biblioteca  dcU'  1.  R.  Accademia  délie  Scienze 
di  Cracovia,  alla  quale  fu  donato  dal  defunto  bibliotecario  Ciphiano  von 
Walewsu.  Il  CiAMPi  {Bibliografia  critica,  ecc.  Fireoze,  1834,  pag.  49)  ne 
cita   ua  altro  che  dice  il  solo  coDosciuto  in   Polonia,   ma   mancante  deUe 

2.  Per  la  documentazione  di  queste  notizie,  qui  brevemeote  riassunte, 
mi  richiamo  al  mio  maggior  lavoro  :  Intorno  alla  uila  ed  ai  lavori  di  Tito 
Livio  Burattini,  fisicnagordino  del  seeola  XVIL  (Memorie  del  R.  hfiluto  Vene- 
to di  scienze,  lettere  ed  arti.  Vol.  XXV,  N,  8).  Venczia,  tip.  Carlo  Ferrari, 
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mente  le  criple,  decifrô  i  geroglliîci  degli  obelischi,  e  délie 
notizie  raccolte  giovà  il  Greaves  ché  con  ia  sua  guida  tenlô 
di  penetrare  i  misteri  délia  sfinge  egiziana.  Una  accurata 
descrizione  dell'  Egitto,  che  il  Burattini  aveva  stesa,  andô 
perduta,  ma  dei  dati  e  dei  nlievi,  che  egli  aveva  con  grau 
diligenza  messi  insieme,  rimase  qualche  memoria,  sia  per  il 
cenno  faltone  dal  Greaves,  sia  per  il  più  ampio  ragguaglio 
che,  sopra  lettere  dei  Burattini,  ne  stese  il  Kircher  in  uno 
di  quei  suoi  poderost  e  ponderosi  lavori  di  egittologia. 

Nel  1641  il  Burattini  tornô  in  Europa  e,  dopo  brève  sog- 
giorno  in  Germania,  si  trasferi  in  Polonia,  dove  deiini- 
tivamente  fîssô  la  sua  residenza.  Insinuatosi  alla  Corte  di 
Ladialao  IV,  vi  ottenne  dapprima  il  titolo  e  la  carica  di 
Regio  Archifetto,  si  legô  in  istretta  amicizia  con  un  célèbre 
scienzialo  polacco,  Stanislao  Pudlowski,  professore  nella 
Università  di  Cracovia,  e  con  un  franceae  che  s'era,  come 
lui,  recato  in  Polonia  in  cerca  di  fortuna,  Pietro  des 
Noyers,  Non  erano  tullavia  molto  avanzate  le  cose  dei  Bu- 
rattini, non  ostante  alcuiie  ingegnose  invenzioni  da  lui 
proposte,  quando  si  veriiicô  alla  Corte  un  cambiamento  che 
doveva  esercitare  una  grande  influenza  sul  di  lui  avve- 
tiire.  Avendo  infatti  il  re  Ladislao  IV,  dopo  la  morte 
délia  sua  prima  moglie,  ch'cra  una  arciduchessa  d'Austria, 
impalmata  la  principessa  Maria  Luisa  Gonzaga,  primoge- 
nita  di  Carlo  I  duca  di  Manlova,  gli  ilaliani  che  vivevano 
alla  Corte  polacca  cominciarono  ben  presto  ad  acquistar 
favore  ed  a  farsi  strada  ;  ed  il  nostro  Burattini  ne  approfittô, 
volgendo  in  parlicolar  modo  la  sua  attività  all'esercizio  délie 
minière,  argomento  questo,  col  quale  la  sua  stessa  qiiatità 
di  agordino  lo  rendeva  familiare.  Fin  dal  1652  lo  iroviamo 
in  Olkusz  dov'erano  minière  di  piombo  e  d'argento,  e 
l'anno  appresso  otteneva  la  concessione  vitalizia  délie  mi- 
nière di  ferro  di  Zaradow.  Nel  1656,  probabilmente  con 
missione  dei  governo,  è  a  Vienna  dove  s'incontra  con 
Paolo  dei  Buono,  zecchiere  impériale  ;  l'anno  successivo  è 
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in  Italia,  mandatovi  dalld  regina  Maria  Luisa,  che,  dopo  la 
morte  di  Ladislao  IV,  ne  aveva  sposato  il  fralello  e  successore 
Giovanni  Gasimiro  II.  Gli  avvenimenti  délia  guerra  lo 
richiamano  in  Polonia,  dove  ormai  lo  vediamo  assumere  le 
proporzioni  di  un  uomo  di  Stato  e  partecipare,  sia  con  am- 
bascierie  e  missioni  diploraatiche  al  maneggio  délia  cosa 
pubblica,  siaancora.pagandodipersona,  prender  parte  a  fatti 
d'arme.  In  condizioni  difRcilissime  gli  viene  conHdata  l'am- 
minislrazione  del  tesoro  del  regno  ;  gli  viene  afiidato  l'inca- 
rico  di  balter  moneta,  e  nella  dieta  del  30  agosto  1658 
ottieoe  gratui lamente  la  citladinanza  polacca  e  viene  ele- 
vato  con  lutta  la  sua  famiglia  e  discendenza  ail'  ordine 
équestre  del  Regno  di  Polonia  con  un  solenne  diploma, 
nel  quale,  dopo  enumerati  i  molleplici  servigi  da  lui  resi 
ailo  Slato,  viene  dichiarato  «  ornamento  di  questo  secolo.  « 

La  parentela  contratta  per  via  di  matrimonio  con  una 
famiglia  di  magnati  polacchi  lo  spinge  maggiormente  in 
alto,  ed  agli  onori,  fra  i  quali  la  elezione  a  segrelario  del 
Re,  si  aggiungono  le  dovizie  derivantiper  la  raassima  parte 
dalla  gestione  délie  minière  e  délia  zecca  de!  regno.  Senon- 
chè  la  rapidità  stessa  con  la  quale  era  giunlo  il  Burattini  ai 
supremi  onori  e  alla  ricchezza,  doveva  suscilargli  contre 
numerosi  e  potenli  nemici.  Nella  grande  dieta  del  regno 
di  Polonia  tenula  negli  anni  1661-1662  furono  raosse  dalla 
nobiltà  polacca  contro  Tito  Livio  Burattini  gravi  e  molte- 
plici  accuse,  dalle  quali,  sorretto  dal  favore  del  Re,  riusci 
a  scolparsi,  cedendo  tuttavia  ad  altro  concorrente  parte 
délia  con iazione  délie  monete  délia  quale  era  stato  incaricato 
con  investitura  perpétua. 

L'astro  del  Burattini  cominciô  ad  impallidire  alla  morte 
délia  regina  Maria  Luisa,  avvenuta  nei  1667,  e  specialmente 
dopo  l'abdicazione  del  re  Giovanni  Gasimiro  seguita  l'anno 
auccessivo.  Il  nuovo  re,  Michèle  Wisnowiecki,  salito  al 
trono  nel  1669,  aveva  in  moglie  una  Eleonora  d'Austria  e 
perciô  la  Corle  da  franco-italiana  si  trasformd  in  tedesca. 
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Non  tarda  tuttavia  il  Burattini  a  ricuperare  il  favore  reale, 
del  quale  ebbe  segni  nuovi  e  notevolissîmi  :  nell'  otlobre 
1672  egli  era  comandante  di  Varsavia,  carica  deila  quale  lo 
troviamo  investito  anche  nel  seltembre  t673,  mentre  il  Re 
si  trovava  al  campo  contro  i  Turchi.  Alla  morte  del  re 
Micbele  saliva  al  trono  nel  1674  Giovanni  Sobieski,  la  cui 
moglie.  Maria  Gasimira  d'Arquien,  era  stata  dama  d'onore 
délia  defunta  regina  Maria  Luisa  di  Gonzaga,  e  quindi  è 
Bommamente  probabile  che  il  credito  del  Burattini,  anzichè 
scemare,  siasi  notevolmente  accreseiuto. 

Degli  ultimi  anni  délia  sua  vita  poco  o  nuUa  ci  è  nolo  : 
questo  solo  sappianio,  che  egli  mancô  ai  vivi  nel  1682. 

Corne,  con  una  vita  cosi  agitata  e  ripiena,  Tito  Livio 
Burattini  abbia  potuto  occuparsi  degli  studi  è  un  mislero 
che  si  spiega  soltanto  con  l'aculezza  dell'ingegno  e  con  una 
attività  veramente  meravigliosa',  e  dell'  una  e  dell'  allra 
fanno  fede  amplissima  i  documenti  che  mi  è  riuscito  dj 
raccoglierne, 

Avuta,  poco  dopo  il  suo  arrivo  in  Polonia,  comunica- 
zione  dal  Pudiowski  délia  brève  scrittura  giovanile  di  Gali- 
lée intorno  alla  bilancetta,  ne  faceva  argomento  di  studio 
attentissimo.  «  Doppo  baver,  scrive  egli,  ben  considerata 
quest'operetta,  pensai  di  farne  un  allra  difTerentissima,  il 
Buccesso  délia  quale  fu  molto  efficace,  perché  in  luogo  delli 
fîli  d'ottone  che  avvolgeva  il  signor  Galileo  attorno  alla  sua 
Bilancetta,  io  ciô  fcci  con  la  divislone  minutissima  délie 
linee  trasversali  e  con  tre  cursori;  perô  che  con  quesLa 
faccio  più  presto  cento  operazioni,  di  quelle  se  ne  puù  far 
una  con  quella  del  signor  Galileo  ;  ma  nulla  diraeno  non 
preLendo  di  levar  la  gloria  di  quel  grand'  huomo,  sapendo 
esser  cosa  facile  aggiongere  aile  cose  trovate.  »  Una  prima 
redazione  di  taie  suo  lavoro  essendo  andata  perduta  nella 
occasione  di  certa  aggresaione  da  lui  subita  nel  1645,  ne 
stese  una  seconda  alla  quale  diede  il  titolo  seguente  :  «  La 
bilancia  sincera  di  Tito  Livio   Burattini  con  la  quale  per 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


ANTONIO    FAVAKO 


teoria  e  pratica  con  l'aiuto  dell'  acqua,  non  solo  si  co- 
nosce  le  frodi  dell'  oro  e  degli  altri  metalli,  ma  ancora  la 
bontà  di  tulle  le  gioie  e  di  lutli  i  iquori.'  » 

E  di  qui  appunto,  seguendo  il  consiglio  del  Pudlowski, 
egli  prese  le  messe  per  la  proposla  délia  «  Misura  Univer- 
sale  »  :  ecco  anzi  quale,  con  le  parole  del  Burattini  slesso^ 
(le  quali  io  procurera,  per  quanlo  è  possibile,  di  sostituire 
aile  mie),  sarebbe  slata  roccasione  alla  scoperta. 

Detto,  nel  proemio,  délia  presentazione  da  lui  fatla  al  Pud- 
lowski della  scrittura  intorno  alla  Bilancetla  di  Galilée, 
espone  come,  arrivato  a  leggere  in  qiial  maniera  n  per  via 
deir  acqua  trovave  la  preporzione  fra  la  sfera  ed  il  cube, 
restô  un  pece  sopra  di  se  sospeso  e  poi  mi  disse  queste  fer- 
mai! parole  :  Voi  siete  arrivato  moUo  vicino  a  trovare  una 
cosa  lanlo  ricercata  da  tuUo  il  mendo,  cîoè  il  peso  e  la  mi- 
sura universale,  e  suggiunse  che  moite  e  moite  volte  aveva 
egli  a  ciù  pensato,  ma  che  mai  haveva  crédule  polersi 
pesare  un  corpo  nell'  acqua,  che  fusse  in  essa  mergibile 
senz'attaccarlo  a  qualche  corda  o  fito  di  melalle,  come  io 
air  hora  haveva  mostrato  potersî  fare.  Mi  disse  in  oltre  e 
mi  scongiupô,  già  che  havevo  trevato  quesl'  invenzione,  di 


1.  Bibl.  Nat.  de  Paris.  MM.  lUl.  448.  Suppl.  fr.  496. 

2.  Poichè  la  edizione  principe  delt'  opeia  capitale  del  E 
nota  lanlo  rara,  ini  richiamo  alla  ristampa  che,  con  una  prefaxione  del 
prof.  LoDovico  BiDKGNUAjEft,  ne  Cu  curata  dalla  I.  R.  Accademîa  délie 
Bcienze  di  Cracovia  col  tîtolo  segiienle  :  MUara  Universale  di  Tito  Livio 
BuBATTiisi.  Podlug  wydania  Wiienskiego  z  roku  1675  wydal  powtornie 
wydïial  Mat.  Priyr.  Akademiî  umiejetnosci  w  Krakowie.  Ryciny  na  cite- 
rech  tablicacb  wediug  oryginatu.  W  Krakowie.  Nakladem  Akademii  Umie- 
jetnosci. Sktad  glowny  w  ksiegarni  spolki  wydawniczej  polskiej.  1897.  — 
Ne  ta  contemporaneamente  édita  una  diligentissima  tradiizione  polscea 
della  S  ignora  Sofia  Kablfnskf  Bibkenmajer,  per  cura  della  medesima  Acca- 
demîa Impériale  c  Ftcale  délie  Scienze  di  Cracovia,  col  titolo  seguente  : 
T.  L,  BuB.iTTiNiEGO  Miara  Poioszechna.  Traklat  wydany  y  roku  1673  w  Wil- 
nie  po  wlosku  a  oberoio  przetloraaczoni  na  Polski  staraniem  wydzialu 
matematyezno  prayrodniciego  Akademii.  Z  rycinaini  na  iv.  tablicach  wed- 
iug oryginalu.  W  Krakowie.  NaklademAcademii Umiejetnosci,  Skiad  glowny 
wksiegarni  spolki  wydawnîczej  polskici,  1897. 
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volervi  applicar  l'animo,  e  con  l'aiuto  deU'invenzione  mera- 
vigliosa  delli  Pendoli  trovata  dal  signor  Galilei  far  dono  al 
mondo  di  due  cose  tanto  necessarie  ail'  uso  humano  et  alla 
vita  civile  ;  cioè  dî  statuire  una  misura  et  un  peso  univer- 
sale.  «  Ammessa  pertanto  la  veridicità  di  questo  racconlo. 
poichè  il  Pudlowskî  mancô  ai  vivi  addi  4  maggio  1645,  i 
primi  studi  e  le  prime  ricerche  del  Burattini  inlorno  a 
questo  argomento  dovrebbero  farsi  risalire  a  circa  trent' 
anni  prima  délia  pubblicazione  del  suo  lavoro,  ed  eglî  stesso 
dice  d'essere  stato  ><  distratto  da  altre  cure  »  dall'  atten- 
dervi  subito  ;  e  chi  conosca  la  vita  agitata  del  Burattini  non 
durera  falica  a  prestar  fede  a  taie  sua  alFermazione. 

Ed  è  in  relazione  con  le  preniesse  la  introduzione  al 
lavoro  nei  termini  seguenli  ;  a  Fra  tutte  l'opère  lascialeci 
dal  signer  Galileo  Galilei  Accademico  linceç  (che  sono 
moite  e  tutte  ammirabili)  io  stimo  che  quella  dei  Movimenli 
Locali  di  gran  lunga  superi  tutte  l'altre  (benchë  ogn'  una 
»ia  rarissima),  ma  sopra  tutto  pare  a  me  che  queUa  delli 
Pendoli  superi  di  tanto  tutte  l'altre,  quanto  supera  l'oro 
tutti  gli  altri  metalli,  et  il  sole  Io  splendore  di  tutte  l'altre 
stelle,  bastando  questa  sola  a  render  il  suo  nome  immortale 
in  tutti  li  secoli  avvenire  ;  perché  questi  ci  danno  il  Tempo, 
questo  ci  dà  la  Misura,  e  questa  ci  dà  il  Peso,  tutte  cose 
necessarissime  alla  vita  civile  e  colle  quali  sole,  per  cosi 
dire,  l'Unîverso  si  regola.  Sopra  qiiesla  sua  mirabile  inven- 
zione  mai  a  bastanza  lodata  ho  composto  questa  mîa  ope- 
retta,  neila  quale  se  vi  sarà  qualcosa  di  buono,  tutto 
doverà  essere  attrîbuito  ail'  îngegno  suo,  perché  senza  di 
esso  non  haverei  potuto  far  cos'  alcuna,  e  perô  gli  rendo 
quella  gratitudine  che  da  me  gli  è  dovuta.  —  Donque  li 
Pendoli  saranno  la  base  dell'  opéra  mia,  e  da  questi  cavarô 
prima  il  mio  Métro  Caltolîco,  cioè  misura  universale,  che 
cosi  mi  pare  di  nominarla  in  ingua  greca,  e  poi  da  questa 
cavarô  un  Peso  Cattolico,  come  pian  piano  andarô  spie- 
gando...  " 
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Di  qui  adunque  si  ricava  prima  di  liitto  che  alla  misura 
lineare  univerâale  imponeva  il  Burattini  il  nome  di 
i<  METRO  »,  quello  stesso  cioè  che  tanti  anni  dopo  doveva 
essere  nuovamente  proposto  e  definitivamente  e  quasi  uni- 
veraalmente  accettato. 

Il  nuovo  siâtema  metrico,  poichè  cosj  possiamo  real- 
mente  chiamarlo,  dovendo  fondarsi  sulla  proprietà  dei  pen- 
doli,  incomincia  il  Burattini  dallo  etabilire  sotto  il  titolo  di 
«  diffinizioni  »  alcune  proprielà  fondamentall  di  essi  e  dal 
trattare  délia  loro  composizione,  al  quale  proposito,  detto 
di  quelli  a  semplice  filo  e  delle  avvertenze  da  avérai  nel 
curarne  la  sospensione  e  nel  preparare  nel  miglîor  modo 
il  filo,  soggiunge  ;  «  Ma  perché  tali  Pendoli  moite  volte 
fanno  le  vibrazioni  per  una  spirale  ovata,  e  perô  sono  false, 
cosi  per  ovviare  a  quest'  ioeonveniente  la  célèbre  Aocade- 
raia  del  Cimento  in  Fiorenzaha  inventato  quest'  altro  modo 
di  fare  li  Pendoli  con  un  filo  doppio,  che  forma  un  trian- 
golo  isoscele,  e  la  palla  sta  nell'  angolo  più  acuto  e  cosi 
non  puô  andare  di  traverso  e  si  puô  alzare  et  abbassare  a 
beneplaeito  tirando  et  allongando  il  capo  del  filo  che  passa 
per  lo  foro,  ma  la  misura  del  Pendolo  si  deve  prendere  dal 
cateto  del  triangolo  e  non  dalli  lati.  »  Non  appagandosi 
perô  completamente  neppure  di  questa  disposizione,  augge- 
risce  il  Burattini  un  auo  spéciale  congegno  di  sospensione, 
intorno  al  quale  stimo  superfluo  di  entrare  in  particolari. 

Alla  dichiarazione  di  ciô  che  sia  elTeltivamente  il  «  mé- 
tro cattolico  »  premette  il  Burattini  una  n  digressione  » 
nella  quale  dice  :  «  Se  la  lunghezza  délia  misura  universale 
fusse  tanto  lunga  quanto'  1  mio  capriccio  se  l'imaginasse,  tal 
misura  sarebbe  imaginaria,  ma  corne  questa  è  unita  col 
tempo,  anzi  che  si  puô  dire  esser  lo  stesso  tempo,  cosi  non 
è  in  poter  mio,  ne  meno  di  niun  altro  di  abbreviarla 
e  d'allungarla  di  più  di  quello  che  gli  è  conceduto  dalla 
natura  e  dat  tempo...  Di  questa  misura  universale...  se  ne 
potrA  prendere  o  una  maggiore  o  una  minor  parte,  come 
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più  sarà  il  piacere  di  ciascuna  Nazione,  e  pure  ogn'ima 
aaprà  la  misQra  che  vien  usata  nelli  Paesi  altrui,  betichè  il 
mio  de^iderio  sarebbe  che  almeno  nelle  misure  e  nelli  peai 
tuUe  le  Nazioni  del  Mondo,  dico  di  quelle  c'  banno  qualche 
civiltà,  usassero  le  medesiine,  già  che  nella  lingua  e  nelli 
costumi  siamo  tanto  diversigl'uni  dagl'  altri.  «  E  finalmente 
esce  a  dire  :  <>  Sono  stato  molto  tempo  perplesso  in  giudi- 
care  quai  parte  mi  doveva  io  prendere  dell'  infinita  et  uni- 
forme misura  universale  per  costituire  il  Métro,  e  final- 
mente doppo  havervi  molto  pensato,  mi  son  risoluto  di 
prender  la  lunghezza  d'un  Pendolo  che  fa  una  vibrazione 
nel  tempo  d'un  minuto  seconde,  ciô  è  che  faccia  in  un 
hora  3600  vibrazioni,  e  benchè  questa  lunghezza  sia  un 
poco  maggiore  di  quetlo  che  io  la  desiderarei,  ad  ogn 
modo  è  taie  che  facilmente  gli  huomini  se  ne  possono  ser- 
vire,  e  con  essa  conservaremo  il  tempo  proporzionato  a 
quello  fu  statuito  dagli  antichi,  a  i  quali  parve  di  dividere 
un  hora  in  sessanta  minuti  et  un  minuto  in  sessanta  second). 
Sarà  donque  bene  di  metter  qui  sotto  una  tavoletta  nella 
quale  vedremo  le  vibrazioni  che  faranno  dieci  Pendoli  di 
différente  lunghezza,  cioè  principiando  da  un  Pendolo,  una 
vibrazione  del  quaie  sia  un  minuto  secondo  :  il  secondo 
sarà  di  due  minuti  secondi,  e  cosi  di  mano  in  mano  sino  a 
dieci  minuti  secondi.  Da  questa  tavoletta  vedremo  di  che 
lunghezza  doverann'  esser  e  saranno  tutte  le  loro  lunghezze 
composte  di  numeri  quadrati,  pelli  quali  le  radici  saranno 
i  minuti  secondi  »  ;  da  essa  ancora  «  si  vede  che  la  lun- 
ghezza delli  Pendoli  va  in  proporzîone  con  li  tempi,  come 
vanno  li  quadrati  aile  radici  di  questi,  e  le  vibrazioni 
vanno  sminuendo  a  proporzione  dell'  augumentazione  di 
qiieste  radici.  » 

Hinunzio  ad  entrare  in  ulteriori  particolari  riguardo  a 
questa  tavoletta  per  venire  direttamente  ai  varii  modi  che 
l'autore  suggerisce  per  trovare  la  lunghezza  del  pendolo 
che  batte  ït  secondo,  cioè  la  «  misura  universale  »  da  lui 
proposta. 
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Il  primo  modo  consiste  nell'  osservare  «  e  numerare  le 
vibrazioni  che  farà  il  Pendolo  dal  mezzogiorno  d'un  gionio 
fino  al  mezzogiorno  dell'  altro  susaeguente,  cioè  nello  spa- 
zio  d'hore  ventiquattro  inclusive,  nel  quai  tempo  il  tuo 
Pendolo  deve  fare  giuslamente  86400  vibrazioni  :  ma  prima 
di  far  quest'  osservazione  ta  la  puoi  fare  d'una  sol'  hora,  il 
quai  tempo  tu  puoi  trovare  per  mezzo  d'un  esattissimo 
horologio  a  sole,  e  nel  corso  d'un  hora  deve  fare  il  tuo 
Pendolo  3600  vibrazioni,  e  se  ne  farà  più  di  detto  numéro, 
lo  devi  allungare  e  facendone  meno  to  devi  scortare,  e 
queslo  far  tante  volte  sin  lanto  che  in  un  hora  tu  baverai 
3600  vibrazioni  giuslamente.  Accomodato  c'  havrai  il  tuo 
Pendolo  in  maniera  taie  che  (come  s'è  detto)  in  un  hora 
faccia  giustamente  3600  vibrazioni,  che  sono  tanti  minuli 
secondi  di  tempo,  farai  poi  la  medesima  osservazione  nel 
corso  d'hore  24,  e  se  in  queslo  tempo  troverai  precisa- 
mente  86400  vibrazioni,  dirai  che  il  tuo  Pendolo  sarà  gius- 
tissimo,  e  per  conseguenza  la  misura  universale  sarà  di 
quella  luughezza  che  dev'  essere.  » 

Del  seconde  modo  dirô  brevemente  che  consiste  nel  dare 
al  pendoto  una  lunghezza  arbitraria,  peresempio  all'incirca 
quella  della  statura  di  un  uomo,  raetterlo  in  luogo  chiuso  per 
sottrarlo  ail'  azione  del  vento  e  mediante  un  orologio  a  sole 
od  a  puote  osservare  il  numéro  délie  vibrazioni  che  compirà 
in  un'  ora  :  divisa  pot  la  lunghezza  del  pendolo,  raisurata 
dal  punto  di  sospensione  al  centro  della  patla,  in  40000 
parti  uguali  «  coll'  aiulo  délie  linee  trasversali  »  il  cui  uso 
aveva  insegnato  nel  trattato  della  Bilancetta,  determinare 
con  una  regola  del  tre  inversa  la  lunghezza  del  pendolo  che 
darebbe  le  3600  vibrazioni  ail'  ora. 

Come  terzo  modo  suggérisce  di  assumere  il  quadrato  di 
3600,  cioè  del  numéro  délie  vibrazioni  che  deve  fare  il  pen- 
dolo cercato,  il  quadrato  del  numéro  délie  vibrazioni  che 
compirebbe  in  un'  ora  un  pendolo  quatunque,  otlenendo  la 
lunghezza  di  quelle  cercalo  dal  rapporto  fra  i  due  quadrati. 
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Il  quarto  consisie  nel  ridurre  ambedue  i  quadrati  a  mille- 
simi  o  a  centesimi  :  la  cercata  lunghezza  del  pendolo  risul- 
terà  in  tal  caso  rappresentata  da  quella  determinata  fra- 
zione  del  pendolo  preso  a  caso, 

Mostra  infine  il  Buraltini  due  operazioni  diretle  ad  otte- 
nere  il  numéro  délie  vibrazioni  che  farebbe  un  pendolo  di 
lungbezza  uguale  ad  un  muUiplo  o  ad  una  frazione  di 
quello  cbe  batte  il  seconde. 

Dopo  ciô,  passando  alla  «  Divisione  del  Métro  Calto- 
lico  »,  viene  a  dire  :  «  Moite  considerazîoni  ho  fatto  circa  la 
divisione  del  Métro  Cattolico  per  potermene  poi  servire 
nelli  pesi  comodamente,  come  più  avanti  dirô  e  mostrarô 
diffusamente,  et  in  fine,  doppo  havervi  molto  pensato,  l'ho 
diviso  prima  in  quattro  parti  eguali,  e  poi  ogni  una  di 
queste  in  altre  quattro,  cosi  tutto  il  Métro  sarà  diviso  in 
sedici  parti,  lo  faccio  questa  divisione  per  quelle  ragioni 
che  poi  mostrarô  in  quest'  altro  trattato  del  Peso  univer- 
sale.  Ogni  una  di  queste  decimeseste  parti  si  potrebbe 
divîdere  per'Io  lungo  in  altre  sedici  et  in  altrettânte  per  lo 
traverso,  e  poi  coll'  aiuto  délie  linee  trasversali  resterebbe 
divisa  ogni  decimasesta  parte  in  256  parti,  e  tutto  il  métro 
in  40%  :  ma  lascio  questa  divisione  a  beneplacito  d'ognuno.  » 
Più  innanzi  egli  insiste  a  non  attribuire  importanza  alcuna 
al  sistema  délie  divisîoni  e  suddivisioni  e  soggiunge  :  «  ogn' 
uno  lo  divida  come  più  gli  piacerà,  che  io  me  ne  contento, 
bastando  a  me  che'  1  Métro  sia  délia  lunghezza  che  dev' 
essere.  »  Nessun  cenno  per6  si  trova  di  multipli  del  métro 
in  alcuna  parte  del  présente  lavoro, 

«  Del  peso  e  délia  misura  corporea  universale  »  tratta  il 
Burattini  in  un  successivo  capitolo,  e  incominciando  da 
questa  seconda  dice  :  «  come  ho  diviso  la  misura  univer- 
sale in  sedeci  parti  uguali,  cosi  dal  cubo  di  questa  tevarf) 
un  minor  cubo  H  di  oui  lati  saranno  d'otto  parti,  che  cosi 
l'area  corporale  sarà  l'ottava  parte  del  superiore.  La  terza 
misura  sarà  délia  quarta  parte  per  ogni  lato,  e  l'area  corpo- 
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raie  sarà  t'ottava  parte  délia  seconda.  La  quarta  sarà  com- 
posta deir  ottava  parte  e  sarà  l'ottava  della  terza,  e  fînal- 
mente  la  quinta  sarà  per  ogni  lato  una  parte  délie  sedeci,  e 
questa  sarà  l'ottava  parte  della  quarla,  e  la  quattromillesima 
nonagesima  sesta  parte  della  miaura  universale  cubicata.  » 

Giustificata  la  scella  dei  cinque  cubi,  prosegue  :  «  Dî 
questi  cinque  prendi'  1  minore  e  fanne  un  cubo,  ciascun  lato 
del  quale  sia  una  parte  délie  sedeci,  il  quai  cubo  per  farlo 
ottimo  si  doverebbe  far  di  métallo,  come  stagno,  overo 
ottone,  e  potrebbe  esser  vuoto,  ma  perô  in  maniera  che 
non  staase  a  galïa  nell'  acqua  »  e,  detto  délie  avvertenze  da 
aversi  nella  loro  costruzione,  richiamandosi  a  quanto  già 
espose  nella  «  Bilancia  sîncera  ><,  insegna,  come  devono 
pesarsi  nell'  aria  e  poi  nell'  acqua,  e  come  se  ne  deduca  il 
peso  dell'  acqua  conlenuta  in  ciascuno.  «  Il  peso  dell'  aqua 
contenula  dal  cubo  minore,  cioè  da  quelle  il  di  cui  ciascun 
iato  è  una  parte  delle  sedeci  del  Métro  Cattolico,  sarà  il 
nostro  Peso  Cattolico.  Il  seconde  cubo  ne  conterrà  8,  Il 
terzo  64.  Il  quarto  5i2  et  il  quinto  4096.  Già  ho  detto, 
quando  parlava  del  Métro,  che  la  sua  lunghezza  era  un 
poco  maggiore  di  quello  c'  haverei  desiderato  che  fusse,  et 
hora  dico  che'l  Peso  Cattolico  è  un  poco  minore  di  quello 
ch'io  l'haverei  volute,  ma  non  si  puô  sforzar  la  natura  e 
bisogna  lasciarla  lare  a  suo  modo,  » 

Riconoscendo  pertanto  che  non  tutte  Tacque  sono  uguali 
nel  peso,  suggerisce  di  prendere  «  dell'  acqua  piovana,  che 
cade  nella  Primavera,  nell'  Estate  e  nel  principio  dell* 
Autunno;  non  già  nel  tempo  delle  pioggie  repentine,  ma 
doppo  c'  haverà  piovuto  una  mezza  giornata,  e  che  poi  sarà 
usata  in  un  giorno  ne  caido  ne  freddo  >•  ed  assicura  «  che 
in  mille  libre  dipeso  non  si  trovarà  una  mezza  libradi  difTe- 
renza,  ne  forse  un  quarto  dall'  una  ail'  altra,  il  che  da  me 
è  stato  moite  voile  sperimentalo.  » 

E  conchiude  .  «  Questo  è  quanto  presentemente  posso 
dire  della  Misura  e  del  Peso  universale  :  se  piacerà  questo 
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mio  pensiero  o  che  saranno  queste  cose  stimate  necessarie, 
ne  havrô  somma  consolaztone  :  se  poi  non  saranno  repulate 
talî,  accetttsi  la  buona  volonlà  che  ho  di  gtovare  a  tutti, 
non  prelentendo  io  niuna  utilità  particolare.  » 

Procuriamo  perlante  di  vedere  quale  sia  il  posto  che  al 
Burattioi  viene  a  competere  nella  storia  délia  sua  pro- 
posta. 

<'  On  peut  réduire  à  trois  les  unités  qui  paroissent  les  plus 
propres  à  servir  de  base,  la  longueur  du  pendule,  un  quart 
de  cercle. de  l'équateur,  enfin  un  quart  du  méridien  ter- 
restre n.  Cosi  si  legge  nel  célèbre  rapporte  intorao  alla 
scella  d'una  unità  di  misura  presentato  ail'  Accademia  detle 
scienze  di  Parigi  da  Borda,  Lagrange,  Laplace,  Monge  e 
Condorcet  addi  19marzo  1791  '.  Restringendomi  perlanto 
a  parlare  délia  prima  délie  accennate  unità,  comincierô 
dair  osservare  che  la  idea  di  servirsi  del  pendolo  non  segiii 
cosi  immediatamente  la  grande  scoperta  di  Galileo,  corne 
lo  pretenderebbe  il  Signer  de  la  Condamine^,  poichè  il 
primo  cenno  che  noi  ne  treviamo  non  risale  al  di  là  de)]' 
anno  1660.  Il  Birch  infatti  nella  sua  Hisiory  of  Ihe  Royal 
Society  menziona  in  più  luogbi,  a  partire  da  questo  stesso 
anno  1660,  gli  studi  di  Sir  Cristoforo  Wren  e  d'altri  sul 
pendolo  considerato  come  misura  universale^.  Anche  un 
précédente  storiografo  délia  medesima  Società,  lo  Sprat, 
aveva  conservala  memoria  del  fatto,  trascurando  tutlavia 
di  tramandare  anche  la  data  relativa.  Infatti  fra  i  lavori 
'délia  Società  anteriori  ail'  anno  1667,  nel  quale  la  sua 
opéra  vide  par  la  prima  volta  la  luce,  egli  menziona  :  n  A 
discourse  of  the  most  convenient  length  of  a  Pendulum, 

1 .  Histoire  de  rAeatiémie  Royale  des  Science».  Année  M.  DCC.LXXXVIII, 
etc.  A  Paris,  de  l'imprimerie  royale.   MDCC.XCr,  pag.  7-8. 

■2.  Histoire  de  l'Académie  Roysle  des  Sciences.  Année  M.DCC.XLVU,  elc. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  MDCC.Ut,  pag.  86. 

3.  The  hialory  of  the  Hoyal  Socieli/  of  London  for  improving  of  naliir»! 
knawledge  from  ilx  vise,  cic.  By  Thomas  B:hch,  Vol.  1,  Londoa,  1*56, 
pag.  i,  1. 
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for  making  a  Standard  for  a  universal  Measure  »  e  fra  gli 
strument)  invenlati  dai  membri  délia  Società  stessa  ricorda  : 
«  A  universal  Standard,  or  measure  of  Magnitudes,  by  the 
help  of  a  Pendulum,  never  before  attempled'.  »  Noteremo 
ancora  che  un  altro  segretario  délia  Società  Reale  di  Lon- 
dra,  curando  nel  1705  la  pubblicazione  délie  opère  postume 
di  Roberto  Hooke,  registra,  prima  d'una  série  di  «  Lectures 
concerning  Navigation  and  Astronomy  »,  una  memoria 
relativa  alla  misura  universale  nei  termini  seguenti  :  «  The 
last  and  best  way  hitherto  thought  of  is,  that  by  the  length 
of  a  pendulum  vibrating  seconds...  which,  for  ought  I 
know,  was  fîrst  invented  by  the  Royal  Society,  tho"  it  haâ 
been  since  publîshed  by  Monsieur  Huygens ,  Monsieur 
Picart,  and  divers  others  *,  »  E  THooke  medesimo,  protes 
tando  contre  alcune  afTermazioni  de!  Cassini  rivendicante 
air  Accademia  délie  Scienze  di  Parigi  alcune  invenzioni 
concementi  l'astronomia  e  la  navigazione  ■'',  scrive  :  <i  The 
3d  thing  is  about  the  Bnding  a  standard  for  an  universal 
measure  by  the  length  of  a  Pendulum  vibrating  a  certain 
time.  This,  I  believe,  was  first  invented  and  tried  by  Sir 
Christopher  Wren,  some  years  before  the  beginning  of  the 
Society.  —  But  that  this  length  would  not  be  the  same,  ail 
over  the  World,  was  discovered  by  me  to  this  Society,  32 
or  33  years  since,  as  will  appear  by  the  registers  of  this 
Society  *.  »  Con  la  quale  seconda  protesta  intende  eviden- 
temente  di  alludere  l'Hooke  alla   célèbre  osservazione  de! 

i.  Thr  hiitory  of  the  Royal  Society  ofLondon  for  the  improving  ofnaia- 
ral  knowledge,  by  Tho.  Sprat.  The  fourlfa édition.  Londoo,  1734,  pag,  247, 
314. 

2.  The  poilhiimoUÊ  loarks  of  Robuiit  HookE,  etc.  published  by  Richard 
W^LLEn.  London,  1703,  png.  458. 

3.  Ue  ioriyine  et  du  progrès  de  l'aslronamie  et  de  son  asage  dans  la  géo- 
graphie et  dans  la  navigation,  par  M.  Cassini.  A  Paris,  de  l'imprimerie 
royale.  M.DC.XCIII,  pag.  27-28. 

4.  Philasaphical  experimenli  and  obiervations  of  the  late  eminenl  Dr. 
HoBEBT  HooKK,  ctc.  piiblished  by  W.  Derham.  London,  M.  DCCXXVI, 
pag.  390. 
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Richer  '  înserîta  nella  raccolta  alla  quale  prolude  il  lavoro 
det  Cassini  succitato,  e  se  alla  data  délia  pubblicazione  di 
questa  si  riferisce  l'Hooke,  si  compreode  corne  egli  iufeDda 
di  far  risalire  la  osservazione  sua  ail'  anao  1660. 

Tomando  pertanto  ail'  argomento  principale,  dalle  affer- 
mazioni  dell'  Hooke  riaulterebbe  che  la  idea  di  una  misura 
univeraale,  fondata  sulla  lunghezza  del  pendolo  che  batte 
un  determinato  tempo',  sarebbe  stata  concepita  dal  %Vreii 
alcuni  anni  prima  délia  fondazione  délia  Société  Reale  di 
Londra  :  afFerma2ione  questa,  la  quale  non  ha  l'appoggio 
di  alcun  documente. 

Il  Grant,  il  quale  ebbe  agio  di  consultare  il  Journal 
Book  délia  Società  Reale,  trovô  che  :  «  the  question  of  an 
invariable  standard  of  measure,  founded  on  the  oscillations 
of  the  pendulum,  had  been  discussed  at  several  of  the 
meetings  of  the  Society,  towards  the  close  of  the  year  1661 
and  the  beginning  of  the  foUowing  year.  At  Ihe  meeting 
held  on  the  22d  of  January  1662  it  is  stated  that  the  Pre~ 
sident,  Lord  Brouncker,  introduced  the  hislory  and  scbe- 
mes  of  the  pendulum  experiment,  and  that  a  conunittee. 
consisting  of  the  Président,  M.  Boyle,  Sir  William  Pettey, 
Dr.  Wilkins  and  Dr.  Wren,  was  appointed  to  make  trialir 
of  it.  »  {Journal  Book,  vol.  I,  p.  46).  —  «  It  would  appear 
that  the  experiments  of  the  Committee  were  not  successful. 
for,  at  the  meeting  held  on  Feb.  5,  1662,  Dr.  Wren  was 
entreated  to  think  of  an  easy  way  for  a  universal  measure, 
otherthan  the  pendulum.  u  (Journal  Book,  vol.  I,  p.  58  -,. 

Aile  difKcoUà  derivanti  dalla  non  ancora  avvenuta  sco- 
perta  del  centro  di  oscillazione,  si  aggiunsero  le  obiezioni 
dafr  Hooke  avanzate  nell'  adunanza  del  14  dicerabre  1664 

1.  Observation»  aslronomiques  et  physiques  faites  en  Vitte  de  Cafenae, 
par  M.  R:cHËR.  A  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  M.DC.LXXIX,  pag.  66. 

2.  Note  on  Ihe  origin  and  the  atteints  made  in  the  tesenteenlh  cenlury  to 
dérive  from  phytîcal  principles  an  invariable  standard  of  measure  {Hoalhl) 
Notice»  of  the  Royal  Astronamical  Society,  t\x.  Vol.  XV,  LoDdon,  I8S5,  pa^. 
37-38J. 
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nella  quale  «  he  remarked,  among  other  disadvantages, 
which  would  aceompany  ils  practical  application,  that  if, 
as  was  in  ail  probability  the  case,  the  force  of  gravily 
increased  in  intensity  from  the  equator  to  the  pôles,  it 
would  necessarily  foUow  that  in  proceeding  from  the  equa- 
tor towards  either  of  the  pôles,  the  oscillations  of  the 
seconds'  pendulum  would  gradually  be  quickened  ',  » 
Questa  divinazione,  cosi  caratteristica  del  genio  di  Hooke, 
fu  dunque  annunziata  alla  Società  Iteale  nove  anni  prima 
del  ritomo  di  Uicher  da  Caienna. 

Ma  g\i  studiosi  hanno  ai  giorni  nostri  a  loro  disposizione 
una  fonte  di  notizie  ben  più  copiosa  ed  altrettanto  sincera 
quanto  quella  rappresentata  dai  registri  della  Società  Reale 
di  Londra,  e  che  è  costituita  dal  carteggio  di  Cristiano 
Hujgens  -  :  e  la  parte  avula  da  questo  grande  scienziato  in 
sifTatto  argomento  è  ormai  Iroppo  ben  nota  perché  abbia 
bisogno  d'essere  posta  in  evidenza. 

Non  vorrô  tutlavia  tacere  che  in  una  rassegna  storica 
spassionata  e  diligente  di  cosilfatte  ricerche  non  puô  passarsi  ' 
sotto  silenzio  Gabriele  Mouton,  unodei  puô  abili  astrcnomi 
del  suo  tempo,  gran  calcolatore,  nato  a  Lione  nel  1618  ed 
ivi  morto  addi  28  settembre  1694.  In  un  'opéra,  oggidl  rarie- 
sima,  trovasi  infatti  la  proposta  di  una  misura  universale 
ed  invariabile  ch'  egli  chiamava  col  nome  di  «  virgula  geo- 
metrica  » ,  dedotta  dalla  lunghezza  del  pendolo  e  fondata  sul 
sistema  décimale.  Quesl'  opéra  porta  la  data  del  1070  •',  e 
quindi  apparisce  post/eriore  ai  lavori  della  Royal  Society,  tut- 

1.  Op.  cit.,  pag.  39. 

2.  Œuvrei  complètes  de  Cuhistiaan  Huyoens  publiées  par  la  Sociolé  Hol- 
landaise des  ScioQces.  Toute  III*,  pag.  427-4^,  43S.  Tome  IV<,  pag.  26, 
34-33,  S2,  59,  88-87.  Tome  V%  pag.  I2I>,  138,  14'J,  138,  172,  187.  Tome  Vl% 
pag.  232-234,  359-261,  269. 

3.  Obse$^atianea  diametrorum  solis  el  lunae  appareittiuin,  meridiana- 
ramque  aliquol  allUuilinum  aolis  el  paucarum  fîxarum,  elc.  Una  cuni  nooa 
menaurarum g^omelricaram  idea,  novaque methodo  eas  coinmunicandi  el  con- 
tereandi  in  potCeruin  absque  alleratione.  Aactore  Gabrielk  Mouton,  Lugdu- 
nensi.  Lugduni,  M.DC.LXX. 

Congre*  d'histoire  {V'  seclion.)  7 
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ta  via  la  buona  fede  délia  quale  questo  studioso  diede  saggioe 
la  cura  particolare  con  cuî  sodo  condotte  ed  eseguite  tuUe  le 
sue  ricerche  valsero  a  renderglî  assai  benevoli  gli  storici 
délia  scienza,  e  quando  tulto  il  dietroscena,  che  è  rappresen- 
tato  dai  regislri  délia  Società  Reale  e  dal  carleggio  di  Cris- 
tiano  Huygens,  non  eraperanconoto,il  merito  délia  proposta 
era  senz'  altro  al  Mouton  attribuito,  e  lo  steaao  Hujgens  ne 
fece  onorevolissima  mcnzione.  Coal  il  Delambre  mette  in 
evidenza  una  certa  originalità  nellè  idée  del  Mouton,  avver- 
tendo  com'  egli  proponesse  di  impiegare  le  oscillazioni 
d'un  pendolo  per  conservare  il  tipo  délia  misura  universale 
ch'  egli  faceva  derivare  da  un  grade  di  meridiano  '. 

Ora,  che  il  nostro  Buratlini  avesse  conoscenza  di  quanto 
prima  di  lui  erasi  operato  per  devenire  ad  una  «  misura 
univeraaie  i>,  parmi  di  dover  escludere  per  parecchie 
ragioni. 

Anzitutto  nel  proemio  al  suo  lavoro  cosi  egli  si  esprime  : 
«  non  so  se  sar6  arrivato  ail'  approvazione  universale, 
spero  tuttavia  che  niuno  (se  non  m'  inganno)  sia  sin'  hora 
arrivato  tant'  oltre,  perché  doppo  ch'  io  travaglio  attorno  la 
présente  operetta  non  ho  mancato  di  domandare  il  parère 
délit  primi  huomini  di  questo  secolo,  senza  perô  dir  loro 
quai  fosse  il  mio  fondamento,  e  tutti  unitamente  hanno 
lodato  il  mio  pensiero,  con  dubio  perô  délia  riuscita,  ne 
ciô  senza  ragione  per  la  difïicoltà  dell'  attentato,  non 
havendo  niun  aulore  scritto  sino  al  présente  di  tal  mate- 
ria.  )i  E  da  fonte  non  sospetta,  cioè  da  privati  carteggi  fra 
altre  persone,  noi  abbiamo  indubbiamente  che  intorno  ail' 
ai^omento  si  atTaticava  il  Burattini  fino  dal  i64B  almeno  *. 
con  che  riuscirebbe  confermata  l'asserzione  sua  d'averne 
conferito  col  Pudlowski.  Che  se  non  si  accenna  esplicita- 
mente  al  fondamento  ch'  egli  intendeva  di  dare  alla  sua 

i.  Histoire  de  l'attronomie  moderne   par  M.  Delambre.  Tome  11*,  Paris. 
1821,  ps^.  554. 
2.  Intorno  alla  vilà  ed  ai  lavoridi  TUo  Lieio  Barattini,  etc.  pag.  73. 
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proposta,  CÎ6  rîesce  giustîficato  dalle  sue  stesse  dichiara- 
zioni,  e  d'aitronde  vi  è  esplicitamente  dette  come  la  proposta 
sua  si  sarebbe  strettamente  legata  ai  risultati  ai  quali  era 
pervenuto  con  i  suoi  sludi  întorno  alla  Bilancetta  galilei- 
ana.  Ne  l'accennare,  come  vedemmo,  ch'  egli  fa  in  un 
luogo  della  sua  scrittura  ail'  orologio  «  a  ruote  fatto  col 
Pendolo,  inventato  dal  Signor  Christiano  Hugenio  Olan- 
dese,  Mathematico  insigne  de'  nostri  tempi  <>  deve  far  cre- 
dere  ch'  egli  avesse  conoscenza  dell'  Horologium  oscilla- 
torium  e  délie  proposte  in  esso  contenute  relativamente 
alla  misura  universale,  poichè  assai  tempo  prima  della 
pubblicazione  di  questo  lavoro  si  costruivano  orologi  a  pen- 
dolo, anzi  uno  di  tali  orologi,  costruito  da  Salomone  Coa- 
ter,  fu  mandato  appunto  da  Tito  Livio  Burattini  al  Gran- 
dnca  Ferdinandb  di  Toscana  fin  dai  25  settembre  1657. 

Di  più  l'afTermare  ripetutamente  la  inalterabilità  e  la 
immutabitilà  della  misura  da  lui  proposta  dimostra  ch'  egli 
non  aveva  conoscenza  ne  dalla  divinazione  dell"  Hooke,  ne 
degii  esperimenti  fatti  dalla  Royal  Society,  ne  délie  osser- 
vazioni  che  il  Richer  aveva  fatte  a  Caienna.  Che  se  final- 
mente  avesse  avuto  il  Burattini  cognîzione  dell'  Horolo- 
gium oscillaioriam,  nonv'  ha  dubbio  alcuno  che  della  pre- 
ziosa  scoperta  relativa  alla  determinazione  del  centro  di 
oscillazione  egli  avrebbe  approfitato,  riconoscendone  con 
quel  suo  acato  ingegno  la  importanza  somma  per  lo  scopo 
ch'  egli  si  proponeva  di  conseguire. 

Se  anche  dunque  non  potrà  riconoscersi  al  Burattini  ïl 
merito  di  aver  pubblicato  il  primo  per  le  stampe  la  pro- 
posta di  déduire  una  misura  universale  dalla  lunghezza  del 
pendolo  che  batte  il  secondo,  come  deve  essergli  riconos- 
ciuto  quelle  d'averla  battezzata  per  il  primo  col  nome  che 
presentemente  essa  porta,  pure  non  potrà  negarsi  ch'  egli 
sia  stato  il  primo,  non  solo  a  pensarvi,  ma  ancora  a  dare 
corpo  al  suo  disegno,  la  cui  base  fondamentale  era  propu- 
gnata  ancora  un  secolo  dopo,  in  Fraocia  dal  Bouguer  e  dal . 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


100 

La  Condamine,  ed  in  Inghillerra  dal  Whitehurst  e  dall' 
Hutton  '  ;  e  corne  al  Mouton  si  accorda  che  pervenne  alla 
sua  proposta  indîpen  dente  mente  da  quanto  prima  di  lui 
erasi  tentato  e  fatto,  cosi  nel  lïostro  Burattini  dovrâ  rico- 
noscersi  pari  buona  fede,  contribuendo  ancora  in  favor 
SUD  la  atténuante  del  trovarsi  in  certo  modo  fuori  délia 
grande  corrente  degli  studi,  e  continuamente  occupato  nel 
disimpegnare  mansioni  gravissime,  e  che  in  gran  parte  non 
avevano  con  gli  studi  la  benchè  minima  attinenza. 

À  compimcnto  délia  sua  proposta  sutia  '<  Misura  L'ni- 
versale  i>  il  Burattini  disegnava  ancora  di  operare  la 
misura  di  due  o  tre  gradi  da  escguirsi  nelle  grandi  pianure 
délia  Polonia  e  giovandosi  di  Rlrumenti  ch'  egli  aveva  pre- 
parati  ail'  uopo;  ma,  dapprima  le  moUeplici  e  svariate  sue 
occupazioni,  e  poi  la  morte  lo  irapedirono  dal  mandare  ad 
i    etto  questo  suo  divisamento. 

Antonio  FAVARO. 


1.  Sur  les  mesures  naturelles,  par  v.  3.  m.  \a> 
MuaieTeyler.  Vol.  III,  pag.  143).  Harlem,  1871 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


HISTOIBB    DBS   SCIENCES 


d'un  arc  de  cercle  répondant  à  un  angle  au  centre  donné 
croît  en  raison  du  rayon.  Ce  point  est  à  retenir. 

Le  premier  problème  qui  se  présente  est  relatif  à  la  sensi- 
bilité de  la  balance  ;  voici  en  quels  termes  il  est  posé   : 


C)  npÛTOv  [liv  aûv  ta  ov\itxna<ixa 
jttpi  tÔv  Çut-Ôv  àTtOflixai,  Bià  Tiva  aUiav 
àîtpiê^ffiEpâ  iari  Ta  C«fà  ta   [nîïiu  t(5v 

Toiiou   B'àpyil,    Bià    t!  norf  tv   tO 

KiJkXc|>    f]     nXlïOV    àfE9TT]XUÎl    yp(I[l|lil    T03 

xhtpou,  Tii;  £7p'  ^1i  '"'fl  '"/.'■''  ""^OUH-'" 
vijî,  9«rtov  çÉptrai.  tiit  slitTovo;  ^  ■  to 
fip  6«TTou  Xi'j'îTai  6i-/_Sïf  iv  ts  ykf 
Év  iXacTOvi  XP^^  ''°°''  '^Q'^"  Bii^cXOt;, 
BÔTTOV    (ivai   X^ojuv,    xii    iàv   êv   'uoi 

'H  Si  (itiÇuiv    iv  Xatf   ypcjïtj)  fP"?>' 

svTd:.  (p.  55,  1.  34-43). 


la  balance,  h 
première  chose  qui  donne  matière  à 
discussion,  est  la  raison  ponrlaquelle 
les  plus  ^andes  balances  sont  pltiA 
exactes  que  les  plus  petites.  Le  prin- 
cipe, dans  cette  quesliga,  est  de  ^- 
Toir  pourquoi,  daas  le  cercle,  une 
ligne  s'écartant  plus  g^rsademenl  du 
centre  qu'une  autre,  et  cette  demièri' 
étant  mue  par  la  même  force,  e^t 
déplacée  plus  vite?  En  effet  "  pluï 
vite  >•  se  dit  dans  deux  sens  :  de  ce 
qui  parcourt  dans  un  moindre  lciiip« 
un  espace  égal,  ou  dans  le  mi'ine 
temps  un  espace  plus  grand.  Or  b 
plus  grande  ligne  di'cril.  dans  W 
même  temps,  un  plus  grand  ceiTl<>. 
car  le  cercle  eitérieurest  plus  granJ 
que  l'intérieur. 


La  valeur  propre  de  i<ftti%r\-Aula.  est  «  placée  hors  de.  à" 
éffTïjxura  »  ;  je  prends  donc  «  i:XeTov  à^eTn^xuFa  •^^aiia.r, 
toO  xévTpou  »  dans  le  sens  de  «  droite  excentrique  pliir 
éloignée  du  centre,  et  non  dans  celui  de  droite  diamétrale 
se  prolongeant  plus  loin  à  partir  du  centre  ».  H  s'agit  là  de 
la  ligne  de  direction  de  la  force,  et  c'est  à  la  perpendiculaire 
abaissée  du  centre  sur  cette  ligne  que  se  rapporte  le  membre 
de  phrase  :  'H  Bï  fiEÎwtuv  t-v  l'uto  y_pôv{f)  y?*?^'  [Jieîi^ova  xûx).ov. 
Quant  h  la  suite  des  idées  elle  me  paraît  être  la  suivante  : 
Une  force  de  grandeur  constante  fait  tourner  la  f^ure  pluj^ 
ou  moins  vite  suivant  que  sa  ligne  de  direction  esta  une 
distance  plus  ou  moins  grande  du  centre.  C'est  un  fail 
dont  le  pourquoi  reste  à  trouver  ;  si  on  le  suppose  acquis.  ÎI 

1.  Ces  mots  t^(  âXâ-cTovo;  pnraisscnt  n'être  qu'une  glose  venue  de  l« 
marge  (T). 


dbyGoogle 


en  résulte  ce  second  fait  que,  étant  donné  deux  balances 
dont  Tune  a  le  fléau  plus  long  que  l'autre,  sous  l'action  d'un 
même  excès  de  poids,  le  déplacement  de  l'extrémité  du  bras 
Hurchai^é  est  plus  sensible  dans  la  première  balance  que 
dans  la  seconde,  parce  qu'il  correspond  à  la  fois  à  une  plus 
grande  variation  angulaire  et  à  un  plus  grand  rayon .  Si  donc 
on  a  la  raison  du  premier  fait,  on  aura  par  cela  mêine  celle 
du  second.  Et  en  ce  qui  concerne  cette  raison  commune, 
l'auteur  ajoute  immédiatement  : 

D)  Attiov  Bi  tojTou  ott  fifttai  Bùo  La  raisoD  de  ces  choses  est  que  la 
çopsf  Ij  YP'>7o<"K  -0*  xixiov.  p.  55,  ligne  qui  décrit  le  cercle  obéit  il  deux 
I.  (3-4Ï).                                                    impulsions. 

Pour  justiJîer  ce  dernier  dire,  l'auleur  expose  d'abord 
correctement  la  composition  cinématique  de  deux  transla- 
tions rectilignes;  puis,  considérant  deux  powitionssuccessives 
de  l'extrémité  du  fléau  sur  le  cercle  qu'elle  décrit,  il  décom- 
pose le  déplacement  en  deux  autres  dirigés  suivant  le  rayon 
et  la  tangente  issus  du  point  qui  marque  la  position  initiale. 
La  composante  radiale  répond  à  une  action  perturbatrice 
engendrée  par  la  fixité  du  centre;  suivant  qu'elle  est  plus 
ou  moins  grande  (pour  une  même  valeur  de  la  composante 
tangentielle),  elle  contrarie  plus  ou  moins  l'eifel  de  la  force 
qui  agit  suivant  la  tangente,  et  la  rotation  s'en  Irouve  plus 
ou  moins  ralentie.  Or  cette  composante  radiale  diminue  à 
mesure  que  le  rayon  augmente,  car  on  sait  que  de  deux  arcs 
moindres  chacun  que  deux  quadrants  et  sous-tendus  par  des 
cordes  égales,  celui  qui  est  pris  sur  la  circonférence  de  plus 
grand  rayon  a  la  plus  petite  floche.  Donc  la  même  force  est 
moins  contrariée  sur  un  plus  grand  disque,  et,  par  suite,  le 
fait  tourner  plus  vite.  Du  reste,  voici  le  texte  : 

E)  'Eàv  S)  Suoïv  ^tfoy-iiiiv  i^Ô  tt;;  Si  de  deux  choses  iléplacécs  par  la 
xÛT^f  Irfioi  TO  (lÉv  ÊxxpoùoiTo  eXeïov,  :q  môme  puissance  l'une  est  {Ictournéc 
8'IlaTTov,  tSkorjav  ^piS;jTipov  xivi](l^vai  davantage  et  l'autre  moins,  il  est 
To    nXiiov     iiiiEpau^|i.tvav     Toij     îXa-tiov  conforme  i  l:i  raison  que    n  plusdé- 
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ucKpouopiivou'  6  Souï  iii)[i6atvt' 
[ttC^ovo;  xal  iXiiTiovDt  TiÛv  Éx  xoû  xivTpou 
T-p«fOJ<FiÛï    Toà(    xùxXo;j;-      3li    T^p    TO 
i-ryÙTEpov  (îvat  TOiJ  jiivovtot  tiIî  iliiTO- 

VOf    TO    ïxpDV    ^     TD    T)Jl    |>Ei!^OV0;,     iÙ9ICEp 

àvTianni[j,(voï  sîî  Toùïavn'ov,  ÈnitOfituov  ', 
3pa5âtipov     çipiTai     là    tTJi      (XaTîOvo; 

nà^r,  [tiv  oiiv  ïidloï  ^pajou^  Toiro 
mj^Eaivci,  xal  çfpcTat  tîjv  ^v  xatà  ç-joiv 
xaTa  T^jv  nEBiOcpitav,  ttjv  Bà  napà  f'j<nv 
rô  j:).àYiov  lai  to  livipov. 

|v  napà  çjoiv  !j  èXâTiiuv 
TÔ  tTpttpov  t'ïai  TOÛ 
tr:<uvTO(  xpaTiîTai  (lÎA- 


■t*[î 


xfvTpOU    TOC     £vtlO 

"Oïl  Si  iisiïoï  TO  rapi  çiwv  xiviîth 

f|  tlaTtiuv  TTJ;^  liCovoi  TtOV  Èx  T03  x/VTpOU 
•fpaçouaiTjv  toi;  xixÂoj(.  Èï  tûvBe  SijÀov. 
'Eatw  xixloj.  etc.  (p.  56,  1.  30-46). 
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tournée  soit  mue  plus  leulemeat  ' 
c'est  ce  qu'on  voit  se  produire  pour 
une  droite  plus  grande  et  une  autre 
plus  petite,  parmi  celles  issues  du 
centre  et  décrivant  des  cercles;  car 
le  fait  que  l'extrémité  du  reyoB 
moindre  est  plus  rapprochée  du  point 
fixe  que  celle  du  plus  grand,  est 
cause  qu'elle  est  déplacée  plus  lente- 
ment, comme  si  elle  était  tirée  <da- 
vaniage)  en  sens  contraire.  A  la  vé- 
rité toute  droite  décrivant  un  cercle 
éi>rouïe  cela,  et  est  déplacée  con- 
formément à  la  nature  suivant  1* 
circonférence,  contre  nature  vers  le 
côté,  c'est-à-dire  vers  le  centre.  Mais 
toujours  la  plus  petite  est  déplacée 
davantage  contre  nature,  parce  que 
{son  exlrémité)élant  plus  rapprochée 
du  centre  perturbateur cstinnucncée 
davantage.  Queledéplacemenicontre 
natui'C  soit  plus  grand  pour  une 
droite  moindre  que  pour  une  plus 
grande  parmi  celles  décrivant  des 
cercles,  cela  résulte  de  ce  qui  suit. 
Soit  un  cercle,  etc. 


La  suite  du  raisonnement  consiste  à  opérer  !a  décompo- 
sition de  mouvement  que  j'ai  indiquée  plus  haut,  et  à  appli- 
quer le  théorème  de  géométrie  sur  la  flèche  de  l'arc  de  corde 
donnée. 

Avant  d'aller  plus  loin  je  dois  présenter  quelques  obser- 
vations. 

La  théorie  est  tirée  du  rapprochement  entre  un  concept 
d'ordre  mécanique  et  ce  fait  d'ordre  géométrique  que,  dans 
des  arcs  sous-tendus  par  des  cordes  égales,  au  plus  grand 
rayon  correspond  la  plus  petite  flèche  ;  or  ce  fait  géométrique 
n'est  pas  du  tout  celui  que  l'auteur  avait  indiqué  par  antici- 
pation, dans  son  introduction  (B),  comme  devant  servir  de 

1.  Ces  mots,  ir.i  to  [iéoov,  u  vers  le  centre  «,  paraissent  une  glose  venue 
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point  de  départ  à  son  système.  Le  point  de  viie  de  l'intro- 
duction semble  ici  abandonné,  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  qu'il  va  être  repris  tout  à  l'heure  à  propos  du  levier. 

On  remarquera  aussi  que  la  théorie,  qui  est  jusqu'ici 
d'ordre  dynamique,  peut,  par  une  transition  toute  naturelle, 
prendre  un  caractère  statique  qui  la  rend  propre  à  la  déter- 
mination de  la  condition  d'équilibre  du  levier.  Dire  qu'une 
même  puissance  considérée  dans  deux  positions  différentes 
fait  tourner  la  figure  plus  vite  dans  un  cas  que  dans  l'autre, 
c'est  dire  que  dans  le  premier  cas  elle  agit  plus  efficacement. 
Ce  passage  de  l'idée  «  plus  vite  »  à  l'idée  «  plus  facilement, 
plus  efficacement  »  est  effectivement  marqué  dans  la  suite 
de  l'exposition  par  le  rapprochement  des  mots  ÔSttov  et 
p5ov.  On  est  alors  conduit  à  prendre  pour  mesure  de  Yeffica- 
cité  d'une  force  de  grandeur  donnée,  la  dislance  de  la  ligne 
de  direction  au  centre  de  rotation.  Mais,  toutes  choses 
égales,  l'efficacité  est  évidemment  proportionnelle  à  la  gran- 
deur de  la  puissance,  donc  deux  puissances  antagonistes 
sont  également  efficaces,  et  par  suite  en  équilibre,  si  leurs 
intensités  quantitatives  sont  en  raison  réciproque  des  bras 
de  levier. 

Voici  maintenant  pour  le  levier, 

F)  'Et.û  sa  eà-îTOv  Ù7!s  ToD  fsîii   Pâps-Jî  x^veTtai  ^  [tstÇuv  twv  èk  «0 

xévTpsv,  Bùo  Bà  3stpi],  o  T£  )itvo3v  xat  ta  x-.voiiisvîV  o  cÙv  ts  xiv5'j[:iEMev 
^àpsî  xpsî  TO  nfoSv,  TÔ  (iljxo;  ^pcç  tô  (a^îxs;  àiiTi;:^KevOeï'  aie;  S'onw 

G)  Aitta  S'ÈOTiv  1^  Ttpoî,£xO£Ï3a,  OTt  ■^  tcXeÏov  àitÉ^ojoa  èx  toQ  x^Tpei* 
IteiÇovot  xùxXov  ypifw  witt'  à-s  t^î  *^-'î<;  i^X^^'  "Xeov  lietast/.iieTai 
15  xws3n  Tb  hXewv  toD  ùxcuo^Xicu  «tis^*'*'  Eoxu  ho^Xoî  êç  ou  A  B, 
Pàpoî  B'è^'  w  ib  r,  tb  Bs  xivoSv  èç'  w  ■;;  A.ysotAS'/Xicv  èç'  ^  -ri  E.  Th 
S'âf  (il  T3  A  xiv)]s3v  âf'  (tt  Tb  H,  xiv3iJti.Evov  Si  ts  èç  eu  F  ^ipc;,  Èç 
cî  K.'(p.  38,  1.  38  ~p'.  59,1.3.) 
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C'est-à-dire  : 

F)  «  Comme,  sous  l'action  du  même  poids,  une  plus  grande 
«  ligne,  parmi  celles  issues  du  centre,  est  mue  plus  vite  {95ttcv), 
Il  et  que  d'autre  part  trois  choses  sont  à  considérer  dans  le  levier  1 
Il  le  point  d'appui  qui  représente  ici  le  fil  (de  la  balance)  ou  le 
u  centre,  et  deux  poids,  celui  qui  meut  et  celui  qui  est  mû,  il 
n  s'ensuit  que  le  poids  qui  est  ma  a  avec  le  moteur  la  même 
«  raison,  mais  inversée,  que  celle  des  longueurs  (des  bras).  En 
<•  effet,  si  le  moteur  est  plus  éloigné  du  point  d'appui,  il  mouvra 
"  toujours  plus  facilement  (fasv).  » 

Ce  début  ne  soulève  aucune  difficulté,  il  marque  simple- 
ment le  passage  du  rapport  «  plus  vite  »  au  rapport  »  plus 
facilement,  plus  efficacement  ».  L'auteur  pourrait  s'en  tenir 
là,  mais  il  revientà  la  question  :  pourquoi  un  plus  long  rayon 
est-il  mû  plus  vite?  ou,  ce  qui  revient  au  même,  plus  effica- 
cement? et  quoique  cela  ait  déjà  été  expliqué  à  propos  de 
la  balance,  il  tient  à  rappeler  l'explication.  C'est  à  quoi  il 
consacre  la  suite  de  rexposilion. 

G)  "  La  cause  est  celle  qui  a  déjà  été  dite,  ii  savoir  que  U 
H  droite  plus  éloignée  du  centre  décrit  un  plus  grand  cercle  ;  de 
(1  sorte  que  le  moteur  plus  éloigné  du  centre  se  déplacera  davan- 
(1  tage'.  Soit  AB  un  levier,  P  le  fardeau,  A  le  moteur,  E  le 
«  point  d'appui;  A  après  avoir  mû  est  au  point  H,  et  après  avoir 
«  été  mû  le  'ardeau  V  est  au  point  K.» 

Le  raisonnement  s'arrête  là  brusquement.  Mais  l'auteur 
en  a  assez  dit  pour  montrer  évidemment  que  ce  qu'il  a  en 
vue,  c'est  la  comparaison  des  arcs  décrits  simultanément  par 
les  points  d'application  des  deux  forces,  et  lorsque  poilr  rap- 
peler la  raison  déjà  donnée  de  l'efficacité,  il  se  borne  à  dire 
qu'une  plus  grande  efficacité  correspond  à  un  plus  grand 
rayon,  2>arce  qu'au  plus  grand  rayon  correspond  une  plus 
grande  circonférence  et,  par  suite,  un  plus  grand  déplace- 

1.  Je  négli^  les  mots  àiti  ;ij;  aùtij;  io/^ûa;  dont  la  présence  ici  ne  répond 
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ment,  il  se  réfère  au  principe  suivant  considéré  comme 
primordial  :  l'efiicacité  est  d'autant  plus  grande,  que  plus 
grand  est  le  déplacement  du  point  d'application,  pour-  un 
déplacement  donné  du  point  de  la  machine  auquel  est  appli- 
quée la  force  antagoniste.  Or  la  théorie  qui  a  été  faite  pour 
la  balance  a  un  tout  autre  caractère,  puisque,  dans  l'ordre 
d'idées  qui  y  est  suivi,  une  plus  grande  efficacité  correspond 
à  un  plus  grand  rayon,  parce  qu'à  un  plus  grand  rayon  cor- 
respond une  pluspetite  flèche  (pour  une  même  corde)  et,  par 
suite,  un  moindre  mouvement  contre  nature.  Les  deux 
points  de  vue  sont  bien  distincts-,  et  si  l'auteur  les  identifie, 
c'est  qu'il  n'a  pas  conscience  de  la  différence  essentielle  qui 
existe  entre  eux. 

Il  me  semble  résulter  de  mon  analyse  que  nous  nous  trou- 
vons en  présence  de  deux  systèmes  distincts. 

L'un  correspond  a  l'admission  pure  et  simple,  à  titre  de 
postulai,  d'un  principe  que  j'appellerai  ta  toi  d'efficacité,  et 
qui  coïncide  avec  notre  principe  des  vitesses  virtuelles  pour 
le  cas  particulier  d'un  système  rigide  mobile  autour  d'un  axe 
fixe  et  de  deux  forces  agissant  tangentiellement  aux  trajec- 
toires de  leurs  points  d'application.  Il  n'est  pas  exposé  ex- 
plicitement dans  les  Problèmes  mécaniques,  mais  il  y  est  mis 
à  contribution  par  son  application  au  levier,  et  il  est  à  re- 
marquer que  le  fait  géométrique  auquel  cette  application  est 
nécessairement  liée,  est  précisément  indiqué  dans  l'intro- 
duction (B)  comme  devant  jouer  un  rôle  fondamental  dans 
la  théorie  des  machines  du  type  levier. 

L'autre,  qui  estdéveloppé  lout  au  long  à  propos  de  la  sen- 
sibilité de  la  balance,  correspond  à  une  tentative  d'explica- 
tion de  la  loi  d'efficacité,  tentative  infructueuse  qui  ne  pou- 
vait qu'échouer,  et  ne  constitue  pas  un  progrès  dans  l'évolu- 
tion de  l'idée  mécanique.  , 
Maurice  Gallian, 

Ancien  élève  de  l'hcole  Polytechnique. 
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L'analyse  approfondie  à  laquelle,  en  ce  qui  concerne  la  théo- 
rie du  levier,  M.  Gallian  a  soumis  ia  compilation  connue  sous 
le  nom  "  les  Mechanica  d'Arislote  >>,  présente  en  particulier  lio- 
térêt  de  soulever  une  question  historique  assez  grave,  que  l'au- 
teur s'est  volontairement  abstenu  de  discuter,  mais  qui  me 
semble  bien  mériter  d'être  au  moins  posée. 

M.  Gallian  a  nettement  fait  ressortir  la  juxtaposition,  dans  la 
théorie  en  question,  de  développements  appartenant  les  uns  au 
point  de  vue  proprement  statique,  les  autres  au  point  de  vue 
dynamique  {sans  compter  ceux  qui  sont  purement  géométriques 
ou  cinéraatiques).  Faut-il  voir  \k  le  résultat  de  la  confusion, 
dans  l'esprit  d'un  même  auteur  grec,  de  deux  ordres  de  notions 
que  nous  sommes  habitués  à  considérer  comme  bien  distincts? 
Faut-il  au  contraire  supposer  que  le  compilateur  aura  utilisé 
deux  écrits  d'origine  différente,  représentant,  pour  ainsi  dire, 
deux  écoles  dont  chacune  aurait,  en  pleine  conscience,  adopté 
un  point  de  vue  différent?  II  s'agit,  en  somme,  de  savoir  si  nous 
pouvons  ou  devons  faire  pour  la  mécanique  ce  que  nous  faisons 
sans  difliculté  pour  la  géométrie,  lorsque  nous  attribuons  aux 
mathématiciens  grecs  du  W  siècle  avant  notre  ère  des  notions 
aussi  claires  et  aussi  précises  que  les  nôtres,  touchant  les  con- 
cepts fondamentaux  de  la  science. 

Je  n'hésite  pas,  pour  ma  part,  à  pencher  pour  la  première  des 
deux  alternatives  indiquées.  Tout  d'abord  il  est  bien  certain  que 
nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  ouvrage  d'Aristote,  c'est- 
ii-dire  d'un  penseur  auquel  on  ne  peut  dônier,  en  tout  état  de 
cause,  d'avoir  constamment  visé  la  séparation  des  concepts 
emmêlés  dans  les  significations  imprécises  des  mots  du  langage 
usuel. 

S'il  a  créé  d'ailleurs  à  cet  égard  une  forte  tradition  qui  a  si 
longtemps  maintenu  ses  déterminations,  il  n'a  pu  inspirer  son 
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génie  à  ses  successeurs  immédiats.  Si  d'autre  part  j'ai  parlé  de 
compilation  à  propos  des  Mecbanica,  j'ai  voulu  seulement  cons- 
tater qu'il  s'agit  d'un  recueil,  sans  ordre  et  sans  méthode,  de 
questions  très  diverses  à  la  solution  desquelles  l'auteur  n'a  pas 
su  imprimer  le  sceau  d'une  originalité  personnelle  {oii  par  consé- 
quent ont  pu  être  intercalés  postérieurement,  sans  qu'on  ait  les 
moyens  de  le  reconnaître,  des  problèmes  étrangers  k  la  composi- 
tion primitive).  Mais  nous  n'avons  aucun  indice  que  telle  ou  telle 
de  ces  questions  ait  été  antérieurement  traitée  par  écrit;  l'auteur 
du  recueil  a  pu  les  emprunter  aux  discussions  orales  dans  le 
cercle  de  curieux  '  où  il  vivait. 

Or,  l'impression  générale  que  laissent  les  A/ec/tanica  est  qu'elles 
appartiennent  à  une  époque  où  la  science  de  la  nature  en  est 
encore  à  balbutier,  quand  il  s'agit  de  faire  un  raisonnement.  On 
veut  copier  les  mathématiques  et  on  adapte  des  démonstrations 
géométriques  qui,  comme  telles,  peuvent  être  irréprochables  (on 
est  au  temps  d'Euclide),  mais  qui,  pour  la  question  physique 
dont  il  s'agit,  ne  signilient  rien  en  réalité,  parce  que  les  concepts 
et  les  postulats  dont  on  se  serl  ne  sont  point  définis  rigoureuse- 
ment. Il  faut  attendre  Archimède  qui,  le  premier,  donnera 
l'exemple  d'une  démonstration  valable  en  matière  de  physique. 
Mais  combien  de  fois,  encore  après  lui,  et  non  seulement  au 
moyen  âge,  mais  même  dans  des  temps  assez  rapprochés  de  nous, 
l'appareil  mathématique  a-t-il  fait  illusion  sur  la  portée  réelle 
d'un  raisonnement  plus  ou  moins  scientilique  ! 

Pour  préciser  ma  pensée  et  montrer  la  confusion  inévitable 
qui  devait  exister  chez  les  Grecs  entre  le  point  de  vue  statique 
et  le  point  de  vue  dynamique,  j'appellerai  l'attention  sur  le  con- 
cept de  la  paizYi,  terme  qui  désignait  en  général  la  tendance  d'un 
corps  grave  à  descendre.  Si  le  corps  est  libre  ou  suspendu  sui- 

I.  Je  ne  veux  pua  dire  savants,  pa»  plus  que  je  ne  veut  limiter  ce  cercle 
à  de  purs  péripatéliciens.  Il  y  a  un  indice  que  les  Mechanica  ont  été  écrites 
en  Egypte,  ce  qui  les  rattacherait  ti  Straton  qui  y  dirigea  l'éducation  de 
Ptolémée  Philadelphe,  au  commencement  du  m'  siècle  avant  J.-C.  Au 
chap.  I,  il  est  parlé  de  roues  d'airain  ou  de  fer  placées  dans  les  temples  et 
s'actionnant  l'une  l'autre  comme  dea  cylindres  de  friction.  Or 
Héron  {Pneamatiqaet,  I,  32)  et  Clément  d'Aleiandrie  {Slromalei,  V,  6"2) 
parlent  de  ces  roues  comme  propres  aui  templea-d'Egypte.  Les  fidèles  les 
touchaient  en  entrant  pour  se  sanctifier  (Sis  to  Soxcïv  tov  yaXxov  àpfCt"). 
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vBDt  la  verticale  de  son  centre  de  gravité,  cette  tendance  est  pré- 
cisément mesurée  par  la  gravité  ou  le  poids  du  corps  ;  mais  s'il  est 
suspendu  au  fléau  d'une  balance  ou  à  l'extrémité  d'un  levier,  les 
tendances  relatives  du  poids  et  du  contrepoids  sont  en  raison 
composée  des  gravités  et  des  bras  de  levier.  Alors  la  tendance 
est  ce  que  nous  appelons  le  moment  ;  et  ie  terme  de  momenlum 
a  précisément  été  introduit  dans  la  langue  scientifique  par  Com- 
mandin  (en  1566)  pour  traduire  ^s;:^  dans  le  commentaire 
d'Eutocius  sur  V Equilibre  des  plans  d'Archiroède.  Mais,  d'mie 
part,  la  ifotion  de  ^o-kt,  dans  ce  sens  se  retrouve  aussi  clairement 
dans  les  Mechanica  d'Aristote  que  chez  Eutocius  :  d'autre  part, 
le  mot  choisi  par  Commandin  indique  bien,  dans  son  esprit,  le 
point  de  vue  dynamique  pour  une  question  que  nous  considé- 
rons, avec  Archimède,  comme  purement  statique'.  Le  Syracu 
sain  a  d'ailleurs  évité  l'emploi  du  mot  ambigu  fioit'^,,  mais  il  a 
été  obligé  d'employer  l'expression  iasppsiîeîv  (faire  équilibre) 
aussi  bien  que  ^é-xeiv  (descendre,  pour  l'extrémité  du  fléan 
qui  s'incline).  Or,  le  terme  grec  correspondant  au  mot  équilibre 
exprime  proprement  non  pas  l'équivalence  des  chaînes  à  chaque 
extrémité  du  levier  l^point  de  vue  statique],  mais  bien  l'équiva- 
lence des  balancements  qui  précèdent  le  repos  absolu  dans  l'état 
d'équilibre  (point  de  vue  dynamique).  La  notion  moderne  de 
moment,  mais  avec  un  caractère  dynamique,  existait  donc  en 
fait  chez  les  Grecs  au  commencement  du  m*  siècle  avant  J.-C,  tout 
en  restant  enveloppée  dans  le  concept  encore  confus  de  fio^nj. 
Elle  doit,  en  réalité,  être  contemporaine  de  la  découverte  de  la 
loi  d'équilibre  du  levier,  découverte  sans  aucun  doute  purement 
expérimentale,  La  démonstration  mathématique  qu'Archimède 
a  donnée  de  cette  loi  repose  d'ailleurs,  au  fond,  sur  le  postulat 
explicite  que  le  levier  s'incline  du  côté  de  la  force  dont  le 
moment  est  le  plus  grand  ;  elle  ne  porte  donc  que  sur  la  ques- 
tian  de  proportionalité,  et  elle  fait  à  l'expérience  un  emprunt 
considérable. 

Enfin  si  Archimède,  pas  plus  qu'aucun  des  anciens,  n'a  dégagé 

1.  Il  est  vrai  que  le  moment  d'une  Torce  trouve  tout  aussi  bien  sou  appli- 
cation CD  dynamique.  La  distinction  des  deux  points  de  vue  a  donc  un 
caractère  artificiel,  correspondant  aux  exigences  de  notre  esprit  beaucoup 

plutôt  qu'à  ta  réalité  des  faits. 
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la  notion  de  moment,  il  n'en  est  pas  moins  permis  de  dire  que 
le  point  de  départ  de  la  mécanique  théorique  a  été  la  reconnais- 
sance implicite  d'un  principe  expérimental  que  l'on  ne  peut 
jîuère  mieux  formuler  que  comme  principe  d'égalilé  des  moments, 
puisque  c'est  là  la  transcription  littérale  du  mot  grec  qui  signi- 
fie équilibre.  Mais  il  faut  limiter  l'application  de  ce  principe  au 
cas  où  les  forces  sont  des  poids  ou  assimilables  à  des  poids, 
c'est-à-dire  parallèles,  car  les  Grecs  ont  mat  raisonné  sur  t'eiTet 
de  forces  concourantes.  Il  convient  encore  moins,  au  sujet  d'un 
principe  qui  ne  dépasse  point  l'explication  des  machines  simples 
assimilables  au  levier,  de  parler  d'une  anticipation  du  principe 
des  vitesses  virtuelles,  généralisation  qui  suppose  un  système 
susceptible  de  plus  d'un  seul  mouvement,  et  dont  la  première 
étape  n'est  pas  à  chercher  plus  haut  que  dans  un  ouvrage  de 
Galilée  d'ordinaire  trop  négligé,  le  Discorso  inlorno  aile  cose 
che  stanno  insu  l'acqua  o  che  in  quelta  si  muovono,  imprimé  en 
1612 

Paul  Tansehy 
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NOTE 

SUR  LES  MÉGAMQLES  DE  BÉDl  EZ-ZAMAN  EL-DJAZARI 


UN   APPAREIL   HYDRAULIQUE    ATTRIBUE   A   APOLLOML'S 
DE    PERGE 


L'un  des  principaux  mécaniciens  de  langue  arabe  est 
Ismail  el-Djazari  qui  fut  surnommé  «  la  merveille  du 
temps,  Bédî  ez-Zamân.  »  II  vécut  à  la  fin  du  vi^  siècle  de 
l'hégire,  et  il  laissa  sur  les  machines  pneumatiques  et 
hydrauliques  un  traité  volumineux  qui  présente  par  rap- 
port aux  traités  grecs  de  Héron  et  de  Philon  une  assez 
grande  originalité.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  se  trouve  la 
mention  d'Apollonius  de  Perge  que  nous  nous  proposons 
de  signaler.  Mais  auparavant  il  ne  sera  peut-être  pas  inu- 
tile de  dire  quelques  mots  de  l'auteur  arabe  et  de  son 
œuvre . 

Le  livre  de  Bédî  ez-Zamân,  dont  le  véritable  titre  doit- 
être  :  Recueil  théorique  et  pratique  utile  à  la  construction 
des  machines  \  existe  en  plusieurs  exemplaires  :  L'un  à 
Sainte-Sophie  de  Constantinople,  qui  est  d'une  grande 
beauté,  orné  de  titres  en  or  et  en  couleur,  accompagné  de 
figures  coloriées  avec  le  plus  grand  soin,  clairement  dessi- 
nées, et  où  se  voient  beaucoup  de  personnages  et  d'ani- 
maux dans  le  goût  persan  on  indien  ;  ce  manuscrit  est  daté 

1.  Kitàb  el-Djdmi'  betn  el-'llin  w&'l-'amal  en-nâfi<'  fi  ainâ'at  el-kial.  Ce 
titre  est  ciïlui  des  mss.  de  Coustantinople  et  d'Oxford.  Le  a'  du  ma.  de 
Saiole-Sophie  de  Coastaatiaople  est  3606. 
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de  l'an  755  de  l'hégire.  —  Un  autre  à  Paris',  beaucoup 
moins  parfait  :  la  première  partie  manque  ainsi  que  les 
figures  des  deux  dernières.  Les  figures  existantes,  quoique 
coloriées,  sont  assez  grossières,  et  l'on  n'y  voit  pas  les  per- 
sonnages et  les  animaux  qui  illustrent  le  manuscrit  de 
Constantinople.  Cet  exemplaire  de  Paris  est  daté  de  890. 
Il  a  été  copié,  ainsi  qu'il  est  dit  à  la  fin,  sur  un  manuscrit 
de  742,  lequel  avait  été  lui-même  copié  sur  un  manuscrit 
entièrement  de  la  main  de  l'auteur,  texte  et  figures,  achevé 
en  l'an  602  (1205-1206  de  l'ère  chrétienne).  —  Deux  autres 
exemplaires  sont  conservés  à  Leyde  sous  le  titre  :  Livre  de 
ta  connaissance  géométrique  des  machines^;  l'ordre  est 
troublé  dans  le  second  ;  —  et  un  cinquième  se  trouve  à  la 
bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford  '. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  parties  dites  espèces  (nau*). 
La  première  a  trait  aux  clepsydres,  dont  elle  décrit  de 
nombreuses  variétés,  basées  soit  sur  l'égouttement,  soit  sur 
la  combustion  lente  d'un  liquide.  Selon  l'usage  arabe, 
Bédî  ez-Zamân  se  place  dans  cette  partie  sous  l'autorité 
d'Archimède,  auquel  il  attribue  plus  spécialement  la  façon 
de  disposer  les  signes  du  zodiaque  autour  d'un  demi-cercle 
vertical.  Nous  avons  indiqué  naguère  cette  disposition  dans 
notre  Notice  sur  deux  manuscrits  arabes^.  Les  clepsydres 
servent  à  compter  soit  les  heures  égales  {mosiawiah),  soit 
les  heures  de  temps  {zamânieh). 

La  seconde  partie  n'a  pas  de  titre  propre  dans  les  exem- 
plaires de  Constantinople  et  de  Paris.  Elle  est  intitulée  à 
Oxford  ;  De  poculis  et  vasis  ad  potandum  accommodatis, 
et  Hadji  Khalfa^  l'appelle  :  el-awâni  el-'adjibah,  les  vases 

1.  N"  2477  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  natiouale. 

2.  KiUb  fi  m'arifet  el-kial  el-kendaaieh.  N"  1025  et  1026  du  Catalogue 

3.  CaUloeiie  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  vol.  I,  n"  DCCCLXXXVI. 

4.  Notice  parue  dans  te  Journal  aiialique,  1891 . 

3.  Le  bibliographe  Iladji  Khalfa  mentionne  le  livre  sous  le  titre  :  Livre 
de»  appareils  pneumatiques,  (Kitâb  el-ilSt  er-rouhâniet).  Hadji  Khalfa  loue 
Congrit  d'histoire  [V'  secUonj.  B 
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merveilleux.  Il  y  est  question  de  vases  destinés  à  figurer 
dans  des  assemblées  de  buveurs  et  dont  le  mécanisme 
donne  lieu  à  divers  effets  surprenants. 

La  troisième  partie  concerne  les  tasses  et  les  aiguières 
(lasâs,  abâriq).  Hadji  Khalfa,  dans  sa  notice,  a  déplacé 
cette  partie. 

La  quatrième  est  consacrée  aux  fontaines  [faioivârât),  aux 
fontaines  à  jets  d'eau  plus  particulièrement,  et  aux  appa- 
reils qui  sifflent  d'une  façon  continue.  C'est  k  l'occasion  de 
ce  dernier  genre  d'appareils  qu'il  est  fait  mention  d'Apol- 
lonius de  Perge. 

Dans  la  cinquième  partie,  qui  a  pour  titre  :  Des  appareils 
qui  élèvent  l'eau,  il  ne  faudrait  pas  s'attendre  à  trouver  un 
traité  de  machines  hydrauliques  pratiques.  Il  s'agit  bien  de 
petites  machines  hydrauliques,  mais  qui  ont  le  caractère  de 
jouets  ou  du  moins  d'ustensiles  merveilleux.  Quelques 
appareils  tout  semblables  se  trouvent  décrits  dans  le  ma- 
nuscrit mécanique  d'Oxford  qui  contient  une  partie  des 
Pneumatiques  de  Philon  de  Byzance  ' . 

La  dernière  partie  du  livre  de  Bédî  ez-Zamân  renferme 
des  articles  variés,  dont  plusieurs  paraissent  intéressants  au 
point  de  vue  géométrique,  et  donnent  des  procédés  pour 
tracer  les  décorations  que  nous  appelons  «  mauresques  ». 
Bédî  y  parle  notamment  d'une  porte  qu'il  fit  pour  l'Hôlel 
de  ville  (le  dâr  ei-molk)  de  Médine. 

Voici,  d'après  le  début  du  manuscrit  de  Constantinople, 
quelle  a  été  la  carrière  de  Bédî  ez-Zamàn  ^  et  quel  fut  son 
but  en  composant  son  livre.  Celui-ci  commence  ainsi  : 

Bédî  ez-ZamBn  el-Djazari,  et  cite  son  ouvrage,  ceux  de  Philon  de  Bj-zance 
et  des  fils  de  Mousa,  comnip  les  principaux  lexfes  sur  la  mécanique  pos- 
sédés pnr  les  Arabes. 

1.  Nous  avons  récemment  achevé  une  édition  des  Pneumatiques  de  Phi- 
lon de  Byzance  basée  sur  des  manuscrits  arabes  d'Oïford  et  de  (kmstanli- 
nople  Cette  édition,  beaucoup  plus  étendue  que  le  fragment  latin,  actuelle- 
ment connu,  de  ces  Pneumatiques,  ne  tardera  pas  à  paraître.  Elle  com- 
prend 74  articles. 

2.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  sache  sur  notre  auteur  autre  chose   que  ce 
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«  A  dit  le  cheïkh,  le  chef  des  travaux  publics  Bédf  ez- 
Zamân  Abou'l-'Azîz  lama'îl  ibn  er-Razzâh  ez-Djazari  ' . . .  » 

Et,  après  la  doxologie  :  «  J'ai  étudié  à  fond,  d'après  les 
livres  des  anciens  et  les  travaux  des  modernes,  les  moyens 
de  la  mécanique  touchant  les  mouvements  tels  que  les 
pneumatiques,  et  les  appareils  à  eau  qui  donnent  les  heures 
égales  et  les  heures  de  temps,  et  le  transport  des  corps  par 
les  corps  hors  de  leur  lieu  naturel  ;  j'ai  médité  sur  les  con- 
séquences des  démonstrations  relatives  au  plein  et  au  vide  ; 
je  me  suis  exercé  à  la  pratique  de  cet  art  un  long  espace  de 
temps,  m'élevant  du  témoignage  à  la  vision  directe;  j'ai 
suivi  dans  ces  matières  le  chemin  des  plus  anciens  comme 
des  plus  récents,  j'ai  chaussé  les  sandales  qu'ils  ont  chaus- 
sées... Il 

Quand  il  fut  ainsi  formé  par  l'étude  et  la  pratique,  Bédî 
ez-Zamân  désira  écrire,  et  il  le  flt,  dit-il,  grâce  à  la  protec- 
tion de  Nâsir  ed-Dîn  Aboul'l-Fath  Mahmoud  fils  de  Karâ 
Arslan  fils  de  Dawoud,  fils  de  Sokmân  fils  d'Ortok,  prince 
de  Diyâr  Bekr  ^.  Il  servit  ce  prince  après  avoir,  vingt 
années  durant,  à  partir  de  l'année  570,  servi  son  père  et 
son  frère  qui  l'avaient  précédé  au  pouvoir, 

<i  Un  jour,  "  raconte  l'auteur,  «  que  j'étais  devant  lui,  et 
que  je  lui  présentais  quelque  chose  qu'il  m'avait  ordonné 
de  lui  faire,  il  me  regarda,  et,  dans  ce  regard,  il  aperçut 


qu'il  nous  dit  lui-même  ici.  M.  H.  Suler,  dans  soa  répertoire  Die  Mathema- 
liker  und  Aatronomen  der  Araber  and  iltre  Werke,  "a'a  pu  consacrer  h  Bédl 
ez-Zamân  el-Djazari  que  cinq  tig'nes  (page  137,  n'  344],  où  encore  il  hésite 
deux  fois  sur  l'orthographe  de  son  nom, 

1.  DJHzari,  nom  d'origine,  dérive  de  Djëiirat  Ibn-Omar,  ville  située  sur  le 
Tigre  dans  le  vilayet  actuel  de  Diyar  Bekr.  Nous  avons  transcrit  les  autres 
noms  de  l'auteur  tels  que  les  donne  le  ms,  de  Conslantinople,  auquel  on 
est  porté  à  avoir  confiance,  &  cause  de  sa  grande  beauté;  néanmoins  nous' 
devons  signaler  la  lecture  Razzâz,  au  lieu  de  RazzSh,  Razzâz  sig-niflanl  mar- 
chand de  riz,  et  la  lecture  'Izz  au  lieu  de  'Azii.  L'auteur  du  catalogue  de 
Sainte-Sophie  a  lui-même  écrit  Razzâz.  Le  ras.  de  Paris  porte  Abou'l-  'Izz. 

3.  Le  Catalogue  de  Leyde  indique  que  ce  prince  régna  de  997  à  618  de 
l'hégire. 
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ce  qui  me  préoccupait  sans  que  je  le  lui  expliquasse,  et  il 
frappa  au  but  où  je  visais,  et  il  découvrit  par  la  perspica- 
cité de  son  esprit  ce  que  je  cachais,  et  il  me  dit:  «  Tu  as  cons- 
truit des  figures  qui  manquaient  de  modèle,  tu  les  as  fait 
sortir  de  la  puissance  à  Tacte  ;  il  ne  faut  pas  que  tu  aban- 
donnes l'œuvre  à  laquelle  tu  as  consacré  tes  efforts  el  le 
bâtiment  que  tu  as  édifié.  Je  veux  que  tu  me  composes  un 
livre  qui  renferme  la  description  de  ce  doBt  l'idée  t'appar- 
tient et  dont  tu  as  seul  tracé  la  figure  et  l'interprétation.  » 
Je  fus  forcé  de  me  conformer  à  ce  dessein  et  je  ne  man- 
quai pas  de  recevoir  cet  ordre;  et  ne  pouvant  éviter  de  me 
soumettre,  je  dépensai  de  mes  forces  ce  qu'exigeait  l'obéis- 
sance. Ainsi  je  composai  ce  livre  qui  contient  quelques- 
unes  des  fissures  que  j'ai  bouchées,  des  thèses  dont  j'ai 
déduit  les  conséquences,  des  propositions  que  j'ai  inventées, 
et  où  je  ne  sache  pas  qu'aucun  autre  soit  arrivé  avant  moi. 
J'ai  confiance  dans  la  gratitude  de  tous  les  savants  qui  me 
liront.  » 

Venons  maintenant  au  passage  où  il  est  fait  mention 
d'Apollonius,  soit  la  septième  proposition  de  la  quatrième 
partie.  Il  s'agit  de  construire  un  instrument  qui  siffle  conti- 
nuellement: la  force  est  fournie  par  de  l'eau  courante. 
Celte  eau  chasse  l'air  à  travers  un  sifflet,  et  pour  qu'il  n'y 
ait  jamais  d'arrêt  du  son,  on  dispose  une  alternance  de 
façon  qu'une  moitié  de  l'appareil  se  vide  d'air  et  siffle,  tan- 
dis que  l'autre  moitié  s'emplit  d'aïr  de  nouveau.  Voici  le 
texte  de  Béd!  : 

«  C'est  un  instrument  à  sifflement  perpétuel,  à  deux 
boules  et  h  deux  trompettes  dont  l'une  se  tait  tandis  que 
l'autre  sonne  ;  puis  celle  qui  sonnait  se  tait,  et  celle  qui  se 
taisait  sonne.  Ou  bien  un  musicien  joue  sans  s'arrèler 
au-dessus  d'un  bassin,  avec  toutes  sortes  d'instruments  tels 
que  nous  en  avons  décrit  plus  haut  et  que  je  ne  rappellerai 
pas.  Je  rappellerai  seulement  l'instrument  à  sifflet  parce 
qu'il  a  donné  lieu  à  des  confusions  chez  nos  prédécesseurs. 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


J'ai  reacontré  un  chapitre  d'Apollonius  en-Naddjâr  l'In- 
dien ',  qui  est  connu  ;  l'auteur  coDstruit  une  roue  hydrau- 
lique qui  tourne  avec  lenteur  et  qui  ouvre  la  vanne  d'un 
réservoir  d'eau  après  chaque  demi-révolution.  Ce  temps  est 
trop  court  pour  le  but  proposé,  même  si  la  roue  est  plus 
lente  dans  sa  révolution  que  l'auteur  ne  l'a  imaginé.  J'ai 
rencontré  un  autre  appareil  ancien  sur  lequel  je  n'ai  pas 
trouvé  de  texte,  mais  une  figure.  L'instrument  sifïlant  dans 
cet  appareil  est  semblable  au  ney  '^  ;  il  a  huit  troua  sur  les- 
quels sont  des  espèces  de  doigts  qui  se  meuvent  ;  et  sur  la 
figure  on  voit  huit  réservoirs  avec  sept  soupapes  et  quatre 
roues  hydrauliques  dont  une  double.  On  disposa  l'appareil 
pour  que  l'ouverture  de  la  vanne  se  fît  après  chaque  révolu- 
tion entière,  la  roue  tournant  avec  lenteur.  Mais  je  dis  : 
même  si  la  roue  a  plusieurs  coudées  de  diamètre,  son  mou- 
vement n'est  pas  assez  lent  pour  donner  aux  alternances  un 
espacement  convenable. 

X  J'ai  rencontré  un  chapitre  qu'a  édité  el-Bédî  el-Fàdîl 
Hibbet-Allah  fils  d'el-Hoséïn  el-Astorlâbi  ^  à  Bagdad  en 
5i7  de  l'hégire,  et  où  il  a  fait  merveille  en  réalité,  La 
forme  de  son  appareil  est  celle  d'un  'carquois  (dja'bah)  dans 
lequel  est  une  balle  de  plomb,  avec  un  fléau  comme  celui 
de  la  balance  et  deux  plateaux  suspendus  par  des  chaînes; 
il  y  a  trois  réservoirs,  six  soupapes  et  deux  tubes  à  enton- 
noirs qui  sortent  du  bassin.  Mais  cet  appareil  est  connu  et 
je  décris  ce  que  j'ai  fait  : 

1.  Apollonius  de  Pcrge  est  appelé  parles  Arabes  en-Naddjâr,  \p  charpcn- 
lier;  cf.  notre  Notice »ur  dpux  manuscrite  arabes.  Journal  Asialû/ue,  1891, 
où  nous  avons  reproduit  l'article  du  KitSb  lawârikh  el-hokama  sur  Ajml- 
lonius.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille   attacher  d'importance  au  litre  d'Indien. 

2.  Espèce  de  tlùle  encore  en  usage  en  Orient,  spécialement  dans  .les 
c.Témonies  religieuses  des  Mevicvi. 

3.  Cet  auteur  qui  a  mérité  comme  le  Djaiari  d'être  nommé  «  la  merveille 
du  temps,  Bfdi  ez-Zamnn,  u  fut  médecin,  philosophe,  poète,  mathémati- 
cien, astronome  et  fut  spécialement  réputé  pour  ses  latents  dans  la  cons- 
truction des  astrolabes.  11  mourut  en  53i  de  l'hégire,  et  il  écrivit  les 
a  Tables  mahmoudienncs  ".  —  V.  Buter,  op.  cil.,  article  278. 
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.<  Soient  deux  réservoirsaccouptés  marqués  t,x.  Au  fond  do 
réservoir  t  est  une'  ouverture  munie  d^une  soupape  marquée 
6.  Une  chaîne  attachée  à  l'anneau  de  la  aoupape  s'élève  vers 
le  couvercle  du  réservoir  dans  l'angle  ï].  Le  couvercle  a  ta 
forme  d'une  tasse,  soit  d'une  demi-sphère,  et  son  bord  est 
soudé  au  bord  du   réservoir.    Entre    ces    deux    bords  est 


ménagée  une  ouverture  étroite,  où  est  fixé  un  tuyau  ayant 
à  son  extrémité  le  sifflet;  ce  tuyau  et  le  sifflet  sont  mar- 
qués C  A  l'intérieur  de  la  tasse  est  une  sphère  creu^ 
légère,  dont   la  moitié  remplit  presque  la   tasse;  elle  est 
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marquée  o.  On  pratique  de  même  en  bas  du  réservoir  x  une 
ouverture  munie  d'une  soupape  X;  une  chaîne  attachée  à 
l'anneau  de  la  soupape  monte  vers  l'angle  [x.  du  couvercle. 
Entre  les  deux  bords  de  la  tasse  et  du  réservoir  est  un  trou 
où  entre  un  tuyau  muni  d'un  sifflet,  marqué  v.  Dans  la  tasse 
est  une  sphère  t. 

«  Entre  les  deux  réservoirs  on  établit  un  support  sur 
lequel  repose  un  tuyau  transversal  ayant  en  son  milieu  une 
lentille  percée  d'un  trou  dans  lequel  passe  un  axe  dont  les 
deux  extrémités  sont  affermies  sur  le  sommet  du  support. 
La  lentille  est  en  u  ;  les  deux  extrémités  du  tuyau  sont  en 
S,  f.  L'extrémité  S,  s'inclinant,  appuie  sur  la  sphère  o;  à 
cette  extrémité  est  un  anneau  auquel  s'attache  la  chaîne 
qui  monte  de  la  soupape  8.  Cette  soupape  est  actuellement 
entrée  dans  son  trou.  Au  milieu  du  tuyau  et  en  dessus  est 
un  entonnoir  marqué  y.  L'extrémité  9  est  élevée  au-dessus 
de  la  sphère  a.  Elle  a  aussi  un  anneau  auquel  est  attachée 
la  chaîne  qui  monte  de  la  soupape  X  ;  et  cette  soupape  est 
actuellement  tirée  hors  de  son  trou. 

«  L'eau  coule  dans  le  tuyau  verseur,  fait  comme  le  montre 
la  figure.  Il  est  de  toute  évidence  qu'elle  coule  actuellement 
par  l'extrémité  S  vers  le  réservoir  t,  et  qu'elle  se  déverse 
dans  la  lasse,  puis  entre  par  l'étranglement  v],  le  trou  6 
étant  fermé.  Donc  l'air  qui  se  trouve  dans  le  réservoir  t  est 
chassé  et  repoussé  dans  le  tuyau  X,,  d'où  il  sort  avec  un 
sifflement.  Cela  dure  jusqu'à  ce  que  le  réservoir  t  soit 
rempli  et  que  l'eau  s'élève  dans  la  tasse.  Une  petite  quan- 
tité d'eau  soulève  la  sphère  qui  flotte,  et  l'extrémité  S  repo- 
sant sur  la  sphère  s'élève  ;  l'extrémité  ^  s'abaisse  ;  le  trou 
X  se  bouche  ;  l'eau  coule  dans  la  tasse  du  réservoir  x,  et 
entre  par  l'étranglement  fx.  ;  l'air  est  alors  repoussé  dans  te 
tuyau  V  d'où  il  sort  en  sifflant.  Et  cela  dure  jusqu'à  ce  que 
le  réservoir  a  soit  rempli  et  que  l'eau  s'élève  dans  la  tasse. 
La  sphère  a  flotte,  soulève  le  côté  ç  du  tuyau  et  fait  pen- 
cher de  nouveau   l'extrémité  5.  Le  réservoir  (  s'est  vidé. 
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L'eau  recommence  à  s'y  déverser  tandis  que  le  trou  6  se 
bouche.  Le  tuyau  ÎJ  siffle.  L'alternance  continue  ainsi  tant 
que  l'eau  coule  dans  le  tuyau  verseur.  Si  l'on  ajoute  un 
carquois  (dja'^bah)  dans  lequel  est  une  balie  de  plomb,  le 
fonctionnement  est  assuré.  C'est  ce  que  je  voulais  expli- 
quer; je  décria  ce  que  j'ai  fait.  » 

L'auteur  arabe  fait  suivre  cet  appareil  de  variantes.  Dans 
l'une  'alternance  est  obtenue  au  moyen  d'une  cuiller 
double  à  bascule  placée  au-dessous  des  deux  côlés  d'un 
tuyau  verseur,  tandis  que  des  siphons  vident  les  réservoirs  ; 
dans  une  autre  ce  sont  de  grands  plateaux  de  balance  qui 
basculent,  combinés  avec  des  siphons.  Je  n'ai  pas  à  me  pro- 
noncer sur  le  fonctionnement  des  appareils  siffleurs  de 
Bédî  ez-Zamân  ;  mais  il  me  semble  que  la  critique  qu'il 
adresse  à  la  machine  d'Apollonius  n'est  pas  juste.  L'auteur 
grec  aurait  su  sans  doute,  par  le  moyen  d'engrenages,  faire 
tourner  sa  roue  avec  une  lenteur  convenable,  ce  à  quoi  le 
mécanicien  arabe  ne  paraît  pas  penser.  Il  est  néanmoins 
intéressant  de  l'entendre  attribuer  à  Apollonius  le  principe 
de  ces  curieuses  machines. 

Baron  Carh.*,  de  Vaux. 
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DIE  KOMPROMISS-WELTSYSTEME 

DES  XVI,  XVII  UND  XVIII  JAHRHUNDERTS 


Es  isl  bekannt,  dass  sich  die  grosse  Heform  des  Copper- 
nicus  nur  sehr  langsam  hat  Bahn  brechen  kônnen,  und 
dass  raannigfache  Versuche  gemacht  wiirden,  die  gewaltige 
Umwâlzung,  welche  die  neue  kosmologische  Théorie  in 
alleii  aâtrouomischen.  philosophischen  und  sogar  religiôsen 
Ânschaiiungen  hervorgebrachl  batte,  wenigstens  teilweise 
zu  paralysieren.  Denn  dass  man  mit  der  Weltordnung  des 
Ptolemaeus  nicht  mehrauszukommen  vermôge,  war  doeh 
allen  Mânnern  der  Wissenschafl  nachgerade  zur  Gewisaheit 
geworden,  und  nur  die  Scbeu,  einen  radikalen  Bruch  mit 
der  ganzen  Vergangenheil  zur  That  werden  zu  lassen,  be- 
wog  manche  dazu,  von  dem,  was  neu  dargeboten  wurde, 
nur  einen  ïeil  anzunehmen  und  es  mit  BesLandleilen  des 
alteren  Vorstelhmgskreises,  sogul  es  eben  gehen  wotlte,  zu 
einem  Ganzen  zu  verschmelzen.  Ganz  die  gleiche  Wabr- 
nehmung  machen  wirein  Jahrbundert  spSter,  a\?,  Kepler  in 
das  coppernicanische  Lehrgebîlude  den  noch  feblenden 
Schlussstein  eingesetzt  und  mit  dem  iHstigen  Beiwerke  der 
Exzenter  und  Epizykeln  endgiltig  aufgerSuml  batte.  Auch 
jetzl  fehlte  es  nicht  an  Leuten,  die  an  den  einfachen  Ellip- 
aen,  in  denen  nach  Kepler  die  Planeten  sicb  bewegen  soll- 
ten,  herumkorrigierten  und  Verwickeltes  an  die  Stelle  des 
Naturlichen  zu  setzen  beslrebt  waren.  Aile  dièse  Konstruk- 
tionen  fassen  wirhier  unter  dem,  wie  wirglauberi,  bezeich- 
nenden  Namen  der  Kompromiss-Weltsysteme   zusammen; 
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dieselben  stimmen  bei  aller  sonstigen  '  Verschiedenheit 
darin  tiberein,  dass  sie  ein  und  das  andere  Stilck  aus  den 
Systemen  von  Coppernicus  und  Kepler  herûbernehmen 
und  damit  Gebilde  Ihres  eigenen,  ofl  eehr  wunderlichen 
Ideenganges  verbinden.  In  den  gangbaren  Werken  ist 
dièse  Phase  in  der  Ëntwicklungsgeschichte  der  kosmischen 
Physik,  wenn  ûberhaupt,  so  doch  zumeist  sehr  kurz  abge- 
handelt  worden,  und  so  ist  deshalb  gewiss  am  Platze,  die 
Gesamtheil  dieser  Bestrebungen  einmal  zusammenhângend 
und  uberslchtlich  darzustellen '.  Wir  werden  sehen,  dass 
selbst  noch  im  XVIII.  Jahrhundert,  also  in  einer  Zeit 
grossariigen  Aufscliwunges  der  Astronomie,  Spuren  dieser 
rûekschrittlichen  Hewegung  zu  konstatieren  sind, 

Ghronoiogisch  der  erste  Begrtinder  eines  Vermittlungs- 
systemes  ist  ohne  Zweifel  der  Dithmapse  Reymer  Baer,  aïs 
Raymarus  Vrsas  dureh  seine  Slreitigkeiten  mil  Tycho 
Brahe  bekannl  genug  geworden.  Die  Anordnungen,  welche 
beide  Mânner  dem  Weltall  verleihen,  ist  bis  auf  einen 
doch  mehr  untergeordneten  Punkt  vollstândig  die  gleiche. 
Im  Zentrum  des  Fixsternhimmels,  der  noch  immer  aïs  ge- 
schlossene  Kugeiflâche  galt  und  beim  Mangel  von  Spuren 
einer  Fixstemparallaxe  rechl  wohi  filr  eine  solche  gehalten 
werden  konnte,  stand  die  Erde,  und  um  sie  bewegte  sich 
zuérst,  wie  sich  von  selbst  verstehl,  der  Mond,  weiterhîn 
aber  die  Sonne,  die  ihrerseits  wieder  den  Mitteipunkt  — 
oder  richtiger  gesagt,  das  «  Punctum  aequans  »  —  fur  die 
Kreisbahnen    sâmtlicher  iibriger  Wandelsterne   darslellte. 

1.  Einigeo  Aurschiuss  gcwShrl  die  UebersichI,  welche  R.  Wolf  (Handbucb 
der  Astronomie,  ihrer  Gcschichte  und  Litteratur,  i.  Band,  ZQrich  IS90-91. 
S.  5*2  ff.)  Uber  die  «  Ve rmittl un  gssy sterne  »  erleilt.  Das  Urteil  des 
erfshrenen  Historikers  ist,  wie  gewfilinlicli,  gerecht  und  zutrefTend,  indem 
namentlich  'auch  die  relative  BerechUgung  solcher  Ausgleichsversuche, 
vor  Bllcin  fûrdic  unmittelbar  auf  Coppernicus  folgende  Période,  lugestanden 
wird.  Auch  darin  kdlnnen  wir  beîpflichten,  dass  in  der  Zeit  nach  Kepttr, 
wo  doch  fOi*  die  Augen  eines  jeden  schlrfer  Blickenden  ede  Verwirrung 
und  Komplikation  gcschwunden  sein  muaste,  die  Versuche,  an  dem  wohl 
geordnelen  Bau  zu  rOtteln,  eine  weit  berbère  Kritik  verdîenen. 
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Ursus  gibt  an',  dièses  sein  System  drei  Jahre  vor  dem 
Erscheinen  von  Bra/ies  einschlâgigem  Werke  «  in  extremo 
quodam  angulo  atnplissimi  regni  Poloniae  »  ausgedacht  zu 
haben,  und  wirsehen  nichl  ein,  warum  wir  seineii  Worten 
nicht  Glauben  schenken  sollen,  da  die  Art  und  Weise,  wie 
'sich  der  berûhmte  Astronom,  der  an  seinen  anerkannten 
Leistungen  batte  genug  haben  kônnen,  den  Hergang  eines 
litterarischen  Diebstables  znrecbllegt",  einen  sehr  gekun- 
stelten  Eindruck  macben  musa.  Zudem  bestand  ein  Gegen- 
aatz  zwischen  beiden  darin,  dass  Ursus,  der  freier  Den- 
kende,  der  Erdkugel  eine  Umdrebung  um  ihre  Acbse,  der 
durch  Rticksichten  aller  Art  befangen  gemachte  Brahe  da- 
gegen  vollstândige  Ruhe  zuschreibt.  Ein  besonders  hohes 
Mass  von  OriginalitStwerden  wir  beiden  Hypothesen  kaum 
beimessen  kônnen,  wenn  wir  uns  entsinnen,  dass  j a  aucb 
ans  dem  Alterluni  schon  ein  ganz  nahe  verwandtes  Welt- 
system  vorlag,da9  sogenannte  aegyptisché,  auf  uns  gekom- 
men  ist,  wenn  es  aucb  diesen  Namen  mit  Unrecbt  trSgt  und 
in  Wahrbeit  einen  spâtrômischen  Uraprunghat^.  Im  letz- 
teren  Falle  sind  Mond,  Merkur  und  Venus  insofern  aus  der 

1.  Rayinarut  Ursa*,  Fundamentum  Astronomicum,  Strasburg,  1588, 
fol.  37  ST. 

2.  Man  unterrichlet  sicb  hierUber  am  besten  aua  den  Schilde range n  von 
Frià  (Tyge  Brahe;ea  historiske  fremstillln^  ofter  trykte  o^  ulrykte  kilder, 
Kopenhagen  1871,  S.  138  ff)  und  Dreyer-M.  Brunh»  { Tycho  Brahe;  ein  Bild 
wissensctiaftlichen  Lebens  und  Arbeilens  îm  XVI.  Jehrhundert,  Ksrlsruhe 
1894,  S.  189  ff.)-  Aucb  Tyckoa  Briefe  an  Velkjas  {Phil.  e.Wi-Utrilz, 
Lebensheachreibung  des  berOhmten  und  gelehrten  dftnischen  Sternsebera 
Tycho  von  Brahé»,  i .  Teil,  Kopenhagen -Leipzig  1756,  S.  169  ff.).  verdienen 
in  dicser  Hinsicbt  Beacbtung.  Es  stebt  feat,  dass  Unus  im  Gefolge  eines 
fremden  Edelmannes  in  den  acbLziger  Jabren  einmal  in  Uranienborp-  war, 
bei  dem  aristokratiscben  Schlossberrm  aber  wegen  aeiner  wenig  feinen 
Manieren  keine  sehr  rreundlicbc  Aufnabmc  Tand.  Seit  1j83  babe,  sa  sagt 
Brahe,  ein  Entwurfder  neuen  Wellordnung  im  Manuskripte  eiisliert,  und 
in  diesem  ntiisse  sich  der  Fremdling  heimtûckischerweise  einen  Einblîck 
Terecbafft  haben.  Ein  gewisser  Erik  Lange  {Friit,  S.  173)  scbeint  den 
Unfrieden  stifLenden  Zwischentr9ger  abgegeben  lu  haben. 

3.  Wir kennen  dasselbe  nur  aus  Andeulungen  der  ilfarcia/iii  C  l'S 
\Wolf,  Geschichte  der  Astronomie,  Mttnchen  1877,  S.  230). 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


ptolemaeischen  Heihenfolge  herausgebracht,  ala  ersterer 
zwar  der  Erde,  zugleich  mit  Mars,  Juppiter  und  Saturn, 
verblieben  ist,  wogegen  die  beiden  «  untereo  »  Planeten 
zu  Trabanten  der  selbst  die  Erde  umkrâisenden  Sonne 
gemacht  wurden.  Wer  sich  dieae  Anordnung  vor  Augen 
hielt,  konnte  wahrlich  ohne  besondere  Geistesanslrengung' 
die  nicht  tief  greifende  Anderung  anbringen,  welche  Ursus 
und  Brake  vorgenommen  haben. 

Abgesehen  von  dera  oben  erwHhnten  prinzipiellen,  die 
aatronomischen  Rechnungen  undTafeIn  jedoch  niclit  beein- 
flussenden  Unterschiede  der  von  beiden  ersonnenen  Sys- 
tème, wich  IJrsus  von  seinem  IConkurrenten  auch  insofem 
ab,  als  er  dieSonnenbabn  gaoz  in  die  Marsbahn  hineinfallen 
liess,  wâhrend  iïraAe  dafûr  hielt,  dass  beide  Ivreise,  wUren 
sie  ganz  in  der  nâmlichen  Ebene  gelegen,  sich  durcbschnei- 
den  miisslen.  Dièse  letzlere  Annahine  w8re  nacb  Ptole- 
maeus  und  auch  noch  nach  Peurbach  unzulâssig  gewesen, 
aber  es  gehôrt  jedenfallszu  BraAesVerdienslen,  dass  er  von 
den  alten  planetariscben  Krystalisphaeren  nioht  wissen 
wollle,  sondern  die  Bewegung  im  Weltraume  Rlr  eine 
durchaus  freie  und  unbehinderle  erklJirle.  ilrsas  legle  sein 
System  dem  gelehrlen  Landgrafen  Wilhelm  von  Hessen 
vor,  und  dieser  ordnete  an,  dass  sein  genialer  Hofmechani- 
ker  Dûrgi  danach  ein  durch  Uhrwerk  und  Radverbindun- 
gen  bewegbch  gemachles  Modell  berstelle  '  ;  die  Zabnrader 
hat  lieymer  in  seinemBuche  beschrieben.  Alsdeshalb/îraAe 
mit  seiner  eigenen  Erlindung  hervortrat,  konnte  ihm  sein 
Freund  Rot/imann,  Hofmathematiker  des  genannten  Fiirs- 
ten,  mitteilen  ^,  er  habe  eînen  sehr  nahe  verwandten  Auf- 
bau  der  Weltganzen  scbon  im  Bilde  gesehen.  Man  kann 
sicb  denken,  wie  dièse  unerwartete  Nachricht  den  auf  seine 
Geistesthat  stoizen  Gelelirten  aufregen   mussle,    imd   nun 

i,  Vgl.     Wolf,   Astronomische     MiUeilungen    (Vierleijabrsschrift    der 
Natiirtorscliendeo  Gesellschaft  in  ZUricb),  Nr.  LXVIIl. 
2.  Dreyer-Brunh»,  S.  192  ff. 
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entspann  sich  der  hâssiiche,  von  beiden  Seiten  mit  den 
verwerfliclistenMilleln  gefûhrte  Federkrïeg zwischen  Brahe 
und  Ursus,  der  sich  noch  ilber  den  Tod  des  letzteren 
(1600}  hinaus  fortsetzte.  Um  dies  gleich  vorwegzunehmen, 
80  batte  Brahe  noch  einmal  fur  die  PrioritSt  seines  Sys- 
tèmes, auf  welches  er  so  grosses  Gewicht  legte,  einen  klei- 
nen  Strauss  auszukSmpfen  ;  der  Schotte  Duncan  Liddel 
bielt  von  1589-90  an  der  UniversitSl  Hostock  VortrSge  (iber 
eben  dièses  System  ',  auf  das  er,  obwohl  er  zugab,  dass 
Brahe  dasselbe  zuerst  im  Drucke  bekannt  gemacht  habe, 
docb  selbstândig  gekommen  sein  wollte.  Und  obwohl  des 
Ursus  Buch,  auf  Tychos  Andringen  bin,  von  den  kaiserli- 
chen  Behôrden  mit  der  Strafe  der  Konfiskation  belegt,  also 
eigentlich  unschSdlicb  gemacht  worden  war,  so  musste 
Kepler  doch  noch  im  Winter  1600-1601  eine  besondere 
Streitschrift  gegen  den  angeblichen  Plagiator  ausarbeiten, 
von  der  aber  der  Verfasser  selbst  anscbeinend  so  wenig 
entzuckt  war,  dass  er  sie,  da  TycAo  selber  (1601)  inzwis- 
chen  gestorben  war,  gar  nicht  der  Oeffentlichkeit  ûbergab^. 
Uns  Neueren  erscbeint  die  bittere  Fehde  ebenfalls  recht 
fiberfliissig. 

Obwohl,  wie  erwâhnt,  Brahe  schon  vier  Jahre  friiher 
mil  seinen  Gedanken  ganz  im  reinen  hatte  sein  wolten, 
fiel  die  VerôfFentlichnng  derselben  doch  erst  in  das  Jahr 
1587,  in  welchem  er  seine  fiir  die  kometarische  Astrono- 
mie wirklicb  bedeutsamen  Beobachlungen  eines  merkwiir- 
digen  Schweifsternes  von  1577  milteilte.  Hier  ist  der 
Nachweis  gefùbrt,  dass  dièse  Himmelskôrper  keine  «  Mé- 
téore »  sind  und  gewiss  nicht  der  sublunaren  Région  ange- 
hôren.  Ziemlich  unmoliviert  kommt  er  dann  auf  die  copper- 


\.  Dreyer-Bruhnt,  S.   194, 

2.  Die  Ar^cit  (i<  Apolog-is  Tychoni»  contra  Ursam  »)  wurde  von  ihrem 
Autor  tiegen  gelassen  und  erst  in  der  neuen  Gesamtausgabe  {KepUri  Opéra 
Omnia,  éd.  Friich,  1.  Band,  Frankfurt  a.  M.-Erlangen  1858,  S.  227  Pf.)  dem 
Publikum  Uberliefert. 
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nicanische  Weltordnung  zu  sprechen  und  tadelt  an  ihr'. 
dass  sie,  die  doch  nur  eine  alte  griechische  Hypothèse,  die 
des  Arislarch,  zu  neuem  Leben  zu  erwecken  suche,  die  Erde 
als  ein  «  grossum,  pigriim,  inhabileque  corpus  »,  das  nur 
zur  Ruhe  geschickt  sei,  mit  verschiedenen  Bewegungszu- 
sUinden  aosstatten  wolle.  Wâhrend  er  dièse  Bedenken  er- 
wog,  habe  sichihm  ganz  plôtzlich  —  «  quasi  ex  insperato  « 
—  eine  neue,  mathematisch,  phygikalisch  und  theologisch 
gleich  befriedigende  Théorie  dargebolen ,  die  den  Hypothesen 
des  Plolemaeas  und  Coppernicus  ebenmassig  vorzuziehen 
sei.  Es  ist  eben  das  sogenannte  tychonische  Weltsysiem, 
dessen  Eigenart  oben  bereits  auseinander  gesetzl  worden 
ist. 

.  Man  kann  nichtleugnen,  dass  dasselbe,  von  einem  Astro- 
nomen  ersten  Ranges  ausgehend  und  die  Klippe  der  ver- 
meintlichen  Schriftwidrigkeit  klug  umschiffend,  bei  den 
Zeitgenossen  Anklang  fand,  und  wir  begreifen  und  billigen 
auch,  dass  es  ihn  flnden  mussle.  Freilich  musste  man  sich 
mit  der  ziemlich  kurzen  Darstellung  des  Jabres  1587  be- 
gnUgen,  und  dienaheliegendeFrage,  ob  denn  das  neue  Sys- 
tem dem  Praktiker  aucb  eine  exakte  Vorausberechnung  der 
planetarischen  Konstellationen  ermOgliehe,  blieb  unerle- 
digt.  Brahe  '^  hegte  allerdings  die  Absicbl,  in  dem  projek- 
tierten  «    Theatrum  Astronomicum  »  die  Planeten théorie 

i.  T.  Bmhe,  De  mundi  aelherei  recentioribua  phaeDonjems  liber  secuD- 
dus,  FrankfUrt  a.  M.  (Ausgabe  -von  1610),  S.  185  fT. 

'  2.  Solange  doch  DOch  das  geometrische  Rustzeug  der  altgriechJFchea 
Schule  beibehalten  werden  musste,  mcint  Prow«  [Nikolau»  Coppernicus, 
I,  2,  Berlin  1883,  S.  509)  mit  Fug,  war  es  nicht  so  leicht,  «wischen  den 
Systemen  Coppernics  und  Brahes  die  Wahl  ïu  treffen.  Es  ist  gesegt  worden 
{Èckert,  Erinnerungen  an  Tycho  Brahe  und  sein  Plaaetensystem,  Basel 
1846;  Schinz,  Wilrdigung  des  tychonischen  Weltsjsteines  aus  dem  Stand- 
punkte  des  XVI.  Jahrhunderts,  Halle  a.  S.  1S56J,  dass  in  jencr  Zeit  sogar 
GrOnde  vorhandeii  waren,  um  der  mit  dem  Zeugnis  der  Sinoe  vertrBglîche- 
ren  geozentrischen  Weltordnung  Brahes  dem  Vorzug  zu  geben;  immerbiD 
mdchten  wir  glauben,  dass  wenn  letztere  wirklich  fiir  kurie  Zeît  zu  allge- 
meinerer  Anerkenoung  durchgedrungen  war,  dabei  das  unglûckliche  tueolo 
gische  Moment  von  ausschlaggebcnder  BcdeutuDg  war. 
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nach  seinem  Sinne  mathematisch  zugestallen,  allein  dièses 
Werk  ist  niemals  ernsthaft  io  angriff  genommen  worden, 
und  mit.  der.  eiDzig  vorhandenen  Andeutung  Uber  die  Epi- 
zjkel  der  Planeten  Saturn  ist  nicht  viel  anzufangen. 

Man  versteht  deshalb  nur  zu  wohl,  daas  der  ehrgeizige 
Mann,  als  er  das  vorzetlige  Eode  seiner  Lel)enstage  heran- 
nahen  filhlte,  schwer  unter  dem  Gedanken  litt,  die  ver- 
meinllich  wichtigste  Ernte  einer  arbeitsreichen  Beackerung 
des  Fetdea  der  Wisaenschaft  nicht  rechtzeitig  unler  Dach 
.  gebracht  zu  haben.  Was  ei'  nicht  mehr  zu  thun  imstande 
war,  sollte  ein  anderer  leisten,  iind  es  ist  bekaant,  dass  er 
seinem  Assistenten  Kepler  auf  dem  Sterbebette  mit  der 
Bitte  aniag',  an  seiner  Statt  die  theoretische  BegrUndung 
des  lycbonischen  Systèmes  durchzufûhren.  Dass  seinem 
Ersuehen  keine  Folge  gegeben  werden  konnte,  lag  in  der 
Nalur  der  Dinge,  denn  Kepler  war,  seildem  er  in  die  Welt 
getreten,  ein  uberzeugterCoppernicaneruDdhStte  sich  selbsl 
widerlegen  mûssen,  wenn  er  Tychoa  Wunsch  erfûUen 
wollte.  Es  ist  bisher  des  ersleren  Slelluog  zu  dem  Système, 
dessen  Pfleger  erhStte  werden  sollen,  noch  niemals  Gegen- 
stand  eingehenderer  Erârterung  gewesen,  und  es  mag  dièse 
kleine  Liicke  in  der  Geschichte  der  Sternkunde  deshalb 
nachstehend  ausgefùilt  werden. 

Kepler  bewahrte  sich  auch  in  diesem  Falle  jenes  wor- 
nehm  objektive  Urteil,  das  ihn  in  einer  Zeitwiister  litteraria- 
cher  Parteistreiligkeiten  bo  vorteilhaft  auszeichnete  ;  er 
verfiel  vor  allem  nicht  in  deii  Fehler  moderner  Schrift- 
steller,  das  System /îraAe*  deshalb,  weil  es  auf  einer  irrigen 
GrundautTassung  beruhte,  in  Bausch  und  Bogen  zu  ver- 
dammen  ^.   Schon    seil  Uebersendung  der  ErsUingsschrift 

i.  Nach  GaMeadi,  richliger  Gasiead  {Ti/rhonig  Brahei,  equitis  DaDÏ, 
astronomorum  coryphaei,  vita,  Haag  16jj,  S.  179).  hSUon  Tychos  Worle 
folge  Dde  rmassen  gclautct  :  "  Quaeso  te,  mi  Joannea,  ut  (juando  quod  Tu 
Soli  pellicienti,  ego  ipsjs  planetia  ultro  alTectantibus  et  quasi  adulanlibus 
tribuo,  velis  eadem  omnia  in  mea  demonslrare  hypothcsi,  quae  in  Copcr- 
nicana  declarare  tibi  est  cordi.  » 

2.   Am  weitesten  ging  hier  wohl  Maedler  (Geschichte  der  HImmeInkundc 
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«  Mysterium  Cosmographicum  »  korrespondierten  beide 
Mânner  mit  einander,  und  schon  damais  erkiârte  Tycko 
seine  Doktrin  fOr  die  «  probablere  »  '.  Kepler  hatte  die 
Artigkeit^,  die  Behauptung  des  Ursus,  dessen  Gegner  habe 
our  uralte  Hypothesen  des  Apollonius  Pergacus  wieder 
aufgewSrmt,  entsehieden  zuriickzuweisen,  weil  man  ja  von 
jenem  alten  Griechen  so  gut  wie  gar  nichts  zuverlSssiges 
wisse.  Dagegen  bat  er  scbon  frilhzeitig  gerade  die  Môglicb- 
keit,  mit  bilfe  jenes  Systèmes  gewisse  Anomalien  des  Ko- 
metenlaufcs  zu  erklâren,  von  sicb  abgewiesen^.  In  man- 
eben  Fâllen,  so  bezûglicb  der  Sonnenparallaxe,  sei  es 
natOrlich  gleichgiltig,  ob  man  demCoppernicus  oder  Tycho 
folge*.  Ja  er  gibt  letzterem  sogar  zii,  dass  aucb  bai  seioen 
Annabmen  dïe  <>  Weltharmonie  »  besteben  bleiben  kîinne, 
und  bemitht  sicb,  seine  bekannte  Polyedertbeorie,  kraft 
welcbereine  jedePlanetenspbâre  einem  platonischenKôrper 
ein  und  einem  zweiten  solchen  Kôrper  umbescbrieben  sein 
Bolile,  aucb  auf  die  tychoniscbe  Weltordnung  auszu- 
debnen  ^.  Rein  referierend  verbSU  er  sicb  gegen  letztere 
zuerst  in  der  «  Kpitome  Aslronomiae  Copernicae  »,  um 
dann  allerdings  spSter  im  gleicben  Werke  eine  grtindliche 


von  der  SltesUo  bis  anfdic  neueste  Zeit,  I.  Band,  Braunschweig  1873,  S. 
208  ff.|.  Er  will  die  Autoi'scheft,  dem  klaren  Texte  des  Komelenwerkes 
zum  troize,  dem  beilihmten  Astronomen  geradezu  abstreitea.  Man  kaan 
nichls  unhistorischcres  lesen,  als  die  Philippika  g«g«n  Tycho,  aus  der  nur 
Maedlers  Unrdhigkeit  hervor^'eht,  sich  in  den  Geist  frflherer  Zeiten  lu 
TerseUen. 

i.  Kepler,  Opéra,  4.  Band,  S.  U  ff. 

2.  Ebenda,  1.  Band,  S.  266. 

3.  Ebenda,  i.  Band,  S.  524.  In  der  RespoDsio  ad  Boeilinam  heissl  es  ; 
n  Sag  mir  aber  einer  ei  hypothesi  Tychanis,  wie  es  lugehe,  dass  der 
Komet  anno  1 577,  sowohi  als  die  zween  vorbabcnde,  in  loco  quadrato  seioes 
stillslandca  und  verschwindung  den  grOssesten  motum  diurnum  gebabl.  » 

4.  Ebenda,  2.  Band,  Frankfart  a,  M.-Erlangen  1859,  S.  331  ff. 

5.  Ebenda,  5,  Band,  Fiankfort  a.  M.-Erlangea  1864,  S.  275.  «  Quare  etsi 
quis  est  inibecilia  fidei  homo,  qui  motum  terrae  inter  sidéra  capere  non 
potest,  is  nibilominus  gaudere  poterit  divinisai  mi  buj  us  machioa  menti  con- 
tcmplatione  praeslaotissima...  » 
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Widerlegung  folgen'zu  laasen  .'.  Aber  immer  suchte  er  pie- 
tfilvoU  zu  retten,  was  sich  retten  liess  ;  so  betont  er  in  dem 
gegen  Chîaramonti  gerichteleo  «  Hyperaspistea  »  nach- 
drûcklich,  daaa  der.  Grundfehler  der  tychonischen  Hypo- 
Ihese  an  der  Richtigkeit  der  Satzes,  wonach  die  Kometen 
weit  von  der  Erde  entfernt  sind,  nJcht  dass  Mindeate  Sn- 
dere^.  Auch  nimmt  er  einmal  Brahe  gegen  einen  unge- 
rechlfertigten  Angriif  Galileis  in  Schulz  ^.  Ailes  in  AUein 
kann  man  sagen,dassA^e/)/er;ïVerfahren,  auf  der  einen  Seite 
die  Wahrheitzu  fôrdern  und  auf  der  anderen  das  Andenken 
des  Mannes,  dem  er  so  viel  verdankte,  in  Ehren  zu  halten, 
unsere  vollste  Billigung  flnden  muss. 

Das  tychonische  System  hat,  wenn  aucb  der  berufenate 
Astronom  des  Zeitalters  die  Heeresfolge  verweigerte,  doch 
Anhfinger  und  Bewunderer  in  Menge  gefunden.  Einer  der 
frûhesten,  die  wir  zu  nennen  haben,  war  der  Schlesier  Ori- 
ffanus,  recte  Tost,  dessen  Ephemeridenwerk  ^  gleich  deut- 
lich  genug  zeigt,  wie  vôliig  unrecht  Maedler  mit  seiner 
Meinung  hat,  nach  Brahe  habe  man  nicht  rechnen  kônnen. 
Oriffanus  geht,  ohne  dies  direktauszusprechen,  von  Keplers 
weltmagnetischer  Théorie  ^  ans  und  denkt  sich  von  der 
Erde  Fuhlfâden  auslanfend,  welche  die  Planeten,  zu  denen 
natûriich  auch  die  Sonne  gehôrt,  im  Kreise  herumflihren. 
Neu  ist  aber  die  Folgerung,  dass  auch  die  Erdkugel  selbst 

1.  Kepler,  Opéra,  6.  Band,  Frankfurt  a.  M.-Erlangcn  1886,  S.  309.  S. 
354  Cf.  FOnf  Momente  sind  fitr  eine  diesen  Namen  ïcrdienende  Weltordoun^ 
massgebend  :  I.  Die  Sonoe  hat  eine  lentrale  Stellung  ;  II.  um  aie  zirkulieren 
die  Planeten  ;  tll.  zu  Ictzteren  gehOrl  unsere  Erde  ;  IV.  die  Erdbahn  ver- 
BChwindet  gegen  die  Fixsterndistani  ;  V.  Erde  und  Mond  geti6ren  zusammen. 
Tycko  ignoricrt  nach  Kepler  Punkl  IV  und  verUuscht  irrig  Punkt  I  mit 
111. 

3.   Ebenda,  7.  Band,  FranHurta.  M.  I86S,  S.  221  It. 

3.  Ebenda,  7.  Band,  S.  279. 

4.  Origanui,  Novae  motuum  coclestium  epbemerides  Brandenburgicae, 
Frankrurt  a.  O.  1609,  Die  theoretisch  besonders  intéressante  Einleîtuag  ist 
unpaginiert. 

5.  Vgl.  GSnIher,  J.  Kepler  und  der  tellUriHcli-kosmische  Magnetismus, 
Wien-Olmiitz  1889. 

Congre*  d'hiitoire  (V*  »eclion),  9 
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an  dieser  zyklischen  Bewegung  teilnehmen  musse,  und  da 
aie  im  VerhSitnis  zur  Enlfernung  der  (ibrigeo  WeltkÔi^ 
per  nur  klein  ist,  so  braucht  sie  zur  VoUendung  einer 
Umdrehung  nur  24  Stunden.  Man  kônne  sichnicht  vorstel- 
len',  dass  die  Himmelskugel  sich  bewege,  die  Erde  aber 
sliUatehe,  wie  ja  auch  Maestlin  in  der  Vnrrede,  die  er, 
schon  ans  âusseren  Riicksichten,  selir  voraichtig  gefasst  zu 
derersten  Verôifentlichung  seines  grossen  Scbtilers  lieferle. 
zutrefTend  bemerkt  '  ;  «  Itaque  multo  probabilius  et  rationi 
magis  consentaneiim  est,  quod  immenso  hoc  mundo  a  quo- 
tidîana  rapiditate  liberato  soins  bic  globutns  eo  motu  ince- 
dat.  »  Die  Planetenbewegung  behandelt  Origanus  ganz 
nach  den  tychonischen  Grundsâtzen,  will  aber  sonderbarer- 
weîse  wieder  den  Apollonius  zu  deren  Urheber  stempebi  ^  : 
«  Imitatores  vero  sunL  nobilissimus  Tycho  et  acutissimus 
Ursus.  »  Man  darf  wohl  den  vorsicbtigen  Gelebrten,  der 
zwischen  den  beiden  sich  bekSmpfenden  Parteien  strengste 
Neutralitflt  bewahren  môchte,  als  einen  Anbânger  des 
Ursus  bezeichnen,  weil  er  eben  von  diesem  die  Erdrotation 
adoptiert  bat. 

Allerdings  that  ein  Gleiches  aucb  der  intimste  AnhSnger 
Tyckos,  der  von  ihm  zusammen  mil  Kepler  und  Tengnagel 
zur  Ausarbeitung  der  Planetentafeln  berufene  Longomon- 
tanus,  recte  Langberg,  aus  Jûtland.  Von  ihm  dûrfen  wir 
voraussetzen,  dass  er  dem  vom  Meister  vorgezeichneten 
Wege  am  bereitvi'iliigsten  folgte,  und  wenn  wir  aiso  anch 
bei  ihm  einer  Abweichung  von  der  tychonischen  Ortho- 
doxie begçgnen,  so  kônnen  wir  nur  vermiiten,  dass  eben 
doch  wenigstens  in  diesem  einen  Punkte  das  Schwerge- 
wicht  der  Vernunft  auch    einen  Tychoniker  vom  reinsten 

1.  Origanus,  S.  132  ff.  •  Convenit  sutem  motus  hio  proprie  terrae,  qoae 
eundein  locum  in  medîo  mundi  lenens,  non  aliter  ac  globulus  mobilis, 
parieti  clavo  seu  axi  alBxus,  su[)er  polis  et  axe  mundi  ab  occasu  in  ortiun 
quotidic  semcl  circumgyratur.  » 

2.  Kepler,  Opéra,  1.  Band,  S.  27. 

3.  Origanus,  S.  121  ff. 
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Wasser  zu  sehr  belastete,  um  sich  ihren  Ai^iimenten  ent- 
ziehen  zu  kônnen. 

Longomontanus  nimml  sich  also  vor',  die  Système  der 
Il  drei  grôssten  Ktinstler  »,  Ptolemaeus,  Coppernicus,  und 
Brahe,  unter  einander  zu  versohnen.  Natiîrlich  so,  dass  das 
letztgenannte  den  Sieg  davontragen  muss.  Nur  die  Behaup- 
tung,  dass  die  s&mtlichen  Fixslerne  sich  mit  ungeheurer 
Geschwindigkeitum  die  winzige  Erde  herumdrehen  aollen, 
will  ihm  nicht  einleuchten,  weil  er  die  Ueberzeugung  hegt, 
dass  erstere  durchaus  nicht  aile  den  gleichen  Abstand  vom 
Weltzentrum  haben.  Man  musse  die  Achsendrehung  der 
Erde  zugeben  '.  Im  tibrigen  zeigt  Lonffomontanus  ira  vollen 
Gegensatze  zu  Maedlers  Ansicht,  dass  es  allerdings  môglich 
ist,  ein  abgerundetes  astronomisches  System  anf  grund  der 
tychonischen  Hypothèse  zù  konstruiereri. 

Andere  Tyohonianer  waren  Magini^,  Morin''  und  Ar- 
goli^.   Wenigstens  wird  dies   von  dem  letzteren  behaup- 


1.  Longomontanus,  Astronomie  Danica,  Amsterdam  <62S. 

2.  Ebenda,  S.  19.  »  Terram  autem  super  centro  in  medio  moveri,  et 
diuroam  revolutionem  ,ab  occaeu  in  orlum  perficere  magDO  compendjo 
naturae  nos  cum  D.  Origano  et  aliia  hujus'  saeculi  praeslantissimis  viris, 
assert  mus.  » 

3.  Magini  nimrot  eÎDe  ungemeio  sonderbare  Sieliung  ein,  wie  man  auB 
seinem  von  Favaro  edierten  und  tretTlicli  kommeutierlen  Brlefwechsel 
ersieht  (Carteggio  inedito  di  Ticone  Brake,  Giouanni  Kephr  e  di  atlri 
celebri  astronomi  e  nialematîci  dei  secoli  XVI  e  XVIt  con  Giovanni  Anto- 
nio Magini,  Bologna  t886).  Briefe  an  Claciui  und  Adrianus  nonianut{ii.  a.  O. 
S.  215,  249)  ergeben,  dass  Magini  zumai  das  mathematische  Wissen 
Tychoi  bOchst  ungUnstig  beurteJlte  und  desscn  oben  erwËhate  Bestimmung 
der  gegenseitigen  Lage  von  Sonnen  -und  Marebabn  lur  Zielscheibe  beftïgs- 
ten  Angriffes  machte.  Trotidem  stand  er  aucli  mit  Brahe  in  lebbartcster 
Korrespondeni,  welche  grossenteils  der  DSne  Gellius  Sascerideê  als  Mitlels- 
mann  im  Gange  erhieit,  und  bei  aller  Verehrung  gegen  Coppernicus  glauhte 
er  dessen  «  Hypothèse  von  der  mehrfecben  Dewegung  der  Erde  »  verwerfen 
und  sicb,  wenigstens  olCziell,  an  die  tychonische  anschliessen  m  mUesen. 

4.  Von  Morin  kommcn  hier  hau|)tsachlich  Îd  betradit  die  gegen  Gassend 
gerichteten  "  Aiae  Teliuris  fractae  <•  (Paris  l(î43);  wir  haben  spHlernoch 
auf  diesen  fruchtbsren  Sel  i  ri  fis  te  lier  nn'Ockïokommen, 

Si.  Argoli,  Epheraeridum  juxta  Tyckonia  hypothèses  et  caelo  deductas 
observatioues  tomus  primus  (1S31-165S),  Padua  1038. 
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tet  •  in  den  Schriften  von  Kaestner  und  Wolf,  und  in  der 
That  sind  auch  Ephemeriden,  die  Argoli  herausgab,  dem 
Titel  zufolge  nach  tychoniachen  Gnindsâtzen  berechnel. 
Bezûglich  eines  anderen  Werkes  desaelben  Autors  scheinl 
zwischen  der  ersten  und  zwetten  Auilage  unterschïeden 
werden  zu  mûssen.  Lansperg  dagegen,  der  gelegentlich 
aueh  zo  Brahes  Anhângern  gezâhlt  wird  ',  ist  dies  in 
Wahrheit  niemals  geweaen,  aondern  er  war  entschiedener 
Coppernicaner  und  lieferte  als  solcher  ein  Tafelwerk,  wel- 
cher  den  «  Rudolfinischen  Tafeln  »  Keplers  Konkurrenz 
machen  sollte,  dièses  Ziel  jedoch  nach  den  iibereinstim- 
menden  Zeugnissen  der  Maria  Cunitia  und  des  Engtânders 
Crabtree  durchaus  nicht  erreichte.  Gerade  Lansperff  ist 
wegen  eeiner  entschiedenen  Vertretung  des  heliozentrtschen 
Parteistandpunkles  vielfach  angefeindet  worden  '. 

Wirklich  nur  der  Not,  und  nicht  dem  eigenen  Triebe 
gehorchend,  stellte  sich  der  Jesuit  Riccioli  auf  die  Seite 
Brahes.    Um  seine  prekâi-e  Stellung  nicht  zu    getâhrden, 

1.  Kaetlner,  Geschichte  der  Mathematik,  i.  Band,  Goettia^o  1800,  S. 
113  fT.  ;  Wolf,  Geedi.  d.  Astr.,  S.  246.  Nacb  ersterem  wSre  das  in  dem 
fraglichen  Wcrke  (PaadosioD  Sphaericum,  in  quo  singula  in  eicmenlaribus 
rcgjonibua,  atquc  aetherea,  malhe malice  pertractantur,  Padua  1644) 
erlSutertc  System  das  tychooische,  nach  letzteremdas  aegyptische gevresen. 
Die  uns  vorliegende  zweite  AuQagc  (Padua  1653]  enthalt  jedoch  (S.  224) 
einen  vOllig  widersprecheaden  und  dazu  unangreirbar  klaren  Sati  :  u  Luna 
in  spbsera  omnium  minima  distsnlisHima  a  primo  caelo  débet  eiistimBri, 
cum  citiua  eliam  reliquis  cursuni  deproperet  ;  post  quam  sud  ordine  collo- 
cari  Hei'curius,  Venus,  Sol,  Mars,  Jupiter  et  Saturnus...  »  Dieaem  Aus- 
prucbe  lufolge  ist  Argoli  Ptoleinaiker  und  nicht  Tychoniker  gewesen. 

3.  Am  13.  MBrï  1598  scbricb  Herwsrt  von  Hohenbitrg  an  Kepler  (i.  Band, 
S.  61  IT.)  :  <'  Philippoi  Lnntperg  meditatur  novas  hypothèses  planetarum, 
in  quibus  cealrum  fiium  ponit,  reliquos  autem  motus  primi  mobilis  cir- 
cumrerentiee  ejusdem  tribuit.  »  Kepler  antwortel,  dies  sei  die  Ansicht  des 
Uraui,  nicht  die  des  Lansperg. 

3-  Vgl.  Kaestner,  a.  a.  A.,  4.  Band,  S.  421  IT.  Als  Gegaet  Lantpergs  tbat 
sich  insonderheit  Fromand  durch  seinen  "  Ant-Aristarchus  «  (Antwerpen 
1631)  berïor,  ge^en  den  daun  wieder  der  Sobo  des  Ang-egriOenen  einc 
lebbafte  Anlikritik  crôfTnete.  Die  Diskussion  drehl  sicb  hier,  wie  auob 
Bonst  in  iihnlicben  h'iillen,  grôsstenteila  um  f  ragea,  die  Rir  die  wissenschafl- 
liche  Entscheidung  Uberhaupt  nicht  in  betracht  kommen  konates. 
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stellt  er  in  seinem  Hauptwerke  '  den  49  zu  gunsten  des 
Coppernicas  sprechenden  Grtinden  77  gegenûber,  welclie 
denselben  widerlegen  sollen,  allein  zwiachen  den  Zeilen  ist 
deutlich  genug  zii  leaen,  das3  er  die  Argumente  lieber 
gewogen  als  gezahlt  hSlle.  Das  tychonische  System  erschien 
ihm,  der  durch  und  durch  ein  Mann  des  Kompromisses 
war,  aU  das  relativ  beste,  doeh  konnte  er  sich  nicht  enthal-  ' 
ten,  daran  noch  eine  weitere ,  dem  Ausgleiche  noch 
mehr  entgegenkommende  Aenderuog  anzubringen,  indem 
er  nâmlicii  aiich  Juppiter  und  Satum  der  Ërde  aïs  Satelli- 
ten  direkt  beigab,  so  dasa  aiso  die  Sonne  nur  Merkur,  Ve- 
nus und  Mars  als  unmittelbare  Begleiter  behielt  ^.  Rein 
wissenBohaftlicb  betrachtet,  ist  freilich  dièse  Anordnung 
weit  minderwertiger  als  die  von  Tycho  getroffene.  Biccioli 
neigte  Uberhaupt  zu  KUnsteleien  ;  eine  derselben  haben  wir 
in  den  vorhandenen  Geschichlswerken  nirgends  erwfihnt 
gefunden  und  woUen  ihrer  deshalb  an  diesem  Orte  geden- 
ken.  Es  sei  empfehlenswert,  wird  gesagt,  die  Gestalt  der 
Planelenbahnen  mit  Kepler  als  fur  eine  von  der  reinen 
Kreisform  abweichënde  zu  erklâren,  aber  wirkliche  Befrie- 
digung  konne  raan  auch  durch  die  Ellipse  nicht  erhalten, 
sondern  einzig  und  allein  «  per  motum  spiralem  omnibus 
planetis  communem».  Zitiert  werden  wegen  ihrer  Vorliebe 
fur  Spiralbewegungen  der  Araber  Alpetragius^  und  der 
neuere  Philosoph  Pairicius,  ttbrigens  eine  der  eigentûm- 
lichsten  Erscheinungen  einer  an  gelehrten  Sonderlingen 
reichen  Période,  und  jedenfalls  nicht  der  entechiedene 
Anticoppernicaner,  als  welcher  er  da  und  dort  hingestellt 
wird  *.  Intérpretieren   wir  Ricciolis  Worte  ^    richtig,    so 

1.  fîiccib/i,  Almageslum  NoTum,  Bologna  1651. 

2.  Wolf,  Gesch.d.  Aatr.,  S.  246  ;  Maedler,  Gesch.d.  Himmelak.,  1.  Band, 
S.  319. 

3.  Hiezu  vgl.  Gûnther,  Studien  zur  Geachichte  der  mBlhematischen  und 
physikalischen  Géographie,  Halle  a.  d.  S.,  S.  "ÏS  fT. 

4.  Ebenda,  S.  1«S  îî. 

5.  Riccioli,  Astronomia  Reformata,  Bologna  1665,  S.  63.  Nachdcm  die 
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glaubte  er,   dass   die    Wandelsterne  ihre    Bahi>    in    einer 
Kegelloxodrome  beschreiben. 

Im  Gegensatze  zu  dem  Vorgenannten,  dessen  wahre 
Meinung  aus  seinen  verschiedenartigen  Aeusserungen  nicht 
mit  Sicherheil  erschlossen  werden'  kann,  war  der  grosse 
Didaktiker  Amos  Comenius,  recte  Komensky,  ein  ûberzeug- 
ter  AnhSnger  Tychos^'.  Das  grôssefe  astronomische  Werk, 
mît  deBsen  Aiisarbeitung  er  sich  trug^,  ist  allerdtngs  nicht 
zur  Vollendung  gelangl,  aber  wip  besitzen  dafUr  einen  an- 
deren  Beleg,  der  unwidersprechlich  ist.  Comenius  hat 
nSimlich,  wie  im  Gebiete  anderer  Diszîplinen,  so  auch  in 
demjenigen  der  Astronomie,  einen  «  Schulaktus  »  angefer- 
tigt,  und  aus  diesem  erhellt  ^,  wenngleich  Tychos  Name 
nicht  genannt  wird,  die  Richligkeit  dessen,  was  wir  sag- 


Schwierigkeiteo  einer  voUkommen en  Emsicht  indi6  «nscheinend  vorhande- 
nen  AnomalienderpIanetarischenBahnen  dargelegt  sînd,  heisst  es  weiter  : 

«  Que  admisse,  si  concipimus  solem  velut  circa  conuni  spîras  diurnas  pera- 
gere,  etéas  muda  laiiores  modo  angustiores  lam  in  al  tu  m  quam  in  laliimdcs- 
crîbere,et  eo  momento,  quo  fiia  stella,  cum  qua  coeperit  a  mcridiano  eodem 
inoveri  nccasum  versus,  revertilur  ad  eundem  meridianum,  non  reverti,  aed 
aliquando  Lirdius,salvae  crunt  omncs  apparentiac  in  solis  molu.  In  plaoetis 
vero  qui  stationarii  videntur,  ac  retrogradi,  directive,  Cacillime  hujus  appa- 
rentiae  ratio  assignabitur.  u  Man  slaunt  darùber,  dass  es  damais  nocb  so 
grosse  Schwiertgke  il  en  bereitete,  sicli  den  Unterschied  îwisclien  Stsmieit 
uod  wahrer  Sonnenzeit,  aiso  einc  scibst  Tilr  den  Plolemaiker  nicht  gcrade 
schwierige  Sache,  klar  zu  machen,  und  dass  da  nalOrlich  das  Sli)lslehen 
und  RQcklSufigwerden  der  Plancten  nocb  verwickeltere  Annahmcn  eKor- 
derlicb  macbte,  ist  unschwer  eioiuselien. 

1.  Vgl.  Gùnlher,  Comenius  als  Gnograph  und  Nnturforseber,  Ausiand. 
65.  Band,  S.  241  ir.,260  ff. 

2.  Das  Buch  sollte  Laniperg  gcwidmel  sein  und  folgende  Aufschrifl 
tragen  :  «  Astronomia  ad  lucem  physicam  reformaada,  novi_s  non  ad  placi- 
tum  flctis,  scd  veris  et  realibus,  e  cwli  natura  desumlis  bypolhesîbus 
superstruenda  s  (/.  MSller,  Zur  BQcherkunde  des  Conieniai,  Monatshcfte 
der  Comenius-Gesellschaft,  I,  i,  S.  2»  tt. 

3.  J.  A.  Comenii  Didactica  Opéra  Omnïa,  Amsterdam  1657,  111,  Spaite 
947  ff.  (1  Sol  et  Luna  pro  centro  gyratîonis  suae  habent  Terrain,  aeque  ut 
stellee  fixae,  qiramquam  non  adeo  praecise...  At  Planctae  oentmni  sui 
motus  Solem  bahent,  ideoque  supra  Solem  conslituti  apogaei  sunl  (allis- 
simi)  et  directi,  in  opposilo  perigaei  (huniillimi)  et  retrc^radi  ;  ad  latera, 
per  aliquot  dies  stationarii.  » 
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ten.  Ungemein  wenig  klar  ist  die  Charakteristik  des  Welt- 
syatemes  in  der  «  Physik  »  ;  wÔFtlich  genommen,  muse 
dièse  Erklarung  des  Planetenlaiifes  den  ErklSrer  als  einen 
Anhânger  des  "  aegyplîschen  »  Systèmes  erscheinen  las- 
sen  '.  Vielleicht  war  der  géniale  Schulmann  mit  sich  selbst 
Dur  insofern  einig,  aU  er  unter  allefi  Umstânden  die  angeblich 
biblische  Lebre  von  der  Ruhe  der  Erde  aufrecht  erhalten 
wissen  wollle. 

Dass  wâhrend  des  ganzen  XVII.  Jahrhunderts  von  einem 
endgiltigen  Siège  der  coppernieanischen  Kosmologie  noch 
keine  Rede  sein  konnte,  isl  bekannt,  und  eine  endiose 
Litleralur,  von  der  hier  nur  ein  paar  Proben  namhaft 
gemacht  sein  môgen  -,  nahm  bald  fiir  die  geozentrische, 
bald  ÎÙT  die  heliozentrische  Auffasaung  Partei.  Von  etwas 
hôherem  Intéresse  sind  ein  paac  ans  der  Flut  emporra- 
gende  Schriften  deswegen,  weil  aie  dem  Kompromissge- 
danken  in  ganz  eigenti\mlicher  Weise  Ausdruck  verleihen  ; 
einige  absprechende  Hedensarten,  die  ibnen  bisher  aus- 
schliesslich  zu  teil  wurden'*,   geben  ùber  die  Sache  jeden- 

1.  Des  Johann  Amot  Comenia»  Ëntwurrdernach  dem gttttlichen  Lîchte 
umgestalteten  Naturkunde...,  herau^egebcn,  Qbcrsetzt  und  erlSutert  von 
/.  flfier,  Gieasen.  1896,  S.  189. 

2.  Dabin  geti'lren  :  Lipsiorp,  Copeniicus  redivivus  seu  de  vero  muadi 
Bj-steraatc,  Leideo  1653;  llerbinius,  Fatnosae  de  solis  vel  telluris  motu 
controversiae  examen  Iheolog-ico-phiiosophicum,  Utrecht,  16S5  ;  Megerlin, 
Systema  mundi  Copemicaaum  ec^umentis  invictis  demoDstratum  etconci- 
liatum  theologiae,  Amsterdam  1682.  Weidler  [Ilistoria  astroDomiae  BÎve  de 
ortu  et  progressu  astronomiae  liber  singularis,  WUtenber^  1741,  S.  SôO) 
erwahnt  auch,  als  bemerkcnswerl,  der  Sclirift  eioer  gelehrten  Dame  :  Jeanne 
Damée,  Entretiens  sur  ropinioa  de  Copernic  louchant  la  mobilité  de  ta 
terre,  Paris  IGSO.  Die  Littci-aturgattung  hOrt  iibrigens  mit  dem  Jahre  tîOO 
noch  kelneswep  auf,  sondern  pflanit  sicb,  wie  wir  sehen  werden,  noch 
tief  ins  nBchste  SHkulum  hînein  fort. 

3.  Kaeslner,  a.  a.  O.,  S.  448  (T.,  M&edler,  a.  a.  O..  S.  324.  Zumal  der  leti- 
tere  scheint  das  Werk,  das  er  verurteilt,  ohne  allerdings  seinem  Verfasser 
Cl  einige  gute  Ideen  »  abzusprech"n,  iiiemals  ror  Augen  gchabt  zu  haben. 
Er  kfinnle  sonst  nichi  wegn'ei'Fend  Husscrn,  Deusing  habe  von  Kepler  gar 
keine  Ahnung  gehaht,  deun  wie  laan  auch  sonst  Qbcr  ei'steren  denkcn  mag, 
muas  man  docb  zugeben,  dass  er  eine  ganz  zweckeiitprechende  Uebersicht 
Ober  die  kosmolon-ischen  Anschauungen  der  Gegenwart  «nd  Vergangenheil 
g^bt  und  dabei  den  Kcplerschcn  Gesetzen  bcwussie  Rcchnung;  trSgt. 
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falls  keinen  genûgenden  Aufschluss.  Der  Niederlânder 
A.  Deusing  (4612-1666),  vom  Niederrhein  gebûrtig,  aber 
in  Holland  heimisch  geworden,  ist  '  seiner  Grundstim- 
mung  nach  Tychoniker,  indem  er  nur,  ganz  aus  den  von 
Longomontanas  geltend  gemachten  Grûnden,  die  tâgliche 
Bewegung  des  Erdkôrpeft  anerkennt.  Ja,  letzterem  wer- 
den  sogar  noch  einige  andere  Bewegungeu  zugeteilt,  ohne 
dass  allerdings  der  Mittelpunkt  seine  Lage  im  Raume  ver- 
ftnderl.  Der  Kernpunkt  dessen,  was  ala  wichtige  Neuerung 
eingeftihrï  wird,  liegt  in  nachstehendem  Satze  ^  :  <■  Suppo- 
sila  terra  îmmobili,  planetae  superiores  circasolem  mobilem 
rotantia  per  eccentricum,  iina  cumsole  mobilem,  aequalem 
homocentrico  planetarum  Tychonis,  cujus  ecoentricitas  ad 
solem  relata  eundem  parallelum  situm  servat,  cum  tamen 
sole  posito  in  universi  medio,  centri  vicem  gerente,  vide- 
autur  circa  hune  immobilem  gyrari  difFusiori  orbe  ».  Die 
Bewegung  einerseits  der  Sonne,  andererseits  der  Planeten 
muss  mithin  wechsetseitig  so  beschaffen  sein,  dans  letztere 
anstandslos  aïs  um  eine  ruhende  Sonne  sich  bewegend 
aufgefasst  und  auch  berechnet  werden  kônnen.  Gewiss  ein 
zwar  verzweifelter,  aber  keineswegs  geistloser  Versuch, 
das  heliozentrische  System  unter  der  Firma  dass  die  Zen- 
tralstellnng  der  Erde  nicht  beeintracbtigt  werden  soUe, 
durch  eine  Hinterthiîre  einzuschmu^eln. 

Noch  anders  geht  J.  Coccseus  —  mutmassiich  Kock  — 
zu  werke  ^,  Er  erkennt  Uberbaupt  keinen  unbewegten 
Himmelskôrper  an,  so  dass  also  weder  die  Erde  nocb  die 
Sonne  das  Zentrum  der  sichtbaren  Welt  darstellt.  Jeder 
von  diesen  WeltkOrpern  bescbreibt  einen  Kreïs  von  glei- 
chem  Halbmesser  derart,  dass  der  wirkliche  Mittelpunkt 

4.  Deuiing,  De  veto  systemate  mundi  dissertatio  inatbemaUca,  Amster- 
dam 16^3. 

2.  Deuûng,  S.  43. 

3.  CnccMU»,  Epislola  de  niundi,  quae  circumferuntur,  systematis  et  nova 
alio  îllia  certiorc   dialf^lsmua    paradoium  com[i]eïa,  Amsterdam  1660,  S. 
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des  Univerâiims  die  durch  die  Mittelpunkte  jener  beiden 
Kreise  beatimmte  Streelce  halbiert,  und  zwar  geht  dièse 
Gerade,  gehtirig  verlëngert.  auch  dureh  die  an  der  Him- 
melskugei  befindiichen  Knotenpunkte  der  Ekliptik  hin- 
durcb.  f)ie  Umdrehung  des  «  mundiis  elemenlaris  »  bringt 
den  Wecbsel  zwiscben  Tag  und  Nachl  hervor  ;  die  sâmt- 
lichen  Planeten  '  umkreisen  den  idealen,  durch  keinen 
Kôrper  besetzten  Weltmittelpunkt.  Damit  war  dann  frei- 
lich  der  gordische  Knolen  durchschnitten  und  der  Neben- 
buhlerschaft  zwiscben  Erde  und  Sonne  dadurch  ein  Ende 
bereitet  ^,  dass  beide  als  absolut  gleichwertige  kosmische 
Individuen  bingestelU  wurden.  Auf  diesem  Système  einen 
astronomischen  Kalkul  aufzubauen,  ist  begreillicherweise 
nie  veraucbt  worden. 

Wir  haben  die'Ueberzeugung  gewonnen,  dass  die  Kom- 
promisstheoretiker  des  XVII.  Jahrhunderts  keineswegs 
engherzig  an  der  tycboniscken  Wellordnung  festhielten, 
sondem  aile  nur  denkbaren  Variationen  plausibel  zu 
machen  beflissen  waren.  Auch  die  beiden  Tychoniker  der 
Folgezeit,  die  wir  allein  noch  aufzufinden  vermochten, 
suchen  wenigslens  Tycho  und  Kepler  mit  einander  zu  ver- 
8ôhnen,  was  ja  auch  keine  logische  Unmdglichkeit  ist. 
Beide  waren  Getstliche,  und  dieser  Umstand  klSrt  hinlëng- 
lich  daruber  auf  ^,    weshalb  aie  die  Unbeweglichkeit  der 

1.  Von  den  Planeten  isl  Satum  als  Kugel  mit  iwei  Henkeln  abgebildcl, 
so  mie  man  ihn  vor  Bekanntwerden  von  Haygens'  Entdeckung  des  RiDges 
sich  ihn  allgemein  vorsleilte  (  Wo^,  Gesch.  d.  Astr.,  S.  403  ff.). 

2.  Daa  System  des  Coccaeug  hat  eine  gewisse  Aehnlichkeit  mit  demjeni- 
gBQ  des  PhitolauK,  so  wie  wir  uns  leliteres  eut  Th-H.  Wariini  Interprétation 
hin  zu  denken  haben  (Hypothèse  aslroDomique  de  Phiioiaus,  Buliettino  di 
bibliografia  e  di  storia  délie  scienzc  matematiche  e  fisiche,  S.  Band,  S. 
127  IT.).  Statt  der  Sonae  wSre  die  u  Gegenerde  a,  statt  des  unauHgefQUten 
Zentrums  das  u  ZentraKeuer  n  zu  setzen,  um  welch  letzteres  yfiiiv  und 
ittix^iiH  ibren  Umiauf  vollzogen. 

3.  Hiezu  gibt  Weidler  !a.  h.  O.,  S.  611)  ein  Uberaus  belehrendes  Beispiel 
aus  einem  Werke  eines  dritten  Manchea,  K.  Thoma  (Fitmamentum  Firmia- 
num,  Augsburg  1731).  Der  Auszug  laulet  folgender  masse  n  :  «  Praeterea 
reprehendit  eos,  qui  Copemicanum  systema  lanquam  ridendam  Tabulam 
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Erde  um  jeden  Preia  relten  zu  mUssen  vermeinten.  In 
dièse  Kate^orie  gehôren  denn  auch  zweî  deutache  Gelehrle 
aus  der  ersten  Halfte  des  XVIII.  Jahrhundert,  der  Jesuït 
Schreier  und  der  Benediktîner  Amort. 

Erelerer  vepkûndet  in  den  «  Parerga  ex  universa  ma- 
thesi  )>  welche  er  einer  grôaseren  astronomiachen  Schrifl 
folgen  liisst',  sein  Glaiibensbekennlnis  in  folgender  Thèse  : 
«  Systema  Tychoniciira  bene  explicat  directiones,  atatio- 
neStretrogradationes,  planetarum.  Non  minus  Riccîolinum. 
Nec  non  Copernicanum  persuas  maxime  rationes  oplicas*. 
Quod  tamen  aliunde  falsum  supponimus  ».  Die  Bewegung 
der  Sonne  wîrd  zuerst  im  exzenlrîschen  Kreise  dargestelU, 
sodana  in  der  Ellipse,  und  lelztere  erhiilt  den  Vorzug.  Man 
konstatiert  also,  dass  Schreier  mit  den  Errungenschaflen 
der  Wissenchafl  in  guter  Fuhlung  zu  bleiben  wunscht  und 
dieselben  soweit  berilcksichtigt,  als  es  sich  nur  immer  mit 
dem  vermeintlichen  Dogma  vertrSgt.  Uebrigens  hâltâ  er 
damais  auch  schon  dièse  Riicksicht  nicht  mehr  allzu  strenge 
wallen  zu  lassen  gebraucht  ^.  Mit  ihm  steht  wesentlich  auf 

exptodunt.  nec  dubitat,  ut  nunc  non  paucî  c  romanis  catholicis  suot,  qui 
systema  lllud,  tanquam  hypothi^sin  BstranomicHm,  propugnant,  ita  maltos 
plures  fore,  qui, idem  utverum  systema  amplecterentur,  oisi  longe  altior 
et  fortior  fidei  et  ecclesiae  obstaret  aiictoritas.  "  Mil  anderen  Worlen  : 
MO|;e  uns  doch  endlich  die  Kirchenbehârde  ^statlen,  dasauch  AlTentlich 
als  Wahrheit  anzuerkennen,  was  wlr  als  aolche  im  Henen  anerkenopo. 
obwohlwiraus  Diplomalic  vordem  ^roHsen  Publikum  uns  so  enstellco  mils- 
sen,  als  bénit  tzlen  wir  das  heliozenlrische  System  ledlglich  als  eincl>equeme 
RechQungshypolhese  ! 

i.  Schi-eier.  Theoria  Solis  et  Lnnae,  Inpjlstadt  1128. 

2.  Was  hier"  oplisch  »  genanntwird,  wOrden  wir  nach  uDserem  Sprach- 
gebrauche  als  «  geomelrisch  "  bexeichnen. 

3.  K.  V.  Prantl  (Geschichte  der  Ludwig-Maximilians-Universitfil  in 
Ingolstadt,  LandsbuL,  MUnchen,  t.  Band,  MQnchen  1872.  S.  5(1  tT.)  erionert 
daran,  dass  Sckreierê  unmittclbarcr  VorgBnger  Nîcaaiua  Grammalici,  eia 
bekannler  Malbematiker  seinen  coppernicaniscben  Standpunkt  unge- 
scheut  lOf  Gcitung  brachte  (Planetolabium  novum,  Ingolstadt  f"25).  Ein 
geHihrliclicrBoden  fOrastrononiische  Neuerer  war  jedochdiekurbayerische 
Hochscliule  immoriMn.denn  knri  ïaïor(l719)  war  der  Mediiincr  Trryling 
zu  wenigstens  bcdinglem  Widerrufe  angehaltcn  worden,  weil  er  die 
akademische  Thèse  batte  drucken  lassca  {v.  PrantI,  1,  S.  529]   v  ><   Ad 
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gleicher  Slufe  Eusebius  Amort,  eine  in  der  bayerischen 
Gelehrten-  und  Kulturgescliichte  vielgenannte  Persônlich- 
keit'.  Es  scheint  uns  keinem  Zweifel  zu  iinterliegen,  dasa 
dereelbe  urspriinglich  von  tychonîschen  GrundsStzen  aus- 
gegangen,  spSter  aber  zu  einer  Scheidung  der  Planeten  ge-  ' 
langt  ist,  die  ihn  die  oberen  Planeten  der  Krde  .wiederum 
zuweisen  Hess.  Die  Bahnen  von  Mond,  Sonne  —  nebst 
Merkur  und  Venus  — ,  Mars,  Juppiter  und  Saturn  werden 
—  der  betreffende  Ausdruck  war  damais  noch  nicht  ge- 
brSuchlich  —  aïs  konfokale  Ellipsen  definiert,  in  deren 
finem  Brennpimkte  Aie  Erde  sleht".  Angesichts  dieser  Auf- 
fassung  duri'te  das  \Vesen  dieser  Hypolheae,  die  unseres 
Wissens  ketne  weitere  Verbreitung  fand,  dahin  gekenn- 
zeichnet  werden^  :  Die  Amortsche  Théorie  der  Planeten- 
bewegung  ist  eine  Vereinigung  der  sogenannlen.  aegj'pti- 
schen  Wellsyslemea  mit  den  Neuerungen  Keplers,  Aua 
apHterer  Zeit  ist  una  kein  bewuss(Sr  ernst  zu  nehmender 
Anticoppernicaner  mehr  bekannt,  und  die  Korapromisssy- 
ateme  sterben  aus,  iceil  kein  lîedûrfnis  mehr  nach  ihnen 
vorliegl. 

Amort  batte  aein  lieslreben,  die  vorhandene  Doktrin  in 
aeinem  Sinne  zu  verbèsaern,  nicht  auf  die  Ellipsen  ausge- 
dehnt,  bezùglich  deren  er  die  Geaetze  Keplers  adoptierte. 
Gerade  dieser  Punkt  bat  aber  auch  einer  lebhaften  Kom- 
promissthâtigkeit  zum  Dasein  verholfen.    die  insbesondere 

medicinam  parum  confert  scire,  quomoilo  coelum  gradiatur  ;  nobis  lamen 
Systems  mundi  Copernicanum  céleris  multo  elBgantius,  ingeniosius, 
rationibus  et  argumeatis  speciosîoi'ibus  niium,  divina  sapieDtia  dignius 
neque  sacris  litterisadversiim  videlur.  » 

1.  Ueber  j4mor/8  ThBligkeil  isl  von  une  an  anderem  Orle  ausfQbrlïcher. 
gehandelt  worden  (  Forschungen  lur  Kultur-und  Litleraturgeacbichte 
Bayeras,  1.  Biich.  S.  103  IT.) 

2.  Es  koramenhier  namenllichzweî  unter  den  vielen  Werken,  die  Amort 
vcrfasst  hat,  in  frage  :  Novh  phjlosophîae  planelarum  et  artîs  crilicae 
sj-stemala  odumbrala,  Niirnbcjç  172^1  ;  Phîlosopliia  Pollingiana  ad  normam 
Bui^ndicac.  Regcnsburg  1730.  Vgl.auch  Acia  bli-udiloi-um  Lipsicnsia,  ]'2i, 
S.  306  ff. 

3.  Gânther,  a.  a.  0.,  S.  10C. 
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ihr  Augenmerk  auf  die  Frage  richtete  ;  Was  hal  der  zweite 
vom  anziehenden  KOrper  nicht  angenommene  Brennpunkt 
fiir  eine  Besfimmung?  Die  Frage  ware  gar  nichl  aufge- 
worfen  worden,  wenn  man  damais  bereits  gewusst  halte, 
dassein  Himmelskôrper  sich  sehr  wohi  auch  in  einem  Ke- 
gelschnitte  bewegen  kann,  dem  niir  ein  einziger  Brennpunkt 
zukommt'.  Die  Verauche,  auch  fur  den  anderen  Brenn- 
punkt einen  Zweck  auszumitteln ,  beginnen  ziemlich  friihe 
und  laufen,  mil  geringen  Abweichungen,  immer  auf  das 
gleiche  Endziel  hinaus.  Begriinder  dîeser  KichLung  ist-  der 
JesuitA,  Cardan,  recLe  Kurtz,  dessen  hierher  gehôpiges 
Wepk  ^  ubrigenB  auch  den  Beifall  Keplers  fand  *.  Im  einen 
Brennpunkte  A  der  elliptischen  Planetenkurve  steht  hier- 
nach  die  Sonne  ;  der  andere  Brennpunkt  B  verlritt  die  Stelle, 
die  Ptolemaeus  dem  «  punctum  aequans  »  in  der  Théorie 
des  oxzentrischen  Kreises  angewiesen  batte  ;  Radiensek- 
toren,  die  von  B  aus  nach  dem  Planeten  gezogen  werden, 
(îberstreichen  in  gleichen  Zeiten  gleiche  M'inkel,  und 
solche,  die  von  A  aus  nach  dem  Planeten  gezogen  werden, 
(îberstreichen  in  gleichen  Zeiten  gleiche  Flâchen  (Sekloren). 
Wer  den  teleologischen  Geist  des  Zetlalters  kennt,  kann  be- 
greifen,  dass  dièses  Auskunftsmiltel  vielen  Anklang  fand, 
und  da  die  meisten  Planetenbahnen  nur  wenig  von  einem 
Kreise  abweichen,  so  trat  auch  die  Fehierhafligkeit  der 
Annahme  nur  unbedeutend  hervor.  Schon  beim  Mars,  der 
eine  stârkere  ExzentriziUit  besitzt,  muaste  sich  aber  derFehler 
geltend  machen,  und  so  ist  es  denn  auch  dem  Manne  er- 
gangen,  der  dièse  neue  Planeten  théorie  nicht  nur  in  Woi^ 
ten  zu  begrùnden,  sondemsie  auch  fQrdie  Berechnung  der 
himmtischen  Bewegungen  nutzbar  zu  macben  suchte- 

1.  Die  parabalische  Bahn  einzelner  Kometen  ist  nicht  allzu  lange  nacbber 
erkaant  worden  {Reinhardt,  Hagister  Georg  Samuel  Dôrffel,  ein  Beitrag 
lur  GcBcliiciite  der  Astronomie  im  XVII  Jahrbiindert,  Plauen  1882). 

2.  WeidUr,  S.   43ri. 

3.  Curlius,  Novum  coeli  systcma,  Diliingen  4626. 

4.  Kepler,  Opéra,  6.  Band,  S.  581. 
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Ism.  BouUiau  '  [BuUialdus)  war,  wie  seine  erste  Verôf- 
fentUchung  ^  darthut,  durch  eine  sorgRiltige  geschichtliche 
Vergleichung  der  verschiedenen  Weltsysteme,  unter  denen 
das  lychonische  nicht  zuletzt  beriicksichtigt  wurde,  von 
der  Richtigkeit  der  coppernicanischen  Weltordnung  tiber- 
zeugt  worden,  die  er  jedoch  irrlQmlich  als  etne  Neu- 
belebung  von  derjenigen  des  Pkilolaas  autTasste.  Sein 
umfasscnderes  Werk  nimmt  ^  Keplers  Lehren  im  wesent- 
lichen  auf,  obwohl  gegen  eiazelne  Punkte  derselben  gele- 
gentlich  polemisiert  wird;  aUdann  wird  die  erwfihnte, 
durch  eine  ziemlich  mUhsame  Konstruktion  der  Ellipse  an 
einem  achiefen  Kegel  gerechtfertigte  Ërgânzung  angebracht, 
der  BoulUau,  wîe  sich  von  selbst  verateht,  einen  hohen 
Wert'  unterlegt.  Die  Tafein  jedoch,  welche  eraufgrund  der 
«  hypothesis  elUptica  simples  »,  wie  er  sich  ausdrilckle, 
berechnete,  gaben  dieser  angeblichen  Einfachheit  nicht 
recht,  denn  sie  waren  niinder  genau  als  die  Keplerschen. 

Gleichwohl  wirkte  eben  dièse  Hypothèse  in  hohem  Grade 
anregend,  ja  geradezu  Schule-bildend  ;  noch  1696  fertigte 
der  als  solcher  weit  bekannte  Globentechniker  Zumbach 
von  Coesfeld  ein  McmIcU  des  Planetensystemes  nach  Boul- 


1.  Wir  hnben  den  in  manclierlci  VersLonen  vorkommenden  Namen  so 
geschriebon,  wie  er  von  Poggendorff  ( Biographisch-litterarischcs  Hand' 
wfirterbuch  zur  Geschichte  der  exakten  Wissenachaflen,  i.  Baad,  Leipzig 
1863,  Spalte  258)  aïs  die  korrekle  Form  angegebeD  wîrd. 

2.  Boaltiau,  Philolaus  seu  dissertatio  de  vero  systemate  mundi,  Amster- 
dam 1639. 

3.  Boalliau,  Aslronomia  philolaica,  opus  novum,  in  quo  motus  plaaela- 
rum  per  novam  et  veram  hypothesiit  dcmonstrantur, Paris  1645.  Abgcsehën 
gerade  von  der  Neuerung,  vt'etche  dem  Autor  sis  bcsonders  wichtig  erschien, 
ist  das  Werk  don  besten  îilteren  LehrbQt^hem  der  Astronoznîe  beizuz&hlën. 
Salautet  wenigsLcns  das  Cutachten  eines  besonders  berufenen  Beurleilers 
(Lalande,  Bibliographie  BStronoini<]uc,  avec  l'histoire  de  l'astronomie 
depuis  1781  jusqu'en  1802,  Paris  1803,  S.  221),  und  auch  Wolfste\\i{ii. 
432)  cin  aiialoges  Zcugnis  aus.  Boultiau  ist  spilter  noclimals  auf  seine  Lieb- 
Iin{,'8idee  zuiOckgckonimcn  (Aslronomia  philolaica  clarlus  asserta,  Paris, 
1657). 

4.  Weidler,  S.  575  II. 
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Haas  VorscJirîften  an.  Die  Engifinder  Warrf',  Wing-, 
Streele  ^  haben  sieh  in  ihren  Schriften  durchaus  auch, 
wenngleich  mit  einzelnen  Modifikationen,  auf  dt'n  gleichen 
Boden  gestellt,  und  nichl  minder  that  dies  schon  friiher 
der  als  Fortitikationskûnstler  ausgezeichnete  Graf  Pagan  *. 
Natiirlich  fijhlte  es  Boulliau  auch  nicht  an  Gegnern,  unter 
denen  der  vorerwahnte  Morin  der  heftigste  war^. 

Wie  auf  Boulliau^,  so  hat  naoh  Baillys  Ansicht^  das 
Werkchen  von  Kurtz  auch  auf /)om.  Ca««ni  Einflussgeûbt. 
Indessen  sah  er  sich  dadurch  nicht  sowohl  zur.  Annahme 
der  "  einfachen  »  Hypothèse,  als  vielmehr  zu  einer  kiinst- 
lichen  AhSnderung  der  gestallHchen  VerhSltnisse  der  Pla- 

1 .  s.  Ward  {Selhut  Warclui),  In  Bultîaldi  astronomiae  pbiloleicac  fuods- 
mentum  inquisitio,  Oxford  1S53;  AstroDOmia  ^ometrica,  ubi  metbodus 
proponitur,  qua  primariorum  planelarum  astrunomia  dltptica,  sive  circuU- 
ris,  possit  geometrice  absoivi,  London  ll>")8. 

2.  VV'ifi^,  Astronomia  Britannica,  London  1Q69. 

3.  Slreele,  Astronoinia  Carolina  ;  A  new  Thcory  of  the  Cetestial  Motioos, 
Loodon  1661  ;  îns  Laleînischc  ùberseLil  von  Doppetiitayr,l^tXrahetg,  1703. 

4.  Graf  l'agan,  Tractatus  de  theoria  planetarum,  io  quo  omnes  orbes 
cœlestes  geometrice  ordinantur,  contra  sentenliam  communem  astronomo- 
rura,  Paris  leST. 

5.  Vornflmlich  ist  hier  zu  dcnken  an  einen  Anhang  zu  Marina  vie) 
besprochener  Auleitung  [Paris  16i"),  die  geographische  Lange  zur  Soe 
miltelst  der  Magnetnadel  zu  Tindeti.  Der  Anhang  ist  besonders  pagïniert 
und  [Qhrt  die  Aufschrifl  i  ic  Joannfs  Bapthla  Marinai  Prof.  Reg.,  ab  h- 
maeti  Ballialdi  convitiis  iniquissimis  juste  vindicatus  >i  (s.  I.  e.  a.).  Tycho 
wird  mit  allem  nur  erdenklichen  Lobe  UberschUttet,  BouHiaus  Name  in  den 
Staub  gezogen,  letzerem  wird  u.  a.  lum  besonderen  Verbrechen  angerech- 
net,  dass  er  eine  ungleichfOrmige  Aciisendrchung  gelehrt  liabe  (S.  6  : 
u  Prius  enlni  îpsl  denionstranda  est  itla  telluris  rcvolutio,  deindeque  rero- 
lutionum  iuacqualilas,  quod  neque  feclt,  nec  ipse  nec  alius  elTiciel  sine 
paralcçismia.  Auch  frUher  schon  Irai  Morin  fUr  Tyeho  gegen  Boulliau 
ein  (Tyeho  Brakaeas  in  Philolaum  pro  telluris  quiele,  Paris  1G42),  wie  er 
auch  gegen  Gassend,  wie  schon  erwShnt,  gegen  Laniperg  (t634]  uud  gegen 
Langomontanii»  (1641)  Strcitschrtfteu  schleuderte,  weil  dièse  AstroDomen 
es  gewagt  hatten,  die  Erdc  aus  ihrer  Ruhe  zu  bringen.  Marins  lablreiche, 
wiewohl  oberflttchliebe  Schriften  lassen  ihn  als  den  verbissensten  Aoticop- 
pernicaner  seines  Jahrhunderls  erschoincn. 

6.  fîaiiij/,  Histoire  de  l'astronomie  moderne,  I.  Band,  Paris  1783,  S.  267  ff. 
Vgl.  dazu  auch  ilonlacla,  Histoire  des  mathématiques,  2.  Band,  Paris  1758, 
S.  234  ff. 

7.  Bailly.a.  a.  0.,   1.  Band,   S.  31S. 
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netenbahn  veranlaRsl'.  Man  lernt  dieselbe  am  beslen  auB 
dem  den  Sachverhalt  eleraenlar  darstellenden  Kompen- 
dhim  ^  seines  Sohnes  kennen.  Nach  Kepler  hal  die  betref- 
feiide  Kurve,  weon  ri  und  r^  die  beiden  von  den  Brenn- 
punkten  ausgehenden  Fahrstrahlen  sind,  in  bifokalen  Koor- 
dinaten  die  Gleichung  r,  +  rj  ^  Konsl.  ;  nach  Caasini  soU 
an  deren  Stelle  die  folgende  Ireten  :  r,,  pj  ^^  Konst.  Diè- 
se Linie,  welche  seitdem  den  Namen  Cassini-Kurve 
erhalten  hat,  weist  eine  weit  grossere  Verschiadenheit  der 
Geslaltungen  auf;  fûrr,.  r»  <  a',  un  ter  a  den  halben  Brenn- 
punktabatand  verstanden,  zerfSlU  sie  in  zwei  gelrennt  lie- 
gende  Ovale  ;  fur  r, .  rj  =  a-,  geht  sîe  in  die  bekannte  Lem- 
niskate  ûher  ;  und  wenn  die  Differenz  {v'  v- — a')  betrëchdiche 
Werte  annimml,  so  nShert  sie  sich  mehr  und  mehr  einer 
Ellipse,  so  dass  also  eine  ganz  leidliche  Annâherung  erzielt 
wird.  Die  Neigimg,  einfache  Dinge  in  kompliziertere  zu 
verwandeln,  wird  jedoch  trotzdem  bei  diesem  Versuche, 
einen  Kepler  zu  «  verbessern  »,  immer  ladelnswert  sein, 
so  sehr  man  auch  den  .VerhStnissen  einer  sich  nur  langsam 
aus  den  Banden  einer  noch  halb  mittelalterlichen  Anschau- 
ungweise  losringenJen  Zeit  Rechnung  zu  tragen  geneigt 
sein  mag. 

Nachwirkungen  hat  Cassinis  Streben,  eine  neue  Plane- 
tentheorie  zu  schaffen,  wenn  man  von  seinem  Soline 
absiehl,  wenigstens  nicht  in  erheblicherem  Masse  gehabt  ^, 
Newtons  Reform  brach  sich  um  die  Mitte  des  XVIII.  Jahr- 
.  hunderts  ûberall  die  Bahn  :  der  letzle  tiberzeugte  Cartesianer, 
der  hundertjShrige  Fontenelle,  starb  im  Jahre  1757.  Spe- 
ziell  in  Grossbritannien  machlen  die  trefflichen  Handbûcher 

i.  Dom.  CaMini,  Nova  ratio  inveniendi  geometrice  et  directe  api^aea, 
eicentricilales  et  aaomalias  ptanctarum,  Bologna  1669.  Aiidenv9rts  scbdat 
der  Aulor  sclbst  auf  sein  Vei'rahren   njclil  mehr  zurûckgekommen  zu  seio. 

2.  J.  Cassini,  Éléniens  d ■astronomie,  Paris  1740,  S.  i4H  ft. 

3.  GaUel  in  Aviguon  hut,  snscheinend  selbstSndig,  ron  eiocm  wcsentlich 
identischeii  Prinzipe  Gebraucli  gcmachl  (Systi-me  nouveau  des  apparences 
des  planèlea,  Journal  des  Savants,  1684). 
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von  Gregory  '  und  Keill  '^  allen  Velleitâten,  Boutliaus 
Hypothèse  wieder  aufleben  zu  laasen,  ein  Ende.  Man  darf 
wobl  behaupten,  dassdie  Vermittlungssysteme,  insoweit  sie 
Ûberhaupt einen  Platz  in  der  Gescbicbte  derWissenschaft  ein- 
zunehmen  verdienen,  von  1750  an  îhre  RoUe  endgiitig  aus- 
gespielt  haben.  Mit  Rùcksicht  auf  den  oben  betonten  Um- 
stand,  dass  es  an  einer  zusammenhângenden  Uebersicht  ûber 
dièse  doch  immerhin,  zumal  auch  un  1er  dem  philoso- 
phischen  Gesichtspunkle ,  merkwUrdigen  Durchgangs- 
phase  des  menscklicken  Erkenntnisfortschrittes  bisber  ganz 
gefeblt  bat,  dûrfte  es  sich  empfehlen,  die  einzelnen  Haupl- 
momente  tabellarisch  neben  einander  zu  stellen  ^, 

/.    Die   Erde   stahil;  die  Ptaneten   in  Kreisen   um  die 
Sonne  sich  bewegend. 
Tycbo  Brahe. 
Magini. 
Morin. 
Comenius. 

//■  Die  Erde  rotierend;  die  Planeten  in  Kreisen  um  die 
Sonne  sich  bewegend. 

Raymarus  Ursus. 
Origan  us. 
Longomontanus. 

///.  Modifikalionen  der  in   ï.  angefiihrien  Anordnang., 
Ai^oli  (abgeSndertes    aegyptisches  System?). 
Riccioli  (abgeândertes  tychonisches  System}. 

1.  Gregory,  Aslronomiae  physicae  et  geometricae  éléments,  Oxford  llOi. 

2.  Keill,  Introductio  ad  veram  astronomiam,  seu  lectioaes  astroDOinîcae 
habilae  Oxonii,  ebenda  1718. 

3.  Wcr  das  Weseii  hîstorisclier  Arbeitkennt,  wird  keinen  Zweifel  liegen, 
daas  uneere  Liste  der  Astronomes,  wclcbc  an  dem  cinfachen  Lchrsyateine 
des  Coppernieus  und  Kepler  herumiukilnsteln  trachteten,  eine  ganz  toH- 
stHndige  nicbt  sein  kann.- Immerhin  halten  wir  es  fur  wahrachetolich,  dass 
une  beUngreichere  Arbeit«n  auf  diesem  Gebiet«  nicht  eotgangeu  sind. 
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Deusîng  (ebenso). 

Schreier  (tychonischea  System  mit  elliptiBcher 

Planetenbahn). 
Amort  (aegyptiBches  System  mit  eltiptischer 

Planetenbahn). 

IV.  Erde  und  Sonne  beide  beweglick. 

Coccaeus. 

V.  EUiptiscke  Planetenbahn  mit  Gleickatellang  beider 
Brennpunkte. 

Curtius. 

Boulliau. 

Graf  Pagan. 

Ward. 

Wing. 

Zumbach    v.  Coesfeld. 

Streeta. 

VI.  Die  Planetenbahn  als  Karve  vierter  Ordnang  aufge- 
fasat. 

Dominique  Cassini. 
Jacques  Caasini  de  Thury. 
Gatlet. 

SiEGMUND    GÛNTBEB. 


Congru  iThùtoire  (V*  leciion). 
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LES    PREMIÈRES 
EXPÉRIENCES    DE     MONTGOLFIER 

D'après  des  documents  russes. 


En  présentant  à  l'attention  éclairée  de  la  Section  d'His- 
toire des  sciences  quelques  documents  sur  les  premières 
expériences  aérostatiques  de  Montgolfier,  nous  .avons  cm  que 
cette  réminiscence  d'un  passé  déjà  lointain  à  l'aube  du 
xx^  siècle  serait  bien  placée,  surtout  dans  un  moment  où  le  ' 
grand  problème  de  la  navigabilité  de  l'air,  posé  au  monde 
savant  parladéconvertedes  Montgolfier,  semble  aboutir  i 
une  solution  favorable  après  plus  d'un  siècle  d'efforts  pa- 
tients et  généreux. 

Les  documents  qui  font  l'ojïjet- de.  notre  communication 
sont  conservés  aux  Archives  principales  du  JVlinistère  des 
Affaires  Étrangères  à  Moscou.  C'est  la  correspondance 
politique  du  prince  Jean  Bariatinsky,  ministre  de  Russie 
à  Paris,  avec  l'impératrice  Catherine  II.  Les  quelques  dé- 
pêches du  prince  Bariatinsky,  se  rapportant  aux  premières 
expériences  aérostatiques  faites  à  Paris  en  1783,  con- 
tiennent des  détails  curieux  sur  celles-ci.  De  plus,  pour 
donnera  l'impératrice  une  idée  plus  précise  sur  ces  expé- 
riences, le  ministre  a  annexé  à  l'une  de  ses  dépêches  quatre 
aquarelles  représentant  diverses  expériences  de  Montgolfier 
et  du  professeur  Charles.  Ces  dessins,  très  bien  exécutés, 
présentent  un  certain  intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occupent 
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de  cette  branche  de  l'hiatoire  des  sciences;  c'est  pourquoi 
nous  avons  cru  utile  de  joindre  à,  notre  communication 
leurs  reproductions  photographiques. 

Le  30  novembre  t783  le  prince  Bariatinsky  écrivait  à 
l'impératrice  '  :  <i  Votre  Majesté  Impériale  sait  déjà  d'aprèg 
les  journaux  qu'un  certain  Montgolfîer,  natif  du  Languedoc, 
de  la  ville  d'Annonais*,  vient,  de  trouver  le  moyen  de  sou- 
lever en  l'air  un  fardeau  d'une  pesanteur  considérable  grâce 
jt  la  fumée  (!)  Une  expérience  du  même  genre  a  été  faite  ici 
à  Paris  par  un  professeur  du  nom  de  Charles  au  moyen 
d'air  inflammable.  Cet  engin  porte  le  nom  de  «  machine 
aérostatique»  .  Depuis,  les  deux  inventeurs  ont  fait  ici  plu- 
sieurs expériences;  deux  d'entre  elles  sont  considérées 
comme  remarquables  : 

«  1"  M.  Charles  a  lancé  sur  le  Champ-de-Mars  devant 
l'Ecole  Militaire  un  ballon  de  plus  de  12  pieds  de  haut, 
enduit  de  gomme  élastique.  Cette  gomme  a  été  préparée 
par  lui  en  compagnie  de  deux  mécaniciens,  les  frères 
Robert,  de  façon  â  ce  qu'elle  ne  laisse  pas  passer  la 
moindre  bulle  d'air  à  travers  l'enveloppe  du  ballon.  En 
quelques  minutes  le  ballon  monta  et  fut  perdu  de  vue  ;  trois 
quarts  d'heure  plus  tard,  on  le  retrouva  crevé  dans  un 
champ  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Paris. 

«  2*^  Montgolfiera  lancé  à  Versailles  en  présence  du  Roi, 
de  la  famille  royale  et  d'une  multitude  de  spectateurs  une 
tente  (ballon),  faite  en  toile  à  voile,  de  41  pieds  de  dia- 
mètre sur  57  pieds  de  haut.  Une  corbeille  tressée,  avec  un 
mouton  et  deux  oiseaux  dedans,  a  été  attachée  sous  la  tente. 
Le  lancement  se  fit  de  la  grande  cour  du  palais  de  Ver- 
sailles. En  quelques  minutes  le  ballon  monta  à  une  hau- 
teur de  plus  de  200  toises  ;  huit  minutes  plus  tard  il  descen- 
dit dans  le  parc  de  Versailles  près  de  Vaucresson,  k  1700 
toises  de  l'endroit  de  son  ascension. 

1.  Les  dépêches  sodI  en  langue  russe;  nous  en  donnons  la  traduction. 

2.  Lisez  -.  Annonay  "- 
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»  Le  2t  novembre,  M.  MontgolBer  a  lancé  un  second 
batlon  fait  de  toile  à  voile,  de  46  pieds  de  diamètre  sur  70 
pieds  de  haut.  Une  galerie  en  bois,  sur  laquelle  se  trouvait 
un  réchaud  grillé  avec  du  feu,  a  été  fixée  sous  le  ballon;  on 
y  a  mis  quelques  bottes  de  paille.  Deux  personnes  ont  pris 
place  sur  la  galerie  :  M.  le  marquis  d'Arlandes,  major  de 
l'armée,  et  M.  Pilatre  de  Rozier,  bourgeois  de  Paris  et 
savant.  L'expérience  a  été  faite  dans  le  jardin  du  château 
royal  de  La  Muette.  Votre  Majesté  verra  d'après  les  extraits 
des  journaux  de  Paris,  que  je  prends  la  liberté  de  joindre 
à  la  présente,  comment  se  passa  cette  expérience  et  ce  que 
firent  les  voyageurs  pendant  leur  trajet  aérien.  —  Demain 
matin  le  professeur  Charles  tentera  une  expérience  sem- 
blable dans  le  jardin  des  Tuileries.  Il  va  lancer  un  ballon 
de  taffetas,  enduit  de  gomme  élastique,  de  26  pieds  de  dia- 
mètre. Sous  le  ballon  sera  fixé  un  char  à  la  façon  antique, 
fait  de  baguettes  et  recouvert  de  papier  d'enveloppe.  Les 
deux  frères  Robert  monteront  dans  ce  ballon. 

<i  Je  me  ferai  un  devoir  de  présenter  à  V,  M.  l.  une  copie 
du  procès-verbal  de  l'Académie,  qui  sera  dressé  après  cette 
expérience,  ainsi  que  toutes  les  descriptions  qui  seront 
publiées  à  ce  sujet.   » 

Cette  dépêche  du  prince  Bariatinsky  contient  deux  an- 
nexes :  les  n°^  des  22  et  29  novembre  du  Journal  de 
Paris,  Dans  le  premier  se  trouve  le  procès-verbal  dressé  au 
château  de  La  Muette  après  l'expérience  de  MontgoIQer; 
dans  le  second,  une  lettre  du  marquis  d'Arlandes  à 
M.  Faujas  de  Saint-Fond. 

Le  prince  Bariatinsky  tint  sa  promesse  et  sa  dépêche 
suivante,  datée  du  4  décembre,  contenait  une  description 
détaillée  de  l'expérience  du  professeur  Charles.  «  Il  est 
tout  à  fait  impossible  »,  dit-il,  «  de  décrire  la  majesté  de  ce 
spectacle  et  te  sentiment  éprouvé  par  les  quelques  centaines 
de  mille  de  spectateurs,  au  moment  où  le  ballon  fît  son 
ascension  dans  les  airs  avec  le  char;   la  joie,  la  crainte,  la 
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terreur  et  l'enthousiasme  étaient  peints  sur  tous  les  visages; 
encore  maintenant  le  public  est  comme  en  délire  et  partout, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  on  n'entend  que  con- 
versations à  ce  sujet.  Charles  demeure  Place  des  Victoires. 
Le  jour  de  rexpérience,  ainsi  que  le  suivant,  toute  la  place 
était  couverte  d'équipages  et  d'une  foule  innombrable,  qui 
attendait  son  retour.  Il  est  arrivé  à  Paris  après  le  coucber 
'  du  soleil  en  voiture  de  fiacre.  Il  a  voulu  passer  inaperçu 
dans  son  logement,  mais  le  peuple  le  reconnut  an  sortir  de 
la  voiture,  s'en  empara  et  le  souleva  plusieurs  fois  en  l'air, 
au  bruit  des  applaudissements  et  des  cris  enthousiastes  de 
«  Vive  Charles!  ».  Les  femmes  lui  jetaient  des  bouquets 
sous  les  pieds  à  son  passage,  les  musiciens  jouaient  des  fan- 
fares et  battaient  des  tambours. 

«  Quelques  heures  plus  tard,  le  ballon  avec  son  char  fut 
amené  a  la  maison  de  Charles.  Il  était  escorté  par  une 
foule  portant  des  flambeaux,  et  l'afïluence  de  peuple  devint 
si  grande,  que  la  police  et  les  gardes  municipaux  durent 
entourer  le  chariot  pour  conserver  l'ordre. 

><  Hier  matin,  Charles,  Robert  et  MoDtgolfîer  ont  été 
invités  à  l'Académie  des  Sciences,  où  ils  furent  reçus  avec 
beaucoup  d'honneurs  par  toute  la  société  des  savants, 
Charles  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  présenter  à  l'Acadé- 
mie ta  description  de  son  voyage  aérien,  car  jusqu'à  pré- 
sent il  n'a  pas  eu  un  moment  de  libre,  à  cause  de  la  quan- 
tité de  gens  de  toutes  sortes,  qui  viennent  le  voir  et  le  féli- 
citer; à  l'Académie  il  a  seulement  fait  une  relation  verbale, 
inscrite  de  mémoire  par  le  secrétaire  de  l'Académie.  Je 
joins  à  la  présente  une  copie  de  cette  relation,  ainsi  que 
deux  journaux  qui  contiennent  des  descriptions  de  cet  évé- 
nement, et  une  lettre  de  Charles  à  un  journaliste  après  son 
retour  à  Paris. 

«  Cet  événement  est  tellement  extraordinaire  et  gran- 
diose que  j'ai  eu  l'idée  que  V.  M.  I.  voudrait  avoir  au  moins 
pour  le  moment  des  esquisses  de  ce   spectacle.  Je  prends 
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donc  la  liberté  de  soumettre  à  V.  M.  quatre  dessins,  repré- 
sentant les  expériences  de  Montgolfier  et  de  Charles. 

«  Ils  ont  résolu  tous  les  deux  de  faire  tout  le  possible 
pour  perfectionner  leur  invention  ;  leur  plus  grand  désir 
est  de  faire  un  voyage  aérien  en  Angleterre.  On  parle  dans 
le  public  de  lettres  de  Lyon,  annonçant  que  le  frère  aîné 
de  Montgolfier,  le  premier  inventeur  de  la  machine  aéros- 
tatique, construit  une  pareille  machine  de  90  pieds  de  dia- 
mètre et  qu'il  a  l'intention  d'arriver  à  Paris  en  la  montant. 
La  première  idée  des  deux  frères  MontgolBer  —  de  trouver 
un  moyen  de  se  mouvoir  par  l'air  —  leur  a  été  su^érée, 
comme  ils  le  disent,  par  le  siège  de  Gibraltar.  » 

Plusieurs  annexes  étaient  jointes  à  cette  dépêche. 
D'abord,  la  relation  verbale  de  Chartes  à  l'Académie  le 
3  décembre,  puis  deux  numéros  du  Journal  de  Paris, 
avec  diverses  descriptions  de  l'ascension  de  Charles,  et 
enfin  les  quatre  aquarelles,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  parler.  Les  deux  premières  représentent  les  expé- 
riences du  professeur  Charles,  le  27  août  et  le  1"  décembre 
1783.  La  troisième,  représentant  la  première  expérience  de 
Montgolfier,  porte  une  inscription  se  rapportant  au  dessin  : 
a)  la  cage  avec  un  mouton  et  deux  oiseaux,  b)  poids  de 
plomb.  Enfin  le  dernier  dessin  reproduit  l'expérience  du 
19  octobre  au  jardin  de  La  Muette;  on  y  voit  le  feu  du 
réchaud  fixé  sous  l'ouverture  du  ballon. 

Quelques  jours  après  l'envoi  de  la  dépèche  précédente, 
le  ministre  de  Russie  revenait  sur  le  même  sujet.  Voici  ce 
qu'il  écrivait  dans  sa  relation  du  1 1  décembre  :  «  Les  expé- 
riences de  Charles  et  de  Montgolfier  occupent  jusqu'à  pré- 
sent le  public.  Mais  ce  sont  les  gens  instruits  et  les  savants 
qui  s'y  intéressent  le  plus,  car  les  inventeurs  ont  l'espoir 
de  pouvoir  parvenir  à  diriger  ces  engins  comme  des  vais- 
seaux sur  mer,  quoique  avec  moins  de  précision;  ils  sup- 
posent qu'il  sera  possible  de  naviguer  en  l'air  sans  se  con- 
former uniquement  à  la  direction  du  vent.  Ces  hypothèses 
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en  ont  suggéré  d'autres;  en  effet,  si  les  voyages  aériens 
atteignent  une  pareille  perfection,  beaucoup  de  choses  en  oe 
bas  monde,  grâce  à  la  possibilité  de  se  transporter  avec 
vitesse  d'un  endroit  dans  uii  autre,  prendront  une  nouvelle 
tournure,  surtout  les  affaires  politiques  et  commerciales. 
Les  forces  militaires  et  les  mouvemento  stratégiques  ne 
pourront  plus  échapper  à  l'ennemi  ;  pas  une  forteresse  ne 
pourra  tenir  grâce  aux  machines  aérostatiques  qui  lanceroitt 
d'en  haut  des  matières  inflammables.  » 

Ces  considérations,  nous  devons  bien  l'avouer,  quelque 
fantastiques  qu'elles  eussent  pu  paraître  îl  y  a  cent  ans, 
n'ont  point  encore  perdu  toute  leur  actualité.  Le  prince 
Bariatinsky  énumère  plus  loin  tous  les  honneurs  dont  les 
inventeurs  de  l'aérostat  ont  été  l'objet,  les  récompenses 
qu'ils  ont  reçues  du  roi,  la  manière  dont  ils  ont  été  fêtés 
par  le  public.  »  Avant-hier  »,  continue-t-il,  «  dans  la  Société 
scientifique  libre  qui  porte  le  nom  de  Musée  de  Paris,  a 
été  prononcé  un  panégyrique  en  l'honneur  des  deux  inven- 
teurs; les  duchesses  de  Chartres  et  de  Bourbon  ont  cou- 
ronné le  buste  de  Monlgolfîer  au  son  d'une  cantate,  compo- 
sée pour  l'occasion  et  exécutée  par  un  orchestre.  Hier, 
dans  la  séance  de  l'Académie,  les  deux  frères  Montgolfier 
ont  été  nommés  «  par  extraordinaire  »  correspondants; 
pareille  nomination  n'a  lieu  ordinairement  qu'au  mois 
d'aoât.  L'Académie  accorde  ce  titre  aux  savants  français  et 
étrangers,  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leurs  travaux 
scientifiques  ;  cela  leur  donne  le  droit  de  siéger  dans  les 
séances  de  l'Académie.  Le  roi  a  accordé  une  pension  an- 
nuelle de  2000  livres  à  Charles  et  une  de  1000  livres  à 
Robert  et  à  Pilatre  de  Rozier  comme  aux  premiers  naviga- 
teurs aériens.  On  suppose  que  le  marquis  d'Arlandes  sera 
promu  à  un  grade  supérieur,  L'Académie  des  Inscriptions 
a  reçu  l'ordre  de  dessiner  et  de  frapper  des  médailles  d'or 
en  l'honneur  des  deux  inventeurs.  De  plus  le  roi,  de  son 
propre  chef,  a  ordonné  au  directeur  des  bâtiments  d'ériger 
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des  monuments  commémoratifa  aux  endroits  des  premières 
ascensions  des  deux  voyageurs  aériens. 

«  Le  succès  de  ces  expériences  a  encouragé  des  recherches 
d'un  autre  genre  qui  paraissent'à  première  vue  non  moins 
étonnantes.  Dans  le  Journal  de  Paris  ci-joint  V.  M.  I. 
pourra  lire  qu'une  certaine  personne  de  Lyon  s'engage  à 
marcher  sur  l'eau  comme  sur  terre  ferme,  sans  même  se 
mouiller  les  pieds.  J'aurai  l'honneur  de  rendre  compte  à 
V.  M.  des  résultats  de  cette  expérience.  >> 

Le  ministre  de  Russie  dut  bientôt  après  avouer  qu'il 
avait  été  dupe  d'une  plaisanterie  innocente..  Il  continuait  k 
envoyer  tout  ce  qu'il  pouvait  recueillir  de  nouveautés  sur 
la  découverte  de  Monlgolfîer.  Au  mois  de  mars  1784  il 
écrivait  à  l'impératrice  :  «  Avant^hier  un  certain  Blanchard, 
mécanicien,  a  de  nouveau  fait  une  expérience  aérostatique 
sur  le  Champ-de-Mars.  L'affluence  du  public  était  aussi 
grande  que  les  premières  fois.  Blanchard  avait  ajouté  au 
ballon  ordinaire,  construit  d'après  la  méthode  Charles- 
Robert,  des  ailes  attachées  à  la  nacelle  ;  il  comptait  s'en 
servir  pour  diriger  le  ballon  à  sa  guise,  comme  avec  des 
voiles  ;  le  ballon  était  séparé  de  la  nacelle  par  un  parachute 
en  taffetas  qui  devait  servir  pour  descendre  à  terre  en  cas 
d'accident.  Tout  était  préparé  pour  l'ascension,  mais  le  vent 
était  si  fort  ce  jour-là  que  le  parachute  se  cassa  avant 
d'avoir  pu  être  assujetti  à  la  nacelle.  De  plus,  la' foule  en- 
fonça la  grille  qui  la  séparait  de  l'aérostat;  un  élève  de 
l'École  Mihtaire  s'élança  vers  la  nacelle  pour  y  monter  avec 
Blanchard  et  cassa  les  ailes  qui  y  étaient  attachées.  Blan- 
chard fut  obligé  de  les  enlever,  en  se  vouant  entièrement  à 
la  rage  du  vent.  Le  ballon  monta  en  quelques  minutes  à 
une  hauteur  effrayante.  »  Les  deux  numéros  du  Journal  de 
Paris,  qui  contenaient  la  description  de  l'ascension  de 
Blanchard,  ne  se  sont  pas  conservés. 

Une  autre  expérience  eut  encore  moins  de  succès,  <t  Ce 
matin,  »  écrivait  le  prince  Bariatinsky  le  11  juillet,  «  deux 
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abbés,  Miolant  et  Janninet,  s'apprêtèrent  à  lancer  dans  le 
jardin  du  Luxembourg  une  machine  aérostatique,  d'après 
la  méthode  Montgolfier.  Le  roi  de  Suède  (qui  se  trouvait  en 
ce  moment  à  Paria)  assistait  à  l'expérience.  L'affluence  des 
spectateurs  était  aussi  nombreuse  qu'à  l'ordinaire.  Comme 
les  deux  abbés  manquaient  d'argent,  ils  voulurent  faire 
d'abord  une  collecte  ;  de  plus  ils  ne  laissaient  entrer  personne 
dans  l'enceinte  sans  un  billet,  qu'ils  vendaient  à  l'entrée. 
Mais  l'expérience,  plusieurs  fois  renouvelée,  n'eut  pas  de 
succès,  et  les  spectateurs  s'en  retournèrent  mécontenis.  Le 
bas  peuple  fut  extrêmement  irrité;  il  s'élança  dans  l'en- 
ceinte, déchira  l'aérostat  en  mille  morceaux  et  les  brûla. 
Les  deux  abbés  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  sativer  chez 
eux.  » 

Quatre  jours  plus  tard,  le  i5  juillet,  Baratinsky  annonçait 
une  nouvelle  expérience  faite  aux  frais  du  duc  de  Chartres 
dans  le  jardin  de  Saint-Cloud.  Le  duc  de  Chartres  lui- 
même,  les  deux  frères  Robert  et  un  machiniste,  leur  aide, 
montèrent  dans  la  nacelle.  «  Le  ballon  »,  écrit  Baria- 
tinsky,  «  fut  perdu  de  vue  en  quelques  minutes  et  continua 
son  ascension  avec  une  telle  vitesse,  que  les  voyageurs  , 
eurent  bientôt  à  craindre  le  manque  d'air.  Le  tuyau,  que 
les  frères  Robert  comptaient  employer  pour  faire  descendre 
et  monter  le  ballon  à  volonté,  se  trouva  endommagé  et  ne 
put  servira  rien.  Les  voyageurs  se  virent  obligés  de  percer 
l'enveloppe  de  l'aérostat.  Aussitôt  ils  commencèrent  à  des- 
cendre avec  vitesse  près  de  Bellevue  au  bord  de  la  Seine. 
Le  ballon  allait  tomber  dans  un  marais,  mais  par  bonheur 
non  loin  de  là  se  trouvait  un  paysan  qui  cria  aux  voyageurs 
qu'ils  pourraient  périr,  s'ils  se  laissaient  descendre  dans  e 
marais.  Alors  ceux-ci  lui  jetèrent  une  corde,  au  moyen  de 
laquelle  le  paysan  attira  l'aérostat  vers  lui.  Le  duc  de 
Chartres  se  trouve  en  bonne  santé;  ses  compagnons  sont 
également  sains  et  saufs.  » 

Une  dernière  fois    nous   trouvons   la  description  d'une 
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expérience  aérostatique  dans  la  dépêche  du  26  septembre 
1784.  «  J'ai  en  l'honneur  »,  écrit  Bariatinsky,  »  de  portera 
la  connaissance  de  M.  le  vice-chancelier  de  V.  M.  I.  (comte 
Oatermann)  une  expérience  aérienne  faite  la  semaine  pas- 
sée par  les  frères  Robert  dans  le  jardin  des  Tuileries. 
Depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis  dimanche  passé  jusqu'à 
jeudi,  jour  de  leur  retour,  on  n'avait  aucune  nouvelle  sur 
leur  sort.  C'est  seulement  jeudi  que  l'on  sut  qu'ils  avaient  fait 
leur  descente  très  heureusement  à  cinquante  lieues  de  Paris 
et  que  les  trois  voyageurs  étaient  en  bonne  santé.  Vendredi 
matin  le  Journal  de  Paris  publia  une  courte  description 
de  leur  voyage  aérien,  que  je  prends  la  liberté  de  joindre  à 
la  présente.  >< 

C'est  là  la  dernière  communication  d'expériences  aéros- 
latiques  de  la  part  du  prince  Bariatinsky.  Dans  cette  même 
année,  il  quitta  son  poste  à  Paris  ;  son  successeur  ne  s'inté- 
ressait guère  à  ces  expériences,  car  nous  n'en  trouvons  pas 
mention  dans  ses  dépêches. 

Pr.  Nicolas  Gautztne. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


SUR  L'ÉVOLUTION  DES  IDÉES 

DANS    LE    DOMAINE    DE    LA    GÉOLOGIE    GÉNÉRALE 


Il  entre  évidemment  dans  le  programme  du  Congrès 
d'Histoire  comparée  de  retenir  de  chaque  histoire  prise  en 
particulier  ce  qu'elle  a  de  caractéristique  —  de  propre,  par 
conséquent,  à  intervenir  dans  les  conclusions  générales  de 
ses  éludes. 

A  ce  litre  je  crois  d'un  fécond  intérêt  d'appeler  un  inslant 
votre  attention  sur  l'évolution  des  idées  dans  le  domaine  de 
la  Géologie. 

Parmi  les  histoires  particulières  des  différentes  sciences, 
celle  de  la  Géologie  paraît  avoir  des'  titres  tout  particuliers 
à  l'attention  des  esprits  philosophiques.  Les  théories  qu'elle 
comprend  sont  des  tentatives  d'interprétation  de  notre 
monde  et  des  causes  d'où  il  dérive,  qui  présentent  avec  les 
hypothèses  cosmogoniques  et  avec  la  théologie  naturelle 
elle-même  d'incontestables  liens  de  parenté. 

Or,  une  des  choses  qui  frappent  le  plus  fortement  quand 
on  étudie  l'histoire  de  la  Géologie,  c'est  la  manifestation 
d'une  véritable  loi  évolutive  présidant  à  la  succession  des 
idées  émises  sur  un  même  sujet. 

Chaque  tentative  d'explication  de  la  nature  (même  sup- 
posée infructueuse)  contient  en  elle  une  manière  de  germe 
d'où  résulte  bientôt  un  essai  plus  heureux  —  et  c'est  peut- 
être  l'explication  de  cette  condition  si  souvent  observée, 
qu'à  de  certains  moments,  les  découvertes  d'une  catégorie 
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donnée  <>  sont  dans  Tair  ».  Elles  se  font  presque  indépen- 
damment des  chercheurs  qui  pourtant  les  réalisent,  et  leur 
publication  donne  lieu  à  des  lulles  de  vitesse  entre  des  con- 
currents parfois- nombreux. 

D'ailleurs  le  progrès  en  bien  des  cas  se  fait  d'une  façon 
pour  ainsi  dire  occulte  et  c'est  comme  insensiblement,  par 
exemple,  qu'il  s'accentue  dans  les  éditions  successives  d'un 
même  ouvrage  —  dans  les  ouvrages  élémentaires  successifs 
sur  un  même  sujet. 

Aussi  les  nouveaux  venus  dans  la  science  ne  s'imaginenl- 
ils  pas  aisément  la  rapidité  des  changements  d'opinion  qui 
ont  précédé  les  enseignements  actuels. 

Ce  qui  domine  au  début  des  études  géologiques,  c'est  la 
préoccupation  d'un  contraste  qui  parait  évident  entre  le 
calme  des  temps  présents  et  les  crises^  Iqs  révolutions,  les 
cataclysmes  des  époques  antérieures. 

Il  y  a  eu  en  un  mot  une  longue  période  de  préparation, 
d'installation  d'un  milieu  définitif,  et  c'est  de  celui-ci  que 
nous  jouissons.  —  C'est  ce  point  de  vue,  suggéré  tout  natu- 
rellement par  l'aspect  bouleversé  de  maintes  régions  de  la 
terre,  qui  inspire  à  Moïse  son  idée  la  plus  générale  sur 
l'allure  de  la  création,  et  c'est  également  lui  qui  trouve  son 
expression  scientifique  dans  le  Discours  de  Cuvier  sur  les 
Révolutions  du  Globe. 

Le  fondement  de  cette  doctrine  célèbre  est  tout  entier 
dans  le  domaine  chronologique.  —  Suivant  les  autres  points 
de  vue  la  terre  a  été  faite  pour  recevoir  L'homme  et.  par  con- 
séquent, son  installation  a  dû  être  courte  par  rapport  à  l'âge 
même  de  l'humanité  ;  et  comme  les  phénomènes  dont  la 
surface  du  globe  a  gardé  les  traces  sont  fort  nombreux,  il 
faut  qu'ils  aient  été  fort  rapides,  fort  intenses,  dus  à  des 
causes  toutes  différentes  par  leur  énergie  et  par  leur  allure 
de  toutes  les  causes  actuelles. 

En  particulier,  la  succession  d'innombrables  faunes  et 
d'innombrables  flores,  la  sculpture  de  la  surface  terrestre 
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et  le  creusement  des  vallées,  conduisent  inévitablement  à  la 
conception  des  cataclysmes  violents  et,  un  moment,  rLcole 
ca(aclysmienn£  semble  en  possession  d'un  consentement 
universel. 

Cependant  des  faitsde  pure  observation  suivissent  comme 
d'eux-mêmes  contre  la  théorie. 

Les  plus  décisifs  concernent  encore  les  durées  et,  sans 
décrire  ces  localités  remarquables  qui  méritent  si  exacte- 
ment le  nom  de  chronomètres  naturels,  on  peut  rappeler 
que  l'étude  des  couches  du  sol  y  démontre  la  manifestation 
de  réactions  dont  l'allure  ne  pouvait  que  coïncider  avec  celle 
des  phénomènes  actuels. 

A  toutes  les  époques  géologiques  on  constate  le  dépôt  de 
vases  marines,  avec  des  détails  tout  pareils  à  ceux  d'aujour- 
d'hui; le  dépôt  des  sédiments  lacustres  et  fluviaux,  les  for- 
mations de  deltas,  la  constitution  de  lagunes,  la  production 
de  récifs  de  madrépores  dans  les  océans  et  en  un  mot  la 
réalisation  d'un  état  de  choses  qui  rappelle  d'une  façon 
intime  la  condition  actuelle  de  la  surface  terrestre. 

Les  ditFérences  abondent  cependant  dans  la  distribution 
des  terres  et  des  mers,  dans  la  caractéristique  zoologique 
et  botanique  des  êtres  vivants;  mais  elles  ne  suffisent  pas 
pour  faire  contraster  les  causes  productrices  au  point  de 
vue  de  leur  allure. 

C'est  là  un  point  de  vue  presque  opposé  au  précédent  et 
qui  cependant  en  découle  d'une  façon  nécessaire,  et  il  se- 
rait bien  intéressant  de  montrer  que  la  disparition  de  l'hy- 
pothèse cataclysmienne  a  été  amenée,  d'une  façon  tout  à 
fait  progressive,  par  les  modifications  qu'elle  a  subies  peu  à 
peu  de  la  part  de  ses  adhérents. 

Tout  doucement  les  paléontologistes  ont  trouvé  que  les 
deux  révolutions  admises  d 'abord  ne  suffisaient  point  et  Alcide 
d'Orbigny  arriva  à  proclamer  la  succession  de  (rente  et  une 
époques  de  destruction  totale  de  la  faune  terrestre. 

Puis  les  trouvailles  faites  en  maintes  localités  de  liaisons 
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insensibles  enlre  des  périodes  regardées  d'abord  comme 
nettement  séparées  fit  diminuer  ce  nombre  que  Deshayes 
avait  descendu  à  cinq. 

Finalement  il  s'est  réduit  de  lui-même  à  zéro  :  il  n'y  a 
qu'une  seule  époque  géologique  marquée  à  chaque  instant 
d'incidents  locaux,  mais  n'admettant  aucune  interruption  et, 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  immense  durée,  les  mêmes  causes 
ont  agi  de  la  même  manière,  réserve  faite  d'une  sorte  de 
coefficient  chronologique  déterminé  par  les  changements 
progressifs  de  la  surface  terrestre,  consécutivement  à  l'évo- 
lution du  globe  qui  perd  peu  à  peu,  et  sans  compensation, 
sa  chaleur  initiale. 

C'est  bien  là  l'origine  de  cette  doctrine  fameuse,  qui  nous 
a  valu  tant  de  découvertes  fécondes  et  que  l'on  connaît 
BOUS  le  nom,  d'ailieups  bien  défectueux,  A'Actualisme. 

La  justice  veut  que  nous  en  fassions  honneur  à  un  géo- 
logue français.  Constant  Prévost,  qui  a  consacré  une  grande 
partie  de  sa  laborieuse  existence  à  en  justifier  les  grandes 
lignes. 

Constant  Prévost  est  à  cet  égard  moins  connu  dans  le 
public  que  Charles  Lyell  qui  de  l'autre  côté  de  la  Manche 
fut  comme  son  compétiteur.  Celui-ci  professait  cependant 
un  point  de  vue  nettement  différent  et  qui  se  signale  par 
la  largeur  moins  grande  de  sa  philosophie,  aussi  bien  que 
par  des  inexactitudes  évidentes. 

On  a  pu  le  désigner  sous  le  nom  d' Uniformitarisme  et 
en  rattacher  les  origines  premières  à  James  Hutlon  qui  fut 
l'un  des  fondateurs  de  la  Géologie  et  que  l'Ecole  écossaise 
ou  plutoniste  reconnaît  comme  son  chef. 

Sous  prétexte  de  prudence  scientifique,  les  Uniformitaristes 
se  refusent  à  rechercher  les  origines;  ils  se  bornent  à 
constater  le  recommencement,  incessant  suivant  eux,  des 
mêmes  etfets  sous  l'influence  des  mêmes  causes. 

Les  argiles  par  exemple  résultent  de  la  décomposition  des 
gneiss,  mais  les  gneiss  résultent  du  métamorphisme  des 
argiles. 
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On  ne  peut  savoir  la  date  d'apparition  des  êtrea  vivants, 
car  les  plus  vieux  fossiles  ont  été  détruits  par  les  opérations 
métamorphiques,  etc. 

Je  disais  que  ce  point  de  vue  n'est  certainement  pas 
exact  et  nous  en  avons  des  preuves  directes  qui  sont  autant 
d'appuis  nouveaux  procurés  à  la  doctrine  actualiste. 

Ces  preuves  nous  sont  procurées  par  la  Géologie  compa- 
rée qui,  par  l'observation  des  astres  congénères  de  la  terre, 
nous  met  sous  les  yeux  le  majestueux  spectacle  de  l'évolu- 
tion planétaire.  On  ne  peut  plus  douter  du  commencement 
de  la  terre  et  de  son  passage  par  des  stades  successifs  de 
développement,  dont  chacun  est  caractérisé  par  l'apparition 
de  quelque  grand  groupe  de  phénomènes,  dans  le  nombre 
desquels  Bgure,  à  un  certain  moment,  la  manifestation  pre- 
mière de  l'activité  biologique. 

De  sorte  que,  parvenus  à  ce  point,  nous  sommes  en  pos- 
session d'un  ensemble  de  notions  -qui  jettent  sur  l'histoire 
des  âges  géologiques  une  lumière  insoupçonnée  jusque-là. 

Il  s'est  réalisé  k  tous  les  moments  des  phénomènes  qui 
se  correspondent  exactement  d'une  période  à  l'autre  :  ils. 
peuvent  être  expliqués  jusque  dans  les  particularités  les 
plus  intimes  par  l'observation  des  phénomènes  actuels. 

Ici  encore  la  Bliation  des  idées  va  se  manifester  d'une 
façon  spécialement  éloquente.  Cette  observation  contempo- 
raine qui  a  été  la  base  principale  de  l'Actualisme  va,  peu  à 
peu,  introduire  la  considération  d'une  circonstance  capitale 
qui  justifiera  l'institution  d'une  doctrine  toute  nouvelle. 

'Pour  Constant  Prévost  comme  pour  Lyell,  tous  les  élé- 
ments contenus  dans  une  formation  géologique  donnée 
sont  de  l'âge  de  cette  formation  même. 

Y  voient-ils  par  exemple  des  rognons  siliceux,  c'est  que 
dans  la  mer  ou  dans  le  lac  sous  les  eaux  desquels  le  ter- 
rain inondé  prenait  naissance,  des  sources  siliceuses  se 
faisaient  jour.  A  son  retour  d'Islande,  le  D""  Eugène  Robert 
n'hésite  pas  par  exemple  à  supposer  que  les  meulières  sili- 
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ceuses  des  environs  de  Paria  témoignent  de  l'existence  aux 
temps  tertiaires,  dans  les  régions  où  nous  sommes,  de 
sources  tout  à  fait  pareilles  au  grand  Geyser  d'aujourd'hui. 

Y  constale-t-on  des  nodules  phosphatés,  c'est  que  la  mer 
déposait  de  l'apatite.  M.  Lasne,  par  exemple,  a  fait  avec 
beaucoup  de  détails  le  récit  des  incrustations  de  phosphate 
qui  se  seraient  faites  sur  des  algues  et  qui  se  seraient 
ensuite  accumulées  sur  le  fond  marin. 

MM.  Gosselet  et  Barrois  ont  émis  des  idées  pareilles 
pour  les  nodules  phosphatés  connus  dans  les  Ardennes  sous 
le  nom  de  Coquins  et  qui  auraient  été  accumulés,  là  où  on 
les  trouve,  par  les  flots  de  la  mer  albienne. 

Y  constate-t-on  une  couche  pénétrée  de  minerai  de  fer, 
comme  on  le  voit  en  Lorraine  et  dans  beaucoup  de  points 
autour  du  Plateau  central,  c'est  que  la  mer  où  cette  couche  a 
pris  naissance  roulait  des  flots  ferrugineux. 

Dans  un  mémoire  qui'  date  de  cette  année  même  (Bull, 
soc.  belff.  de  géol.,  t.  XIII,  p.  189,1900),  l'idée  admise 
c'est  que  des  sources  ont  amené  le  fer  dans  la  mer  toar- 
cienne,  qu'il  s'y  est  précipité  et  qu'il  y  a  constitué  des 
cônes  de  déjection. 

On  a  écrit  sur  le  schiste  cuivreux  de  Mansfeld  des  con- 
clusions toutes  pareilles. , 

Enfin  une  roche  est-elle  bitumineuse  comme  le  calcaire 
urgonien  du  Val  de  Travers  (Jura  suisse),  on  émet  l'avis 
que  l'asphalte  est  dâ  à  la  décomposition  dans  la  mer  de 
bancs  de  mollusques  sous  forte  pression  et  à  haute  tempé- 
rature ' .  ■  ' 

En  résumé,  dans  cette  manière  de  voir,  uniformément 
acceptée  il  y  a  bien  peu  d'années  et  reprise  encore  de  temps 
en  temps,  au  moins  pour  des  cas  particuliers,  les  roches 
constitutives  du  sol  sont  formées  d'éléments  ayant  tous  le 
même  âge  et  elles  conservent  immuablement  dans  la  pro- 
fondeur du  sol  les  mêmes  caractères  essentiels. 

1.  Cu.  Knab.  Complet  rendu»,  LXVl,  633,  1868. 
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Si  ces  roches  ne  sont  pas  identiques,  c'est  que  les  condi- 
tions du  dépôt  ont  changé  au  cours  des  temps. 

Par  exemple,  des  géologues  éminents  en  arrivent  à  formu- 
lercette  doctrine  (Vezian,  Prodrome  de  Géologie,  t.  I,  445) 
que,  durant  les  périodes  géologiques,  il  s'est  manifesté  un 
ralentissement  progressif  des  actions  sédimentaiïes. 

Les  anciens  dépôts  sont  plus  chimiques,  et  les  récents 
sont  plus  mécaniques. 

Mais  c'est  la  méconnaissance  d'un  des  faits  les  plus  im- 
portants dont  la  Géologie  nous  offre  le  spectacle  :  la  modifi- 
cation incessante  des  masses  sédimentaires  dans  leur  struc- 
ture comme  dans  leur  composition  sous  l'influence  des  cir- 
culations variées  dont  elles  sont  le  siège. 

Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  s'est  dégagée  la  notion  de 
cette  vie  intense  qui  règne  dans  les  profondeurs  du  sol,  au 
point  de  les  faire  ressembler  aux  régions  d'un  organisme  en 
proie  aux  actions  biologiques. 

Si  un  échantillon  de  roche  est  une  chose  morte,  comme 
un  oiseau  empaillé  ou  une  plante  d'herbier,  au  contraire,  la 
même  roche,  en  place  dans  la  couche  dont  elle  est  partie 
intégrante  est  vivante,  bien  vivante,  c'est-à-dire  le  siège  de 
transformations  Ininterrompues. 

Placés  au  point  de  vue  de  cette  nouvelle  doctrine  qui  peut 
s'accommoder  de  la  qualification  A' Activisme,  nous  aurons 
des  quelques  phénomènes  qui  viennent  d'être  rappelés  une 
conception  toute  nouvelle. 

A  la  vue  d'un  gisement  de  meulières  dans  une  couche 
tertiaire,  nous  n'admettrons  pas  nécessairement  une  source 
siliceuse  tertiaire,  et  nous  concevrons  au  contraire  que  le 
terrain,  d'abord  tout  autrement  composé,  c'est-à-dire  formé 
de  matériaux  dont  le  dépôt  est  compatible  avec  la  vie  des 
êtres  organisés  qui  s'y  sont  fossilisés,  —  a  subi  une  silicifi- 
cation  du  genre  de  celle  qui  a  produit  la  pétrification  de 
troncs  d'arbres. 
'  On  sait  d'ailleurs  comment  dans  les  phénomènes  de  con- 
Congrii  d'hUtmre  [V>  lection.)  11 
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crétîon  de  la  silice  intervient  d'une  façon  active  la  collabora- 
tion des  forces  vivantes.  Les  radiolaires  parmi  les  animaux, 
les  diatomées  parmi  les  plantes,  jouissent  du  pouvoir  d'arrê- 
ter la  silice  contejiue  dans  les  eaux  en  proportions  infini- 
tésimales et  de  la  concentrer  de  façon  à  constituer  des  amas 
qui  sont  des  sources  de  matière  admirablement  placée  pour 
réaliser  peu  à  peu  les  transformations  qui  nous  occupent. 

Du  reste  ces  remarques  ne  tardent  pas  à  sortir  du  cadre 
cependant  très  large  que  nous  venons  d'entrevoir.  U  se 
trouve  en  effet  que  la  rencontre  du  sable  quartzeux  dans 
une  roche  peut  ne  pas  suffire  pour  démontrer  l'origine  mé- 
canique de  celle-ci.  Et  l'on  est  autorisé  à  proclamer  qu'on 
voit  de  vrai  sable  quartzeux  se  constituer  peu  à  peu  par  un 
procédé  entièrement  cbimique  dans  l'épaisseur  des  fossiles 
contenus  dans  la  craie  '. 

L'activisme  se  révèle  là  avec  un  caractère  tout  spéciale- 
ment évident. 

Pour  rendre  compte  des  gisements  phosphatés,  on  est 
ramené  à  des  considérations  toutes  pareilles  :  ici  encore 
les  phénomènes  incessants  dont  la  profondeur  du  milieu 
géologique  est  le  théâtre,  amènent  la  concentration  du 
phosphate  d'abord  disséminé  dans  la  ntasse  'du  terrain 
comme  il  est  disséminé  dans  les  dépôts  actuels. 

Et  c'est  ainsi  que  se  font  les  gites  d'exploitation  si  profi- 
tables sous  les  formes  célèbres  de  bone-beds,  de  lits  de  co- 
quins (comme  on  dit  dans  les  Ardennes),  de  poches  de 
sables  comme  à  Beauval  et  à  Giply. 

Partout  cette  activité,  jamais  lassée,  se  manifeste  sous  les 
formes  les  plus  variées.  Le  minerai  de  fer  de  Lorraine  n'est 
pas  de  l'âge  de  la  couche  qu'il  constitue  et  qui  d'abord  cal- 
caire, pourvue  ensuite,  par  un  travail  moléculaire,  de  la 
structure  oolithique,  est  enfin  devenue  ferrugineuse  sous 
l'influence  des  solutions  convenables  qui  l'ont  baignée  leo- 

1.  Voir  Stanislas  MsirNiEH.  Comptes  rendu»,  t.  CXXVIIl,  1899,  p.  1013. 
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tement  ;  pas  plus  que  la  houille  ne  s'est  déposée  à  l'état 
de  houille,  ayant  acquis,  au  contraire,  très  lentement  son 
état  spécial  à  la  faveur  d'une  chimie  qui  n'arrête  pas  ses 
progrès. 

L'Activisme  qui  constitue  à  l'heure  actuelle  le  dernier 
stade  dans  l'évolution  des  idées  de  Géologie  générale  fera-t-il 
place  à  quelque  doctrine  plus  perfectionnée?  Sans  aborder 
la  question  je  constate  que  son  éclosion  est  liée  de  la 
manière  la  plus  intime  à  l'ensemble  des  hypothèses  qui 
l'avaient  précédée  :  c'est  là  le  point  sur  lequel  il  m'a  semblé 
intéressant  d'appeler  un  instant  votre  attention. 

Si,  en  effet,  il  pouvait  sembler  plus  séduisant  à  pre- 
mière vue  de  rechercher  des  faits  que  de  constater  les  voies 
qui  ont  procuré  les  résultats  acquis,  —  en  y  réfléchissant, 
on  reconnaît  bien  vite  que  l'histoire  de  la  science  renferme 
un  enseignement  éminemment  profitable,  par  lui-même,  à 
l'acquisition  de  conquêtes  nouvelles. 

Stanislas  Meunier. 
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INFLUENCE  DU  POSITIVISME 

BDR    LE 

Développement  des  Sciences  biologiques  en  France. 


Depuis  quelques  années,  la  philosophie  positive  est  enfin 
étudiée,  non  plus  dans  un  esprit  de  polémique,  mais  d'une 
façon  objective  ;  l'histoire  impartiale  et  désintéressée  s'en 
est  enfin  occupée  ;  il  suffit,  entre  autres  preuves,  de  citer  le 
beau  livre  que  Lévy-Bruhl  a  consacré  à  l'exposition  de  «  la 
Philosophie  d'Auguste  Comte  ». 

L'influence  que  cette  doctrine  a  tenté  d'exercer  ou  a 
effectivement  exercée  sur  les  sciences  morales,  historiques 
et  sociales  est  connue  depuis  longtemps;  et  les  récents  tra- 
vaux l'ont  davantage  mise  en  lumière.  Il  serait  temps  de 
chercher  à  savoir  si  elle  a  eu  une  semblable  influence  sur  le 
développement  des  sciences  naturelles.  La  question  est 
d'autant  plus  légitime  que  l'importance  reconnue  à  ces 
sciences  par  Auguste  Comte  était  plus  grande. 

J'ai  eu  dernièrement  l'occasion  de  relever  quelques 
documents  qui  établissent  à  coup  sûr  que  le  positivisme  a 
joué  un  rôle  qui  n'est  point  négligeable  dans  l'évolution  des 
sciences  biologiques  en  France. 

La  Société  de  Biologie,  où  se  réunissent  hebdomadaire- 
ment tous  ceux,  physiciens,  chimistes,  naturalistes,  méde- 
cins, qui,  avec  les  physiologistes  proprement  .dits,  s'inté- 
ressent aux  phénomènes  de  la  vie,  a  été  fondée  k  Paris  au 
mois  de  mai  184B.  Elle  a  eu   successivement  pour  prési- 
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dents  :  Rayer,  Claude  Bernard,  Brown-Séquard  et  Chau- 
veau  ;  le  président  actuel  est  le  professeur  Bouchard.  Elle 
constitue  un  ardent  foyer  de  recherches;  on  peut  dire,  et 
on  a  dit  sans  démenti  possible,  que  l'histoire  de  ses  travaux  ■ 
(<  serait  l'histoire  du  progrès  des  sciences  biologiques  en 
France,  car  il  n'est  pas  de  découvertes  »  dont  elle  n'ait  eu 
communication  (Paul  Bert).  Cette  Société  a  donc  joué, 
depuis  qu'elle  existe,  un  rôle  absolument  prépondérant 
dans  le  mouvement  biologique  français. 

Or^  la  Société  de  biologie  est  née  littéralement  sous  les 
auspices  de  la  philosophie  positive.  Le  7  juin  1848,  Charles 
Robin,  alors  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et 
vice-président  de  la  nouvelle  Société,  donnait  à  ses  col- 
lègues lecture  d'une  étude,  écrite  d'ailleurs  à  leur  demande, 
et  intitulée  :  Sar  la  direction  que  se  sont  proposée,  en  se 
réunissant,  les  membres  fondateurs  de  la  Société  de  Biolo~ 
ffie  pour  répondre  au  titre  qu'ils  ont  choisi.  Cette  étude 
est  imprimée  en  tête  du  premier  volume  des  Comptes 
rendus,  paru  en  1849.  C'est  un  exposé  doctrinal  qui  débute 
par  la  distinction  des  six  sciences  fondamentales,  mathé- 
matiques, astronomie,  physique,  chimie,  biologie  et  science 
sociale,  qu'avait  reconnues  et  ainsi  classées  Auguste  Comte. 
A  son  tour,  la  biologie  se  divise  en  quatre  branches  ;  consi- 
dérée du  point  de  vue  statique,  elle  comprend  l'anatomie  et 
la  biotaxie  :  ce  dernier  nom  désigne  la  science  des  lois  de 
l'arrangement  des  êtres  en  groupes  naturels,  d'après  la  con- 
formité de  leur  organisation  ;  considérée  du  point  de  vue 
dynamique,  elle  est  la  physiologie,  c'est-à-dire  l'étude 
directe  des  fonctions  de  chaque  organe,  et  elle  est,  d'autre 
part,  la  science  qui  étudie  l'influence  du  milieu  ou  des 
agents  extérieurs  sur  l'être  vivant.  Robin  remarque  à  ce 
propos  que  l'idée  d'être  orçanisé  vivant  est  impossible,  si 
l'on  ne  prend  en  considération  le  milieu  ;  et,  pour  montrer 
l'importance  de  cette  partie  de  la  biologie,  il  rappelle  les 
admirables  travaux  de  William  Edwards.  Ici  encore,  il  est 
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donc  bien  le  disciple  du  philosophe  qui,  dans  sa  Biologie, 
avait  si  puissamment  mis  en  relief  la  doctrine  des  milieux. 
A  côté  de  chaque  science,  ajoute  Robin,  il  y  a  un  art:  nous 
dirions  plutôt  aujourd'hui  une  technique  ;  ainsi,  à  côté  de 
la  pathologie  {histoire  non  naturelle)  se  place  l'art  médical. 

La  connaissance  la  plus  compréhensive  de  toutes  les  pro- 
priétés et  de  toutes  les  manières  d'être  des  corps  organisés, 
voilà  donc  ce  que  se  propose  la  Société  de  biologie  ;  et  les 
recherches,  quelles  qu'elles  soient,  doivent  être  dirigées  vers 
un  même  but.  a  Nous  avons  pour  but,  écrivait  Charles 
Robin,  en  étudiant  l'anatomie  et  les  classifications  des  êtres, 
d'élucider  le  mécanisme  des  fonctions  ;  en  étudiant  la  phy- 
siologie, d'arriver  à  connaître  comment  les  oi^anes  peuvent 
s'altérer  et  dans  quelles  limites  les  fonctions  peuvent  dévier 
de  l'état  normal.  »  Il  faut  remarquer  tout  de  suite  que  ce 
principe  de  subordination,  qui  est  si  bien  dans  l'esprit  de  la 
philosophie  positive,  n'a  pas  cessé  d'être  en  honneur  à  la 
Société  de  biologie.  La  plupart  des  recherches  d'ordre  mor- 
phologique qui  y  sont  présentées  aboutissent  à  des  ques- 
tions d'ordre  physiologique  ou  posent  des  problèmes  de 
cette  nature. 

Comme  conséquence,  et  en  cela  fidèle  encore  à  l'esprit 
du  positivisme,  elle  a  toujours  repoussé  ce  que  le  fondateur 
de  la  doctrine  appelait  le  «  particularisme  scientifique  ».  Le 
fait  seul  de  son  existence  est  d'ailleurs  une  réprobation  de 
ce  particularisme.  Auguste  Comte  craignait  que  les  pw^rès 
de  l'analyse  ne  fissent  aboutir  la  science  à  l'excès  des  «  spé- 
cialités X.  De  là  résulterait,  selon  lui,  «  l'anarchie  dans  le 
domaine  des  sciences  »,  et  ce  particularisme  aboutirait  k 
a  l'égoïsme  pratique  »  qui  finit  par  éteindre  l'ardeur  même 
pour  la  science.  Contre  ces  dangers,  la  Société  de  biologie 
et,  on  peut  le  dire,  la  biologie  française  ont  été  préservées 
par  le  souci  constant  de  la  prééminence  de  la  physiologie, 
qui  est,  à  proprement  parler,  la  science  des  subordinations 
et  des  coordinations. 
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Tel  est  l'esprit  que  Charles  Robin  a,  dès  l'origine  de  la 
Société,  essayé  d'y  faire  prévaloir.  Mais  il  n'est  pas  le  seul 
qui  y  ait  apporté  la  pensée  positive.  L'un  de  ses  premiers 
secrétaires,  le  D''  Segond.  dans  son  mémoire,  publié  dans 
le  premier  volume  des  Comptes  rendus  et  intitulé  :  Examen 
historique  de  la  méthode  suivie  jusqu'à  nos  Jours  dans 
l'étude  de  l'organisation  des  animaux  et  exposition  d'un 
plan  définitif  d'anatomie  humaine,  s'appuie  tout  d'abord 
sur  la  fameuse  théorie  des  trois  états  ;  «  dès  lops,  ajoute-t-il, 
l'histoire  des  sciences ,  parallèle  à  celle  des  sociétés,  a  pu 
constituer  la  seule  philosophie  vraiment  acceptable,  u  L'on 
retrouve  dans  ce  travail  les  mêmes  préoccupations  physio- 
logiques que  dans  l'exposé  doctrinal  de  Robin,  que  j'analy- 
sais tout  à  l'heure.  Segond  distingue  trois  influences  géné- 
rales qui  ont  régi  le  développement  de  l'anatomie,  celles  de 
la  zoologie,  de  la  chirui^e  et  de  la  physiologie.  «  La  zoo- 
logie, dit-il,  trop  exclusivement  préoccupée  de  constituer 
la  taxonomie,  a  dirigé  les  recherches  sur  les  organes  dont 
elle  tire  des  caractères  artificiels  pour  nos  classifications. 
C'est  à  la  direction  zoologique  qu'on  doit,  en  grande  par- 
tie, l'habitude  routinière  de  commencer  l'étude  des  ver- 
tébrés par  l'examen  du  squelette,  étude  fort  intéressante  au 
point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  taxonomie,  mats  complè- 
tement irrationnelle  quant  à  la  notion  de  l'oi^anisme.  La 
chirui^ie,  de  son  côté,  a  considérablement  contribué  à 
imprimer  à  l'anatomie  une  direction  spéciale  « .  Et  il  déclare 
qu'ft  on  doit  déplorer  »  que  l'action  de  la  zoologie  et  de  la 
chirurgien  ait  éloigné  jusqu'àce  jour  le  véritable  point  de  vue 
physiologique  qui  doit  essentiellement  dominer,  soit  dans 
l'ensemble, soitdansle détail, l'étudestatiquedel' organisme.  » 
Deux  autres  mémoires  du  même  genre  de  Segond  sur  l'anato- 
mie pathologique  et  sur  l'anatomie  comparée,  s'inspirent 
aussi  des  idées  comtistes.  Mais  ces  idées  se  manifestent  encore 
mieux  dans  un  autre  travail  du  même  auteur,  publié  dans  le 
tome  II  des  Comptes  rendus  de  la  Société,  et  qui  est  intitulé  : 
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Histoire  et  systématisation  générale  de  la  physiologie. 
«  Pour  étudier  les  êtres  vivants  au  point  de  vue  dynamique, 
commence  par  dire  Segond,  l'esprit  humain  avait  besoin 
d'une  préparation  préliminaire  plus  étendue  ;  et  ce  n'est 
qu'après  l'établissement  de  la  physique  et  de  la  chimie  que, 
proBtant  des  procédés  logiques  émanés  de  ces  dernières 
sciences,  la  physiologie  elle-même  pouvait  se  constituer... 
C'est  dans  l'étude  des  phénomènes  physiques  que  devait  se 
développer  au  plus  haut  degré  le  procédé  expérimental; 
aussi,  peut-on  dire  que  de  la  belle  expérience  de  Galilée, 
date  aussi  bien  l'établissement  de  la  physique  que  le  com- 
mencement de  la  physiologie  positive.  »  Plus  loin,  Segond 
signale  à  son  tour  les  dangers  de  «  la  décomposition  scienti- 
fique, suite  du  régime  des  spécialités  »  qui  «  a  produit  tant 
de  travaux  précisément  remarquables  par  un  défaut  complet 
de  direction  théorique  ».  Enfin,  la  conclusion  du  travail 
aboutit  à  l'idée  que  s'était  faite  A.  Comte  du  rôle  de  la 
physiologie.  «  La  physiologie  animale,  écrit  Segond,  consi- 
dérée ainsi  entre  l'étude  des  végétaux,  qui  lui  sert  de  base, 
et  l'étude  de  la  société,  qui  est  son  but,  réalisera  enfin  sa 
haute  destination.  » 

Ainsi,  le  positivisme  a  donné  à  la  Société  de  biologie  des 
directions  générales  d'études  et  lui  a  imposé  des  tendances 
tout  expérimentales.  Mais,  ce  n'est  pas  seulement  par  ce 
qu'il  a  fait  à  la  Société,  par  les  principes  qu'il  y  a  répandus, 
que  son  influence  s'est  exercée,  c'est  aussi  parce  qu'il  a 
empêché  qu'on  y  fasse.  Je  signale  ici  l'incuriosité  que  la 
Société  a  longtemps  manifestée  à  l'égard  du  transformisme. 

On  sait  combien  Auguste  Comte  fut  hostile  à  la  doctrine 
de  Lamarck  et  qu'il  accepta  la  doctrine  de  Cuvier,  de  la 
fixité  des  espèces;  et  Charles  Robin,  sur  ce  sujet,  se  mon- 
tra beaucoup  plus  intransigeant.  Or,  ce  ne  fut  que  d'une 
façon  incidente  qu'il  fut  quelquefois  question  à  la  Société 
de  biologie  de  l'évolution  des  organismes.  A  part  un 
mémoire  de    Charles  Rouget,    de    1852,  sur  les   polypes 
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hydrairea,  l'étude  comparative  de  Charles  Martins,  en 
1857,  des  membres  thoraciques  avec  les  membres  abdomi- 
naux et  les  résultats  des  fameuses  expériences  de  Brown- 
Séquard  sur  ta  transmission  héréditaire  de  quelques 
mutilations  et  de  l'épilepsie,  on  trouverait  bien  peu  de 
communications  qui  s'inspirent  de  la  théorie  de  l'évolu- 
tion. Et  surtout,  cette  théorie,  contrairement  à  ce  que 
l'on  aurait  pu  attendre  de  la  Société^  n'y  fut  jamais  l'objet 
d'un  examen  systématique,  quand  le  darwinisme  naissant 
et  en  progrès  fixait  l'attention  de  tout  le  monde  scientifique. 
On  peut  penser  que  ceux  qui,  à  la  Société,  auraient  été 
capables  de  discuter  cette  question,  ont  été  détournés  de  le 
faire  par  les  tendances  tout  expérimentales  et  très  positives 
qui  y  dominaient.  Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  nous  avons 
ainsi  en  quelque  sorte  payé  la  rançon  de  l'esprit  qui  a. 
présidé  à  notre  fondation. 

Je  voudrais,  en  terminant,  signaler  un  document  qui 
n'est  point  sans  intérêt.  On  a  pu  souvent  se  demander  si  la 
philosophie  positive  avait  eu  quelque  action  sur  l'esprit  de 
Claude  Bernard,  de  Claude  Bernard,  dont  l'influence  fut  si 
considérable  pendant  tant  d'années  à  la  Société  de  biologie. 
Un  texte  au  moins  prouve  que  l'illustre  physiologiste  a, 
lui  aussi,  sacrifié  à  la  théorie  des  trois  états,  et  qu'il  a  vrai- 
semblablement été  touché  par  le  comtisme.  «  L'esprit 
humain,  écrivit-il  dans  la  Revue  des  Deax  Mondes  du 
1*'  août  1863,  p.  656  [Des progrès  dans  les  sciences  physio- 
logiques) ,  a  passé  par  trois  périodes  nécessaires  dans  son 
évolution.  D'abord  le  sentiment  s'imposant  à  la  raison, 
créa  les  vérités  et  la  foi,  c'est-à-dire  la  théologie.  La  raison 
ou  la  philosophie,  devenant  ensuite  la  maîtresse,  enfanta  tes 
systèmes  ou  la  scolastique.  Enfin  l'expérience,  c'est-à-dire 
l'étude  des  phénomènes  naturels,  apprit  à  l'homme  que  tes 
vérités  du  monde  extérieur  ne  se  trouvent  formulées  de 
prime  abord  ni  dans  le  sentiment  ni  dans  la  raison.  -> 

N'est-it  pas  curieux  de  remarquer  qu'aucun  historien  de 
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la  philosophie  n'a  encore  signalé  le  fait,  si  intéressant  pour 
l'histoire  du  positivisme,  que  cette  doctrine  a  présidé  à  la 
ta  naissance  d'une  société  dont  le  développement  est  très 
étroitement  lié  à  l'évolution  des  sciences  de  la  nature  à 
notre  époque?  Seul,  l'illustre  président  de  cette  section  du 
congrès  a,  d'un  mot,  indiqué  cette  action  du  positivisme. 
Dans  l'admirable  discours  qu'il  prononça  à  l'inauguration 
de  la  statue  de  Claude  Bernard,  le  7  février  1886,  M.  Ber- 
thelot  dit  quelque  part  :  «  La  Société  de  biologie,  fondée 
sous  rimpulsion  de  l'esprit  positif,  est  restée  fidèle  â  l'esprit 
profond  de  son  règlement,  rédigé  autrefois  par  Charles 
Robin.  M 

E.  Gley. 
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HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE  EN  EUROPE 

AU     MOYEN     AGEl 


Chapitre  IX.  —  la  médecine  au  xiu^  siècle 

Le  xiii^  siècle  pour  la  médecine  est  le  plus  spéculatif  du 
moyen  âge  ;  c'est  le  siècle  des  interminables  et  insipides 
discussions  sur  Aristote,  Averroës,  Gaiien  et  Avicenne, 
ces  juges  toujours  infaillibles  mais  pourtant  quelque  peu 
grisonnants  et  vieillis  depuis  si  longtemps  sous  le  harnois.  La 
scholastique  et  ses  subtilités  régnent  en  maltresses  dans  toutes 
les  écoles  d'Europe  et  dans  tous  les  ouvrages  de  médecine  et 
perturbent  les  jugements  les  plus  sains  ;  les  doutes  s'accu- 
mulentsur  lesdouteset  lesabsurdités suivent.  Pour  en  donner 
un  exemple  entre  mille,  on  examinait  gravement  si  la  tisane 
d'orge  convenait  aux  fébricitanls  :  on  concluait,  après  dis- 
cussion, que  cette  boisson  ne  saurait  leur  être  utile,  parce 
qu'elle  est  une  substance  tandis  que  la  fièvre  est  un  acci- 
dent !...  et  il  y  avait  des  gens  pour  comprendre  cela! 

i.  Le  regretté  D'  Millot-Carpentier,  décédé  au  moment  même  où  s'ou- 
vrait le  Congre»,  avait  détaché,  pour  les  y  présenter,  trois  chapitres  d'une 
Histoire  Générale  de  la  Médecine  qu'il  a  laissée  inachevée.  Nous  publions 
l'un  de  ces  chapitres,  tant  pour  rendre  unJiommaRe  mérité  à  la  mémoire 
de  l'auteur,  que  pour  appeler  l'attention  sur  l'existence  d'un  manuscrit 
susceptible  d'élre  utilisé.  Cependant  le  lecteur  s'apercevra  aisément  qu'il  a 
sous  les  yeux  une  rédaction  de  pi-emierjet  h  laquelle  ont  fait  défaut  et  la 
révision  finale  avec  ses  remaniements,  et  les  retouches  de  la  dernière  heure; 
nous  pouvions  en  elTct,  tout  au  plus,  corriger  quelques  lapiu*  catami  évi- 
dents. (T.)  (D'  D.) 
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Si  maintenant  on  ajoute  les  envahissements  de  Tastro- 
nomîe  dans  toutes  les  questions  médicales,  établissant  une 
liaison  intime  entre  le  corps  humain  et  l'univers  et  surtout 
avec  le»  planètes,  etdéfendant  aux  médecins  d'y  apporter  le 
moindre  changement  sans  avoir  pris  soin  au  préalable  de 
consulter  la  voûte  céleste  et  ses  constellations,  on  voit  faci- 
lement l'état  mental  de  nos  pauvres  ancêtres  et  l'on  se  sou- 
vient malgré  soi  de  la  fable  de  l'Astrologue  et  du  puits. 

On  ne  saignait  plus  alors,  on  ne  prescrivait  pas  davantage 
ni  vomitifs  ni  porgatifs  sans  demander  son  avis  au  Bélier, 
au  Chariot  ou  à  la  Voie  lactée  ;  cela  tournait  à  la  démence. 

Et  pendant  ce  temps,  les  cures  merveilleoseB  par  les 
ecclésiastiques  continuaient. 

Innocent  III  défendit  même  aux  médecins  sous  peine 
d'excommunication,  d'entreprendre  le  traitement  d'aucune 
maladie  sans  avoir  au  préalable  fait  appeler  un  prêtre. 
C'était  une  recommandation  quelque  peu  tyrannique'. 

Il  y  eut  cependant  dans  ce  siècle  bizarre  quelques 
hommes  remarquables  parmi  lesquels  Gilbert  d'Angleterre. 
Son  compendium  de  médecine  développe  à  loisir  toutes  les 
subtihtés  de  la  seholastique  ;  il  fourmille  d'antithèses,  de 
questions  insigniOantes,  oiseuses,  subtiles;  on  lui  reproche 
aussi  l'abus  des  classifications  et  des  divisions  des  maladies 
et  de  leurs  traitements.  Sa  théorie  roule  sur  les  qualités  élé- 
mentaires des  quatre  humeurs  cardinales  et  de  leur  saveur! 
Les  pediculi  CApitis  et  corporis  eux-mêmes  n'échappent  pas 
à  cette  fureur  de  classement  ;  ils  proviennent  les  uns  du 
sang,  les  autres  de  la  pituite,  quelques-uns  de  la  bile, 
d'autres  de  l'atrabile  !  !  !  Et  c'est  partout  la  même  chose.  La 
fièvre  est  une  chaleur  contre  nature  qui  part  du  cœur,  se 
propage  dans  les  artères  et  trouble  les  fonctions  du  cerveau 
Gilbert  admets  d'après  HonaVn  la  théorie  des  forces  assimi- 
latrices  et  plastiques.   Il  y  a  pour  lui  deux  âmes  :  l'âme 

i.  Ej.  âpeeal.  doctrin.  lib.  XII,  c.  2,  f.  173  C. 
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végétale  qui  ne  doit  sa  force  qu'à  la  matière  dont  elle  n'est 
qu'une  forme  et  quiflnitavec  le  corps  ;  l'autre,  l'âme  ration- 
nelle qui  n'est  pas  une  forme,  par  conséquent  n'est  pas  sus- 
ceptible qu'on  lui  applique  l'idée  d'action  et  de  passion, 
ne  peut  s'anéantir  à  la  mort,  survit  au  corps. 

Gilbert  a  bien  observé  et  bien  décrit  la  lèpre,  comme 
aussi  son  analepsie  qui  est  simplement  le  petit  mal  de 
l'épilepsie. 

Hippocrate  reste  toujours  son  maître  et  son  guide,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  sacrifier  comme  les  autres  médecins 
au  goût  du  jour  ;  il  est  superstitieux  comme  tous  ses  con- 
temporains et  sa  thérapeutique  s'en  ressent.  Ainsi,  pour 
guérir  l'impuissance,  il  conseille  de  s'attacher  au  cou  un 
papier  sur  lequel  on  a  écrit  avec  le  suc  de  la  grande  con- 
soude  :  -|-  Dixit  Dominus  Crescile  -|-  Uthihot  -\-  et  malti- 
plicitmini  -\-  Tkabechay  -\-  et  replète  1er ram-\~ Amath  -|-'. 

C'était  peut-être  pour  ce  médecin  un  moyen  de  sugges- 
tion et  dans  ce  cas  on  en  comprendrait  la  raison. 

Sa  description  de  la  blennorrhagie  (gonoria)  et  du  chancre 
montre  bien  combien  ces  maladies  s'étaient  répandues 
depuis  les  croisades.  Pour  guérir  la  léthargie,  on  trouve  un 
bien  singulier  procédé  dans  le  livre  de  Gilbert  :  il  conseillait 
d'attacher  une  truie  dans  le  Ht  du  malade!  !  ! 

Une  autre  personnalité  médicale  de  l'époque,  Pierre 
d'Abano,  le  zélé  partisan  d'Averroës,  éclipse  un  peu  la 
gloire  de  Gilbert  d'Angleterre.  Il  naquit  en  1250  à  Padoue 
et  mourut  en  1310.  Il  fit  un  long  séjour  à  Constantinnple 
(où  l'on  étudiait  encore)  et  se  familiarisa  avec  les  écrits  des 
Grecs.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  à  Padoue  et  passa  une  année 
àTrévise;  sa  réputation  était  considérable.  Le  mépris  que 
les  principes  d'Averroës  lui  inspirèrent  pour  la  religion  chré- 
tienne et  l'ardeur  avec  laquelle  il  défendait  la  cause  de 
l'astrologie   lui   altirèrenl  de  grandes    persécutions.    Quoi 

1.  In  Ed.  MichAil  de  Ctpeila  in-i",  Venel.  1510.  f.  286  a. 
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qu'il  en  soit,  Abano  élait  im  homme  de  valeur  ;  son  ouvrage 
médical  :  Concilialor  differentiaram,  fait  bien  connaître  les 
théories  de  son  temps.  Il  affirme,  entre  autres  choses,  que 
la  force  animale  agit  d'abord  sur  les  nerfs  et  non  sur  les 
muscles;  que  les  forces  des  oi^anes  ne  dépendent  pas  de 
leur  corrélation;  que  le  cœur  ne  saurait  s'enflammer  et 
n'est  susceptible  que  d'une  mauvaise  complexion.  etc. 

Il  résout  à  la  manière  des  scholastiques  cette  question 
curieuse  :  Si  la  chaleur  etl'esprit  sont  identiques,  n  Ce^deux 
choses  sont  semblables,  dit-il,  quant  au  sujet,  mais  diffé- 
rent l'une  de  l'autre.  »  En  effet,  la  chaleur  produit  le  pneuma: 
or,  le  pneuma  est  une  substance  tandis  que  la  chaleur  n'est 
qu'une  qualité.  Celle-ci  est  le  principe  mouvant,  l'autre  est 
le  principe  mûl!  ! 

Et  on  était  satisfait  après  cette  explication  et  le  ConcUia- 
^or  est  plein  de  ces  subtilités-là!... 

Comme  ses  confrères  Pierre  d'Abano  était  médecin  astro- 
logue. Il  affirme  que  parmi  les  jours  critiques  influencé? 
par  la  lune,  le  20"  est  plus  heureux  que  le  18*.  —  «  La  sai- 
gnée n'est  jamais,  dit-il,  aussi  salutaire  que  dans  le  second 
quartier  de  la  lune,...  »  etc. 

Thaddseusde  Florence  a  vaillamment  défendu  Hippocrate: 
il  a  écrit,  sur  le  vieillard'  de  Cos  et  sur  Honaïn,  des  com- 
mentaires qui  ont  eu  pour  effet  de  faire  faire  un  retour  dans 
la  voie  de  la  vérité  aux  médecins  en  leur  rappelant  qu'il  n'T 
a  en  médecine,  comme  fondement  scientifique,  que  l'obseiv 
vation  directe  des  malades  et  l'analyse  de  leurs  maladies'. 

Vincent  de  Beauvais,  dominicain,  surnommé  doctorera- 
ditus  ou  speculator,  a  été  aussi  déclaré  le  Pline  du  moyen 
âge.  Il  fut  précepteur  des  enfants  de  Louis  IX,  et  mourut  en 
1256.  Il  résuma  tous  les  ouvrages  de  l'antiquité  en  un 
triple  spéculum  {doctrinale,  naturale,  kistoriale)  ;  il  écriât 
enfin  une  médecine  populaire  tirée  des  arabes*. 

1.  Expoaitioneê  in  Ippocratem  et  JoMnniliam,  ia-rol.,  Venet.  1527. 

2.  BaUeua,  vol.  III,  p.  713. 
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Simon  de  Cordo,  de  Gênes,  mëdecio  du  pape  Nicolas  IV 
et  chapelain  de  Boniface  VIII,  refit  une  botanique  et 
une  matière  médicale  moins  confuse  que  celte  des  Arabes, 
après  avoir  étudié,  dans  les  pays  de  production,  tout  ce  qui 
avait  été  décrit  par  ces  auteurs. 

Pierre  d'Espagne,  fils  du  médecin  Julien,  né  à  Lisbonne, 
d'abord  arcbevêque  de  Braga,  puis  cardinal  et  évéque  de 
Frascati,  enfin  pape  sous  le  nom  de  Jean  XXI,  a  composé 
une  sorte  de  formulaire  contre  les  maladies'. 

Nous  avons  particulièrement  noté  aussi  une  étude  histo- 
rique et  critique  sur  les  connaissances  en  oculistique  de  ce 
médecin  philosophe  devenu  pape,  étude  due  à  la  vaillante 
plume  de  M.  le  D'  G.  B.  Petella  de  Rome''.  Haeser',  dans 
son  Histoire  de  la  médecine,  avait  déjà  fourni  bien  des  ren- 
seignements -sur  ce  même  sujet,  attachant  à  tant  de  titres 
divers. 

Comme  médecin  philosophe,  il  s'appelle  Pierre  d'Es- 
pagne (Petrus  Hispanus)  ;  devenu  pape,  ce  fut  Jean  XX, 
selon  la  chronologie  des  portraits  existant  dans  la  basilique 
de  Saint-Paul  hors-des-murs  à  Rome.  Il  est  cependant 
plutôt  connu  sous  le  nom  de  Jean  XXI. 

Pierre  d'Espagne  fut  d'abord  accusé  de  magie  comme 
Gerbert  (Silvestre  II),  ce  premier  français  qui  porta  la  tiare, 
et  il  fut  jugé  par  les  frères  dominicains  de  Colmar  comme 
infestant  religïosis. 

Nommé  pape  au  conclave  de  Viterbe  (29  septembre  1276), 
il  mourut  dans  cette  ville  et  non  à  Rome  comme  on  l'a 
écrit,  le  16  mai  1277,  n'ayant  régné  et  occupé  la  chaire  de 
saint  Pierre  que  quelques  mois,  écrasé  sous  les  ruines  d'une 
nouvelle  chambre  qu'il  s'était  fait  construire.  Ainsi  finit  le 
vir  admodam  titeratus  et  literatorum  valde  amator,  multa- 
rumque  reram  scientia  instructus. 

1.  In  :  Kahltrs  vollstœndirjeeXx...  ovi  Histoire  complète  du  pape  Jean  XXI, 
in-i",  Gœtlingue,  1760. 

2.  [o  :  Janui  numéros  de  mars  et  avril  1898. 
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Il  avait  étudié  à  Paris  les  sept  arts  libéraux,  partagés 
comme  l'on  sait  enTriviam  etQuadrivium,el  mérita  le  qua- 
lificatif flatteur  de  Clericus  aniversslis  ;  c'était  aussi  le 
magnus  sophysla,  logicus  et  disputator  atque  theologicut. 

C'est  lui  que  l'immortel  Dante  Alighieri  dans  son  Para- 
diso,  Canto  XII,  v.  135,  a  placé  parmi  les  docteurs  en  phi- 
losopMe  et  en  théologie  : 

Pietro  Ispano. 

Lo   quai  ffiù  luce  in  dodici  libelli. 

Après  ses  études,  il  se  rendit  à  Lisbonne  où  il  fut  nommé 
doyen  et  maître  des  écoles.  C'est  là  que  les  honneurs  el 
les  dignités  de  l'église  l'attendaient  comme  tant  d'autres 
médecins  de  cette  époque  :  Jean  de  Saint-Amand,  Gilles 
de  Corbeil,  Richard  de  Wendrove,  le  chanoine  de  Sainl- 
Paul  de  Londres,  Simon  de  Gênes,  chanoine  de  Rouen, 
premier  sous-diacre  et  chapelain  de  Nicolas  IV,  Odon  II, 
abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  Rigord,  moine  de 
Saint-Denis,  Jean  de  Saint-Gilles,  anglais,  théologien  et 
médecin  de  Philippe-Auguste,  etc. 

En  1249,  Pierre  d'Espagne  est  à  Sienne  ;  en  1274,  il  est 
fait  archiater  à  la  cour  papale  ;  c'est  dans  Tinlervatle  qu'il 
vint  à  Paris  et  à  MontpeUier,  professa  la  médecine  et  com- 
posa ses  travaux. 

Deux  ans  après  avoir  été  nommé  archiatre,  c'est-à-dire 
premier  médecin  du  souverain,  il  obtint  la  tiare.  Ce  titre 
d'archiatre  était  réservé  aux  célébrités  de  notre  profession; 
il  avait  comme  équivalent  le  qualificatif  d'Actaarius  donné 
alors  à  tous  les  médecins  en  renom  de  la  cour  de  Constan- 
tinople  et  qui  reste  comme  nom  propre  à  ce  Jean  fils  de 
Zacharie  qui  sut  le  porter  si  haut  par  sa  doctrine.  (Le  pre- 
mier archiatre  en  France  fut  Archifus,  archiatre  de  Chiide- 
berl  et  le  dernier  fut  Dodard,  archiatre  de  Louis  XV.) 

Le   Thésaurus  pauperam  de  Pierre  d'Espagne  contient, 
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comme  tous  les  ouvrages  de  ce  temps,  des  préjugés,  des 
fables  et  des  remèdes  empiriques.  H<eser  est  le  seul  auteur 
qui  cite  son  traité  des  jeux,  tiré  du  manuscrit  florentin 
publié  par  Zambrini. 

A  la  même  époque  parut  le  Lilium  medicinœ  de  Gordon, 
médecin  écossais  qui  professa  à  Montpellier  en  1285.  Les 
lunettes  j  sont  men tionnées  pour  la  première  fois. 

Daremberg  a  dit  de  ce  travail  (ce  qui  du  reste  pourrait 
s'appliquer  à  tous  les  autres  écrits  de  l'époque)  :  «  Il  y  a 
peu  d'ouvrages  qui  soient  plus  divertissants  par  toutes  les 
recettes  étranges,  les  prescriptions  saugrenues  et  les  supers- 
titions comiques  »  (p.  295). 

Pierre  d'Espagne  a  écrit  dix-sept  ouvrages  dont  trois  ont 
été  imprimés  et  dans  ce  nombre  un  livre  sur  les  yeux  ;  les 
quatorze  autres  sont  certainement  dans  les  manuscrits  des 
bibliothèques  d'Europe  et  mériteraient  d'être  recherchés. 
Dans  la  Vaticane  de  Rome  il  en  existe  deux,  l'un  est  un 
manuscrit  latin  n"  1 392  (du  fonds  Urbinas) . . .  Sententiœ  saper, 
libro  Physiohomise  Aristotelis  ;  l'autre  est  également  un 
manuscrit  latin  (du  fonds  Palatin),  n"  1085  sur  parche- 
min du  XIII*  siècle  :  questiones  super  Viaticum  Costan- 
tini,  où  M.  le  D'  Petella  a  trouvé  cinq  rubriques  relatives 
aux  yeux  (f"  82  et  83  et  une  moitié  de  la  première  colonne 
du  recto  84). 

Il  y  a  aussi  à  la  Vaticane  un  autre  codex,  ms.  lat.  n° 
4455  ;  Commentarium  super  dictis  Ysaac;  mais  il  est 
incomplet.  Au  fonda  Vatican,  n"  5377,  appartient  un  autre 
codex  :  De  aquis  medicinalibus,  que  le  catalogue  attri- 
bue à  Pierre  d'Espagne  (?),  on  ne  sait  pas  pour  quelles  rai- 
sons. 

Il  existe  à  Venise,  à  la  bibliothèque  nationale  de  Saint- 
Marc,  un  manuscrit  latin  n*^  11,  VII,  du  xiv"  siècle, 
ayant  pour  titre  :  Glossœ  magistri  Pelri  Hispani  super 
Tegni  sea  in  Arlem  parvam  Galeni. 

Le  chapitre  VIII  du  Thésaurus  pauperum,  le  seul  visé 
Congrii  d'hitloire  {V-  lection).  lï 
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ici,  Iraite  de  passionibas  oculorum.  M.  te  D''  Zambrini  l'a 
faîl  imprimer  à  Bologne  en  1873,  dans  la  Scella,  di  cario- 
sità  litterarie  inédite  o  rare  dal  secolo  Xlll°  al  XVI". 

Il  existe  nombre  d'exemplaires  du  Trésor  des  pauvres  ; 
le  manuscrit  latin  du  livre  des  yeux  n'existe  pas  en  Italie. 
Un  exemplaire  est  à  Oxford  (De  ocalis  ms.  n°  3  in 
Cùllegio  omnium  animarum,  cité  par  Antonio  et  Eloy). 
Il  y  en  a  trois  autres  à  Paris  ;  mais  l'original  n'est  pas  encore 
trouvé. 

D'après  l'exemplaire  italien,  le  livre  des  yeux  de  Pierre 
d'Espagne  est  un  grand  in-i"  sur  papier  du  xv«  siècle  de 
quarante-sept  colonnes  ' .  Ce  livre  a  appartenu  au  célèbre 
médecin  poète  François  Redi,  le  savant  le  plus  complet 
du  XVII*  siècle. 

Voici  l'analyse  très  résumée  du  livre  des  yeux  de  maître 
Pierre.  Selon  l'usage  de  l'époque,  il  commence  par  l'invo- 
cation classique  :  In  nomine  Dei...  amen.  M.  le  D""  Petella 
a  apporté  à  ûette  analyse  le  soin  le  plus  attentif.  C'est 
d'abord  la  définition  générale  de  l'œil  que  l'auteur  appelle 
membre  noble,  rond,  rayonnant,  et  de  ses  parties  consti- 
tuantes. Ily  a,  dit-il,  sept  tuniques  et  trois  humeurs  pour  cons- 
tituer l'œil.  Cette  anatomie  est  empruntée  à  l'arabe  Johanm- 
cius,  c'est-à-dire  Honatn  fils  d'Isaac  ;  comme  lui.  M*  Pierre 
appelle  secondina  la  choroïde  et  scleros  la  coque  propre 
de  l'œil.  La  quatrième  tunique,  qu'il  nomme  aranea  teta, 
est  probablement  Viris;  la  cinquième  estVuvée;  la  sixième 
est  la  cornée;  enfin  la  septième  est  la  conjonctive.  Des  trois 
humeurs,  il  donne  le  nom  d^albugineus  à  l'aqueuse;  les 
deux  autres  sont  restées  :  le  cristallin  et  le  corps  vitré. 

Il  dit  à  la  fm  du  chapitre  que  chaque  œil  a  huit  muscles 
moteurs,  [il  les  appelle  /acer/i),y  comprisl'élevateur  et  l'or- 
biculairè  de  la  paupière.  C'est  en  vérité  une  anatomie  fort 
complète. 

1.  Bibliot.  Laurencienae  de  Florence  numéro  186,  88. 
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La  vision  n'est  pas  autre  chose,  suivant  l'antique  théorie 
de  la  formation  des  images  dans  ta  lentille,  que  l'humeur 
cristallinienne. 

La  pathologie  de  maître  Pierre  est  fort  intéressante.  Il 
décrit  Vohtalmia,  de  ob  :  contre,  et  de  talmon  :  œil  ;  \&peirosi- 
las  est  pour  lui  de  la  ténébrosité,  c'est-à-dire  une  humeur 
dans  la  paupière  devenue  dure  comme  pierre  (chap.  XXI)  ; 
il  veut  peut-être  parler  du  glaucome? 

Ses  remèdes  sont  hygiéniques  et  médicamenteux;  ali- 
mentation restreinte,  spéciale,  non  irritante;  des  purgatifs 
répétés,  des  remèdes  empiriques  et  des  collyres.  Par 
exemple,  pour  la  dureté  de  l'œil,  il  ordonne  le  bouillon  de 
poissons  frais  et  de  viande,  et  de  l'eau  rougie;  pour  la 
pétrosité,  la  diète  humide,  le  dîaséné,  l'atoès,  le  carpo- 
baume  et  l'hermodacte  surtout  ;  l'onction  des  paupières 
avec  du  sang  de  tortue  ou  provenant  de  la  crête  d'un  coq  : 
les  fumigations  avec  la  décoction  de  Branc-Ursine  (Acan- 
thus  mollis)  et  de  la  mauve  en  cataplasme.  Tous  les  exci- 
tants sont  proscrits  ainsi  que  n  l'usage  de  la  luxure  ». 

Parmi  les  collyres,  ceux  &  base  de  fiel  d'hirondelle,  de 
perdrix,  de  taureau,  d'aigle,  de  vautour,  de  grue,  de  moineau, 
de  renard,  de  chat,  de  tourterelle,  sont  fréquemment  pres- 
crits, toujours  mêlés  à  du  vin  blanc. 

Fel  gain  cum  succo  celidonie  et  melle  illinitis  oculis 
visum  acuit  perfecte. 

Les  maladies  des  muscles  de  l'œil  proviennent,  pour  maître 
Pierre,  du  cerveau. 

Il  traitait  l'orgelet  ainsi  :  Formica  omnis  decapitata  et 
trita  in  palpebris  posita  ordeolos  sanat. 

Il  connaissait  la  fistule  lacrymale  qu'il  soignait. , .  par  les 
exorcismes.  Il  parle  deux  fois  du  cancer  et  souvent  de  l'eau 
qui  descend  dans  l'œil  (cataracte).  Il  cautérisait  la  base  des 
cils  dans  ta  Irichiasis  avec  une  aiguille  rougie  et  ensuite  il 
badigeonnait  avec  de  l'eau  limarasicea...  ? 

Le  ptérygion  (l'ungula)  est  traité  empiriquement  avec  du 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


HISTOIRE   DES   SCIENCES 


sang  d'anguille  vivante  ou  avec  le  remède  de  Constantin  : 
succas  radicis  lilij  oculis  immissus  ungalam  eorum  delel. 

Au  livre  II*  du  Viadcam  reldXif  aux  yeux,  maître  Pierre 
traite  les  cinq  questions  suivantes  : 

1''  La  obtalmia  est  calidam  apostema  ; 

2°  Panni  et  albugines  in  oculis  ; 

3°  Crustula  est  sanguis; 

4°  Lacrime  [circa)  exteriorem; 

6"  Sant  quidam  a  vespere  (in  antea  non)  videntes. 

Nous  sommes  maintenant  au  cinquième  chapitre  du  Via- 
ticum  de  Constantin  qu'a  commenté  Pierre  d'Espagne,  qui 
connaissait  certainement  le  liber  de  oculis  de  cet  auteur. 
Ce  livre  traite  également  de  his  qui  vespere  non  vident  ; 
notre  oculiste  prescrit  le  même  remède:  cumepale  caprino 
fumigei. 

Jean  XXI  est  assurément  un  des  personnages  les  plus 
illustres  du  XIII"  siècle  et  comme  philosophe  et  comme 
dialecticien  ;  nous  venons  de  le  dépeindre  comme  médecin,  on 
peut  donc  le  qualifier  d'encyclopédiste,  certainement  plus 
théoricien  que  praticien  au  moins  pour  les  maladies  d'yeux. 
C'était  un  véritable  savant  représentant  dignement  l'Uni- 
versité de  Paris  au  xiii^  siècle,  ayant  tous  les  défauts  de  son 
temps,  mais  doué  d'un  esprit  libéral  auquel  on  n'était  pas 
encore  habitué,  et  ce  qui  est  encore  plus  à  sa  louange,  ne 
l'oubliant  pas  même    avec  la  tiare. 

On  a  des  doutes  sur  l'authenticité  du  Trésor  des  pauvres 
que  d'aucuns  et  parmi  ceux-ci  notre  distingué  confrère,  M.  le 
D""  Pelella,  croient  devoir  attribuer  comme  simple  compila- 
tion à  son  père  Julien  et  peul-étre  mêm»  simplement  à  son 
archiatre  du  même  nom.  I]  nous  est  impossible  de  trancher 
cette  question.  Nous  gardons  seulement  de  cette  grande 
figure,  de  cette  haule  personnalilé,  l'esprit  de  suite  et 
l'amour  de  toutes  les  sciences,  cela  suffit  pour  lui  donner 
droit  à  la  reconnaissance  et  à  la  sympathie  de  la  postérité. 

Nous  ne  finirons  pas  ce  chapitre  sans  dire  quelques  mots 
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des  autres  oculistes  qui,  au  moyen  âge,  en  Europe,  ont  eu 
quelque  renommée. 

M.  le  D''  Gordon  Norrie  de  Copenhague'  nous  a  facilité 
la  tâche  ...  Son  travail  :  Les  oculistes  dans  Vancien  temps 
et  spécialement  en  Scandinavie,  est  une  mine  précieuse 
d'intéressants  documents  où  nous  allons  puiser  longuement. 

Il  y  a  sis  cents  ans  environ,  vivait  dans  le  Brandebourg 
une  famille  Vali  Quitzow,  qui  était  si  puissante  que  l'élec- 
teur Frédéric  II  ta  dépouilla  de  vingt-quatre  châteaux. 

Jean  de  Quitzow,  en  se  battant  contre  un  autre  chevalier 
du  nom  de  Kuno  von  Wolffen,  lua  son  adversaire  ;  mais  la 
lance  de  Kuno  le  blessa  à  l'œil  gauche.  Il  rentra  dans  son 
manoir  et  resta  sans  soins  pendant  plusieurs  jours,  Il  apprit 
alors  qu'il  y  avait  à  la  ville  de  Brandebourg  un  oculiste 
célèbre  qu'il  envoya  chercher,  mais  qui  ne  vint  que 
quelques  jours  après. 

Le  cabinet  de  consultation  du  chirurgien  et  oculiste 
était  une  sorte  de  baraque  en  bois  ouverte  d'un  côté  et 
recouverte  de  l'autre  par  une  toiture.  Sur  une  large  table 
étaient  disposés  les  onguents,  emplâtres  et  pansements,  à 
côté  d'amulettes  et  de  toutes  sortes  d'objets. 

Sur  une  autre  table  les  instruments,  scies,  couteaux, 
seringues,  etc.  On  trouvait  là  également  des  chaises  de  tous 
genres  pour  les  malades. 

Le  chirurgien  était  un  homme  solennel  et  sérieux,  por- 
tant une  épaisse  moustache  et  vêtu  d'une  longue  robe  ;  il 
était  assisté  d'une  sorte  de  pitre,  de  jongleur,  qui  appelait 
H  populace  à  son  de  trompe  et  lorsque  la  foule  était  réunie 
et  attentive,  proclamait  l'habileté  et  la  spécialité  de  son 
maître,  ou  bien  encore  faisait  la  parade. 

Beaucoup  de  monde  entrait,  qui  pour  se  faire  enlever 
une  dent,  qui  pour  se  faire  ouvrir  un  abcès.  Le  valet  faisait 
alors  asseoir  le  client  sur  une  chaise,  lui  adressait  quelques 

1.  In  :  Janu;  décembre  18M,  p.  227,  en  anglais. 
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plaisanteries  au  gros  ael  et  tandis  que  l'auditoire  s'esclafTait. 
lui  enlevait  prestement  la  molaire  ou  la  canine  malade  et  la 
montrait  au  public.  C'est  toujours  le  même  procédé  dan» 
nos  foires. 

Le  sire  Jean  de  Quitzow  dut  donc  attendre  trois  jours  son 
tour  de  consultation.  L'oculiste  le  visita  et  lui  ordonDa  un 
onguent  spécial  qu'une  vieille  femme  préposée  à  cet  office 
lui  appliqua  aussitôt.  Il  demanda  pour  cela  'une  très  grosse 
somme  ;...  l'inflammation  continua  son  œuvre  pendant 
trois  mois  et  finalement  se  termina  par  la  fonte  de  l'ceil 
(Neuermann  .'  Ueber  den  Zastand  der  Wund-arzneikuml 
vor  560  Jahren  in  metner  Gegendy, 

Dans  Junits,  ce  vaillant  et  unique  journal  consacré  d'une 
façon  si  spéciale  à  toutes  les  questions  d'histoire  et  de  géo- 
graphie médicales,  qui  fait  tant  de  louables  efforts  pour 
vulgariser  et  faire  aimer  cette  partie  délaissée  de  l'art  médi- 
cal, nous  trouvons  d'autres  faits  non  moins  instructifs  avec 
leur  cachet  spécial,  sur  les  oculistes  au  moyen  âge;  nous 
sommes  heureux  de  tes  ajouter  à  l'étude  que  nous  avoD5 
entreprise . 

On  raconte  et  nous  l'avons  nous-mème  signalé,  que  le 
roi  Jean  de  Bohême  qui  vivait  à  la  cour  joyeuse  de  France 
en  1337,  fut  atteint  d'une  inflammation  très  grave  des  yeux 
pour  laquelle  il  consulta  un  oculiste  en  renom  de  Breslau  : 
mais,  malgré  le  traitement  suivi,  le  mal  empira...  et...  l'ocu- 
liste, pour  ses  soins  qni  n'avaient  pas  été  suivis  de  succès, 
fut  noyé  dans  l'Oder  ! 

On  s'explique  alors  très  bien  les  difficultés  qne  ce 
monarque  rencontra  désormais  pour  se  faire  soigner  par  un 
spécialiste.  Cependant  il  découvrit  à  Prague  un  oculisSe 
arabe  qui  voulut  bien  s'occuper  de  sou  royal  client,  maî^ 
après  avoir  d'abord  stipulé  qu'il  voulait  être  garanti  contre 
le  sort  de  son  prédécesseur  *. 

1,  V.  WalUier,  Journal  der  Chirurg.  u.  Augen/teilk.  Neue  Folge  VII, 
18*7.  p.  92. 

2,  Haghus  :  Getchichie  des  grauen  Staares,  Leipiig,  1876,  p.  203, 
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Les  chirurgiens  et  oculistes  faisaient  alors  de  fréquents 
déplacements.  Ils  se  faisaient  annoncer  dans  les  villes  où  ils 
allaient  en  déclarant  que  leur  présence  avait  pour  but  : 
«  de  traiter  les  pauvres  gens  pour  l'amour  de  Dieu,  et  les 
riches  pour  un  modeste  honorarium.  » 

M.  le  D'  Pergens,  de  Bruxelles,  a  fait  paraître  cette 
année  (1900),  dans  la  première  livraison  de  Janus,  un  article 
documenté  sur  Y  ophtalmologie  et  sur  la  médecine  .anglaise 
aa  XIII^  et  au  XIV"  siècle  ;  ce  travail  nous  a  paru  devoir 
être  relevé  dans  notre  livre  du  moyen  âge. 

L'ophtalmologie  dont  nous  allons  parler  est  celle  qui 
avait  cours  au  xm*  et  au  xiv^  siècle  dans  le  paye  de  Galles. 

Avant  que  les  Cymry  eussent  des  villes  et  des  souverains, 
la  Meddyginœth  (médecine)  étaitune  des  neuf  branches  d'art 
rural  cultivées  par  eux.  Les  Gwydonniaid  (hommes  de 
science]  étaient  des  prêtres  qui  traitaient  les  malades  (par 
les  herbes).  Sous  le  règne  de  Prydain  ab  Aedd  Mawr(1000 
ans  avant  J.-G.),  les  gwydonniaid  étaient  divisés  en  trois 
ordres,  les  bardes,  les  druides  et  les  ovates.  Ces  derniers 
s'occupaient  de  la  médecine  et  des  sciences. 

Les  lois  de  DyvnwaI  Maelmud  (430  avant  J.-C.)  men- 
tionnent la  médecine  comme  ayant  des  privilèges  spéciaux. 
Pline  cite  l'emploi  du  gui  par  les  druides,  de  même  le 
Lycopodiam  Setago,  le  SamolusValerandietc... 

Au  vi"  siècle,  le  chef  des  bardes  Taliesin  donne  quelques 
aperçus  de  la  constitution  de  l'homme  où  ne  manque  pas  la 
sagacité. 

Au  x*  siècle,  les  lois  de  Howel  Dda  (Houël-le-Bon) 
parlent  des  médecins  et  en  particulier  de  celui  de  la  Cour, 
dont  c'était  la  douzième  charge  avec  mission  de  soigner  la 
famille  royale  et  le  personnel  du  palais,  pour  son  entretien. 

Au  xm^  siècle,  Rhys  Gryg  régnait  sur  la  partie  méridio- 
nale du  pays  de  Galles.  Son  médecin  était  Rhivallon,  assisté 
;de  ses  iîls  Cadwgan.  Grutlydd  et  Kinion  ;  il  était  originaire 
de  Myddvai  (comté  de  Caermarthen). 
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Ils  réunirent  des  prescriptions  et  en  Grent  un  recueil; 
leurs  descendants  pratiquèrent  à  Myddvai  jusqu'au  milieu 
du  dernier  siècle. 

La  légende  de  l'origine  de  la  famille  médicale  anglaise 
est  trop  curieuse  pour  ne  pas  en  dire  un  mot  ici. 

Au  XII*  siècle  vivait  près  du  lac  Llyn-y-van-Vach  une 
veuve  et  son  fils.  Un  jour  celui-ci  en  gardant  ses  troupeaux 
vit  sur  la  surface  des  eaux  du  lac  une  femme  d'une  admi- 
rable beauté...  ébloui,  fasciné,  il  lui  offre  tout  ce  qu'il  a  sur 
lui...  son  pain  d'orge  et  son  fromage...  Elle  se  sauve  en 
riant  et  en  lui  disant  C  ras  dy  far  a  f  nid  haivdd  f y  nala  {Dur 
est  ton  pain,  ce  n'est  pas  facile  de  me  prendre  !}. 

Une  autre  fois,  il  lui  offre,  selon  te  conseil  de  sa  mère, 
un  pain  non  cuit  ;  l'ondine  te  refuse  ;  enfin  du  pain  modéré- 
ment cuit  lui  plaît,  la  séduit.  Elle  accepte  d'être  sa  femme 
aussi  longtemps  qu'il  ne  lui  aura  pas  donné  trois  soufflets 
sans  motif... 

Ils  vécurent  heureux  pendant  plusieurs  années  et  eurent 
trois  fils.  De  futiles  sujets  de  discorde  les  séparèrent  et 
l'ondine  disparut  un  beau  soir  emmenant  avec  elle  tout  ce 
qu'elle  avait  apporté  en  dot  et  laissant  seulement  à  son 
époux  ses  trois  fils,  qu'elle  vint  revoir  de  temps  à  autre. 

A  son  atné,  elle  enseigna  l'art  de  guérir;  ce  fils  était 
Rhivallon,  le  médecin  de  Rhys  Gryg. 

Rhivalton  date  du  xiu^  siècle  ;  it  pratiquait  la  saignée, 
■  plaçait  des  sétons,  faisait  la  taille,  la  trépanation,  etc..;  il 
joignait  à  cette  thérapeutique  nombre  de  pratiques  super- 
stitieuses. Il  faisait  inscrire  contre  la  fièvre,  sur  une  pomme, 
une  croix  avec  ces  mots  ô  nogla  pater  ;  sur  une  deuxième 
pomme  ô  nogla  fîlius,  et  sur  une  troisième  ô  nogla  spiri- 
tus  sanctas,  et  cela  pour  trois  jours.  Le  troisième  jour,  le 
malade  devait  être  guéri. 

Pour  savoir  le  pronostic  d'une  maladie,  on  prendra  des 
violettes  qu'on  écrasera  et  qu'on  liera  aux  jambes  du  sujet; 
si  celui-ci  s'endort,  on  peut  être  certain  qu'il  guérira. 
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Concernant  lea  yeux,  Hhivallon  a  laissé  peu  de  chose  ;  les 
douleurs  de  cet  organe,  la  sécheresse  des  larmes,  Tceil 
larmoyant,  l'ophtalmie,  la  taie  de  la  cornée,  etc.,  sont  les 
affections  dont  il  s'occupe. 

Il  recommande  de  faire  une  sorte  de  confiture  avec  le 
sang  qn'on  s'extrait  du  pouce  au  mois  de  février  et  d'en 
faire  une  potion  qui  a  pour  propriété  de  rendre  les  yeux 
sains. 

Contre  la  douleur  dans  l'œil,  une  pointe  de  feu,  au 
creux  du  sourcil  et  une  autre  à  la  nuque  sont  souveraines. 

Le  suc  du  fenouil  rouge  est  parfait  pour  restaurer  la  vue. 

Pour  la  sécheresse  des  paupières,  c'est  le  suc  de  fraises, 
la  graisse  d'un  poulet  et  le  beurre  qu'il  faut  employer  au 
mois  de  mai. 

Contre  un  œil  rouge,  rien  ne  vaut  un  séton  sous  la 
mâchoire.  Enfin  contre  la  taie  le  suc  de  hedera. 

Hovi-el  ou  Hywel  est  le  fils  de  Rhys,  fils  de  Llywelyn, 
dont  le  père  était  Philippe  le  médecin,  provenant  d'Enion, 
le  fils  de  Rhivallon. 

William  Bona  (1743)  a  traduit  le  livre  de  John  Jones  le 
médecin  de  Myddvai  et  le  dernier  descendant  de  cette 
famille. 

Ce  livre  est  du  pur  charlatanisme  et  les  plus  fantastiques 
.remèdes  y  sont  vantés.  La  narcose  pendant  les  opérations 
est  indiquée  avec  des  sucs  de  différentes  plantes  dont  la 
mandragore.  On  pratiquait  la  trépanation,  les  affections 
mentales  étaient  connues  ;  il  y  avait  ti-ois  sortes  de  pneu- 
monie et  l'on  savait  différencier  les  maladies  de  l'estomac 
et  du  tube  digestif. 

Dans  l'ophtalmologie,  le  séton  n'est  plus  employé  ;  pour 
certains  collyres  le  vin  est  remplacé  par  l'hydromel  ou  par 
la  bière.  Le  fiel  d'un  chat  et  la  graisse  d'une  poule  font  voir 
des  choses  surprenantes  au  fond  de  l'œil.  Les  hémorragies 
étaient  arrêtées  au  moyen  de  compresses  de  viandes  fraîches, 
d'herbes,  etc.  Diverses  maladies  de  peau,    les  piqûres  et 
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morsures  d'animaux  venimeux  étaient  soignées  par  des  con- 
juralionset  du  vinaigre. 

On  conservera  la  vue  parfaite  par  une  saignée  faite  au 
bras  droit  le  1 8  mars  et  le  20  avril  au  bras  gauche.  Suit  une 
série  de  collyres  ou  l'on  trouve  de  tout,  même  du  sulfate  de 
zinc  qui  est  le  meilleur. 

On  a  raconté  bien  des  anecdotes  sur  les  oculistes  du 
moyen  âge.  A  l'un  on  demandait  comment  il  avait  appris 
l'art  d'opérer  la  cataracte  par  abaissement,  ce  qui  était  la 
seule  méthode  alors  employa.  Il  répondit  naïvement  que 
c'était  après  avoir  crevé  un  certain  nombre  d'yeux,  autant, 
disait-il,  qu'il  pourrait  en  tenir  dans  son  chapeau  '. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  du  pape  médecin 
Jean  XXI,  des  oculistes  du  moyen  âge,  des  difTérenles 
légendes  anglaises  sur  l'origine  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie  oculaire  et  autre  dans  le  pays  de  Galles,  nous  a 
entraîné  bien  loin  du  sommaire  de  ce  chapitre;  le  lecteur 
voudra  bien  nous  pardonner  d'avoir  ouvert  une  aussi  vaste 
parenthèse,  au  nom  des  choses  curieuses  pour  notre  art, 
que  nous  y  avons  placées. 

Nous  continuerons  maintenant  la  revue  biographique  des 
hommes  remarquables  de  notre  profession,  qui  ont  tertoiné 
le  xiit^  siècle,  et  l'analyse  de  leurs  travaux. 

Jean  de  Saint-Amand,  qu'il  ne  faut  pas  confondre avecle 
martyrologiste  du  même  nom,  bien  antérieur,  fit  une  théra- 
peutique générale  excellente,  pleine  de  sagacité  et  d'obser- 
vation. Il  dit  en  substance  que  le  traitement  symptomalique 
doit  toujours  suivre  les  indications  fournies  par  tes  causes. 
Un  symptôme  passager  ne  doit  pas  épouvanter  le  médecin 
et  lui  faire  abandonner  de  suite  son  traitement  général. 
■  Pour  ce  savant  les  vertus  des  remèdes  sont  essentielles,  acci- 
dentelles  ou  réelles. 

Voilà  pour  la  médecine  !  c'est  peu,  on  le  voit;  mais  en 

1.  FnEYTAO  cité  d'après  Henermann.  Abhandlungen  d.  tmrnemstea  ch'ir. 
opérai,  am  menichlichei:  Kôrper.  Gis.  et  Leip.  Il,  1756,  etc. 
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chinii^ie  c'est  encore  moins  !  Dans  les  écoles  scolastiquea 
on  ne  trouve  pour  ainsi  dire  rien. 

Le  plus  ancien  des  chirurgiens  du  temps  est  Roger  de 
Parme,  qui  devint  chancelier  de  l'Université  de  Montpellier. 
Il  s'est  surtout  rendu  remarquable  par  son  traitement  des 
scrofulides  par  l'éponge  dont  l'iode,  comme  on  sait,  est  la 
partie  active.  Pour  le  reste  il  suivait  les  méthodes  arabes  *. 

Guillaume  de  Salicet,  né  à  Plaisance,  appartient  à  la 
même  époque.  Professeur  à  Bologne  puis  à  Vérone  où  il 
vivait  en  1275,  il  était  un  des  meilleurs  praticiens  de  ce 
temps.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses  observations,  toutes 
parfaitement  prises,  nous  avons  relevé  un  cas  de  plaie  énorme 
de  la  substance  médullaire  du  cerveau  dont  la  terminaison 
fut  heureuse^.  Il  fait  suppurer  les  ganglions  avant  de  les 
enlever.  Son  traité  sur  les  ulcères  des  parties  génitales  est 
remarquable.  Son  livre  De  saluté  corporis  a  été  imprimé 
en  1495  à  Leipzig. 

Lanfranc,  de  Milan  ^  tient  une  des  places  les  plus  en  vue 
du  moyen  âge.  Il  vivait  à  l'époque  des  querelles  des  Guelfes 
et  des  Gibelins  et  fut  exilé  de  sa  patrie  par  Mathieu  Vîs- 
conti  pour  avoir  pris  une  part  trop  active  à  ces  disputes. 

Il  vint  à  Paris  où  s'étaient  également  réfugiés  des  Italiens 
exilés,  en  1295,  ouvrit  des  cours  publics,  à  la  prière  de 
Passavant  doyen  de  la  Faculté,  et  y  acquit  très  vite  une 
grande  renommée.  Nombre  de  ces  Italiens  exerçaient  la 
chirurgie  sans  titre  et  sans  recommandations  d'aucune 
sorte;  ce  fut  la  cause  de  grands  désordres.  Déjà  en  1271, 
plusieurs  chirurgiens  de  Paris,  sous  la  présidence  de  Jean 
Pitard,  s'étaient  détachés  de  la  Faculté  pour  former  un  col- 
lège distinct,  quoique  toujours  soumis  néanmoins  à  la 
Faculté'.  Le  siège  de  la  corporation  des  chirurgiens    était 

1.  flogrerii  cAirur^ia,  in-fûl.,  Venet.  1546. 
2Î  Guiehelm  de  Salicelo  Chirurgia,  in-fol.,  Venet.  11)46. 
3.  Lanfranc  praclica  quai   dicifur  ars  ('oinpUta    loliuH  Chiruri/Ue,  in-(°, 
Venet.  1546. 
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rue  des  Cordeliers,  aujourd'hui  me  det'École-de-Médecine. 

C'était  ie  collège  des  maîtres  chirurgiens  jurés  de  Paris 
ou  chirurgiens  de  robe  longue,  qualification  qu'ils  prenaient 
pour  se  distinguer  des  barbiers-chirurgiens  ou  chirui^ens 
de  robe  courte. 

La  médecine  étant  dans  le  début  exercée  par  des  prêtres 
et  des  clercs,  et  l'église  interdisant  de  verser  le  sang,  les 
médecins  durent  abandonner  la  pratique  des  opérations  à 
des  personnes  étrangères  à  leur  profession. 

Avant  Jean  Pitard,  la  chirurgie  à  Paris  était  entre  les 
mains  de  quatre  maîtres  vivant  ensemble  et  dont  la  demeure 
était  une  sorte  d'infirmerie  passagère  ou  une  maison,  un 
poste  de  secours  ' . 

D'autres  chirurgiens  se  joignirent  à  ces  premiers  maîtres 
et  la  confrérie  qui  se  réunissait  dans  l'église  Saint-Jacqties- 
la-Boucherie,  se  mit  plus  tard  sous  le  patronage  de  Saint- 
Côme,  petite  église  située  au  coin  des  rues  des  Cordeliers 
et  de  la  Harpe,  aujourd'hui  disparue.  C'est  là  qu'ils  don- 
naient leurs  consultations  gratuites  le  premier  lundi  de 
chaque  mois. 

Le  première  pièce  authentique  de  la  corporation  des 
chirurgiens  remonte  au  mois  de  novembre  de  1311  -. 
Philippe-Auguste  édicté  que  nul  homme  ou  femme,  nutlus 
cyrurgicus  nullave  cyrurgica  ne  pourront  désormais  exercer 
la  chirurgie  sans  être  préalablement  approuvés  par  le  chi- 
rurgien juré  au  Châtelet  et  sans  avoir  reçu  de  lui,  l'auto- 
risation d'opérer  [licentiam  operandi)\... 

En  avril  1352,  le  roi  Jean  confirme  cette  ordonnance^. 

Charles  régent  de  France  approuve  ces  précédents  édits  . 

En  1360,  pareille  faveur;  et  de  même  par  Charles  VI  en 
1381  ;  par  Henri  V  en  1424  (occupation  du  paya  par  les 

1.  QuEHNAY.  Bfcherchei  mr  l'origine  H  let  progrès  de  la  chirurgie  rn 
France.  In-i".  • 

2.  Ordonnance»  des  rois  de  France,  T.  I,  p.  47!. 

3.  Ordonnance»,  etc.  XII,  p.  496. 
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Anglais)  ;  par  Charles  VII  en  i441,  etc..  Voilà  seulement 
pour  la  période  du  moyen  âge. 

Les  barbiers  à  leur  tour  veulent  se  faire  une  place  au 
soleil  ;  ils  y  arrivèrent  bientôt. 

Au  mois  d'août  1301,  on  voit  dans  le  registre  des  métiers 
de  la  ville  de  Paris,  qu'il  y  avait  alors  vingt-neuf  barbiers 
qui  s'occupaient  de  petite  chirurgie;  en  1364,  ils  sont  qua- 
rante... et  le  nombre  ne  fit  qu'augmenter. 

En  1365  ,s' appuyant  sur  ce  qu'ils  étaient  «  envoïez  querre 
par  nuict  a  grant  besoing,  en  defFault  des  mires  et  surgiens  » 
ils  demandèrent  et  obtinrent  l'exemption  du  guet. 

Au  mois  de  décembre  1371,  les  barbiers,  qui  avaient  fait 
des  statuts  et  s'étaient  mis  en  confrérie  sous  l'invocation  du 
Saintr5épulcre,  présentèrent  ces  statuts  à  Charles  Vqui  les 
approuva  et  établit  que  le  barbier  et  valet  de  chambre  du 
roy  serait  garde  et  chef  de  toute  la  barbarie  et  chirur^e  du 
royaume.  Cela  dura  jusqu'en  1668. 

Le  3  octobre  1372,  Charles  V  régla  les  droits  des  barbiers 
h  l'application  des  emplastres,  oignemens,  bosses,  apos- 
tumes,  playes  ouvertes,  édit  confirmé  en  mai  1385  '. 

Les  barbiers  dépassèrent  les  limites  qui  leur  étaient  assi- 
gnées et  mécontentèrent  les  chirui^ens  qui  obtinrent,  le 
4  mai  1423,  que  les  barbiers  ne  feraient  pas  de  chirurgie. 
Protestations  comme  bien  l'on  pense,  et  les  barbiers  eurent 
finalement  gain  de  cause  (4  novembre  1424]. 

Les  chirurgiens  en  appellent  et  le  7-  septembre  1425,  le 
Parlement  rend  un  arrêt  qui  permet  seulement  aux  barbiers 
le  pansement  des  plaies,  de  traiter  les  clous  et  les  bosses,  et 
de  saigner. 

La  lutte  était  ouverte  1 

Le  13  décembre  1435,  les  chirurgiens  jurés  voyant  avec 
dépit  l'ingérence  des  barbiers  dans  la  pratique  de  leur  art, 
adressèrent  une  supplique  à  l'assemblée  de  l'Université. 

1.    Ordonnances,  etc.  p.  440  et  530.  , 
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pour  lui  demander  d'interdire  l'exercice  de  cette  profession 
k  ceux  qui  n'avaient  pas  été  examinés. 

Les  batailles  sérieuses  allaient  commencer. 

D'autre  part,  les  médecins  avaient  quelques  sujets  de 
mécontentement  à  l'égard  des  chirurgiens,  qui  faisaient  un 
peu  de  médecine  ;  les  barbiers  tentèrent  un  rapprochement 
avec  les  médecins. 

La  faculté  se  réunit  et  se  chargea  de  faire  des  cours  en 
français.  «  Facultas  permisit  barbitonsoribus  ut  unum  e 
magistris  Facultatis  sibi  haberent  qui  Guidonem  (Guj  de 
Chauliac)  aliosve  authores  chirurgîcos  prselegereat  verbis 
familiaribus.  » 

En  janvier  1505,  les  barbiers  se  soumettent  à  la  Faculté, 
obtiennent  des  privilèges  royaux  et  forment  la  corporation 
des  chirurgiens  de  robe  courie.  Ils  jurent  :  «  estre  vrays 
escholiers  et  disciples  de  la  dicte  Faculté...  honneurs  et 
révérence  porteront  à  icelte  et  continueront  les  leçons  de» 
maistres  liaans  comme  vrays  escholiers.  » 

Ambroise  Paré  appartint,  comme  l'on  sait,  à  cette  corpo- 
ration. 

La  Faculté  eut  encore  au  moyen  âge  à  lutter  contre  les 
apotliicaires  qui  cherchaient  aussi  leur  indépendance. 

Les  médecins  avaient  abandonné  à  des  gens  spéciaux  le 
soin  de  préparer  les  médicaments  que  primitivement  ils  pré- 
paraient eux-mêmes,  ou  faisaient  préparer  dans  leurs  mai- 
sons sous  leurs  yeux.  Ainsi  se  forma  peu  à  peu  la  corpora- 
tion des  apothicaires  qui,  dès  le  xiii°  siècle,  fut  placée  sous 
te  patronage  des  médecins. 

Sous  Charles  VIII,  les  statuts  des  apothicaires  furent 
approuvés  et  dès  lors,  ils  firent  partie  des  six  corps  de 
métiers  de  la  ville  de  Paris,  dans  la  même  section  que  les 
épiciers'. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  ordonnance  concernant  tes 
sages-femmes  au  moyen  âge. 

i.  Ordonnance*,  elç.  XIX,  p.  413.  —  Traitéde  Upoliee,  l,  p.  587. 


Digitized  by  VjOO'J IC 


HtLLOT-CABPENTtEH 


Voyons  un  peu  maintenant  ce  qui  se  passait  ailleurs,  à  la 
même  époque  et  sur  le  même  sujet. 

Il  y  avait  en  Angleterre,  à  Londres,  au  moyen  âge,  deux 
types  de  chirurgien  :  Le  chirurgien  militaire  et  le  barbier- 
chirurgien  ;  les  premiers  formèrent  l'aristocratie. 

A  la  troisième  croisade  (1189-1192)  ils  étaient  tous 
deux  au  service  des  nobles  et  des  rois,  comme  en  France, 
du  reste,  et  comme  dans  tous  les  autres  pays,  ils  servaient 
comme  gens  de  savoir,  c'est-à-dire  instruits. 

Au  XIV*  siècle  seulement,  ils  eurent  leurs  grades  et  on  les 
connut  80U3  diverses  appellations  :  chirurgien  royal,  chirur- 
giens communal,  etc. 

Ce  n'est  qu'en  1415  que  les  statuts  de  leur  corporation 
furent  établis. 

Parmi  les  grands  noms  historiques  de  ces  chirurgiens  il 
convient  de  signaler  et  de  refenir  ceux  de  Wiseman,  Ghe- 
selden,  Thomas  Morestede  dont  la  vie  peut  servir  de 
modèle,  etc. 

Une  corporation  distincte  des  chirurgiens  proprement 
dits,  celte  des  barbiers,  a  existé  eji  Angleterre,  à  Londres  en 
paHicuIier,  de  temps  immémorial.  Une  première  mention 
en  est  faîte  en  1369. 

En  1423,  le  15  mai,  une  pétition  du  maire  et  des  alder- 
men  de  Londres  demande  au  roi  que  désormais,  médecins 
et  chirurgiens  ne  forment  plus  qu'une  seule  corporation. 

Le  23  mai  1423,  la  Faculté  de  médecine  était  dament 
constituée  et  quinze  jours  après,    maître  Gilbert    Kymer 
jurait  fidélité  devant  le  maire  et  ses  adjoints  en  qualité  de 
Recteur  de  la  dite  Faculté  avec  Thomas  Morestede  et  John  , 
Harwe,  chirurgien  du  roi,  comme  surveillants  de  chirurgie. 

Au  27  septembre  de  la  même  année,  maître  John  Sum- 
bershede  et  maître  Southwell  étaient  présentés  à  la  céré- 
monie du  serment  comme  Reviseurs  de  médecine, 

Gombien  de  temps  médecins  et  chirurgiens  furent-ils 
réunis  à  Londres  ?  l'histoire  ne  le  dit  pas  et  on  ne  trouve 
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plus  mention  de  cette  union  après  1425.  On  suppose  que 
les  événements  si  graves  pour  les  Anglais  qui  se  passèrent 
en  France  alors  ont  été  la  principale  cause  de  cet  événe- 
ment. La  dispersion  des  membres  de  la  Faculté  se  fit  amia- 
blement  pour  les  besoins  du  service  militaire,  voilà  ce  qui 
est  parfaitement  établi. 

Les  médecins  aidèrent  les  barbiers  à  obtenir  une  cbarte 
qui  date  de  1425;  elle  confirme  celle  de  1415  qui  leur 
octroyait  le  droit  de  pratiquer  la  chirurgie. 

Les  médecins  ne  furent  réellement  constitués  en  corpora- 
tion que  par  des  lettres  patentes  d'Henry  VIII  en  1518. 

Les  chirurgiens  se  réunirent  en  société  de  chirurgie  en 
1435  ;  ils  étaient  dix-sept  à  Londres. 

Quant  à  la  confrérie  des  barbiers,  elle  se  perd  dans  la  nuit 
du  temps.  On  sait  qu'ils  assistaient  les  moines  dans  leurs 
opérations  et  lorsque  l'édit  de  Tours  de  1163  vint  interdire 
aux  prêtres  la  pratique  de  la  chirurgie,  les  barbiers  peu  à  pen 
les  remplacèrent  et  obtinrent  alors  la  qualification  de  bai^ 
biers-ch  irurgiens . 

Les  barbiers  ont  donc  précédé  les  chirurgiens  proprement 
dits.  Ils  obtinrent  en  1462  leur  charte  d'incorporation  en 
Compagnie.  Parmi  leurs  grands  noms  l'histoire  nous  a 
laissé  :  William  Cloves,  John  Halle  et  John  Banester  qui 
illiistrèrent  cette  Compagnie  au  moyen  âge. 

En  analysant  pour  »  Janus  »  une  brochure  de  M.  le 
D""  D'Arcy  Power,  intitulée  ;  Comment  la  chirurgie  devint 
une  profession  à  Londres  (Londres  1899,  in  the  Médical 
Magazine),  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir  les 
renseignements  qui  précèdent  et  qui  peuvent  se  rapprocher 
à  beaucoup  de  points  de  vue  de  ceux  que  nous  avons  signa- 
lés pour  notre  pays.  C'est  à  peu  près  la  même  évolution, 
les  mêmes  luttes,  les  mêmes  institutions;  le  moyen  âge 
n'aura  donc  vraiment  été  qu'un  trait  d'union,  un  tunnel, 
pourrions-nous  dire,  entre  les  temps  primitifs  glorieux  de 
no^re  art  et  la  renaissance  où  les  grandes  clartés  sont  enfin 
revenues. 
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Nous  sommes  maintenant  à  la  Faculté  de  Montpellier 
dont  les  titres  d'ancienneté  datent  de  1220.  Cette  grande 
école  qui  a  maintenu  h  travers  les  siècles  son  illustration, 
fut  longtemps  la  rivale  de  la  Faculté  de  Paris  qui  préten- 
dait à  la  supériorité,  un  peu  en  raison  du  nombre  de  ses 
élèves,  beaucoup  par  orgueil  à  cause  de  sa  situation  géogra- 
phique dans  la  capitale  de  la  France. 

Ces  deux  écoles  de  médecine  étaient  les  seufes  officielles 
du  pays  au  moyen  âge  ;  nous  avons  vu  qu'il  en  existait 
d'autres  pouvant  servir  d'intermédiaire, 

Nous  avons  étudié  l'organisation  de  la  plupart  des  autres 
universités  du  monde  connues  à  cette  époque;  nous  n'y 
reviendrons  pas,  nous  réservant  toutefois,  au  courant  des 
événements  qui  vont  suivre,  de  dire  quelques  mots  des 
bommes  qui  s'y  illustrèrent  et  des  travaux  qu'ils  ont  pro- 
duits. 

Au  moyen  âge,  l'L'niversité  de  Paris  attirait  à  ses  cours 
une  foule  énorme  d'étrangers.  Montpellier,  par  sasiluation, 
était  le  centre  intellectuel  des  Espagnols,  des  Italiens  et  des 
peuples  du  Levant...  La  médecine  arabe  et  juive  avait 
fourni  les  premiers  éléments  de  ses  connaissances  médi- 
cales; les  rois  lui  avaient  prodigué  leurs  faveurs.  Les  méde- 
cins y  étaient  exempts  de  tailles,  d'aides,  d'octroi,  de  loge- 
ments militaires,  etc.,  tout  comme  à  Rome  et  dans  les  villes 
de  l'ernpiredes  Césars.  Ils  avaient  aussi  leurs  jours  de  fêtes 
souvent  bien  tumultueuses;  les  étudiants  y  avaient  leur 
roy  et  nombre  de  cérémonies  gaies  dont  nou«  avons  parlé 
dans  notre  dernier  travail.  Les  médecins  avaient  également 
leurs  statuts  et  Saint-Luc  était  leur  patron  comme  â 
Paris;  l'exercice  de  la  profession  était  défendu  à  tous  ceux 
qui  n'avaient  pas  pris  leurs  grades  k  Montpellier;  les  pro- 
fesseurs étaient  nommés  au  concours  l'Edit  de  1498). 

A  Paris,  la  Faculté  était  composée  de  tous  les  docteurs 
régent»  ;  à  Montpellier  seulement  des  professeurs. 

Les  études  y  étaient  presque  aussi   longues  ;    l'étudiant 

Cnagria  d'hiiloire  (V-  ■seclior).  13 
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devait  être  maître  es  arts  comme  à  Paris  et  après  la  troi- 
sième année,  il  subissait  l'examen  du  baccalauréat  suivi  de 
quinze  autres  examens  pour  arriver  au  doctorat  ;  les  frais 
d'études  et  d'entretien  étaient  moindres  et  les  épreuves 
plus  faciles, 

Knfin,  il  y  avait  beaucoup  plus  de  livres  à  Montpellier 
qu'à  Paris. 

La  capitale  au  point  de  vue  doctrinal  représentait  la  tra- 
dition hippocratique  ;  à  Montpellier,  jusqu'à  François  I«'. 
ce  furent  les  Arabes  qui  dominèrent  ;  il  y  avait  donc  riva- 
lité entre  ces  deux  écoles,  et  il  faut  bien  l'avouer,  motifs 
de  rivalités  dont  la  Renaissance  a  retenti  plusieurs  fois  dans 
de  célèbres  procès  au  Parlement. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  donner  la  vie  d'une  des  pbis 
belles  figures  de  cette  illustre  Faculté,  de  Guy  de  Chanliac. 
le  i-énovateur  de  la  chirurgie. 

Nous  nous  bornerons  pour  continuer  l'énuméralion  des 
médecins  célèbres  du  xiii*  siècle,  à  cette  période  si  troublée 
de  noire  profession,  à  signaler  Lanfranc  dont  nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots.  Ce  proscrit  à  l'esprit  si  vif  semble 
avoir  introduit  avec  lui  la  science  médico-chirui^cale  en 
notre  patrie.  Il  enseigna  à  Paris  et  il  y  était  seul  professeur 
en  1295  quand  il  donna  sa  Grande  Chirurgie. 

Henri  de  Mondeville,  que  le  regretté  professeur  Nicaise 
a  si  bien  étudié  et  fait  magistralement  revivre,  fut  le 
digne  continuateur  de  Lanfranc  qui  était  élève  de  Guil- 
laume de  Saiicetdontil  adopla  toutes  les  méthodes. 

Lanfranc  resta  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  et  eut  à 
cœur  de  faire  de  son  pays  d'adoption  la  première  Académie 
chirurgicale  du  monde.  Comme  chirurgien  il  est  curieux  à 
étudier  ;  il  n'osait  pas  ouvrir  un  abcès  !  un  bubqn  l'effrayait 
et  il  tremblait  pour  une  paracentèse.  Il  pansait  toutes  les 
plaies  de  façon  à  obtenir  une  réunion  per  primant,  à  moins 
d'impossibdités  topographiques  des  blessures,  telles  les 
plaies  provenantd'un  instrument  piquant  ou  bien  pénétrant 
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jusqu'aux  os,  ou  compliquées  de  douleurs,  ou  bien  encore 
s'étendanl  à  une  des  grandes  cavités  du  corps,  et  si  le 
blessé  élail  malsain,  si  la  plaie  provenait  de  la  morsure  d'un 
animal  venimeux,  etc...  contre  les  charbons  pestilentiels, 
il  employait  la  thériaque  avec  un  succès  inimaginable  même 
alors  que  tout  espoir  semblait  perdu.  Il  traitait  les  plaies 
des  nerfs  par  la  suture  et  faisait  la  ligature  des  vaisseaux 
sanguins. 

Sa  description  des  chancres  est  très  remarquable,  de 
même  que  son  observation  d'un  vomissement  urineux  chez 
un  malade  atteint  de  la  pierre. 

Pour  terminer  ce  long  chapitre  il  nous  faut  encore  signa- 
ler Brunus,  le  professeur  émérite  de  l'Université  de  Padoue, 
le  grand  chirurgien  du  xm"  siècle. 

Il  fit  partie  de  la  seconde  école  italienne  dont  les  prin- 
cipes étaient  diamétralement  opposés  à  ceux  de  la  précé- 
dente. 

Il  naquit  en  Calabre  à  Longoburgo. 

Gomme  originalité,  au  Heu  de  traiter  toutes  les  plaies  par 
des  remèdes  humides  comme  Roger  et  Roland,  il  cherchait 
au  contraire  à  les  dessécher  et  obtenait  ainsi  de  remar- 
quables succès  '.  Dans  les  cas  vicieux  il  fracturait  une 
deuxième  fois  les  os  dont  il  cherchait  à  bien  affronter  les 
morceaux  et  remédiait  ainsi  à  de  tristes  difformités  avec 
un  grand  sens  chirurgical. 

Théodoric,  élève  de  Hugues  de  Lucquea,  fut  d'abord 
moine  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  puis  il  devint  péni- 
tencier d'Innocent  IV,  évêque  à  Bitonto  puis  à  Cervia  et  se 
fixa  enfin  à  Bologne  où  il  mourut  en  1298  -. 

Théodoric  fut  un  des  chirurgiens  les  plus  distingués  de 
son  siècle  ;  il  suivît  la  tradition  de  son  maître  Hugues  de 
Liicques  et,  comme  celui-ci,  réduisait  les  fractures  avec  des 
appareils  où  les  parties  de  bois  si  effrayantes  de  ces  vieilles 

1,  Brunus.  Chirurg.  lîb,  I.  c.  3,  fol.  107  a. 

2.  Sahti,  Vol.  I,  p.  450. 
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machines  hippoci'aliques  éfaienl  remplacées  par  des  lacs  de 
toile.  11  opérait  es  hernies  en  appliquant  des  caustiques  sur 
la  tumeur..., etc. 

Richard  de  Windraei-e,  médecin  de  Grégoire  IX,  lermine 
la  série  des  médecins  du  siècle  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  ;  il  fut  chef  de  Thôpitsl  Saint-Jean  d'Oxford;  on  lui 
doit  un  traité  très  curieux  sur  les  signes  de  la  fièvre. 

Le  voile  qui  cachait  les  progrès  de  notre  art  se  déchiiH.* 
peu  à  peu  de  tous  côtés;  la  tradition,  le  servi lisme  des 
médecins  commence  à  faire  place  à  quelques  lueurs  d'ori- 
ginalité... On  sent  qu'il  souffle  un  vent  de  réforme  dans  les 
sphères  intellectuelles  et  on  prévoit  les  espérances  que 
semble  bien  promettre  le  xiv*  siècle  qui  paraît. 

D'  MILLOT-GARPENÏIKli. 
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ET    LA    MÉDECINE    ANCIENNE 


Pour  la  plupart  des  auteurs,  l'histoire  du-  rachitisme 
l'ommence  vers  le  milieu  du  wi*^  siècle,  à  l'apparition  du 
petit  traité  De  lîachittde.  C'était  d'ailleurs  le  sentiment  de 
l'auteur  lui-même,  de  Glisson  '.  Ce  fut  aussi  celui  de  Van 
Swielen  qui  a  écrit  sur  le  sujet  un  chitpiire  admirable 
<rérudilion  -'.  C'est  enfin  celui  de  nos  contemporains. 
Presque  seul  M,  Lannelongiie  a  l'ormulé  oette  sage  réserve: 
«  S'il  est  difficile  de  démontrer  l'existence  du  rachitisme 
dans  l'antiquité,  on  ne  peut  non  plus  faire  dater  son  ori- 
jfine  de  la  première  description  qui  en  a  été  faite.  La  dis- 
cussion reste  donc  ouverte,  ne  pouvant  être  close  par  l'évi- 
dence des  faits,  ni  par  celle  des  citations '.  » 

La  queslion  nous  parait  ainsi  parfaitement  posée  :  aussi 
est-ce  en  faisant  appel  à  l'évidence  des  faits  et  des  citations 
«pie  nous  espérons  démontrcp  que  la  maladie  est  de  deux 
mille  ans  plus  vieille  qu'on  ne  le  dit.  Mais,  avant  d'en  venir 
à  ce  chapitre  des  origines,  il  nous  faut  examiner  l'opinion 
de  ceux  qui,  trouvant  à  Glisson  des  devanciers  plus  près 
de  lui,  se  bornent  à  avancer  d'un  sièLÎc  l'âge  convenu  du 
rachitisme. 

M.  Spillman,  auteur  d'une  toute  récente  et  fort  remar- 

1.  Glisson,  De  rachitide,  Lon<lon,  IGriO,  p.  3. 

2.  Van  Swietb.n,  Coinmenlairet.  Paris.  1773,  t.  V,  p.  3V4. 

3.  0.  Lannblongi'e,  Xouvpau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie, 
l«8i,t.  XXX,  p.  376. 
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quable  monographie,  nous  dit  que  la  première  observation 
à  peu  prés  certaine  de  rachitisme  remonte  à  1 55  i  et  qu'elle 
est  due  f)  J.-B.  Théodose;  puis  il  cite  les  noms  de  Zacutus 
Lusitanus,  d'Ambroise  Paré,de  Fernel.de  Savard,de  Méry. 
de  Jacobs  Spon  et  conclut  :  «  Cette  période  assez  obscure, 
dans  laquelle  le  rachitisme  fut  souvent  confondu  avec  Tos- 
léomalacie,  prit  6n  avec  GHsson  qui  fit  paraître  le  premier 
mémoire  donnant  une  description  détaillée  du  rachi- 
tisme ' .  rt 

Quatre  seulement  des  auteurs  énumérés  sont  quelque 
peu  antérieurs  à  Glisson  et  pourraient  avoir  des  litres  à  la 
priorité  dans  la  connaissance  du  rachitisme  :  ce  sont  Théo- 
dose, Ambroise  Paré,  Femel  et  Zacutus  Lusitanus.  Exami- 
nons : 

Théodose,  médecin  de  Bologne,  avait  écrit  vers  1540  (la 
dédicace  est  datée  de  1541)  des  Lettres  médicinales  qui 
furent  publiées  seulement  en  1553  après  sa  mort.  La  qua- 
rante-deuxième est  une  consultation  pour  un  enfant  :  a  Le 
cas  s^est  présenté  à  moi  d'un  enfant  qui  souffrait  de  plusieurs 
mauvaises  affections.  En  premier  lieu,  son  tempérameni 
penche  vers  le  froid  et  l'humide,  ce  qui  rend  pâle  la  peau 
de  tout  le  corps,  au  point  qu'il  parait  tendre  à  la  cachexie  el 
qu'il  se  forme  en  lui  beaucoup  de  crudités.  Cette  afTeclion 
est  une  faiblesse  telle  de  la  puissance  motrice  que,  bien 
qu'âgé  de  dix-sept  mois,  il  ne  peut  se  mouvoir  d'aucune 
façon,  ni  se  tenir  debout,  et  que,  posé  par  sa  nourrice  dan> 
son  berceau,  il  peut  à  peine  tenir  sa  tête  redressée.  Un 
autre  symptôme,  le  plus  cruel  de  tous,  c'est  l'inclinaison  en 
dehors  des  trois  veilèbres  au  niveau  des  fausses  côtes,  ce 
qui  est  un  mode  de  gibbosité  ;  enfin,  les  côtes  elles-mêmes 
paraissent  courbées  en  forme  d'arc  *.  » 

Il  est  fort  probable,  en  raison  de  l'âge  de  l'enfant,  des 

1.   Louts  SpiLLHANN,  Le  raehUigme.  Paris,  IflOO,  p.  7  et  Guir. 
3.  Is.  Bapt.  Theodosii,  mcdtci  Dononiensis  clarjssimi,  Medicinaleiepùtolîr, 
LXVIII;  Bitsilea!  apud  Nie,  EpUcopium,  lS!i3.  Epist.  XLK. 
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troubles  digeslif»,  de  la  gibbosilé  et  de  la  déformation  tlio- 
racique,  qu'il  s'agit  bien  là  d'un  cas  de  rachitisme.  Cepen- 
dant, Van  Swîeten  se  prononce  pour  la  négative,  invoquant 
l'absence  de  quelques  symptômes  tels  que  la  tuméfaction  du 
ventre,  les  saillies  osseuses  au  niveau  des  jointures,  la 
dépression  latérale  du  thorax,  la  saillie  en  pointe  du  ster- 
num el  les  nodosités  des  extrémités  costales  '.  Van  Swie- 
ten  nous  semble  bien  sévère.  C'est  seulement  dans  les 
livres  que  les  maladies  sont  pourvues  de  tous  leurs  signes. 
Dans  la  clinique  journalière,  il  faut  nous  contentera  moins. 
Aussi,  à  ne  considérer  bien  entendu  que  les  temps 
modernes,  acceptons-nous  ta  formule  même  dont  use 
M.  Spiltmann,  quand  il  fait  honneur  à  Théodose  <c  de  la 
première  observation  s  peu/)rè«  cer/ai/ie  de  rachitisme  ». 

S'il  peut  rester  quelque  doute  sur  la  part  prise  par  le 
médecin  de  Bologne  à  l'introduction  dans  la  nosologie  de 
l'entité  morbide  dont  nous  résumons  l'histoire,  il  n'en  va 
pas  de  même  en  ce  qui  concerne  Ambroise  Paré,  qui,  lui,  a 
vu  sûrement  des  rachitiques,  et  cela  un  siècle  avant  Giisiion. 
Il  en  a  dit  les  principales  dififormités  :  el  le  pied-bot,  et  le 
genou  dévié,  et  le  dos  bossu. 

(1  II  m'a  semblé  bon,  dit-il,  d'escrire  un  vice  dont  le 
patient,  selon  la  disposition,  est  nommé  en  latin  varus^ 
sçavoir  est  quand  le  pied  est  tourné  vers  le  dedans.  Au  con- 
traire, quand  le  pied  est  tourné  vers  la  partie  extérieure, 
on  nomme  le  patient  qui  a  tel  vice  valffus,  qui  se  fait  aussi 
de  même  cause,  et  l'un  et  l'autre  vice  est  nommé  du  vul- 
gaire pied-bot  et  n'advient  pas  seulement  aux  pieds,  mais 
aux  genouils  pareillement.  » 

Un  peu  avant,  Paré  avait  traité  de  ceux  qui  sont  voûtés 
«  ayant  l'espine  courbée  »,  et  il  en  avait  dit  :  «  Quelques- 
uns,  et  principalement  les  filles,  parce  qu'elles  sont  plus 
mollasses,  deviennent  bossues,  pour  ce  que  leur  espine  n'est 
pas  droiete,  mais  en  arc  ou  en  figure  de  S,  et  tel  accident 
1.  Van  Swietbn,  Commenlairet,  t.  V,  p.  545. 
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leur  advient  quelques  fois  par  cheute  ou  coup,  ou  quelque 
vice  de  se  situer,  comme  nous  avons  montré  au  livre  àe* 
Luxations  ;  ou  pareillement  parce  que  les  foUea  mères, 
subit  qu'elles  voyent  leurs  filles  se  pouvoir  tant  soit  peu 
tenir  debout,  leur  apprennent  à  faire  la  révérence,  les  fai- 
sant baisser  l'espine  du  dos,  de  laquelle  estant  encor  les 
ligaments  laxes,  mois  et  glaireux,  en  se  relevant,  pour  la 
pesanteur  de  tout  le  corps  dont  l'espiiie  est  le  fondement, 
comme  la  carine  d'une  navire,  se  contourne  de  côté  et 
d'autre  et  se  ploje  en  figure  de  la  lettre  S,  qui  fait  qu'elles 
deviennent  tortues  et  bossues,  et  quelquefois  boiteuses. 
Aussi  plusieurs  filles  sont  bossues  et  contrefaictes  pour 
leur  avoir,  en  leur  jeunesse,  par  trop  serré  le  corps.  Qu'il 
soit  vi-ay,  on  void  que  de  mille  filles  villageoises,  on  n'en 
trouve  pas  une  bossue,  k  raison  qu'elles  n'ont  eu  le  corp~ 
astreint  et  trop  serré.  Par  quoy  les  mères  et  nourrices  y 
doivent  prendre  exemple  '.  » 

C'est  bien  du  rachitisme  qu'il  s'agit  ici  ;  il  est  reconnais- 
sabie  à  ses  traits  les  plus  nets  :  déformations  des  pieds  et 
des  genoux,  déviation  latérale  du  rachis,  gibbosité,  sans 
parler  du  milieu,  mais  ces  traits,  pour  s'imposer  à  l'atten- 
tion et  à  la  mémoire  des  successeurs  de  Paré,  auraient 
voulu  être  fondus  en  un  type  unique,  être  associés  sou-i  un 
nom  commun. 

Ambroiso  Paré  est  donc  le  premier  médecin  français  qui 
ait  donné  place  au  rachitisme  dans  sa  pathologie.  C'est  à 
tort  qu'on  oppose  parfois  ft  cette  priorité  un  passage  de 
Kernel  qui  se  rapporte  manifestement  à  l'ostéomalacie.  11  y 
e^t  question  d'un  soldat  fi  qui.  ic  du  fait  de  la  maladie,  les  oi 
des  jambes,  des  bras  et  des  cuisses  étaient  devenus  si  mou.« 
et  si  flexibles  qu'à  la  manière  de  ta  cire  ils  suivaient  facile- 
ment dans  quelque  sens  qu'on  les  tordît  '  ». 

I.  A.  Pahé,  (JEurreï,  Lyon,  1«33,  XXIlh  livre,  ch.  viu  cl  il.  pp.  67i  et 
076. 

i.  Fbrnel,  Uiiiceraa  meilicina.  Coll.  allobr.,  1679,  p.  784  (de  abditis 
rerum  causis,  11b.  II,  cap.  'J). 


Digitized  by  VjOO'J IC 


Cette  moUeflse  cireuse  des  os,  étrangère  à  la  symptoma- 
tologie  du  rachitisme,  était  connue  depuis  longtemps.  i<  Pai-- 
fois,  dit  Galien,  le  corps  tout  entier  des  petits  enfants 
récemment  nés  est  humide  à  ce  point  que  chez  eux  In 
nature  des  os  lient  plus  de  la  cire  que  de  la  pierre  '.  » 

C'est  cette  phrase  qui  a  inspiré  à  Zacutus  Lusilanus  le 
passage  auquel  il  doit  de  figurer  parmi  les  premiers  peintres 
du  rachitisme.  Il  nous  dit  lui-même  son  emprunt  :  «  Par- 
courant les  écrits  qui  nous  restent  de  Galien,  je  tombe  sur 
cette  pensée  qui,  loin  de  manquer  de  charme,  sent  au  con- 
traire l'élégance  habituelle  h  son  auteur  et  montre  en  lui 
une  facilité  d'esprit  qui  n'est  pas  chose  méprisable.  (]et[e 
pensée,  la  voici  :  «  Le  corps  tout  entier  des  petits  en- 
fants, etc..  J'ai  toujours  été  convaincu  que  cette  opinion 
était  pleine  de  vérité  et  de  raison,  mais  je  l'avais  très  rare- 
ment vériliée  par  moi-même,  lorsque  je  fus  appelé  auprès 
(l'un  enfant  qui  était  dans  sa  cinquième  année.  Sorti  de 
l'utérus  avec  des  pieds  si  mous  et  si  flexibles  qu'ils  se  prê- 
taient comme  de  la  cire  à  tontes  les  torsions,  il  était  par- 
venu à  cet  âge  sans  que  les  diverses  médications  instituées 
eussent  réussi  â  le  guérir  '.  » 

Ces  lignes  sont  extraites  de  la  Pratique  médicale  admi- 
rable, comme  l'auteur  a  lui-même  intitulé  son  livre.  Le 
chapitre  où  elles  se  trouvent,  et  qui  traite  des  pieds  de  cire 
(livre  111,  ch.  cxxvn}.  n'est  qu'une  dilution,  souvent  ridi- 
cule, du  chapitre  correspondant  de  Fernel.  On  y  rencontre 
nombre  d'expressions  et  de  pratiques  communes,  et  même 
(les  phrases  entières  copiées  mot  à  mol.  Il  est  vrai  que 
Zaculh  a  placé  à  sa  première  page  ce  qu'il  appelle  »  un 
syllabus  des  auteurs  dont  l'autorilé  et  les  sentiments  font 
l'ornement  de  cet  ouvrage  »,  et  que,  dans  cet  index  biblio- 
graphique, on  lit  en  son  rang  le  nom  de  Fernel;  mais  on  y 

1.  Galien,  Commentaires  in  Aph..   t.  XVII,  b,  p.  «29, 

i.  Zaciitl's  Li;sitam;s,  De  praxi  medica    admiritnda,   Amsterdam,   1634, 
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trouve  aussi  ceux  d'Albert  le  Grand,  d'Arnauld  de  Ville- 
neuve, de  Corneille  Agrippa,  de  Théophraate  Paracebe  et 
quelques  autres  aussi  suspects,  tandis  qu'à  la  première  ligne 
brillent  ces  mots  inatlendus  :  Écriture  sainte. 

Après  cela,  on  pensera  sans  doute  avec  nous  que,  comme 
Fernel  et  à  plus  juste  raison  encore,  le  juif  portuffais  Zacutli 
doit  être  rayé  de  toute  histoire  sérieuse  du  rachitisme.  Mais, 
à  ne  retenir  ainsi  que  les  seuls  noms  de  ïhéodose  et  d'Am- 
broise  Paré,  est-ce  à  dire  que  le  rachitisme  a  été  vu,  connu, 
décrit  pour  la  première  l'ois  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi^  siècle?  Loin  de  Ik.  Mais,  avant  de  justifier  notre  thèse  et 
d'en  venir  enfin  à  la  vieille  médecine  grecque,  il  nous  faut, 
dans  cette  route  que  nous  remontons  vers  les  origines, 
franchir  une  plus  aride  étape,  celle  qui  correspond  au 
moyen  âge  des  historiens. 

La  médecine,  au  moyen  âge,  a  eu  deux  foyers  :  Saleme  ' 
et  L'empire  arabe.-  L'histoire  du  rachitisme  ne  doit  k  aucun 
d'eux  beaucoup  de  lumière.  On  ne  peut  attacher  aucune 
valeur  à  cette  strophe  du  fameux  poème  : 

Ad  pra^vcDiendas  in  virginibus   dilTormilates. 

Le  premier  vers  est  ainsi  conçu  : 

litre  quoque  rachilicis  rcclè  observanda  jubebis. 

Mais  il  ne  se  lit  pas,  non  plus  que  ceux  qui  le  suivent, 
dans  les  éditions  antérieures  à  l'œuvre  de  Glisson.  Ih 
manquent  notamment  tous  à  l'édition  de  Curion,  qui  e?l 
de  1628  et  reproduit  les  vers  qu'avait  commentés  Arnaul<î 
de  Villeneuve.  Or,  c'est  là  pour  Daremberg  ■  le  véritable 
critérium.  Arnauld  aurait  été  «  le  plus  ancien  témoin  de  ia 
rédaction  primitive.  Dans  les  éditions  suivantes  et  dans  les 
manuscrits  on  rencontre  un  grand  nombre  de  vers  qui  ne 

(.  Coll.Salernil.,éà.  de  Renïi,  Naplos,  1852,  t.  I,p.  ^i3.~ Medic.  Salemi- 
Una...,  per  Johannem  Curîoncm,  Francf.,  1628. 

2.  Ch.  DABBMBEno,  La  Médecine.  Histoire  et  doctrinet.  Paris,  1865,  p.  162. 
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doivent  pas  faire  partie  d'une  édition  critique  du  Regimen 
Salernilanam  ». 

Le  "  régime  de  Salerne  »  écarté ,  reste  la  médecine 
arabe.  C'est  une  chose  étrange  que,  sur  le  point  de  patholo- 
gie qui  nous  occupe,  ce  ne  soient  pas  les  Latins  du  moyen 
âge  qui  nous  aient  transmis  les  enseignements  classiques, 
que  ce  soient  les  Arabes.  Ainsi  Avicenne  (x-xi*  siècle) 
parle  en  fort  bons  termes  des  difformités  qui  surviennent 
.chez  les  enfants  et  de  leurs  diverses  causes.  Dans  la  pre- 
mière partie  du  Cantique,  on  lit  : 

«  188.  Les  causes  de  la  grandeur  des  membres  sont  la 
force  et  la  puissance  formatrices  et  aussi  la  force  nutritive. 

('  189.  Les  causes  de  la  petitesse  des  membres  sont  le 
contraire  de  celles  qui  en  font  la  grandeur. 

"  190.  La  cause  de  l'altération  des  formes  est  semblable 
aux  précédentes. 

Il  191.  Parmi  ces  causes,  est  la  nourrice,  si  elle  commet 
des  fautes  en  habillant  l'enfant,  en  le  levant  ou  le  baissant. 

«  192.  Cela  vient  encore  si  par  hasard  on  tai  donne  trop 
de  nourriture  ou  (jumelle  ne  soit  pas  bonne  à  être  utilisée  '.» 

Deux  cents  ans  avant  Avicenne,  Sérapion  l'Ancien-, 
parlant  de  la  gibbosité,  disait  :  «  Cette  aiîection  arrive  sur- 
tout aux  petits  enfants,  et  plu»  ils  sont  petits,  plus  il  leur 
est  facile  d"y  échapper.  Mais  quand  ils  dépassent  sept  ans, 
ils  n'en  guéi-issent  pas  du  tout,  ou  ils  se  rapprochent  de  la 
vieillesse,  car  leurs  membres  sont  secs  et  soudés.  » 

Cette  comparaison  des  petits  infirmes  avec  de  petits  vieux 
convient  tout  à  fait  aux  rachitiques,  comme  leur  convenaient 
les  aphorismes  d'Avicenne.  Mais  il  ne  faudrait  pas  se  mé- 
prendre sur  l'originalité  de  ces  documents.  Ils  ne  sont  sans 
doute  que  le  souvenir  ou  la  traduction  de  textes  grecs.  Les 
médecins  arabes  avaient  en  mains  des  traductions  syriaques 
de  tout  ce  que  la  vieille  médecine  grecque  avait  laissé  d'utile 

1.  Avicenne,  Œavrea.  Lyon.  t522,  p.  445. 

2.  I9.  Sébapion,  Practica,  Lyon,  1525,  fol.  XL 
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et  de  vrai.  Le  fait  a  été  bien  mis  en  lumière  par  Lucien 
Leclerc',  et  Sérapion  en  fournit  la  preuve  surabondanle. 
Il  aime  à  citer  ses  auteurs  :  or,  les  noms  qui  reviennent  le 
plus  souvent  dans  sa  Pratique  sont  ceux  d'Hippocrale,  de 
Galien,  d'Asclépiade  de  Billiynie,  de  Hufus  d'Ephèse. 
d'Arcliigène,  de  ^[agnus,  de  Philagiius  et  enfin  de  Paiii 
d'Kgine,  qui  n'était  séparé  de  lui  que  par  un  intervalle  de 
deux  siècles. 

On  le  voit,  si  le  rachitisme  a  été  vraiment  connu  de  nos. 
plus  vieux  classiques  médicaux  el  décrit  clairement  pareux, 
la  notion  a  pu  s'en  transmettre  facilement  sans  grand  arrêt 
el  sans  trop  d'altération.  Or,  qu'il  ail  été  reconnu,  observé, 
dépeint  aux  plus  belles  époques  3e  la  médecine  ancienne, 
c'est  ce  qu'un  petit  nombre  de  documents,  deux  surtout, 
vont  suffire  à  démontrer. 


Les  deux  pièces  capitales  du  dossier  du  Rachitisme  avani 
(ïlissonsont  duesl'une  à  Soranus  d'Éphèse,  l'autre  à  Galicn. 
La  première,  exhumée  depuis  soixante  el  quelques  années 
seulement,  est  un  chapitre  du  Traité  des  Maladies  des 
Femmes.  Bien  qu'il  en  existe  une  traduction  française  ''. 
nous  proposons  une  version  nouvelle  du  cliai)itre  qui  nous 
intéresse,  version  que  nous  croyons  fidèle,  ayant  suivi  mol 
à  mol  le  texte  grec  d'une  rare  clarté '.  L'antre  piice  a  été 
accessible  de  toul  temps,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'elle  ait 
échappé  k  l'érudition  de  Van  Swielen  et  de  ses  successeurs  : 
c'est  une  page  du  de  Morhnram  caiisis. 

Voici  le  chapitre  de  Soranus  : 

1.  L.  Lbci.kiii:,  Ilhloire  de  la  médecine  arabe.  Paris,  1876,  t.  I,  p.  123. 
'1,  BoFiAMiS  d'Épiiëse,   Traité  de»    maladie*   des  femme»,   trad.    par    Fr. 

llci-j-oll,  Nancy,  I89.i. 

'■i.  \'al.  Hosë,  Sorani  m/meviorum  velu»  Iranslalio  hlinn  cum  additis 
'jrseci  lexlus- reliquat.  Lipsiœ  (Teubner),  1882,  p.  286. 
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'1     Chapithe   XL.     Commenl    il  faut    asseoir    les  pelils 
<.'rtfanlx  et  leur  apprendre  A  marcher. 

"  Quand  le  petit  enfant  essaye  de  marcher  ou  de  se  tenir 
tlebout,  il  faut  aider  ses  mouvements.  S'il  veut  en  effet  se 
lonir  trop  longtemps  assis,  il  devient  d'oi-dinaire  bossu  ;  le 
rachîa  se  courbe,  les  os  manquant  encore  (le  consislancc, 
<  ^ette  même  hâte  fi  se  lever  et  marcher  fait  que  les  jambes 
«lévienl  par  rapport  aux  cuisses.  Cela  se  produit  et  se  voit 
îiurtoiil  â  Itonie.  Les  uns  pensent  que  la  ville  est  inlillrée 
par-dessous  d'eaux  fi'oides,  d'où  la  facililé  des  refroidisse- 
ments :  quelques  autres  disent  en  outre  que  les  femmesy 
*»nt  des  accouplements  trop  fréquents  ou  se  livrent  à  ces 
t'-treinles  après  s'être  enivrées.  Mais  la  vérité  est  qu'elles  ne 
savent  pas  élever  leurs  enfants.  C'est  que  les  Romaines 
n'ont  pas  en  elles  celle  grande  tendresse  qui  fait  avoir  l'œil 
il  tout,  à  la  manière  des  femmes  de  pure  race  grecque.  » 

ti  Aussi,  personne  ne  surveillant  les  mouvements  des 
petits  enfants,  les  membres  deviennent  contrefaits  chez  la 
plupart  d'entre  eux.  Kt  en  effet  tout  le  poids  du  corps 
repose  sur  les  jambes,  alors  que  le  sol  est  ferme  et  dur. 
«l'autant  qu'il  est  le  plus  souvent  pavé.  Aussi,  ce  sur  quoi 
l'on  marche  étant  rêsislant,  les  parlies  supérieures  lourdes 
t't  leur  support  délicat,  il  est  inévitable  que  les  membres 
tinissent  par  céder,  les  os  n'ayant  pas  encore  acquis  leur  fer- 
meté- M 

Ces  lignes  ont  é\é  écriles  vers  le  milieu  du  second  siècle 
de  notre  ère.  On  ne  pont  y  méconnaître  les  caractères  de 
notre  rachitisme,  ni  surtout  les  conditions  habituelles  de 
son  apparition.  L'âge  du  petit  malade,  la  déformation  du 
rachis  et  des  membres,  et  celte  formule  si  juste  qne  la  jambe 
fst  déviée  par  rapport  à  la  cuisse  sous  Taclion  de  la  pesan- 
teur, le  milieu  enfin  où  se  rencontre  raffection,  toutcelacst 
bien  observé  ei  bien  dit.  Soranus,  il  est  vrai,  n'accuse  pas 
la   mauvaise    alimentation;  il   écarte    les  opinions  de  ses 
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confrères  »ur  les  effets  nuisibles,  soit  du  refroidissement 
extérieur,  soit  de  l'ivrognerie  et  de  ta  débauche  maternelleti  ; 
mais  il  résulte  de  ses  propres  paroles  que  d'autres  que  lui  incri- 
minaient à  Rome,  pour  expliquer  le  mal,  l'ingestion  d'un 
lait  qu'ils  avaient  deux  raisons  pour  une  de  dire  adulléi-é. 

Aussi  clair  est  le  chapitre  que  Galien,  qui  connaissait 
certainement  le  livre  de  Soranus,  consacre  dans  son  de 
Morborum  causis',  aux  changements  de  la  plastique,  aux 
mutations  survenues  chez  les  enfants  dans  la  forme  des 
parties.  Pour  lui,  cela  est  dû  soit  à  une  cause  in  Ira-utérine, 
soit  à  une  faute  commise  au  cours  de  l'accoucheraent,  soil 
enfin  à  un  emmaillottement  défectueux. 

«De  plus,  ajoute-t-il,  durant  tout  le  cours  ultérieur  du 
développement,  tantôt  par  Veffet  (Tune  nourriture  exces- 
sive, tantôt  par  suite  de  mouvements  mal  ordonnés,  il 
arrive,  chez  l'enfant  qu'on  laisse  se  tenir  debout  et  marcher 
plus  tôt  qu'on  ne  devrait  ou  se  remuer  trop  fort,  que  plu- 
sieurs membres  deviennent  contrefaits.  D'une  part,  l'excès 
de  nourriture  entrave  leî  fonctions  naturelles;  de  l'autre, 
les. mouvements  intempestifs  et  violents  ébranlent  et  con- 
tournent les  membres  dans  un  sens  vicieux,  .\insi  les 
jambes,  en  raison  du  poids  des  parties  siLuées  au-dessus 
d'elles,  se  dévient  en  dehors  ou  en  dedans  de  leur  direction 
ancienne.  Ceux  qui  ont  la  jambe  plus  droite  qu'il  ne  fau- 
drait sont  bancals;  ceux  qui  ont  l'angle  plus  creux  encore 
sont  cagneux.  J'appelle  bancal,  ^Xaicôv,  ce  qui  tend  vers  le 
dehors,  et  cagneux.  ^atÇsv,  ce  qui  a  une  tendance  con- 
traire. )' 

(ïalien  considère  ici  la  courbe  à  concavité  externe  formée 
normalement  par  l'union  du  fémur  avec  les  os  de  la  jambe 
et  dessinée  si  nettement  sur  le  squelette.  Les  expressions 
qu'il  emploie  sont  tout  à  fait  justes  :  la  courbe  est  redres- 
sée, àpôoTÉpa,  chez  les  bancals  ;  elle  est  plus  creuse  encore. 
xoiXoT^pa,  chez  les  cagneux, 

I.  Galiem,  De  morborum  caaeis,  cap.  7,  t.  Vil,  p.  27, 
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Continuant  sa  description,  Galien  ajoute  aux  précédentes 
une  autre  déformation,  l'aplatissement  latéral  du  thorax  et, 
comme  l'eût  fait  Soranus,  en  cherche  la  raison  dans  la 
coquetterie  de  ses  contemporaines  :  «  Les  parties  thora- 
ciques,  elles  aussi,  sont  souvent  déformées  du  fait  des  nour- 
rices, qui  ont  le  tort  d'entourer  et  de  serrer  la  poitrine  des 
enfants  du  premier  âge.  C'est  surtout  chez  nous  que  l'on 
peut  voir  cela  se  produire  constamment  chez  les  filles.  Leurs 
nourrices,  voulant  accroître  la  largeur  des  hanches  et  des 
flancs  pour  lui  faire  dépasser  de  beaucoup  celle  du  thorax, 
enveloppent  celui-ci  dans  un  bandage  en  serrant  1res  fort 
les  régions  scapulaire  et  tboracique,  et  comme,  dans  cet 
effort,  la  tension  est  souvent  inégale,  il  arrive  que  la  poitrine 
fait  saillie  en  avani,  ou  inversement,  que  la  partie  opposée, 
la  région  rachidienne,  devient  bossue.  Il  arrive  aussi  quel- 
quefois que  le  dos.  comme  cassé,  s'incline  obliquement,  en 
sorte  que  l'on  voie  une  des  épaules  mal  développée,  petite 
et  fortement  déprimée;  l'autre,  au  contraire,  saillante,  sou- 
levée et  accrue  dans  toutes  ses  dimensions.  » 

Aplatissement  latéral  de  la  poitrine,  saillie  du  sternum, 
cyphose,  scoliose,  ce  sont  encore  les  signes  du  rachitisme. 
Si  on  les  rapproche  des  lésions  des  membres  inférieurs 
décrites  tout  à  l'heure,  on  a  une  esquisse  à  laquelle  il  ne 
manque  qu'un  trait,  la  déformation  de  la  tête. 

Celte  déformation,  Galieu  ne  l'ignorait  pas.  Dans  un 
autre  ouvrage,  dans  le  troisième  commentaire  au  second 
livre  des  Epidémies  ',  il  rétablit  et  interprète  une  phrase 
d'IIippocrate,  fort  maltraitée  par  les  traducteurs  et  com- 
mentateurs. Littré  lui-même  en  donne  un  texte  grec  et  une 
traduction  française  également  inintelligible  *.  La  vraie 
version  reste  celle  de  Galien,  celle  qu'ont  suivie  Cornarius^, 


t.  Galten,  éd.  Kuhn,  t.  XVII,  a.  450. 

2.  ï.nrnt.  Œuvres  d'IIippormle,  t.  V,  [i.  118. 

3.  CoHNARii-s,  Uippocralr  fen  grec),  Râle  (Froben),  io:- 
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Van  der  Linden  '  et  Aniice  Foes  "-.  «  Les  excès  de  noiirri- 
liire  et  les  vents  qu'ils  engendrent  causent  des  aiigment;!- 
liona  de  volume  des  parties  encéphaliques,  du  moins  jus- 
qu'à ce  que  les  os  se  soient  consolidés.  »  Et  à  cette  plirase 
déjà  claire,  Galien  ajoute  ces  mots  qui  sont  une  aUtiRion 
très  juste  au  retard  de  la  soudure  des  fontanelles  chez  les 
rachitiques  :  «  Et  chez  ces  enfants  les  os  ne  se  consolidenl 
que  plus  tard.  » 

I,es  têtes  ainsi  laites  étaient  dites  phoxée.i.  Qu'élail-cc 
qu'une  lèle  phoxée?  »  Une  tète  ajanl  ses  saillies  (celle  du 
front  et  celle  de  l'occiput)  proéminentes  à  l'excès,  qu'elle 
les  ail- toutes  les  deux  ainsi  ou  qu'elle  n'en  ait  qu'une,  l'autre 
faisant  défaut  ^.  )■ 

On  le  voit,  cette  épithète  pboxé  convenait  également  au 
front  olympien  du  rachitique  et  an  bregnia  pointu  de  l'adé- 
noïdien  *. 

.  Nous  i-etrouvons  un  écho  ou  plutxît  un  souvenir  de  ces 
fragments  de  Gahen  touchant  une  maladie  qui  ne  saurait 
être  que  le  rachitisme,  dans  le  morceau  suivant  où  Paul 
d'Kgine"  parle  de  ta  conformation  de  la  tête  :  "  La  petitesse 
de  la  tète  est  le  signe  particulier  d'une  mauvaise  disposition 
du  cerveau,  mais  sa  grosseur  n'est  pas  nécessairement  une 
bonne  chose.  Si  elle  est  due  à  l'énergie  de  la  force  intérieure 
qui  a  modelé  une  matière  louable  et  abondante,  c'est  un 
bon  signe,  mais  si  elle  a  seulement  pour  cause  la  masse  de 
la  matière,  ce  n'est  pas  bon,  »  Paul  dit  encore  :  «  S'il  _v  a 
harmonie  dans  la   forme  de  la  tète,  c'est  toujours  un  bon 


1.  Va.-*  der  Linden,  Ili/i/iocrale,  édition  grecque-la  Une,  Levde,  1765,  t.  I. 
p.  70?. 

2.  Amtce   Foks,   Économie  hippocratit/ue,  Francfort,  1638,  p.   18,  au  mol 

3.  G.ILIEN,  Commenlaire  au  livre   VI  den  fpidimiei,  édition  Kuhn,  t.  XVII. 
a.  817. 

4.  Sur  la  qupstion  des  lûtes  phoïées,  voir  notre  travail  :  «  Hippocrate  et 
le  faciès  adénciïdieii  ».  La  l'renae  mfdirale,  1878.  ".  Mars. 

3.  Paul  o'Kgine.  (JBuiwi.  (en  grec,),  llàlc,  Ij38.  p.  17. 
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signe...  Mais  les  tètes phoxées  ont  une  de  leurs  saillies,  l'oc- 
cipitale ou  la  frontale,  insuffisante,  ou,  au  contraire,  plus 
développée  qu'il  ne  conviendrait.  Aussi,  le  plus  souvent, 
dirons-nous  de  ces  têtes  ce  que  nous  disons  de  la  grosse 
tête  et  les  condamnerons  aussi  I  » 

Paul  d'Ëgine.  nous  le  répétons,  écrivait  deux  cents  ans 
seulement  avant  Sérapion.  La  tradition  est  donc  ininter- 
rompue, ou  peu  s'en  faut,  qui  va  d'Hippocrate  à  Glisson. 

Armand  Delpeuch. 


Congréê  d'hùtoirt  {V-  section]. 
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ALCUNE    LINEE    DEL 

MOVIMEXTO   DELLA   CHIRURGIA    ITALIANA 

NEL    SECOLO    DECIMOTERZO 


1.  La  Francia,  per  ollre  mezzo  secolo,  ha  diretto,  con 
grande  etïicacia  di  dottrina,  gti  sludii  di  storia  délia  cliinir- 
gia.  Nel  fatto,  a  Parigi  veiinero  ripiibblicali  i  libri  chirurçici 
d'Ippocrate  da  G.  P.  Petreqiiin  (1877-1878);  la  chirurgia 
di  Paolo  d'Egina  da  H.  Briau  (1855);  e  ta  chirurgia  di  Al- 
bucasis  da  L.  Lectero  (1861).  Il  capnlavoro  délia  chirurgia 
francese  del  secolo  XVI,  cioè  l'opéra  di  A.  Pareo,  fiiloggetlo 
dtsapientiindagini  storichediG.  F.  Malgaigne  (1840-1841) 
.  deir  opéra  di  Pietro  Franco,  contemporaneo  del  Pareo,  jsi 
occupa  poi  Eduardo  Nicaise  (1895).  Quesli  perô,  prima  di 
percoprere,  per  brève  tratto.  la  chirurgia  del  secolo  X^'l, 
illuslrô  quella  del  secolo  XIV,  stampando,  corredate  di 
dotlo  commento.  Topera  di  Enrico  de  Mondeville  (1893)  e 
Topera  di  Guido  de  Chauliac  (1890),  con  ambo  i  quali  autori 
la  Francia,  nel  trecenlo,  aveva  iniziato  il  suo  glorioso  mo- 
vimento  chirurgico.  Délia  storia  délia  chirurgia  del  secolo 
XIII  un  nuovo  ed  importante  contributo  fu  dato  da 
G.  Daremberg  (1850-1860).  Quesli  ebbe  un  duplice  merito: 
ritrovô  le  Glosse  che  i  Quattro  Maestri  avevano  scritto  sulla 
chirurgia  di  lluggiero  e  di  Rolando,  ed  esaminô  non  solo 
queste  glosse,  ma  il  poema  chirurgico  salernitano  che  era 
t4lalo  scoperLo  da  Littrc.  Nel  nobile  campo  di  studii  in  cui 
militô  il  compianto  Nicaise,  fu  ed  è  tuttora;  con  pari  onore. 
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un  dotto  tedesco  :  Giulio  Pagel  dell'  Université  di  Berlino. 
Fu  questi  il  primo  a  far  conoscere  ta  chirurgia  di  E.  de 
Mondeville,la  qiiale  giaceva  inedila  da  600  anni,  e  fu  anche 
il  primo  che  ne  delineà  il  valore  acientifico  in  rapporte  al 
progresso  moderno  dell'  arte. 

Tutla  quesla  vaata  série  di  lavori  hovolutoqui  ricordare, 
perche  essi  raccolgono  veriteaori  perintendere,direttamenle 
od  indirettamente,  la  genesi,  lo  svolgimenlo  e  Teflicacia  del 
magistero  chirurgico  italiano  del  secolo  XIII,  il  quai  tema 
è  l'oggetto  délia  présente  cornu nicazione. 

2.  Ad  intendere  ed  ordinare  la  aloria  detla  chirurgia  del 
secolo'XIII,  gli  eruditi,  fino  ai  giorni  noslri,  giovaron»i  di 
una  fortimala  pagina  di  Guido  de  Chauliac.  Quesli  rag- 
gruppô  i  veri  chirurgi  del  secolo  XIII  in  tre  sette,  La  prima 
selta  (salernilana  od  indigena),  rappresentata  da  Huggiero, 
Rolando  e  dai  Quattro  Maesiri,  curava  le  ferite  e  gli  ascessi 
con  gli  ammollienti.  La  seconda  (greco-araba) ,  costituita  da 
Ugone,  Bruno  e  Teodorico,  faceva  uso,  nei  suddetti  caai, 
dei  disseccanti  e  del  vino.  La  terza  setla  (ecclettica  od  ita- 
liana)  leneva  una  via  di  mezzo,  medicando  con  dolci  unguenli 
ed  empiastri,  cd  era  promossa  da  Guglieimo  di  Saliceto  e 
da  Lanfranco  di  Milano.  Questa  divisione,  data  da  Guido, 
era  stata  preceduta  dall'  altra  fatla  da  Ënrico  de  Mondeville, 
délia  quale,  auspici  il  Pagel  ed  il  Nicaise,  è  possibile  ora 
avère  conoscenza.  Enrico,  ricordata  la  classifica  che  Galeno 
aveva  dato  dei  medici  antichi  (la  sella  dei  melodici,  l'allra 
degli  empirici  n  emolhicorum  »,  e  la  terza  dei  logici),  dis- 
trihuiace  i  chirurgi  del  secolo  XIII  anche  in  tre  sette. 
Prende  la  prima  il  nome  dalla  Scuola  di  Salerno,  e,  quasi 
a  ralTorzare  questa  origine,  Enrîco  pone  in  essa,  a  (ianco  di 
Huggiero,  di  Rolando  e  dei  Quattro  Maestri,  il  ricordo  di  un 
medico  piîi  antico,  quale  fu  Alfano  :  una  delle  caratle- 
risliche  di  questa  setta  è  la  seguente  «  vulnera...  omnia 
replehant  tentis  ùsque  ad  summum  el  sic  inlioducebant 
omnibus   vulneribus   çalidum  aposlemu  ».  Come   seconda 
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setta  Enrico  menziona  quetla  fondata  da  Guglieimo  e  da 
Laniranco  :  qiiestî,  temperando  i  difelti  délia  prima,  in 
alciine  fente  «  imposuerunl  tentas,  aliquibus  non  ».  La 
vita  nuova  délia  chinirgia  del  secolo  sorge,  a  giudizio  di 
Knrico,  con  la  setta  ordinata  da  Ugone  e  Teodorico;  ê  Vop- 
iima  secta  :  non  introducevano  qiiesti  alcun  corpo  eslranco 
nelle  ferite;  il  loro  întendimento  era  la  semplicità  del  medi- 
care  '.  Enrico  sceglie  a  guida  Thedericum  in  cura  valne- 
rani,  e  perfeziona  il  programma  di  lui,  e  dilTonde  queuta 
maniera  di  medicare  le  ferite  «  ...nos,  sciticet  Joh.  Pifard 
et  ego...  primi  dictam  curam  ad  paries  porlavimus  galli- 
ainas,  et  eadem  in  curandis  vulneribus  Parisiis  et  in  mul- 
tii  exercitibus  osi sumus  priores  -  », 

Il  giudizio  di  Enrico,  gçnialmente  interpretato  oggidi, 
prima  dal  Pagel  e  poi  dal  Xicaise,  ci  fu  guida  a  studiare. 
nel  1894,  il  Magistero  Chirurgico  di  Teodorico^.  Ora  ci 
indirizzanel  ricercare  le  linee  caralteristiche  del  movimento 
chirurgico  del  secolo  XIII. 

Non  ha  guari,  il  Brissaud,  inaugurando  it  copso  di  Storia 
délia  Medicina,  ha  consigliato  una  délie  vie  da  seguin^i 
perché  l'insegnamento  della  Storia  délia  Medicina  si  elevi  a 
dignità  di  Scienza  :  «  Le  professeur,. ,  étudiera  les  progrès, 
c'est-à-dire  les  vérités  conquises  *  ».  Noi  siamo  lieti  seguue 

\.  Pagel  J.-U,  Die  Chirurgie  de»  lleinrich  oon  MondevUle  {Ilermonita- 
vitle)  nach  dent  lierliner  und  drei  Pariter  Codicet  ïuhi  ersien  Malt  herautg^ 
yehen.  Berlin,  tS90'l89l  ;  in  «  Langenheck.  Arehiv.  fur  Slinisr.he  Chirar- 
ifie  «;  BandXL,  2^3,  603,  863;  Band  XLl.  122,  467,  1<t5,  7*6;  Biind  XLIl, 
172,  426,  1144,  S9r..  Cfr,  p,  75a  [XL], 

Nicaise  K-,  Cltiruryie  de  Ataitre  Henri  de  Mondrville,  compoaée  de  ISOS 
il  1320  ;  Traduelinn  française  acec  des  notes,  ane  inirodaction  et  une  biogra- 
ji/ùe,  elc.  Paris,  1893,  p.  207. 

2.  Pagel,  op.  cit.  [XL],  p.  721.  —  Nicaise,  op.  cit.,  p.  187, 

3.  Del  Gnizo  M.,//  magistero  chirurgico  di  Teodorico dei  Borgognoni  ed 
uleani  codici  délie  opère  di  lui,  Napoli,  I89i  (Atti  della  R.  Accademia 
Medico-Chi  rui^îca  ) . 

4.  Cfr.  Janus  ;  ArelÙKes  interna/ionalet  pour  l'Hisloire  de  la  Médecine,  etc. 
Harlem,  1900  '\n.  V  ;  liv.  IV],  p.  20)  (tiassunto  del  discorso  del  Brissnud, 
<latodal  l.aloyj. 
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questa  via.  Nel  tracciart:  la  storia  della  chirurgia  del  secolo 
XIII,  ci  sembra  che  il  progresse  dell'  arte  in  quel  secolo 
puô  orienlarsi  intorno  a  qiieste  Ire  linee  : 

1).  Governo  délie  soluzioni  di  continuo  dell'  inlesLino. 

2).  Primi  tenlativi  di  una  terapia  cliirurgica  fondala  suUa 
seinpiicità  del  medicare. 

3).  Organizzameiito  délie  sciiole  chirurgiche. 

3.  Beniamino  Travers  iiî  Inghilterra  (1812),  Enrico  Ludo- 
vico  Weber  in  Germania  (1838),  éd.  in  modo  spéciale, 
Jobert  de  Lamballe  in  Francia  (1826)  crearono  nella  prima 
meta  del  secolo  XIX  un'era  novella  circa  i  mezzi  per  curare 
le  ferite  intestinali  '.  Illuminarono  eglino  i  falti  ctinici 
con  la  liice  délia  anatx>mia  patologica,  che.  giâ,  si  iiicami- 
nava  verso  il  campo  istologico,  e  colla  luce  deiresperienza. 
Il  \\'eber  voile,  piii  direllamente,  risalire  alla  storia;  ma,  in 
questo  studio  retrospettivo,  un  lavoro,  di  gran  merito,  fu 
pubblicato  più  tardi  :  lo  elaborô  in  Napoli,  nel  1859,  il 
chiaro  cliirurgo  Luigi  Amabile,  coadjuvato  da  im  suo  cul- 
lega,  Tommaso  Virnicchi  *.  La  storia  dell'  arle  nelle  solu- 
zioni  di  continuo  dell'  intestino,  scritia  in  modo  qua  e  là 
incerto  od  anche  erroneo,  dagli  aulori  che  avevano  prece- 
duto  l'Amabilc,  ebbe  da  qiiesti  un'  ordinala  e  siciira  espo- 
sizione.  La  quale,  nei  mio  lavoro  sa  ïeodorico,  io  volli  in 
parte  controllare,  riscontrando,  ad  una  ad  una,  le  fonti,  la 
quai  cosa  compirô  anche  nel  présente  mio  scritto. 

La  chirurgia,  diinque,  del  secolo  XIII  ereditava  dalla 
medicina  anlica  un  aforisma  ed  una  pratica. 


1,  Travers,  Inqiiiry  inln  ihe  proreat  of  nature  in  reparing  injury  of  Ihe 
intettina,  illa»lraling  Ihe  Ireatmenl  nf  penetraling  waund»,  and  ulrangulated 
hernia.  London  18IÎ.  —  Weber,  Sui  modo  di  curare  le  ferite  inleslinali. 
Firenze  1839  (Traduzione  aiinessa  aile  opère  di  Scarpa].  —  Jolieil  de  Lam- 
balle, Mriiioire  sur  les  plaies  du  canal  intestinal.  Paris,  I82S;  —  Traité 
théorique  et  pratique  des  maladies  chirurgicale»  du  canal  inleslinal.  Paris, 
4829; —  Traitéde  Chirurgie  plastique.  Paris,  1849. 

2.  Amabile  e  Virnicchi,  Sulle  snlusioni  di  continua  dell'  intestino  e  sul 
larogoverno.  Napoli,  i8'à9. 
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L'aforisma  era  quelle  d'Ippocrate  :  i<  si  quid  intestino- 
rum  graciliam  discinditur  non  coalescît  »  ;  i  libri  di 
Galeno  lo  avevano  însegnato  sotto  più  limîtato  as^petto  «  Le 
inteslina  grosse  sono  facili  a  risanare,  diffîcîli  ail'  opposto 
le  gracili  :  insanabîle  poî  del  tiitto  il  digiuno  ».  La  pra- 
tica  era  un  tentativo  di  C.  Celso.  Questi,  quantiinque  con 
dubbia  spet-anza.  consigliava  la  sutura  délie  grosse  intes- 
lina ;  l'esame  dello  stato  di  queste  doveva  essere  norma  a 
pratîcarla  o  non  ;  il  modo  di  esegnire  la  sutura  era  quello  di 
avvicinare  e  fermare  la  ferita  intestinale  aile  pareti  addo- 
minali. 

Cl  Si  tenius  inlestinam  perforatum  est,  nihil  profici  passe... 
Latius  intestinum  sut  poteal  :  non  quod  ccrta  fiducia  ait;  sed 
quod  dubia  spes  cerla  desperatione  sil  potior:  interdum  enim 
rjlutinalur. 

H  Tum  ai  nlrumlibet  intestinum  lividum  aut  pallidum,  aul 
niijrum  est...  medicina  omn'ts  inanis  est.  Si  ea  sui  coloris  sunt, 
cum  magna  feslinatione  siiccurrendum  est... 

»  Sutura  autem  neque  summac  cutis,  neque  inferioris  mem- 
branae  per  se  satis proficil  ;  sed  utriusque  '...  ». 

Presso  le  Scuole  Arabe,  di  cni  Albucasis  (secolo  X-XL 
puo  considerarsi  aver  rappresentato  la  più  alta  espressione, 
l'aibrisma,  suindicato,  oscilla  tra  la  formola  d'Ippocrate  e 
l'iiltra  di  Galeno.  In  vero,  nell'  esporre  quali  fossero  le  loro 
manovre  circa  le  ferite  dell'intestino,  gli  Arabi  non  intesero 
riferirsi  che  aile  sole  grosse  inteslina,  anzi  aile  sole  piccole 
lesioni  di  questa  regione  «  scia.s,  valnus  quod  est  magnum 
amplum,  praecipue  si  est  in  uno  intestinorum  gracilium, 
tune  non  est  ingenium  nisi  subtiliatio,  neque  est  sanatio 
omnino  ».  Perô,  Albucasis  ricordava  la  guarigione  spon- 
tunea  di  due  casi  di  ferite,  dai  quali  era  lecito  supporre 
poter   guarire    anche    le  intestina    tenui.    In   quaolo    (dla 

1 .  A.-C.  Celsi,  De  Medicina.  NeapoU,  185 1  [edîzione  curata  dal  de  Renii)  ; 
Ub.  VII,  cap.  ivi,  p.  %m. 
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pratica,  questa  gli  Arabi  rïducevano  a  riunire  le  labbra 
délie  ferite  mercè  teste  dî  grosse  formiche,  le  quali,  dopo 
essersi  fatte  attaccare  con  le  loro  mandibole  a  quelle  labbra, 
si  spiccavano  dal  buato.  Era  un  lai  modus  suturae  cuni  for- 
micis  un  processo  degli  Arabi,  ma  non  ppoprio  di  Albu- 
casis.  Questi  immaginô  la  autura  con  un  fdo  sottlle,  prepa- 
ralo  con  inlestino  di  un  aitro  animale,  e  forse  la  praticô 
introducendo  in  essa  come  corpo  estraneo  anche  una  por- 
zione  dell'  intesUno  dell'  animale  dal  quale  aveva  ricavato  il 
filo  (<  possibile  est  Itgetur  inlestinum  cum  filo  suhtili,  quod 
abstersa/n  est  ex  intestino  animalis  annexa  cum  eo...  ». 
Merito  di  Albucasis  fu  di  inaegnare  di  doversi  cucire  la 
ferita  eslerna  «  deinde  reduce  ipsum  [intestinum\,  et  sue 
vulnus  »  ':    • 

4.  Un  vero  periodo  délia  chirurgia  délie  vie  inteatinali 
lia  luogo  nel  secolo  XIII,  per  opéra  délie  Scuole  Crisliane. 
La  venerabile  Scuola  di  Salerno  ne  segna  l'inizio,  e  due  sta- 
dii  ne  determinano  lo  svolgimento. 

Il  primo  stadio  è  rappreaenlato  da  Ruggiero,  da  Holando 
e  dai  Quattro  Maestri;  di  esao  fa  anche  parte  Bruno  da  Lon- 
gobucco.  La  regione  dell'  intestino  ciii  la  chirurgia  dirige 
la  sua  opéra  è  quella  sola  délie  grosse  intestina.  Alla  autura 
sono  associati  i  corpi  stranieri,  salvo  che  da  Bruno  :  erano 
questi  i  primi  passi  dell'  arte  che  mirava  ad  evitare  il  danno 
che  poteva  seguire  o  dal  non  esser  ftirmati  i  lembi  o  dall' 
esser  facile  il  versamento. 

Il  secondo  stadio  si  avolge  con  Guglieimo  e  Lanfranco. 
Quegli,  che  eccelle  come  duce,  guida  il  chirurgo  al  governo 
délie  ferite  délie  intestina  gracili,  inaugura  i  processi  a 
sutura  continua,  insegnando  la  sutura  da  pellicciaio,  quella 
sutura  che  fu  poi  cosî  accetta  ai  chirurgi  dei  secoli  poste- 
riori, ed  anche  nel  nostro  secolo  parve  dovere  avère  il  suo 
posto. 

I.  Albucssis.  Chirurgia,  Ar^ntorati  1532,  p.  236-238. 
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Tra  i  due  sladii  è  Teodorico  ;  egli  partecipa  dell'  uoo  e 
deir  altro  sladio,  pur  avendo  una  propria  e  ben  dtstinta 
individualità. 

Ricûstrurremo,  a  passo  a  passo,  il  cammino  da  i  suddetli 
chirurgi  percorso. 

a)  Ruggiero  di  Salerno  (1220)  non  fa  menzione  di 
quanlo  avevano  indicato  gli  Arabi  per  bocca  di  Albucasis. 
Egli,  nelle  soluzioni  semplici  ed  incomplète  délie  inteslina 
grosse,  fa  la  sutura  con  aco  soltilissimo  e  filo  di  seta,  riu- 
nendo  gli  orli  su  di  un  canuello  di  sambuco  assotligliatis- 
simo.  Se  rintestino  fuoriuscito  è  raffreddato,  Ruggiero, 
prima  di  operare,  dà  ail'  organo  il  calore,  giovandosi  del 
ealore  di  qualchc  animale  vivo,  diviso  per  meta.  Cii'ca  la 
ferita  addominale  consiglia  chiuderla  con  rilardo,  quando, 
cioè,  siasi  consolidato  Tintestino  : 

11  Si  intestinum  per  aliquod  vulnus  foras  exieril,  et  per  lon- 
ijam,  vel  ex  obliqua.  (Va  quod  major  pars  sana  reinaneat,  inci- 
-■■um  fuerit  :  sic  subvenire  valemus.  Primo  per  iniervatta,  si  fri- 
gida  facta  fuerint  inle.ilina,  aliquod  vivum  animal  per  médium 
scindatar,  et  super  iniestina  ponalur,  et  land'tu  sic  relinquatar, 
quousque  inteslina  calejianl...  Intérim praeparetur  cannellus  de 
sambuco  ad  modum  vulnerîs  inteslini,  ita  quod  îongitadine  sua 
superet  lonqiludinem  vulnerisi  ct  ulroque  latere  unciam  unam  ; 
cannellus  vero  valde  subtilietur  et  per  vulnuê  inteatini  intromil- 
latur,  et  .lubtilissima  acu  auatur  et  filo  de  nerico... 

»  Quibus  intromissis,  vulnus  tandiu  dimittatur  apertum, 
quousque  videris  intestinum  conglulinalam  ' 

b)  Rolande  (1250),  che  aveva  in  pregio  dichiararsi  disce- 
polo  di  Ruggiero  «  Ego  Hol»ndus  Parmensis  in  opère 
praesenlijuxta  meum  posse  in  omnibus  sensum  et  littera- 
tiiram  Hogerii  sum  secutus  »,  ripete,  nel  governo  délie 
ferite  intestinali,  le  parole  di  Ruggiero,  Il  capitolo  xxis 
del  3"  libro  dell'opera  di  Ruggiero   >•    De  intesiinis  si  per 

i.  DeRenziS.,  CoUeclio  SaUrnilana.  Napoll,  i833,i.  II,  p.  480, 
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aliquod  vulnus  exirenl  »,  Rolando  riproduee  nel  capitolo 
XXVI  del  3"  libro  del  suo  libello  chinirgico,  col  titolo  <■  De 
vulneribus  intesdnorum  si  foras  exierinl  quatiter  a'I  pro- 
prium  locum  redticunfur  '  ». 

c)  Dei  Qualti-o  Maeslri  (i270)  riordinà  e  pubblicô  la 
glosse  Giiido  d'Arezzo  verso  il  1300.  Eglino,  qualunque  sia 
il  loro  nome  e  la  loro  pei'sonalità,  commentando  il  leslo  di 
Kuggiero,  riprodollo  da  Rolando,  acceltano  l'nsanza  dei 
c'orpi  estranei  alla  sutura,  perô,  invece  del  cannello  di  sam- 
buca,  :i«ceigono  a  trachea  di  qualche  animale.  Consigliano 
la  sulura  intercisa  a  piinti  separali  «  tanti  punti  quanti  sono 
necessarii  ».  Per  il  riscaldamenlo  del  viscère  fuoruscito  si 
giovano  del  corpo  di  un  cagnolino  o  di  un  Colombo,  diviso 
per  meta.  Ritengono  dover  restare  aperta  la  ferita  estema  ; 
ricordano  elle  altri  abbiano  detto  di  chiuderla.  b  dat  loro 
serillo  che  si  apprende  precisamente  elie  eglino,  e  quindi 
i  loro  predecessori,  Ruggiero  e  Rolando,  abbiano  dirette  le 
loro  cure  chirurgiche  solo  aile  ferite  délie  grosse  intes- 
tina. 

(i  ...■  Si  aulem  profiler  moram  aliquod  [inteslinoruni\  infrigi- 
datum  fueril,  lune  accipiatur  ca/ulus  vel  columbus,  et  scift- 
datur  per  médium  dorai  et  calidum  superjwnalar... 

«  ...Si  aliquod  t/racilium  inles/inoruni  infrigidatum  fuerit 
vulneratum,  pocitis  cure  divine  quant  huniano  auxUio  relinqua- 
tur  :  aliqiio  enim  illorum  vulneralo  mors  feslina  suLsequitur. 
Si  autem  aliquod  grosaorum  intestlnorum  vulneretur...  accipia- 
tur canellua,  el  intesfinum  vulneratum  superponaiur,  et  ex 
ulraque  parle  una  uncia  excédai  in  canelh;  lune  ftat  filum 
aliquod  cum  quo  levetur  intestinum,  et  fiant  toi  puncli  quot 
erunl  necessarii,  et  sil  quidem  kuiusmodi  cannellas  de  trachea 
arleria  alicujus  anîmalis.  Sed  tune  querilur  ulrum  pellicule, 
acilicel  mirach    et   sip/iac,   quibus   intestina   involvuniur,   sunt 


1.  Cfr.   Cyrurgia  Gaiflon'i»  de  Cauliaro  el  (.yrurgia  Bruni,    Tlieodor 
RoUndi,  Lanfranci  elc. ;  Veneliis  t3f9,   p.  160. 
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suende.  Quidam  dicunt  qaod  sic  ;  aed  dico  quod  tolum  infesti- 
num  esl  suendum...  n  < 

Le  glosse,  scoperte  dal  Darembei^,  apparvero  nel  vol.  II 
della  Collectio  Salernilana  di  S.  De  Renzi  (1853).  Nel 
vol.  m  segui  un  commenlo  che  il  dotto  storico  francese 
diè  su  queate  glosse,  Nel  vol.  IV  apparve  una  lettera  del 
Daremberg  al  Malgaigne,  la  qiiale  dilucidava  i  sette  libridel 
poema  «  De  secretis  muUerum,  de  chirurgie  et  de  modo 
medendi  ».  II  capitolo  44  del  libro  seeondo  De  Cyrurgia  è 
la  traduzione  in  versi  di  quanto  avevano  insegnato  Hu^iero. 
Rolando  ed  i  Quattro  Maestri.  Per  il  riscaldamento. 
srinde  la  gallina  ed  il  cane  : 

«  Per  médium  scindas  gallinam  sive  cafellAm 
Aul  aliquid  simile  supra  intealina  tocatum 
Sicque  relinquatur  donec  catefactio  fiât 
Inlestinorum.  » 

Il  corpo  estraneo,  che  viene  associalo  alla  sutura,   è  il 
cannello  di  sambuco,  o  la  trachea  arteria  : 

<i  Hinc  de  aambuco  lice&t  preparare  (uellum 
Vulneris  ad  formas  intestinique  capacem. 
Qui  saperel  vulnus  in  tongum,  sit  apaciumqae 
Unias  digiti  per  ulrumqae  lataa... 
Aut  trachea  arteria  vice  commutala  tuelli.    « 

La  sutura  non  deve  recar  danno  alla  compage  deir  iotes- 
tino  : 

«   ...  nec  suture  fiât  nocumentum 
Vulneris,  et  aubtilis  acas  filo  suât  ipsam.  » 

Deve  serbarai  aperta  la  ferita  estema  : 

i<   ...  dimitlito  vulnus  apertum 

Usque  libi  pateat  quod  viscera  consolidentur.  » 

1.  De  Renzi,  op.  cit.,  p.  MS, 
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E  quando  è  grande  questa  ferita,  la  chinirgia  salernitana 
propone,  mercè  l'inlroduzJonedi  uno  stuello  o  di  un  panno. 
una  specte  di  fognatura;  la  propone  per  consiglio  dî  Rug- 
giero  e  di  Rolando,  il  quai  consiglio  è  accolto  da  i  Qualtro 
Maestri  e  dall'  autore  o  dagli  autori  del  poema  chirui^ico. 

ï-'.  merito  del  Prof.  Davide  Giordano  di  avère,  non  ha 
guari,  rilevato,  dalla  lettura  del  testo  di  ^Rolando,  questa 
risorsa  della  chirurgia  del  secoioXlII,  nella  quale  egli,  che 
è  cosi  erudito  storioo  quanlo  valoroso  chirurgo,  ha  riscon- 
trato  uno  schéma  della  odienia  chirurgia  intestinale.  Ripor- 
terô  qui  i  versi  che  la  comraentano;  il  Giordano  ha  ripor- 
tato  tradotto  il  testo  di  Rolando,  in  cui  ai  le^e  quasi  il  testo 
di  Ruggiero. 

Il  Prof.  Giordano  la  chiama  Fognalam  Holandica,  ma  a 
lui  non  sarà  certo  discaro  che  sia  chiamata  Fognatura  Saler- 
nit:tna,  uniHcandosi  la  duplice  persona  di  Ungglero  e  di 
Rolando  nel  nome  glorioso  della  Scuola  di  Salerno  '. 

n  poema  dice,  dunque,  cosi  : 

i<  Al  si  sit  magnum  vutnus,  superaddimua  istud, 
Qaod  pannus  longua  vulnus  m,itlalur  in  ipaum 
In  longum,  rnetas  plage  quod  franaeat  ipsas 
Egrediens ;  partem  sue  cautius  interiorem 
Vulneris  hanc  supra  pannam,  rubeus  quoifue  pulvis 
Huic  apponatur ;  pannum  qui  manseril  intus, 
Cotidie  versas  pendentem  contrahe  parlem. 
Et  pannum  renova  ;  quod  cum  fueril  solldatam 
Vulnus.  iunc  illum  trahe  finibas  ipsis 
Nondum  conclusis'  ..  •> 

").  Bruno  (1252)  riacaldava  i'intestino  mediante  una 
spiigna,  immeraa  nell'  acqua  calda  o  in  »  velerivino  ».  Egli 
era  per  il  processo  uaato  dai  medici  salernltani  :  Modus 
cum  quo  est  possibilis  restauratio  disrupationis  intestino- 

I.  Idem, op.  cit.,  t.  IV,  p,  115. 

i.   Giordnno  D.,  Chirurgia  operaloria  Haliana.  Torino,   1900,  p.  294, 
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ram  si  faerit  parva,  est  ut  cum  acu  subtilissimo  ac  filo  de 
serico  diligenter  sunlar  ;  deinde,  sicui  diximus,  iniestina 
intromillsntur,  (ilorumque  quoque  capila  ex  vulnere 
depende^nl,  donec  incarnat ione m  recipit  intestinum  ».  Y. 
proprio  ii  processo  di  Ituggiero  :  «  diligentissima  sutura 
(seinpre  nel  caao  di  piccola  ferita}  mercè  ago  soUilissimo  e 
filo  di  seta  ;  aperla  la  ferita  esterna,  durante  la  reataurazione 
intestinale  ».  Bruno,  perô,  con  sagace  intuito,  non  inlro- 
duce  il  corpo  eâtraneo  (cannello  di  sanibuoo,  o  trachea  di 
un  animale)  ;  consiglia,  inolire,  elle  i  filî  pendano  fuori  délia 
Terila.  Deserive,  ed  è  vero,  il  processo  degli  Arabi  n  isie 
est  modus  sulurae  cum  formica  secundum  uiani  fiduciae 
I .  \.lbucasis\  »  ;  ma  non  lo  raccomanda.  Sono  qui  di  opposlo 
parère  Weber  ed  Amabile,  nell'  apprezzare  i  precetti  di 
liruno;  quegli  vincolando  Bruno  agli  Arabi,  questi  allonla- 
nandulo  :  bisogna,  perô,  convenire  che  la  descrizione  di 
quanto  praticavano  gli  Arabi  è  data  con  la  maggiore  preci- 
sione,  anzi  tl  dolto  Galabro  conchiiide  «  illa  enim  capita 
[formicarum\  remaneant  annexa  intesfino  donec  liberetur 
et  sanetur,  et  non  penitus  accidet  nocumenlunt  »,  Sembra 
cheeglivoglia  ascoltare  Albucasis,  evitando  le  grosse  ferite. 
ed  assolutamente  quelle  délie  iniestina  gracilî  «  Inquif  Albu- 
casis :  si  vulnus  ma(/num  et  amplum  fueril  et  maxime  in 
uno  inteslinorum  gracilium  lune  non  est  ingenialio,  neque 
e.il  sublilialio  ipsius,  nec  sanatio  omnino  '  » . 

Una  personalità  disLinta  da  Bruno  ha  Teodorico  (1260i. 
lo  bo  pi'ocuralo  mellere  in  lute  queuta  personalità  ;  conlro 
le  parole  di  Hallcr,  eco  loiitana  di  una  senlenza  di  Gnido 
de  Chauliac  clie  diceva  aver  Teodorico  rapito  omnia  quae 
lirunus  dixit...,  io  ho  dimostrato  dover  riconoscere  in  lui 
un  padre  délia  chirurgia  italiana-.  Questa  personalità  rifulge 
dal  inodo  came  Teodorico  concepi  il  governo  délie  ferite 
inteslinali. 

1.  Cfr.  Cyranjia  etc.  cit.,  p.  8i. 

2.  Cfr.  il  mio  lavoro  su  Teodorico. 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


De  vulnere  intes/ini  è  il  capitolo  xix  del  libro  dï  chirur- 
{îia  di  Teodorico;  precedentemente  ha  egli  tratUto  «  De 
l'ulnere  ventris  et  eius  anatkomia.  » 

Ruggiero  dimentica  il  processo  degii  Arabi;  Bruno  pun- 
tiialmente  lodescrive;  Teodorico  lo  riprova  :  ••  AtbucAsîs 
iiutem  docet  quamdam  suturam  cum  capilibus  formicarum, 
qaam  indignam  repuluvi  Ubro  islo  ;  débiliter  posl  abscis- 
sionem  corporis  a  capilibus  cupita  ipsa  se  tenent. . .  ex  qua- 
libet  confricatione  recédant  », 

Viiole  Teodorico  la  sutura  con  l'ago  sottilissimo,  consi- 
gliata  da  Ruggiero  ;  perô,  preferisce  un  filo  tratto  dall'  intes- 
tino  di  altro  animale,  ed  in  niancanza  un  lîlo  di  seta  «  suai 
desuper  inlestinum  cum  acu  et  filo  sabtilissimo  de  inlesti- 
nis  animaliam  fado,  vel  de  serico  subtlli  si  islud  kaberi 
non  polesl  ».  Fa  egli  un  régresse,  introdiicendo,  alla 
maniera  di  Uuggiero,  un  corpo  estraneo  nell'  inteslino 
«  accipialur  igitur  aliquantulum  de  sambuco,  qui  salis  sil 
grossitudinis  .licut  convenil  inteslino,  et  attenuatus  in  tan- 
tum  quantum  digitis  moUescat  »,  Eccelle,  perô,  Teodorico 
au  B^uno,  perché  cuce.con  tulta  coscienza,  la  ferila  eslema  : 
(1  Dico  ergu  quod  non  oporlet  vutnus  ventris  teneri  aper- 
tum,  donec  inlestinum  inten'us  incarnetur,  quae  multapos- 
sunt  ex  hoc  pericula  erenire  ».  F,  dà  -qui  due  imporlanti 
ragioni,  che  consigliano  la  chiusura  :  entcata  funesla 
dell'aria;  facile  tuoriuscita  dei  viaceri  : 

«  Quoliescumque  mulahilur  infirmas,  aer  exlerior  subtntrabit 
et  faciet  in  inteslino  lorsiones  et  dolores,  qua  re  affïigetar  infir- 
mas et  sanitas  prolun/jabitur;  et  forsan  ex  doloribus  qui  infirma 
accident  accidenlia  prava  consurgenl. 

■(  Vulnere  rémanente  aperto  forsilan  exibunt  scpius  intes- 
lina...    B, 

Conchiude,  non  si  seguano  gii  stolti  :  si  chiuda  la  l'erita 
«  stolidis  ne  credas;  suatur  vulnus  ».  Teodorico  è  preoccii- 
pato   dall'azione  deU'ai'îa  âugrinterni  visceri.    Ei  riscalda 
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quindi,  e  ripetute  voile,  con  vino  caido  «  ablutis  primo 
optime  cum  vino  nigrn  calido  infesfinis,  poslea  mundentur 
oplime  intestin!»  cum  slapn  molli  et  délicate  valde  et  vino 
nigro  calido...  Medicus  sit  festinans  ante  videlicet  qaam 
alferafionem  at  aère  suscipiani  [intestina]  ». 

Per  il  riscaldamenLo  e  la  riduzione  deU'intestino,  Teodo- 
rico,  oitre  il  vino  «  ve/eri  vino  nigro  forte  et  bene  calido  », 
di  cui  bagnava  una  spugna;  oltre  l'acqua  calda  «  si  non 
fuerit  vinum  praeseiis  fac  cum  iiqua  donec[infestina]  detu- 
mescant  »;  u<tô  pure  il  corpo  di  iin  animale  vivo  (specie  di 
un  poreello),  divise  per  melà  :  "  Vinum  (rispelto  aU'acqua; 
tamen  calefacit  et  confortât.  Si  vero  nec  sic  redierinl,  fin- 
datur  porcellus  vel  aliqaod  aliud  animal  per  médium,  et 
quanto  calidius  poterit,  dum  adhuc  pêne  vivit  super  intes- 
tina  ponatur,  et  dimitlatur  quousque  cale/iant  et  molles- 
cant  et  regrediantur  ». 

Ma  a  quale  regione  délie  inlestina  volse  Teodorico  le  sue 
cure? 

I  chirui^i  anleriori  a  lui  se  limilarono  recare  il  soccorino 
dell'arte  aile  sole  grosse  intestina  ;  Teodorico  non  solo  cura 
queste,  ma  setnbra  il  primo  che  si  cimenta  nel  tenlare  l'in- 
lervento  cliinirgico  nelle  Intestina  gracili,  pur  riconoscen- 
done  le  gravi  difticolUi,  ed  escludendo,  in  modo  assoluto,  il 
Iralto  del  digiuno  : 

II  Intestinorum  tamen quod  nominalur  jejunumomnîno sanari 
non  potesl ;  et  illad  propfer  mullaa  el  magnas  venas  cristenlrs 
in  eo,  et  aubtilitalem  substanliae  siiae  et  mcinitalem  ejus  ail 
[nervos],  el  propler  coleram  primam  defluenlem  ad  tpsum  ». 

Salvo,  dunque,  il  tralto  del  digiuno,,  v  caelerorum  l'si 
riferisce  aile  intestina  grossit  et  sublilia,  meno  la  parte  sud- 
detta]  si  aliquod  fuerit  vulneratum,  quadruplex  est  inten- 
lio  in  curatione  ipsius  ».  Innanzi  a  quesli  precetti,  Amabile 
eselama  :  Teodorico  è  un  ecclettico  ed  un  pensatore.  Kd 
ecclellico  e  pensatore  osiamo  repularlo  noi.   Una  vecchia 
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scuola  si  chiude  con  Bruno;  ne  sorge  una  niiova  con  Teodo- 
rico,  per  ingigantirsi  con  Guglieimo  di  Salicelo  '. 

6.  Guglieimo  (1275)  splende  per  essei-si  accinto  a  curare, 
in  modo  piii  preciso  di  Teodorico,  le  ferite  délie  inlestina 
gracili,  le  quaii  egii,  pur  ritenendo  gravi  e  mortali,  dichia- 
rava  non  doversi  abbandonare  alTopera  sola  délia  natura. 
Un  di  Maestro  OlLobono  di  Pavia  cbiese  ajuto  a  Guglieimo, 
perché  questi  recasse  le  sue  cure  ad  un  uomo,  che  con  un 
coUello  si  era  ferito  il  ventre;  l'infelice  aveva  l'intestina 
ferite  nel  senso  longitudinale  e  nel  trasverso  e  fuoruscite, 
Cbi  legge  corne  sia  descritto  il  caso  da  Guglieimo,  vede 
trattarsi,  senza  dubbio,  d'intesîtina  gracïli  (Amabile'.  Gu- 
glieimo ai  servi,  appunlo  in  quel  pericoloso  cimento,  délia 
sutura  da  pellicciaio  «  post  ablutionem  conduxi  partes  inles- 
tinorum  cum  sutura  factn  ad  modum  pilipariorum  ».  Alla 
maniera  di  Teodorico,  chiuse  di  poi  la  ferita  addominale 
<i  reduxi  ea  [inlestina]  ad  interiora  :  post  hoc  conduxi  par/es 
abdominis  exteriores  unica sutura  »,  Il  caso  fu  coronato  da 
esito  feticissimo  «  simul  continuavi  curam  cum  Magistro 
Octobono,  et  curatas  fait  :  et  ftabuit  infirmas  post  curatio- 
nem  uxorem  et  (ilios  et  l'irit  longo  tempore  «, 

Alla  mente  di  Guglieimo  balenô  la  nécessita  délia  su- 
tura continua  eduratura,  délia  quale  scriveva  che  fatta  ad 
modum  que  opernntur  pHiparii...  propter  continuitatem 
fili  magis  durât.  Nel  testo  in  volgare  dell'opera  di  Teodo- 
rico si  legge  "  el  dnrar  de  la  cosidura  mollo  sie  utile  in 
questo  caso  a  c\ù  che  la  natiira  abbia  piii  longo  tempo  in  la 
generatione  de  la  parte...  ». 

Guglieimo  rigettô  l'use  di  inlrodurre  corpi  estranei  ; 
Il  neqae  hoc  (uso  di  pezzi  d'inteslino  di  qnalche  animale, 
su  i  quali  fermavansi  i  lembi  e  facevasi  la  sutura),  neque 
a.liud est  atile  in  hac  operafione  ». 

Di  tutto  queslo  Guglieimo  sgrisse  in  due  capitoli  dell' 
opéra  sua  -. 

1.  Cfr.  Cyriii-i/ia  ele.  ci/.,  p.  118! 

2.  Cfr.   i  Capiloli  xv  i-  xvi  dcïïa  ChirurgJa  di  (iupliolnio  [edizionc  lalina 
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Lanfranco  (1295)  non  accoglie  anche  egli  l'uso  di  corpi 
estranei,  perché  tali  mezzi  non  valgano  a  consoUdare  le 
intestina  gracili,  ne  sono  ulili  al  governo  délie  intestina 
grosse  H  inleslinorum  suturant  (eifeguita  con  l'inlroduzione 
dei  corpi  estranei)  non  approbo  :  quare  nec  propter  hoc 
iutestina  gracilin  solidantur,  nec  grossis  sunl  utilia  intes- 
tinis  ».  Consiglia  la  sutura  con  aco  quadrato  e  filo  ince- 
ralo  "  cum  acu  suaiar  quadrato  et  filo  incerato  sublili  ••. 

Due  cose  sono  te  più  salienti  tra  î  precetti  di  Lanfranco. 

Innanzi  aile  difficoltà  delPinlervento  efficace,  stanLe  la 
piccolezza  délia  ferita  esterna,  od  innanzi,  forse,  al  dubbio 
se  veraraente  esista  la  iesione  dell'intestino,  egli  non  si 
lascia  vincere  dal  timoré  che  possa  con  un  intervento  espio- 
rativû  recar  forse  danno  al  paziente.  Cou  sapiente  coraggio, 
che  sarà,  dopo  seicenlo  anni,  Tardire  comune  di  ogni  chi- 
rurgo,  Lanfranco  consiglia  dilalare  la  ferita  esterna  «  si 
vulnus  exterioris  non  sit  latum  amplietur  aliquantulum  »! 
Si  badi  che  egli  non  faceva  queslo  per  in tro mette re  le  intes- 
tina fuoruscite,  pratica  già  comune;  con  Vamplietur  era 
per  tentare  un  intervento  efficace  su  ferite  délie  intestina. 
quali  altrimenti  non  poteva,  per  la  ristrettezza  délia  ferita 
esterna,  curare.  L'altro  importante  insegnamento  di  Lan- 
franco è  circa  il  perché  riesca  sovente  infruttuosa  l'opéra 
del  chinii^o.  Kgli  calcola  la  gravita  délie  lesioni  inte&linali, 
deducendola  dalla  imporlanza  délia  fimzione,  diremo,  raec- 
canico-chimica  dcU'organo  «  eorum  [stomaci  et  inlestino- 
rum]  actio  corporis  nimis  est  necessaria;  stint  enim  diges- 
lionis...  propria  instrumenta,  et  eorum  officia  adeo  corpo- 
ris necessaria  quod  sine  eis  corpus  non  potest  ullo  modo 
permanere.  Si  patientur  ergo  solucionem  continui  périt 
eorum  actio  nisi  cito  vulnera  sotidentur,  quod  est  diffi- 
cile.., quod  in  continuo  motu  manent  '  »  . 

.<   Placeiiliae    ii76  >>;  ediiionB  iUliana  «    Venezia  I49i  »}.  Ou«ste  due 
prcziosissime  ctlizionl  si  conservano   nclla  Biblioteca  Naiionalc  di  Napoli. 

1.  Cfr.  Cyrurrfia  etc.  cil., pp.   17fl-t80. 
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Dalle  note  qui  raccolte  si  deduce  che,  nel  secolo  XIII,  la 
chirurgia,  dirigendosi  aile  cure  délie  ferite  intestinali, 
acqiiista,  in  questo  campo  di  operazioni,  la  coacienza  délia 
propria  missione.  I  limiLi  che  rappresentano,  per  cosi  dire, 
gli  estremi  di  questa  série  di  atli  chirurgie),  sono  da  un  la(o 
la  sicurezza  con  cui  Lanfranco  procède  ad  esplorare  se 
possa  intervenire  efficacemente  suU'inleslino  ferito,  e  dall' 
altro  lato  la  sicurezza  con  cui  Teodorico,  dope  aver  gover- 
nato  la  ferita  intestinale,  chiude  quella  deU'addome.  Nel 
far  la  sutura  dell'inlestino,  il  chirurgo  ha  dinanzi  che 
quella  unione  meccanica  dovrà  essere  seguila  da  una  ade- 
renza  biologîca  dei  lembi  intestinali.  Si  préoccupa  diinque 
del  modo  di  eseguire  la  sutura,  ed  al  concetlo  di  averla  di 
lunga  durala  riunisce  l'altro  di  far  che  il  filo  non  guasti  i 
tessuti  che  dovranno  con  la  loro  attività  biologica  dar  hiogo 
alla  adesrone;  di  qui  l'uso  del  fito  incerato,  proposlo  da 
Lanfranco.  L'iniuito  del  quale,  confortato,  circa  tre  secoli 
dopo,  da  Girolaino  Fabrizio  di  Aquapendente  (1592),  di- 
viene  un  fatto  di  esperienza,  nel  nostra  secolo,  dopo  le 
ricerche  di  Jobert  (1826),  il  quale  dimostra  che  il  ûlo  ince- 
rato divida  meno  violentemente  le  tuniche  in  paragone  del 
filo  non  cerato. 

I  chirurgi  del  secolo  XIII  intuiscono  pure  che  le  loro 
inanovre  concorreranno  allô  reintegrazione  dei  tessuli, 
quando  esse  siano  tali  da  non  turbare  l'andamento  fisiolo- 
gico  deU'organo  da  essere  restaurato.  Di  qui,  prima  Bruno, 
e  poi  Guglielmo  e  LanTranco,  ripudiano  ogni  corpo  stra- 
niero,  da  altri  as^ociato  alla  sutura.  Lo  studio  di  Lanfranco 
circa  il  perché  siano  gravi  le  ferite  deU'intestino,  la  quai 
cosa  egli  rilrova  nella  attività,  corne  dissi  chimica  e  mecca- 
nica del  tubo  digerente,  darà  mosse  d'indagini  al  grande 
Fallopio,  il  quale,  nel  1571,  insegnerà  n  che  la  quantilà 
deirinteslino  che  s'ha  da  pigliare  nel  cucire  col  filo  non 
dovrà  essere  ne  molta  ne  poca  ma  médiocre,  perché  se  si 
piglia  poca,  per  il  moto  perpetuo  deU'intestino    si  rompe- 

Congrii  d'histoire  (V*  section.)  ift 
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ranno  i  punli,  poichè  non  è  dubbio  alcuno  che  gli  întestini 
distendendosi  si  mudvono  molto  et  di  moto  assai  grande, 
et  se  si  piglierà  quànlità  maggiore  di  quella  che  conviene. 
si  chiuderà  esso  inteatino  rendendo  stretta  più  del  dovere  la 
sua  cavitâ,  onde  ne  seguono  i  dolori  moleslissinii  e  înfestis- 
sima  passione  di  tianchi,  et  perd  per  schifare  tali  inconve- 
nienti  et  pericoli,  piglisi  nel  cuciTe  médiocre  quantité  dall' 
intestino  '  ».  I  quafi  studii,  inaugurali  da  Lanfeanco  e 
percorsi  da  Fallopio.  hanno  una  nuova  fase,  quando  il 
grandissimo  Ceaare  Magali  (1616)  pratica  una  siitura  che  è 
da  pellicciaio,  ma  è  una  sutura  a  sopragitto  spirale  e  senza 
toccare  la  mucosa  "  quasi  velis  intimatn  superficiem  intes- 
tini  utraque  ex  parte  intactam  retinquere  ». 

Magati,  guidato  da  osservazioni  cliniche,  précède  G.  B. 
Verduc  (1693),  patologo  sperimentato,  il  quale,  a  sua 
volta,  précède  Jobert  (1826),  che  praticherà  la  sutura,  fa- 
cendo,  perô,  precedere  la  giiista  posizione  della  superficie 
dtii  lembi,  ripiegati  qiiesti  in  dentro  (mucosa  contro  mu- 
cosa). 

Un  vero  lume  intorno  ail'  efficacia  immediata  degFinse- 
gnamenti  che  i  chirui^i  del  secolo  XIII  diedero  sul  governo 
délie  ferite  dell'intestino,  ci  vien  dalo  daî  chirui^i  del 
secolo  XIV.  Ne  indicherô  solo  tre  :  De  Mondeville,  Mon- 
dino  ed  Apcolano. 

De  Mondeville  (1306-1320),  discepolo  di  Teodorico,  ri- 
leva  tutta  l'importanza  delta  chiusura  della  Terila  esterna  : 

«  Si  possibile  ait  et  in  inafanti  vulnus  parielis  extrinsecam 
conauatur,  ne  aer  qui  est  pulrefaclivua  et  friyidus  reapecfu 
catoris  inlranei  aubintret  vulnua  et  caaset  pulrefactionem  in  con- 
cavilate  ventris  et  dolorem  et  toraionem  circa  intestins.  Vidi 
enim  aliqua  kujusmodi  vulnarum  aUtim  claasa  et  suta  a 
modernis  procurais  brevi  tempore  abaque  dolore  curari  unica 
praeparatione ;  et  vidi  consimilia  vulnera  procarata  ab  anliqaia 

1.  Crr.  la  Chirurgia  del  l'alloppio  (Veneda  1637;  traduzioDe)  ;  lib.  V[l, 
cap.  40.) 
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cam  ienlÏÂ  aperla  tenerl  et  praeparari  bis  aal  ter  in  die  cum 
albumine  ovi ;  sed  hajasmodi  patientes  anie  S  diea  repleto  ventre 
sanie  et  ultra  modum  lumefacto  aicul  hydropici  perierunt  '  », 

Mondino  (1315)  cura  le  ferîte  délie  intestina  graclli, 
perô,  dice  non  putersî  giovare,  in  tal  governo,  délia  sutura  : 
rilorna  egli  aile  formiche  degli  Arabi.  Indietreggiô  cosl 
egli;  perô,  il  merito  di  lui  è  di  aver  coscienza  del  poter 
risanare  la  suddetla  regione  deirinteetino  quando  sia  ferilo  ; 

Cl  Si  ipsum  \valnas]  sil  de  grossis  intesliiïia  debent  labia  ejus 
sui  cum  sirico  sicuf  labia  aliorum  membroram.  Si  vero  sil  ex 
subtilibas  intestinis  tune  non  sustinet  aaitionem,  niai  sil  pro- 
fundavalde,  et  laits  impediet  operationem  ejus,  propter  quod 
melius  est  ut  relineantar  conjuncta  labia  vulneris  cum  capitibus 
formicarum  »  ". 

Giovanni  Arcolanoè  ,  in  verità,  del  secolo  XV;  tutlavia  io 
ricordo  perché  egli  (1427)  non  si  arresla  innanzi  aile  ferite 
dell'inleatina  gracili  ;  vuole  la  sutura  da  peliicciajo,  perô 
anche  egli  fa  un  passo  indietro,  associa ndosi  il  corpo  estra- 
neo  alla  maniera  dell'anlica  Scuola  di  Salerno  : 

»...  Si  intestinum  sit  de  crassis  suatur  sutura  pellipariorunt, 
si  vero  de  aubtilibus  suatur  simililer  sed  involvatur  cum  inies- 
tino  alicuiu»  animalis  circum  consuto  ul  suitionem.  inteslini 
débite  conaervet  »  ^. 

Speciilando,  speuie  su  Bruno  e  Lanfranco,  vediamo  che 
nei  loro  lihri  è  parola  di  alti  chirurgici  intorno  alte  ernie  ^, 

1.  Pagpl,  op.  cit.  [XLI],  p.  474.  —  Nicaisc,  ap,  cit.,  p.  363.  Al  Prof. 
Aroahile  non  furono  noti  (18S9j  g)i  scritti  del  de  HondevLlle,  edili  nel 
triennio   (890-18'J3. 

2.  Ctr.  il  capitoto  De  amtlomin  tiphac  ncll'  Anatomia  di  Mondino. 

3.  Cfr.  il  capilolo  De  anatomia  siphac  et  miraeh  dei  Commenlaria  di  G. 
Arcolanosu  Rhazes. 

4.  Cfr.  Nicaise  E.,  Chirurgie  de  Pierre  Franco,  etc.  Paria,  t89S,  pp.  28- 
81.  Crr.  pure,  circa  Lanfranco,  il  PuccinoUi,  Storia  delta  Medicina.  yapoli 
1863,  t.  Il,  p.  136. 
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perô  questo  ardire  prenderà  incremento  e  dîverrà  pa- 
trimonio  della  scienza  nei  secoli  posteriori.  Dal  secolo  XIII 
e  dal  secolo  XIV  la  chirtirgia  detle  vie  intestînali  esce  addl- 
tando  ai  secoli  posteriori  queati  problemi  : 

1)  Kendere  comune  l'intervenlo  nelle  ferite  delle  inles- 
tina  gracili; 

2)  Escogitare  mezzi  di  cure  nelle  sezioni  complète  ; 

3)  Ricercare  i  soccorsi  dell'arte  nelle  ferite  di  arme  da 
fuoco; 

4)  Intervenire  nelle  soluzioni  con.  perdita  di  sostanza  in 
DCguito  a  strozzamento  ernioso  ; 

5}  Rendere  di  iiso  comune  la  pratica  di  esplorare  attra- 
verso  la  ferila  addominale,  se  sia  necessarioe  possibile  Tin- 
te rveoto  efficace. 

7.  Ed  eccovi  alla  seconda  linea  del  movimenlo  chirurgico 
del  secolo  XIII  :  la  semplicltà  del  medicare,  proposia  da 
Teodorico  (1260)  nel  governo  delle  lerite, 

Affinchè  la  ferita  cicalrizzi,  nécessita  assolutamenle  la 
suppurazione  ;  la  formazione  del  pus  rappresenta  quasi  un 
lavorio  fisiologico,  perché  si  conduca  a  sanilà  la  parte 
ferita  ;  ecco  il  concetto  clie  dominava  da  secoli,  prima  di 
Teodorico,  e  domino  di  poi  fino  ai  giomi  nostri.  Oggî  è 
una  vittoria  evitare  la  suppurazione;  e,  quanto  quesia  vit- 
toria  non  possa  raggiungersi,  è  dovere  assoluto  del  chinirgo 
rimuovere  il  pus  al  più  presto  possibile,  prevenire  l'esten- 
dersi  della  suppurazione,  combatterel'influenza  di  essa  sull' 
intero  organisme.  Prima,  perô,  delle  moderne  ricerche 
avevasi  per  precetto  "  bisogna  agevolare  la  suppurazione, 
la  fusione,  la  cosî  detla  malurazione  ».  Veraraente  in 
questo  precetto  era  una  bugia,  che  nascondeva  un  germe 
di  verilà,  perché  suppurazione  era  un  mezzo  sinonimo  di 
guariffione.  Pagel  e  Nicaise  banno  il  merito  di  aver  diraos- 
Irato  elle  Teodorico,  discepolo  di  Vgone,  sia  stato  il  primo 
a  sostituire  aU'antico  trattamenlo  delle  ferite,  mercè  suppu- 
rativi,  un  trattamento  nuovo,  semplice,  che  eviti,  anzi,  la 
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suppurazione.  Teodorico  inizia,  ed  il  De  Mondeville  com- 
pléta; questi  considéra  il  contatto  dell'aria  corne  causa  effi- 
ciente alla  formazione  del  pus;  dî  qui  tutta  la  premura  di  lui 
nel  sottrarre  la  ferita  da  quesla  azione  nocîva. 

Non  è  pagina  del  libro  di  Teodorico,  dove  non  si  scorge 
la  nuova  via  che  egli  segue.  Nei  capitoli  :  >•  De  universali 
cura  vulnerum  quae  fiant  m  carne  ;  —  De  medicints  conso- 
lidativis  et  cicalrizantibas  ;  —  De  vulnere  capitis  simplici 
in  carne  tantum  sine  deperditione  substantiae  ;  —  De  quo- 
libet vulnere  in  carne  aniversaliter  ;  —  De  vulnere  palpe- 
brarum  »,  sembrami  che  posaa  il  letlore  intendere  il  cam- 
mino,  pei'  il  qnale  poneva  Teodorico  l'arte  chirurgica. 

«  Palet  ergo  (egli  dice)  lace  clarias  qaod  inlentio  mandiftca- 
tioniê  et  exiccationU  vulnerum  non  est  per  oleum  et  axungiam  et 
alia  putrefacliva,  ex  guibus  suas  pulles  componunt  et  curant 
vulnera  cyrargici  imperiti...  nos  dicimus  vinum  omnium  vulne- 
rum fore  opiimam  medicinam. ,. 

«  Omne  unctuosum  maculât  vulnus  et  conjunctionem  prohibet 
labiorum...  l/nguentorum  scriptorum  in  libris  maxima  est  muU 
titudo;  non  curaviïnus  tamen  multa  ponere,  quum  nec  vulneri- 
busmaltum  convenient  nisi  raro...  Praedictus  tamen  vir  mira- 
bilis Magister^  Dominus  Hugo,  omnia  fere  vulnera  cum  solo 
vino  et  stupa  et  ligatura  decenli  sanabat,  solidabat,  et  pulcher- 
rimas  cicatrices  sine  unguento  aliquo  inducebat.  «  Tum  (insorge 
net  capitolo  délie  feri te  délie  palpebre)  medicus  vulnere  perfecte 
mundiftcato  et  diseccato,  reducat  parles  divisas  ad  invicem,  sicut 
fuerunt  tempore  sanitatis,  et  si  fuerit  necessaria  forte  sutura, 
puncta,  secundum  magnitudinem  vulneris  et  sicut  necesse  fuerit, 
imponantur;...  (ilum  cum  quo  suendum  est  sit  subtile  de  seta 
non  lorta...  PlumaceoU  [sint]  balneati  in  vino  calido  et  expressi, 
quibus  optime  collocatis  supponalur  plumaceolus  de  stupa  sicca... 
Cura  praedicta  servetur  in  omnibus  vulneribus  fadei  praecipue 
ai  vaincra  nondum  ab  aère  fuerint  alterata.  '<  Non  enim  (replica 
in  un  altro  punto)  est  necesse  sluellum  in  capite  suturae,  sicut 
faciunl  stolidi, ponere...  niai  impedire  naluram, prolungare  mor- 
bum,   prokibere   cong lutitionem    et   consolidationem    vulneris. 
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deturpare  membrum,  et  cicatrizationem  impedire,  et  quod  deU- 
rias  est,  cum  curia  suis  faciunt  imperili,  ut  fréquenter  vutnera 
plana  cancerenlar,  et  concava  (islulenlur  '  ». 


II  momento,  Begnalo  da  Teodorico  nella  storia  dell'arte. 
précède  di  600  anni  i  lavori  di  Alfonso  Guérin  e  idi  Gîu- 
seppe  Lister.  La  cura  di  ïeodorico  fu  una  conquista  dell' 
ars  long,i\  fu  fatta  genialmente,  ma  fu  stérile  nel  suo  dif- 
fondersi,  perché,  sorta  nel  campo  delTempirismo,  le  man- 
cava  quella  sicurezza  scientiQca,  che  appena  nel  noslru 
secolo  la  chirurgia  potè  avère,  in  falto  di  terapia,  mercè  il 
lume  délia  patologia  sperimentale.  Guérin  e  Lister  sor- 
gono,  quando  si  conosce  che  l'aria  eserciti  azione  dannosa 
siilie  feriie,  non  per  l'ossigeno  od  altro  suo  costîtuenle,  ne 
operi  direttamehte  per  le  sue  condizioni  termiche,  igrome- 
triche  o  barometriche,  ma  per  germi  di  minimi  organismi. 
vivent!  accidentelmenle  in  essaj  l'attività  dei  quali  si  esplica. 
quandu  la  lesione  âpre  loro  le  vie  dei  tessuti.  A  dir  più  pre- 
cisamente,  Guérin  e  Lister  sorgono,  quahdo  la  terapia  chi- 
rurgica,  illumtnata  dalle  mirabili  esperienje  suUe  fermenla- 
zioni,  è  in  grade  di  insegnare  che  la  pulizia  e  Tigiene  deb- 
bono  essere  i  due  primi  suoi  requisiti. 

Insomma  la  scienza  insegnù  corne  capitali  nemici  délie 
ferite  i  germi,  più  che  neU'aria  libéra,  esistenti  nelle  sale 
potverose  deglî  ospedali  ed  annidati  siigli  oggetli  da  servire 
alla  medicazione,  o  sugli  strumenti,  o  sulle  mani  degli 
stessi  chirurgi  ". 

La  remota  antichità  aveva  Intuito  l'importanza  dei  far- 
maci  a.*ettici  ;  lo  aveva  confessato  per  mezzo  di  Galeno,  che 
desiderava  servirai  nelle  suture  di  corde  fine,  fatle  di  mate- 
ria  la  più  ascLtica.  Sono  un  dieci  anni  che  il  dotto  medico 
ateniese,    Angelo    Anagnostakis ,    illustre  queste    pratiche 

1.  Cfr.delia  Cliirur'jia  ili  Teodorico  i  cap.  3  et  13  dcl  lit».  T  ;  ed  i  cap.  1. 
2,  7  ed  8  dei  lili.  IT. 

a,  Cfr.  Gioi-dano  D.,  op.  cit.,  p]).  U-56. 
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della  vecchia  medicina  «  La  méthode  antiseptique  chez  les 
anciens  '  ». 

Intanto,  i  precelti  che  informarono  la  nuova  terapia  chi- 
rurgica,  soatenuta  da  Teodorico  e  da  Enrico,  seguirono  un 
caramino,  iino  ai  nostri  giorni,  quasi  lateole.  Era  un  patri- 
monio  deila  scienza,  il  quale,  perri,  giaceva  sepolto,.  Attra- 
vereo  il  lunghissimo  tempo  sorsero  alie  volte  insigni  legie- 
latori  che  insegnarono  precelti  che  erano  in  armonia  di 
quelli  di  Teodorico  ed  Enrico,  perô  li  insegnarono  attingen- 
doli  non  a  fonte  storica,  ma  alla  fonte  diretta  detla  osseE- 
vazione  clinica.  Indicherà  qui.due  diquesti  legislatori.  Uno 
di  essi  è  de'  primordii  del  secolo  XVII,  è  Gesare  Magati, 
chiriirgo  in  Roma  nell'ospedale  di  Santa  Maria  délia  Gonso- 
lazione,  ed  autore  del  libro  preziosissimo  De  rara  vutne- 
rum  medicatione  (1616).  L'altro  legislatore  è  del  secolo 
XVIII:  rapppeaenta  la  Scuola  di  Firenze  ;  è  Angelo  Nan- 
non),  discepolo  di  Antonio  JBenevoli,  e  maestro,  a  sua 
volta,  del  proprio  figliyolo  Lorenzo  '. 

.8.  L'organizzazione  délie  scuole  chirurgiche  è  la  terza 
lînea  del  nioviinento.  che  abbiamo  voluto  studiare. 

Nel  secolo  XHI  i)  chirorgo  non  è  solo  presso  la  sacra 
persona  del  Papa,  o  presso  le  corte  dei  principi;  ne  è  solo 
condotto  al  servizio  délie  città,  délie  campagne  e  délie  ar- 
mate,  ma  è  al  servizio  della  scienza  e  degli  studiosi  : 
comincia  ad  essere  maestro  di  chirurgia. 

La  prima  scuola  chiriirgica  è  un  ramo  del  grande  albero 
della  Scuola  Salernitana.  È  fondata  da  Ruggiero  (1220); 
autore  queali  di  una  Chirurgia  e  di  una  Practica  Medicinae, 
piii  che  allo  studio  délie  operazioni  chirurgiche  soltanto, 
mira  a  quello  délie  malattie  chirurgiche.  Egli  parla  quasi  in 
nome  di  una  facoltà  :  «  Socioram  nostrorum  et  illustrium 

1.  Si  cfr.  i  lavori  slorici  del  Page),  del  Nicaise,  del  Wolzendorf,  nonchè 
una  série  di  spleiidide  Ictlure  di  storla  della  scienza  del  Laboulbènc,  del 
Reclus,  del  Le  Dcntu,  édite  nella  Reoae  sdentipqap. 

2.  Cfr.  il  mio  Uvoro  su  Teodorico. 
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virorum,  ut  operari  consaevimus ,  in  scriptù  redigere 
délibérât^  ratione  censuimus,  ut  curant  quant  a  iwbû 
reciperenl  retinere  valeant.  »  Egli  insegna  «  quaecunujue 
ab  egregio  doctore  communUer  et  privalïm.  recepi..,  or- 
dine  in  scriptis  redigere  decrevi  ».  L'effîcacia  délia  Scuola 
si  puô  misurare  aia  dal  tributo  che  le  rende  Rolando  Par- 
menae,  divulgando,  in  qualità  di  discepolo,  la  chirurgîa  di 
Ruggiero;  e  sia  dalle  Gtosse,  te  quali  regîstrano  appunto 
scritti  da  persone  riunile  in  vero  carattere  di  coUegialiUi, 
il  quai  legame,  più  tardi,  si  estende  io  guisa,  federato 
anche  ad  altro  centro  di  studii,  che  glt  insegnamenti  sono 
tradotti  nella  forma  det  verso  : 

«  Mallorum  sécréta  legent  hoc  codice,  mixlim 
Dogmata  Willermi,  mixlim  quoque  verba  Rogeri, 
Mixtim  multorum  pandet  liber  iste  virorum  *  » 

Bruno  è  native  di-  Longobucco  in  Calabria  «  Brunus 
génie  Calaber,  patria  Longoburgensis  ».  Questa  sua  ori- 
gine lo  dirige  alla  scuola  di  Salemo,  dalla  quale,  corne  gîà 
dissi,  egli  apprende  corne  curare  le  ferite  intestinali.  Ma 
Bruno  disconosce  la  acuola  che  gli  fu  madré  ;  prende  una 
veste  greco-araba  n  perscrutans  omnia  vesligia  veterum 
sapientium  ».  Diviene,  perô,  lui  un  caposcuola.  Nel  i252, 
nel  febbrajo,  stando  in  Padova  «  in  loco  Sancti  Pauli  », 
compie  la  sua  Cyrurgia  magna,  inviandola  ad  Andréa  da 
Vicenza,  venerabile  suo  amico.  Di  poi  intitola  a  Lazzaro 
da  Padova,  allro  amico  suo,  un  compendio  di  Chimi^a  : 
la  Cyrurgia  parva.  Le  fonli  antiche  sludia  col  lume  délie 
osservazioni  cliniche  »  illud  cunt  expérimenta  et  ratione 
perpensa  recognitione  decrevi  ».  Raccomanda  ai  discepoli 
la  prudenza  «  déclina  le  ad  viam  producentem  salulem,  et 
dimîtte  egritudines  terribites,  in  quibus  non  est  fiducia 
sanitalis.  Ex  hoc  enim  véniel  super  le  successio  taudabilis, 
fama  et  gloria  magna  ». 

1.  De  Renii,  op.  cit.,  t,  IV       .  93. 
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La  chtrurgia  magna  e  parva  di  Bruno  ebbero  gran  dif- 
fuaione  nei  secoli  XIV  et  XV.  Si  puô  dedurre  dal  gran 
numéro  dei  codici,  specie  dei  primordii  del  Secolo  XV,  che 
ai  riscontrano  nelle  Biblioteche.  In  una  brève  ricerca,  io  ne 
notai  tre  nelle  Biblioteche  di  Firenze,  e  due  in  Napoli,  dei 
quali  une  in  volgare  <c  Comenza  ta  Ylorghia  minore  di 
Mayslro  Bruno  »  ').  Ma  non  si  limîtô  qui  la  dilTusione, 

Lo  studio  di  Padova,  sino  al  cadere  del  secolo  XVI,  obli- 
gavail  lettore  di  Anatomia  ad  altenersi  alla  v  explicationem 
textualem  Anatomiae  Mundini'^  ».  Un  simile  primato 
ebbe  la  Chipurgia  di  Bruno.  Si  puô  dedurre  dagli  Statali 
delta  Univesità  e  dei  Cotlegi  dello  Studio  di  Bologna. 
'  Dagli  Statuti  di  Bologna  del  139a  «  Statula  Collegii 
Medicorum  Civitatis  Bon.  Pkisice  Docioram  »,  e  da  fram- 
menti  degli  Staluti  del  principio  del  secolo  XV,  si  rileva 
come  quel  coUegio  si  servisse  negli  esami  del  libro  di 
Bruno  : 

"  Pro  prima  leclione  super  lercia  Fen  quarti  cAnonis  Avt- 
cenne,  et  pro  aecunda  tectione  super  prima  parte  ciruaie  Bruni.  » 
[Si  vegga  —  De  forma  lenenda  in  examine  Cirosie  —  nella 
Rubrica  XXII  degli  Statuti  del  i395J. 

«...  et  pro  secunda  leclione  saper  prima  parte  ciroaie  Bruni  » 
[Rub.  XXIII  dei  frammenti  auddetti]. 

La  Chirurgia  di  Bruno  era  insegnata  neU'Università  Bo- 
lognese.  Ed  invero  ne  è  fatta  menzione  nella  Hub.  XXXV 
degli  Statuti  deirUniversità  : 

<i  De  modo  legendi  in  Chirurgia... 

«...  quod  omni  anno  in  principio  studii  incipiant  légère  Cirur- 
giam  Bruni,  qua  lecla,  legatur  cirurgia  Galieni...  ■*  ». 

I.  Cfp.  il  miolaïoro"  Ct 
Afedieina  •>  (Napoli,  1891  ; 
gica.) 

3.  Crr.Del  Gaizo  M.  Delta  pratica  delf  analomia  in  UaiU  êino  al  tGOO. 
Napoli  tS92  {Atti  délia  B.  Accademia  Medico-Chirurgica). 

3.  Ctr.  l'opéra  di  Certo  Malagola  (Bologoa,  188S)  u  Slalutideir  UnicenUà 
e  dei  Collegii  dello  Studio  di  Bologna  ». 
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Un'allra  acuola  ai  organizza  sotto  il  nome  di  Ugone  da 
Lucca,  padre  pcobabilmente  di  Teodorico.  Questi  ne  tra- 
duce  in  iscriUo  i  precetti,  li  sludia  ip  rapporte  ai  libri  di 
Galeno,  li  conforta  con  proprie  osservazioni ,  li  affida,  più 
che  ad  italiani,  ad  uno  slraniero,  il  quale  diviene  creatore 
délia  chirurgia  didatlica  in  Francia  :  intendo  ricordare 
Enrico  de  Mondeville,  discepolo  di  Teodorico,  verso  il 
1280. 

Due  voile  rédige  Teodorico  la  sua  chirurgia  :  una 
prima  volta  trail  1243  ed  il  1254,  nel  quai  tempo  egli,  che  era 
medico  e  frate  deU'ocdine  di  S.  Ooraenico,  stava  in  Homa. 
presso  il  Pontefice  Innoeenzo  IV  Fieachi  ;  una  seconda 
volta.  dopo  il  1266,  quando,  già  Vescovo  di  Bitonto  nelle 
Puglie,  era  divenuto  Vescovo  di  Cervia  nel  Raveonate. 

Diedi  ampio  esame,  nel.  mio  layoru,  di  questa  chirui^ia 
di  Teodorico.  Il  De  Mondeville  notô  esistere  due  opère  di 
Teodorico  ;  Una  chirurgia  magna  ed  una  parva.  Questa 
parva  non  ho  visto;  perô,  nella  Biblioteca  Nazionale  de 
Napoli,  esaminai  un  codice,  alquanto  diverso  nelle  sui 
parti  dalla  Chirurgia  édita  di  Teodorico,  il  quai  codice 
reca  il  grazioso  titolo  <■  Cirurgia  qaae  intitulalur  (ilia 
principis  ». 

Nel  mio  lavoro  dimoslrai  fra  quali  limiti  poteva  sup- 
porsi  esser  questo  codice  un'immagine,  foi-se,  délia  più 
antica  redazione  che-  Teodorico  diè-  délia  sua  chirurgia. 

Teodorico  armeggia  contro  Salerno.  L'antagonismo  ap- 
pare  due  volte.  Quando  egli  deacrive  un  uomo  Jerito  da 
saetta,  che  la  Scuola  di  Salerno  era  slala  incapace  a 
curare  ;  e  quando  contrasta  a  Rolando  il  caso  di  aver 
ctirato  questi,  con  mezzi  chirurgici,  un  ernia  pulmonare  '. 

Perô,  anche  a  Teodorico  era  stata  di  vital  nutrimento  la 
Scuola  di  Salerno.  Si  intende  da  quanto  egli  scrisse  sul 
governo  délie  ferite  intestinali  ;  e  chiaramente  appare  dal 

1.  Ctr.  Cyrargia  etc.  cU.  ;  pp.  1 17  e  160. 
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mezzo  di  anestesia  chirui^tca  da  Lui  usato,  il  quat  mezzo 
era  una  vecchia  pratica,  insegnata  fin  dal  1J30  dalla  gran 
Farmacopea  Salemîlana  (VAntidolario  di  Nicola  il  Prepo- 
sito').  Si  aggiunga  una  série  di  cognizioni  palologiche  e 
terapeutiche,  circa  malaltie  nervose  e  dell'oi^ano  délia 
vista,  le  quali  conoscenze  Teodorico  aveva  preso  dall'opera 
di  Ruggiero  ^. 

Per  Teodorico,  inlanto,  il  mandato  del  chimi^o  si  es- 
tende.  Kgii  traita  di  oftalmiatria,'  e,  con  sicurezza,,  délie 
malattie  délia  pelle.  La  sua  cnllura  è  veramenle  vasta  : 
ogii  è  anche  un  valoroso  ippiatra^. 

Per  Guglielmo  e  Lanfranco  la  acuola  chirurgica  avanza 
in  perfezione. 

Guglielmo  ne!  1275  çompiva  a  Yerona  la  sua  chirurgia 
che  dinanzi  aveva  elaborato  in  Botogna  «  sigillat^imus  et 
comptetnmus  emendafwe  librum  Cirargie  nostre  die  sab- 
bato  XIII  mense  j'unn  in  civiiate  Vérone,  in  qua  (acieba- 
mus  moram,  eo  quia  salarium  accipiebamus  a  comuni 
.inno  currenti  MCCLXXV .  Verum  est  quod  in  ipsum  ordi- 
navimus  cursorie  ante  hoc  tempus  Bononie  per  annos  qua- 
tuor ».  Al  quai  libro  egli  premise  una  pralica  medica 
il  Summa  curationis  et  conservai ionis  ». 

Lanfranco  scrive  la  sua  par^a  Cyrurgia  e  la  Practica 
qune  dicitur  ars  compléta  totius  Cyrurgie. 

In  Ainbo  i  due  maestri  è  il  connubio  tra  la  medicina  ope- 
ratoria  e  la  dntlrina  générale  medica,  anzi  queuta  in  Lan- 
franco tende^ad  essere  lisiopal^Iogia.  Lanfranco  insiste  per- 
L'hè  i  chirurgi  non  ignorino  scientiam  medicinae;  insiste 
nel  dimostraro  >•  necessariam  cyrurgico  scire  parles  omnei 
et  singulas  medicine  )>.  Il  valore  niaggiore  di  Guglielmo  e 

1.  Cfr.  la  Bil)li(i);ralia  dala  nel  mio  iHvoro  e  la  rccontc  mcinoria  ilel- 
l'Husemann  di  Gottinga  «  Weilere  Beilrâge  sur  rhirargischen  AnStlhesie 
in  MUlelaller.  Leipzig  1900  tin  Deutsche Zeilachrift  far  Chirurgie). 

2.  Si  cfr.  il  paragrafo  9  dc\  mio  Isvoro  su  Teodorico. 

3.  Nel  suddelto  mio  lavoro  ho  dato  un  eensimento  dei  codici  it 
deir  opéra  Mulomedicina  ovvero  Practica  eqattrum  di  Teodorico. 
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di  Lanfranco  sta-nel  falto  che  i  loro  librî  sono  ricchi  dî 
storie  cliniche  ;  vi  si  notano,  fra  i  Ubrt  di  entrambi,  oltre 
quaranla  casi  clinici  '.  Guglielmo  conduceva  i  discepoU 
8uoi  negli  oapedali  :  a  Bologna  nella  leproseria  «  ad  pome- 
ria  arbis  »,  ed  a  Cretnona  in  hospitio.  In  un  caso  di  morte 
perferita  di  saetta,  egli  âpre  il  cadavere  per  il  sospetlo  che 
la  saetta  non  fosse  avvelenata  ^. 

Lanfranco  era  cacciato  da  Milano,  quando  cola  ferveva 
la  lotta  tra  GiielB  e  Ghtbellini;  ripara  in  Francia  :  prima  a 
Lionee  poia  Parigi.  La  sua  persona  ptio  esser  rittratta  con 
i'onore  che  gli  rende  Enrico  che  lo  chiama  maestro,  corne 
chiama  maestro  Teodorico  ;  e  si  puô  confermare  col  giudîzio 
pronunziato  dal  Malgaigne,  nel  nostro  secolo  :  ><  Lanfranc 
le  véritable  créateur  de  la  chirurgie  en  France^  ».  La 
bandiera  dei  chirui^i,  consegnata  da  Teodorico  e  da 
Lanfranco  ad  Enrico  de  Mondeville,  era  volere  di  Dio  che 
in  Francia  si  circondaase  di  gloria  nel  cammino  successive 
di  cinque  secoli,  per  sventolare  in  un  giorno  del  secolo 
XVIII,  su  quel  splendido  monumento  deila  scienza,  sul 
quale  si  vide  scritto  il  nome  délia  grande  Accademia  di 
Chirurgia  ! 

Il  secolo  XIII,  nel  dedicarsi  allô  studio  délia  medicina 
operatoria,  vide  che  non  era  possibile  manifestarsi  il 
ffenio  ckirurgico  senza  sorgere  prima  il  genio  anatomico. 
Del  quale  bisogno  di  rafforzare  la  chirurgia  mercè  fonda- 
menta  anatomiche  si  fece  nunzio  Federico  II  che  nel  1241 
promulgava  in  Napoli  la  famosa  legge  de  medicis  : 

«  Salabri  etiam  conxlitulione  aancimua  ut  nullus  ckirurgicui 
ad  praclicam  admiUaiur,  ntsi  testimoniales  Utteraa  offerat  magis- 
Irorum  in  medicinali  facaltale  legenlium,  quod  per  annum  aal- 

1.  Si  cfr.  Puccinotti,  op.  cit.,  pp.  115,134-145. 

2.  Era  il  cadavere  di  meseer  Bonifacio,  nipote  del  Harchese  Oberto 
Pallavicini. 

3.  VLa\sa\gaei.V.,œuvre»compUU»d'Ambroiae Paré.  Paru,  l840,tA, 

p.  44  (introduzione). 
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tem  in  ea  parte  medicin&e  studuerit,  qaae  chirurgiae  instruit 
facultatem,  praesertim  anatomiam  humanoram  corporum  in 
gcholis  àidicerit,  et  sil  in  ea  parte  medicinae  perfectus,  sine  qaa 
necincisiones  salubriter  péri  poterant,  ner.  facta  curari.  » 

Il  pensiero  di  Federico,  che  era  il  pensiero  di  lutti  i  chi- 
rurgi  del  âecolo  XIII  e  specie  di  qiielli  délia  seconda  meta  di 
essosecolo,  fu  tradollo  in  atlo  a  Bologna,  fra  il  1307  ed  il 
1313,  sorgendo  con  Mondino  un  insegnamento  regolare  e 
pratico  dell'  anatomia.  L'opéra  e  la  pralica  anàtomîca  del 
Mondino,  che  inirava  specialmente  alperfezionamenlo  délia 
chirurgia,  fu  lenuta  in  onorenei  secoli  XIV,  XV  e  XVI,  in 
Italia  e  fuori.  La  Francia  che  avéva  reao  gentiie  omaggioa 
Teodorico  e  Lanfranco,  per  opéra  di  Enrico,  rese  nuovo 
omaggio  ail'  iLalia,  dopo  del  1326,  mercè  Guidoche  onorô 
del  nome  di  maeslro  BerLruccio,  che  era  stato  discepolo  di 
Mondino.  L'opéra  del  quale  mi  aia  lecito  dire  fi)  la  prima 
pietra  di  quell'  edificio  scieiUifico  che  costituiace  oggi  l'ana- 
tomia  délie  regioni. 

In  alcuni  miei  lavori  (1892-1895)  io  esaminai  l'opéra  e 
l'efficacia  dei  Papi  e  délia  Chiesa  Catlolica  sul  progresse 
délia  chirurgia  e  dell'  Anatoniia  del  secolo  XIII-XIV.  Alla 
severa  sentenza  di  Ilaller  conlrapposi  una  minuta  rassegna 
di  fatti,  attinti  aile  opère  dei  chirui^i  e  dcgii  anatomici  dei 
secoli  XIV-XVI.  La  quai  cosa  riuscî  ail'  unisono  di  quanlo 
avevano  scrilto  il  Portai,  il  de  Renzi  e  specialmente  Fede- 
rico HoITmann,  circa  al  buon  semé  della  scienza  sparso  dalla 
Chiesa  '. 

Darô  qui  termine  al  mio  Javoro,  nolando  che  nel  secolo 
XIII  il  chirurgo  fu  pieno  si  dl  ardire,  ma  quello  ardire  fu 
amore  verso  l' egra  umanità.  L'  amore  si  ingiganti  aile  volte, 
quando  la  chirurgia  dovè  operare  a  cielo  aperto,  ossia  su 
feriti    raccolti  sul  campo    di  guerra,  î   quali  erano  spesso 

1.  Cfr.   Del  Gaiio  M.,  DfW  aùone  dei  papi  sul  progi-estn   tielV 
e  della  chirurgia  «no  al  1600.  MUano,  1S93. 
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veri  cavalier!  della  Croee,  perché  pugnanli  in  dîfesa  délia 
fede  religiosa.  L'amore  era  non  solo  carità  verso  il  pros- 
aimo,  ma  carilà  verso  Dio,  creatore  e  redentore  deU'uomo, 
Lanfranco  fu,  se  non  mi  inganno,  Ira  i  chirurgi  quegli 
che  piii  sposô  alla  scienza  quesLo  duplice  senlimenlo  di 
amore,  rendendosi,  cosi,  precursore  di  quella  robusla  elo- 
quenza  con  cui,  nel  secolo  XVI,  il  più  gran  chinirgo  della 
Francia,  Ambrogio  Pareo,  addîterà  la  missione  nobilissima 
che  ha  il  medico  rispetto  ail'  infermo  :  ce  Je  le  pansai/, 
L'ieu  le  guarist  »  ! 

MODESTINO   DEL   GAIZO. 
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APPENDICE 


COOICl    HANOSCRITTl    CONSLLTATI 


A.  —  La  chirurgia  di  Teodorico. 

i)  —  Biblioleca  Nazionale  di  A'apoli  (VIII,  D,  5S  —  nuova 
collocazione)   —  Codice   cartaceo  (29  cm     X  21   cm.)  ;   secolo 

Il  codice  è  in  lingua  latîna  ;  sul  tastello  délia  ligatura  si  leggeva 
Thfodorici  Praclica  C/tiVurjiaeyoraperôèstato  rilegato  a  buovo. 
La  prima  pagina  e  la  seconda  contengono  dei  ricetlarii,  scritti 
C(in  carattere  dîverso  da  quello  del  codice.  Nelle  pp.  3,  i  e  3  è 
l'indice  i-  Incipit  Liber  cirurgiae  éditas  a  fraire  Theodorico  de 
ordine  predicatoram  —  Capitula  libri  primi  ».  Segue  il  testo 
•I  Incipit  Cyrurgia  édita  et  compilata  a  fratre  Theodorico  de 
ordine  predicatoram  ». 

L'opéra  è  divisa  in  tre  libri  non  in  quattro  corne  nella  edizione 
del  1519  da  me  esaminata.  L'introduzione  è  ben  diversa  da  quella 
délia  edizione  suddetta;  nulla  si  dice  suUa  storia  del  libro,  ne  si 
accenna  ad  essere  un'opera  cbe  riformi  un'altra,  già,  tempo  innan- 
zi,  compilata.  »  Tractalari  (è  scritto  nel  codice)  de  vulneribaa  et 
cirurgie  scientiam  tradituri  ut  sapientibus  et  insipientibua  satis- 
fiat  cum  tali  stylo  curabimus  tradere  quod  cuis  InlelUgaC  et  pru- 
dent cirurgicus  non  cantemnat.    •> 

La  partizione  dell'opera  è  diversa  nel  codice,  rispetto  alla 
edizione, 

CODIOE  EDIZIONE  15t9 


»    Idcirco    de     causis    vulnemim 

"  Dividilur  autem    liber    iste   in 

quatuor  parles.  In  prima   parte  agi- 

pcrlractabimus,  consequcnter  ipao- 

tur  universaliter  de   vulneribus,   de 

Tractabimus  autem  in   hujus  artis 

cJnis  ipsnrum.de  judiciis  mortia,do 
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ras    SCIENCBH 

primo  nostro  libro  de  vulnerjbus  in  vulneribus  ncrvorum,  de  cura  apo&- 
genert;,  scribendo  ipsonim  curas  et      Eematis  calîdi,  atque  spasmî.  In  se- 

canonea  générales.  In  aliis  vero  H-      cunda  parle  traclalur  de  eisdem » 

bris  sequenlibus  vulnerum,  ulce-  capile  usque  ad  pedem.  In  tertia 
rum,  GHtularum,  cancrorum  et  alio-  parte  dicetur  de  fistults,  cancro, 
rum  morborkim  qui  ad  scientlam  tormica,  cancrvnis,  scabie  et  cete- 
istam  pertinent  curas  et  remédia,  ris  apostematibus  et  infeclioaibus... 
sicut  in  unoquoque  corporis  humani  In  quarta  parle  et  ultima  finicmut 
membre  excrcenda  aunt,  brevi  qui-  librum  scribendo  aliqua  Dobis  pro- 
dem  et  veraci  stylo  fideliler  expo-  bala  de  dolore  capitis,...  et  Irac- 
nenius.  »  lauclo    de    ^ritudinibus    oculorum. 

auriuin,  nai-ium,  orie ,  denlîum, 
arlrellce  et  podagra,  et  sic  vita  co- 
mité finiemus  concedente  Domino 
librum  istum.  » 


11  primo  libro  del  codice  comprende  39  capitoli,  redatti  in 
28  pagine. 

Il  secondo  ha  63  capitoli,  che  vanno  da  pagina  30  ad  80  ;  pré- 
cède un  indice  del  libro. 

Il  terzo  libro  contiene  tiO  capitoli,  e  va  da  pag.  81  a  135. 

Salvo  lievi  modiliche  nei  tiloli  dei  singoli  capitoli,  quesU  cor- 
mpondono  quasi  a  (juelli  delledizione  piii  volte  ricordata.  E 
buoDO  notare  che  il  codice  abbîa  per  ogni  carta  un  numéro  ro- 
mano. 

Il  codice  si  chiude  con  queste  parole  : 

"  EspUcit  Cirurgia  quae  inlilulatar  Filia  Principls;  édita  et 
compilata  a  Theodorico  ex  ordine  Predicatorum.  » 

Segue  un  indice  alfabetico,  incomplète,  che  si  referisce  proba- 
bilmente  ai  medicinali,  di  cui  ê  parola  nel  testo. 

Il  ligurare,  nel  codice,* il  nome  di  Teodoiico,  senza  alcun  titolo 
gerarchico;  la  mancanza  del  quarto  libro  ;  ed  il  titolo,  che  si  dà 
allopcra  "  Cirurgia  qtiae  intitalatar  filia  Principis  »  concor- 
rono  a  far  sospettare  che  il  codice  sia  stato  redatto  non  daU'opera 
deOaitiva  di  Teodorico,  ma  su  quella  che  egli  consegnà  la  prima 
volta  al  Vescovo  di  Vatenza.  Peri>.  limitano  questo  suggerimento 
alcune  altre  consideraztoni  :  la  distribuzione  dei  singoli  capi- 
toli quasi  uniforme  net  codice  e  nella  edizione;  e  l'essersi  ricor- 
dato  iifl  L'odicj  la  rese/ione  délia  parte  di  polmone  fuoriuscita, 
alla  quale,  conie  più  volte  ho  delto,  si  lega  il  nome  di  Rolando. 
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Biso^na,  intanto,  ag^iungerti  che  anche  nell'edizione  del  1S19  si 
l^ge  il  nome  che  Teodorico  dié  alla  terapia  cbirui^ica,  che 
riguarda  le  ferite.  Nel  capitolo  xi  del  2"  libre  h  De  quolibet  valnere 
in  carne  univeraaliter  ».  Teodorico  scrive  :  »  Et  qui  diliqenler 
Attendent  librum  istamquem  inlitulavi  Filta  Principis,  magnam 
partem  eorum  quae  in  cyrurgicis  modernorum  scripta  sunt,  aac- 
toritaie  veteram  et  ratione  evidentisêima  et  praeaenti  doctrina 
poterit  reprobare  ■>. 

2)  Ibidem  (XIII,  G.  31)  —  Godice  carlaceo  (20  c.  X  15  c); 
secolo  xiv-xv. 

Ë  una  miscellanea  di  cose  medico-cbintr^iche. 

Precedooo  un'elTemeride  aMrologîca,  un  indice  ed  alcune 
ricette  (pp.  1-18;.  Segue  una  rai)sodia  del  teato  di  Teodorico 
■1  Comenza  Thedrico  mazor  de  la  cirogia  di  Iule  le  piage  ».  — 
Al  venerabile  padre  et  amigo  carissimo  egregio  homo  el  pcr  la 
gracia  de  Dio  Vescovo  di  Valenza  S.  —  Thedrico  de  la  giesia  de 
butonti  maislro  indegno.  » 

Il  testo  si  continua  senza  titolo  di  capitoli,  meno  qnalche  segno 
marginale  di  divisione;  si  chiude  con  un  "  explicit  para  prima  » . 
L'altra  parte,  se  cosi  si  voglia  dire,  eesando  il  testo  tutto  scon- 
volto,  Hr  capitoli  distinti  in  numéro  di  24.  Trascrivo  la  dicitura  di 
alcuni  : 

1)  De  la  universal  cnratione  d«  piage  le  quale  si  feno  in  la 
carne. 

2)  De  la  dieta  de  le  piage  del  regimento  de  ta  pustiema  caida. 

3)  Del  modo  de  retornar  li  budelli  dentro  del  corpo  et  de 
medegar  li  budelli  fridi  et  del  regimento  de  l'altri  intestini. 

4)  De  le  piage  penetrative  a  la  parte  interiore. 

5)  De  la  curation  de  le  piage  faite  in  li  nervi... 

231  De  la  rotura  del  craneo  et  lo  modo  de  medegar. 

21)  De  la  dieta  del  infermo  el  quai  ha  rotto  l'osso  de  la  testa. 

Questa  parte,  speUantea  frammenti  délia  chirurgia  dîTeodorico, 
lînisce  col  «  Deo  grattas  ». 

Il  codice  contiene  scrittnre  suU'uso  del  satasso  in  chirui^ia  ; 

sulla  cura  dell'  eresipela  e  dello  spasmo  ;  ha  due  ricettarii  ;  r«ca 

precetti  di  .\vicenna,  Hazes  e  Bruno  ;  uno  degli  articoli  comincia 

oon  i  SS.  nomi  «  Jésus  et  Maria  ».  Questo  codice  pare  dellafine 

Contirè.t  d'hiatoirt  (V"  section).  1» 
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delsecolo  xiv  e  principio  det  secolo  xv,  e  l'&ltro  è  forse  ad  esso 
coevo.  Mi  sembrano  degni  di  esame,  perché  essi  dimostrano 
csistere  testi  délia  Chirurgia  di  Teodorico  con  variaoLi  Dotevo- 
lissime,  rispetto  aile  edizioni  su  indicate,  tra  cui  quella  del  1519. 
Forse  questo  testo,  impresso  in  più  edizioni,  è  la  Chirargin- 
magna,  che  Enrico  de  Mondevîlle  attribuiva  a  Teodorico  :  la 
Parva  sarebbe  o  la  Filia  Principis,  ovvero  qualche  scrittura 
ridotta  sul  tipo  del  testo  volgare  da  noi  ritrovato.  Essendo  stata 
due  volte  redatta  dalla  propria  mano  di  Teodorico  l'opéra  di  chi- 
rurgia (al  primo  partire  del  Vescovo  di  Valenza  ;  e  dopo  le  suc- 
cessive preghiere  di  lui,  che  desiderava  un  testo  riformato  e  com- 
pleto),  non  è  impossibile  che  alla  prima  redazione,  la  più  antica, 
possa  rispondere  la  Filia  Principia. 

B.  —  La  Chirurgia  di  Bruno. 

l)/iidem(VlIl,U,5C).  —•Codicemembranaceo(25c.xnc.,; 
secolo  XIV. 

E  un  esemplare  miniato.  élégante,  e  tanlo  più  in  pregio  perché 
appartenue,  ne!  secolo  xviii,  a  Domenico  Cotugno,  che  fuspleii- 
dido  collettore  di  lîbri  edi  mss.  medici  in  Napoli. 

Sul  taslello  si  legge  M.  Bruni  Longobuc.  Chirurgia  Anno 
MCCLV.  Neir  ultima  pagina  è  la  ISrma  Dominici  Coiunnii.  Co- 
mincia  :  Incipit  cyrurgia  magna  Bruni  etc.  ;  termina  con  Vexpli- 
cit  liber  secundua  cirurgie  Bruni  Long.  —  Deo  gratias.  — 
Amen. 

2)Ibidem  (VIII,G.67)—  Codice  raembranaceo(25c.  xlSc.:  : 
secolo  XIV  ;  scritto  a  due  colonne. 

V.  una  miscetlanea;  reca  effemeridï  astrologiche  ed  un  rozzo 
schéma  di  figura  umana  con  le  parti  da  salassare  nelle  singolein- 
fermità. 

A  p.  11  si  legge...  Comenza  la  Ylorghia  minore  di  mayatro 
Bruno. 

Di  questo  codice  diè  un  esame,  dal  punto  di  vista  graOca,  il 
bibliotecario  A.  Miola  (1878)  :  v  Le  acritture  in  volgare  dei  primi 
tre  aecoli  délia  lingua  ricercate  nei  codici  délia  Bib.  Aas,  di 
Napoli.  <• 
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C.  —  La  Chirargia  di  Gaglielmo  rfa  Saliceto. 

i)  Ibidem  (VIII,  D,  32)  —  Codice  cartaceo  (36  c.  X  24  c); 
s«colo  XV  e  forse,  in  alcuni  punti  ë  anche  di  tempo  posteriore, 
essendo  un  miscugUo  di  codici,  certamente  di  tempo  diverso. 

Contiene  Topera  di  Medicina  di  Giiglielmo,  e,  dopo  questa,  il 
testo  chirurgico  «  IncipU  cirargia  Gulielmi  Placenlini  » ,"  segue 
un  Tracta/ as  de  matrice  doctisêimi  viri  Anlonii  Gaarnerii,  edun 
brève  trattato  "  Hoc  est  regimcn  de  samtate  conservanda  in  tem- 
pore  pestia  »,  sul  margine  superiore  del  quale  si  legge  Ugo  de 
Senis  di  carattere  diverso  da  quello  del  codice. 

2)  Biblioteca  dei  Padri  dell'  Oratorio  di  ^'apoti  (Pil.  XVI, 
n.  xvii);  codice  membranaceo,  in-fol.  grande;  secolo  xiv,  Reca 
il  titolo  Placentinas  Gallietmua,  De  aamma  conservationia  et 
carationis.  Contiene  il  trattato  di  Chirargia.  Fu  illnstrato  da| 
P.  Enrico  Mandarini(1897)  «  /  codici  manoscritti  délia  Bibliote- 
ca Oratoriana  in  Napoli  »;  cfr.  p.  5i~56. 


'    Di    ALCU.NE    AISTICHE    EDIZIOM    CONHULTATE 


A,  —  ColUzione  di  chirurgi  antichi. 

Biblioteca  delf  Università  di  Pavia  (71,  F,  2),,.  Cyrurgia  Gui- 
donis  de  Caiiliaco  et  Cyrurgia  Bruni,  Teodorici,  Bolandi,  I^n- 
franci,  Bogerii,  BertapuUac.  —  Noviler  Impressis.  Nell'  ultima 
pagina  si  leyge  :  Venctiis,  per  Berardinum  Venetam  de  Vitali- 
bus,  Anno  Domini  MCCCCCXIX;  die  XX  mentis  Februarii. 
Solto  è  la  figura  dell'  Evangelista  S,  Marco  con  il  leone  alato,  e 
le  iniziali  dello  stampatore  B.  V. 

B.  —  Chirargia  di  Guglielmo. 

l]  Biblioteca  \azionale  di  Napoli  (IX,  K,  7).  .<  Guillelmaa  de 
Saliceto,  Scientia  Medicinalis.  » 

Da  p.  182  a  232  contiene  il  testo  chirurgico  —  Termina  :  Pla~ 
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centiae  impressum  ad  cxemplar  originalia  A.   &b  Inc.   Domini 
M.CCCC.LXXVl;  Die  XXV  Maij. 

2)  Ibidem  (VIII,  K.  10)—  «  Placentino  Chirargia  «  :  Teslo 
italiano;  termine  :  Qui  (initce  la  cirugia  de  maiêtro  Guielmo  de 
Piasenza  divisa  in  V.  libri  volgarmente  impreaaa  en  la  inclita 
cita  de  Venezia  per  Nicola  de  li  Perari,..  neli  anni  det  notlro 
Signore  M.  CCCC.  LXXXXI;  a  di  XVI  Feurer  régnante  lo  iUmo 
principe  Augustino  Barbadico. 
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NOTES 

Sur  Vélat  des  sciences  anatomique  et  physiologique  à 
la  venue  de  Vesale  et  de  Harvey,  et  en  particulier  de 
ces  sciences  au  Moyen-Age. 


Le»  sciences  qui  ont  pour  but  l'étude  du  corp»  humain 
ont  atteint  à  l'heure  actuelle  un  haut  degré  de  perfection, 
aurtoul  ranatomie,  car  la  physiologie  a  encore  bon  nombre 
de  problèmes  k  élucider.  Dans  tous  les  pays,  quantité 
d'hommes  émtnents  consacrent  leur  vie  à  l'étude  de  ces 
sciences,  et  les  publications  dont  elles  sont  l'objet  sont 
innombrables. 

Or,  le  corps  de  doctrines  qui  constitue  actuellement  les 
sciences  biologiques  est  de  date  assez  récente,  L'anatomie 
telle  que  nous  la  concevons  ne  remonte  guère  au  delà  de 
Yesale  ;  quant  fi  la  physiologie,  elle  a  été  complètement 
rénovée  et  pour  ainsi  dire  créée  par  Guillaume  Hiirvey 
(1578-1657),  médecin  de  Charles  I^'',  qu'il  ne  faut  pas  (ron- 
fundre  avec  Gedeon  Harvey,  également  fameux  comme 
médecin  de  Charles  II.  et  qui  mourut  vers  17(10.  La  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang  remonte  à  une  période  com- 
prise entre  1621  et  162B,  qu'on  ne  peut  guère  préciser, 
Harvey  ayant  enseigné  durant  plusieurs  années  les  faits 
nouveaux  avant  de  les  publier  (1628.  Exercitatio  anatomica 
de  motu  cordis  et  sanguinis  in  animalibus.  Francofurti). 
,  Cette  découverte  avait  été  précédée  elle-même  de  travaux 
importants,  qui  certainement  ont  beaucoup  aidé  Harvey, 
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et  qu'on  peut  classer  sous  deux  cédules  :  1°  ceux  rela- 
tifs aux  valvules,  2^  ceux  relatifs  à  la  petite  circulation  '  ;  du 
jour  au  lendemain  elle  renversa  tout  l'édifice  antérieur  :  jus- 
qu'alors on  n'avait  eu  que  les  idées  les  plus  fausses  sur  la 
physiologie  des  appareils  de  la  circulation  et  de  la  respira- 
tion. 

La  résistance  fut  du  reste  longue  et  opiniâtre,  puisque, 
un  demi-siècle  plus- tard,  Jean  Mery  (1645-1722),  dont 
Voltaire  parle  à  plusieurs  reprises  et  non  sans  raison  comme 
d'un  des  plus  éminenls  chirurgiens  et  anatomistes  de  son 
temps,  au  sein  même  de  l'Académie  des  sciences,  dont  il 
fut  membre  dès  l'âge  de  39  ans,  s'inscrivit  contre  les  théo- 
ries de  Harwey  sur  la  circulation  fœtale,  théories  qui  sont 
restées  valables.  Ce  fut  une  lutte  épique  qui  dura  plus  de 
20  ans  ;  Mery  mourut  sans  avoir  été  convaincu. 

Quant  à  Vesale,  t'anatomiste  bruxellois  (1514-1564),  il 
fut  le  restaurateur  et  on  pourrait  dire  le  créateur  del'anato- 
mie  moderne  :  se  mettant  au-dessus  des  préjugés,  des  lois 
et  des  exigences  de  son  siècle  il  disséqua,  et  on  le  vit,  à 
Paris,  passer  des  nuits  entières  à  déterrer  des  corps  morts, 
soit  au  cimetière  des  Innocents,  soit  à  ta  butte  de  Montfau- 


Valvules,  Febriiio  ilAcquapendente,  mnllre  de  Hartey  (1537-1619]. De 
L  ostinlis  libt^r,  1503.  11  parle  des  valvules  dès  ISli.  —  Charles 
Ëstienne  1S46.  -  Cannanide  Fcrrare  (lSlb-1578j,  au  lémoignaf^  de  Fallope 
en  1347,  décrit  les  valvules  des  veines  rénales,  iliaques  primitives  el  «ïj- 
gos.  —  liei-engario  de  Ferrare,  illustre  prédécesseur  de  Vesale  el  com- 
mentateur de  Mundinus,  l^riO,  décrit  les  valvules  mitrale,  tricuspide.  les 
valvules  des  orifices  des  veines  pulmonaires,  les  valvules  sig-inoldes  aor- 
liques  et  pulmonaires. 

Petite  circulaliiin.  —  Michel  Servel,  en  ryri3  «  de  chrislianismi  resfitu- 
IJone  >i,  nie  le  passage  direct  du  sang  du  ventricule  droit  au  veniricule 
gauche,  reconnaît  que  le  sang  passe  des  artères  pulmonaires  dans  les  veines 
de  même  nom,  et  de  ]h  au  cœur  gauche.  Mais  cette  découverte  n'était 
nullement  bnséo  sur  l'eipérience,  uniquement  sur  ITij-pothèse.  —  Cesalpin 
d'AreiKO  (1519-1603),  en  ("i?!),  soutint  la  même  opinion  en  y  mélangeant 
certaines  théories  de  Galien.  —  Colombo  de  Ci-émone,  disciple  de  Vesale, 
en  1570,  donne  une  description  de  la  petite  circulation  infînimcnt  plus  claire  ' 
que  celle  de  Servel  et  de  Cesnljun. 
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con,  bravant  l'accusation  d'impiété  et  de  sacrilège  et  lea 
siippliceâ  qui  punissaient  alors  cette  témérité. 

L'anatomie  et  la  physiologie  telles  que  nous  les  concevons 
remontent  à  Veaale  et  à  Harvey,  mais  ce  serait  une  grande 
erreur  que  de  considérer  le  médecin  anglais  et  le  médecin 
bruxellois  comme  les  fondateurs  de  cessciences.  Avant  eux 
il  existait  un  ensemble  de  doctrines  maintenant  démodées 
et  inacceptables  sur  bien  des  chapitres,  mais  qui  font 
preuve  d'un  manifeste  effort,  et  dont  certaines  sont 
vraies.  Auparavant  nous  avons  Galien,  que  Dareraberg  con- 
sidérait comme  un  grand  anatomiste;  nous  avons  les  méde- 
cins arabes  Haly  (ibn-el)  Abbas(x^  s.),  Avicenne  (xi"*  s.).,  et 
nos  vieux  auteurs  du  Moyen-Age,  entr'autres  Guillaume  de 
Salicet  (f  1277).  Henri  de  Mondeville  f  1320),  Guy  de 
Chauliac  (•{- i363),  et  Pierre  Franco(-7- 1561)  ;  ce  dernier, 
quoique  contemporain  de  Vesale,  se  rattache  au  Moyen-âge 
par  ses  tendances  et  ses  doctrines.  Ils  firent  de  l'anatomie, 
et  la  lecture  de  leurs  ouvrages  est  éminemment  suggestive  ; 
ils  énoncent  quantité  de  vérités  anatomiques  qu'on  pense 
généralement  être  d'une  époque  plus  récente. 

Du  reste,  depuis  que  l'homme  existe,  il  a  toujours  tenté 
d'expliquer  les  phénomènes  biologiques,  sinon  par  l'expé- 
rience, du  moins  par  l'Iiypothèse  on  en  trouve  des 
exemples  dans  les  plus  vieilles  littératures  sacrées  et  profanes 
des  anciennes  civilisations  du  monde.  Bien  avant  le  Christ, 
les  Chinois,  les  Indous  s'en  étalent  préoccupés,  et  un  des 
livres  védiques,  traduit  en  1846  par  Hessler,  est  consacré 
à  l'étude  de  Tanatomie  et  de  la  médecine.  Et  il  est  possible 
que  celui  qui  voudrait  examiner  à  ce  point  de  vue  les 
monuments  qui  nous  restent  des  civilisations  de  Thèbes, 
Memphis,  Ninive  et  Babylone,  y  trouverait  quelques 
notions  d'anatomie.  Dans  certains  passages  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée,  il  y  a  preuves  de  telles  connaissances.  On  en 
parle  aussi  dans  la  littérature  sacrée  des  grandes  religions 
actuellement  existantes    :   les  livres  Saints,  le  Talmud,  le 
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Coran.  Cicéron,  Lucrèce,  Ovide  et  Pliee  se  sont  occupés 
quelque  peu  de  médecine  etd'anatomie,  et  même,  parall-il, 
les  empereurs  Auguste  et  Hadrien. 

Galien  (128-198)  '  disséqua  ;  il  disséqua  des  animaux  qui, 
par  leur  morphologie,  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme. 
les  anthropoïdes. 

Après  lui  on  ne  disséqua  plus  :  on  se  contenta  de  le  tra- 
duire, de  le  commenter,  de  le  piller  plus  ou  moins  complè- 
tement et  plus  ou  moins  exactement.  Son  influence  se 
maintint  durant  un  millénaire  et  demi,  et  il  y  a  trois  siècles 
encore,  on  ne  jurait  que  par  Galien. 

Les  Arabes  traduisirent  Galien  sans  rien  y  ajouter-. 
Avicenne  (xi*  s.),  ce  prodigieux  génie  de  l'Orient,  reconnu 
de  ses  propres  contemporains,  ce  Platon  et  cet  Aristole 
de  rislam,  a  paraphrasé  l'œuvre  de  Galien,  et  en  parti- 
culier son  Iraité  sur  «  l'utilité  des  parties  »  mats  non  celui 
des  (c  administrations  anatomiques  ».  C'est  sur  ce  travail 


1.  Avant  Galien  on  fit  peu  O'anatomie  :  on  ne  disséqua  gui-re  avant 
Alexandre  (356-3-24);  même  chez  les  Ba  ri  i  arc  s  les  dépouilles  mortelles  de 
l'homme  étaient  sacrées.  Peut-être  les  cuibaumeurs  de  l'ancienne  Egypte 
onl-ils  eu  quelques  notions  d  aualomje  ;  plua  sQi'emeut  en  tout  cas  les 
Bac  riflca  leurs. 

Anaxagore,  Démocrite,  Empédiiclo,  au  v'  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
disséquèrent  des  animaui.  Ilippuci-ate,  né  vors  460,  u'avait  aucune  cwi- 
naissaiice  aoaiomique.  Aristote,  ne  en  304.  (ut  plutôt  un  naturaliste  qu'un 
anatomiste.  L'école  d'Alexandrie,  Praxagoras  de  Cos  et  ses  élèves  Héro- 
phite  vers  320,  et  Eraeialratc,  pelil-DIs  d'Arislole,  mort  en  257,  furent  de 
remarquables  anatomistcs  ;  les  deux  derniers,  protégés  et  encouragea  par 
Ptolémêe  Sotei-  et  Plolémoe  Philadclplie,  disséquèrent  des  cadavres  ilt-s 
Plulénii'es,  du  reste,  disséquèrent  aussi;  et  laissèrent  des  ouvrages  |K<rdus 
dans  la  suite,  Iranamis  en  partie  par  Galien.  Au  i"'  siècle  de  notre  ère, 
nous  avons  Ccise  et  Rufus  ;  les  'jcuvres  de  Kurus  iiont  malheureusement 
perdues  :  (^'était  un  anatomiste  éniincnt  au  témoignage  de  divers  auteurs. 
Citons  encore  Arélée  de  Cappadoce  sous  Trajan.  et  Soranus  d'EphèKc. 

2.  En  analomie,  les  Arahes  n'ont  rien  trouvé;  du  reste  le  Coran  leur 
interdisait  toute  dissection,  et  quand  nous  ti^ouvons  chei  eux  quelques 
faits  non  signalés  dans  les  auteurs  grecs  et  latins  dont  nous  possèduns  les 
œuvres,  c'est  bien  vraisemblablement  que  ces  faits  ont  été  empruntés  a 
des  médecins  de  l'antiquité  dont  les  œuvres  ne  nous  sont  pas  parv 
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que  notre  Moyen-ège   a  vécu,   et  son  influence  a  persisté 
durant  près  de  cinq  siècles. 

Avant  Avicenne,  au  x^  siècle,  un  autre  médecin  persan, 
Haly  ibn-el  Abbas.  fît  ausiii  de  Galien  une  paraphrase  qui 
eut  une  grande  vogue,  quoique  moins  considérable  que 
celle  d' Avicenne.  L'œuvre  d'Haly  ibn-el  Abbas  s'appelle  le 
Maleky,  celle  d' Avicenne  le  Canon.  Le  Canon  lut  traduit  en 
latin  au  xii"  siècle  par  Gérard  de  Crémone  et  ce  fut  sur 
cette  traduction  qu'étudièrent  les  auteurs  du  Moyen-âge. 
Enfin,  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  on  se  décida  à  traduire  direc- 
ment  Galien  du  grec  en  latin  :  ce  fut  Nicolas  de  Reggio 
qui  rendit  ce  grand  service  à  la  science  de  son  temps,  lui 
permettant  ainsi  de  posséder  un  texte  beaucoup  plus  sûr. 


Nos  auteurs  du  Moyen-âge  proclament  hautement  la 
nécessité  de  l'étude  de  l'anatomie  pour  le  médecin  et  prin- 
cipalement pour  le  chirur;^ien. 

Mondeville  ' ,  dans  sa  chirurgie,  composée  de  1306  à  i  320, 
dit  : 

"  II  est  nécessaire  pour  le  chirurgien  opérateur  de  savoir 
l'anatomie,  ce  qui  peut  être  démontré  présentement  de  trois 
manières. 


1.  Henri  de  Mondeville  (Hermondavillei,  un  des  pères  de  la  Chirurgie 
française,  chii-uv^'ien  de  Philippe  le  Bel,  de  Philippe  le  llutin  et  des  armées 
royales,  profesNeur  d'anatomie,  de  médecine  et  de  chirurgie  dans  les 
Écoles  de  Montpellier  cl  de  Paris,  com|>osa,  de  1306  ti  1320,  sa  Chirarjie, 
œuvre  mmlrcsse.  Il  naquit  en  Normandie  vers  1270  ;  il  eat  difficile  de  pré- 
ciser eiacleinenl  )n  localité  et  la  date.  11  fut  élève  de  Théodoric  de  Bologne. 
V  Sa  réputation  était  gmiide.  sa  clientèle  nombreuse;  partisan  du  libre 
axaroen,  il  chercha  h  développer  l'initiative  individuelle  ;  son  érudition 
était  profonde,  sa  critique  sagace;  il  connais!uil  les  auteurs  grecs  «tareb«s 
«t  les  ouvrages  italiens;  ses  indications  bihliograpbitjues  étaient  dodi' 
breuscs,  ce  qui  était  une  nouveauté  pour  l'époque.  >■  Il  mourut  vers  1320, 

Voir  pour  de  plus  amples  détails  :C/iirurf/ie  tie  Mailrr  Ilrnride  Mondevillr, 
édition  de  IMUS,  par  K.  Xicaise;  F.  Alcan.  éditeur.  Paris. 
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i"  Par  les  autorités. ..  etc.,  (Galien,  Avicenne). 

2°  Gela  peut  être  prouvé  par  un  exempte  :  car  un  aveugle 
opère  de  la  même  façon  sur  du  bois  qu'un  chirurgien  sur  le 
corps  dont  il  ignore  l'anatomie.  Or  l'aveugle,  en  coupant  du 
bois,  se  trompe  parfois.  Ainsi  lorsqu'il  veut  couper  le  bois 
suivant  sa  largeur,  s'il  vient  à  le  placer  suivant  sa  longueur 
il  en  coupe  quatre  fois  plus  qu'il  ne  pensait  .  De  même  le 
chirui^ien  opérateur  qui  ne  sait  pas  l'anatomie  commet  des 
erreurs  dans  ses  opérations. 

3°  Cela  peut  être  démont  l'é  encore  par  le  raisonnement 
puisque  aucun  artisan  ne  travaille  bien  sur  un  objet  qu'il  ne 
connaît  pas.  » 

Guy  de  Chauliac  '  dit.  dans  sa  Grande  Chirurgie,  composée 
en  1363  : 

(1  II  y  a  quatre  utilités  dans  la  science  analomique  :  l'une 
et  certes  la  plus  grande,  pour  démontrer  la  puissance  de 
Dieu  ;  —  la  2«  pour  discerner  les  parties  affligées:  —  la  3* 
pour-  prévoir  les  futures  dispositions  du  corps;  —  et  la  4* 
pour  connaître  les  parties  et  leurs  passions  parce  qu'il  faut 
divei*sifier  la  cure  suivant  leurs  différences.  » 

1.  Guy  de  Chauliac,  le  plus  illustre  des  préilrcesseurs  d'Amhroise  Pari-. 
naquit  dans  les  dernières  annexes  du  xiii'  siècle  près  de  Monde,  au  vilta-n* 
de  Cliaulhac,  i|ui  existe  encore  (arrondissement  de  Marvejols,  canton  di* 
Maizieo).  D'abord  simple  garçon  de  ferme,  l'appui  (les  seigneurs  de  Mercn-ur 
lui  permit  de  s'instruire.  Il  étudia  k  Toulouse,  Montpellier,  Bologne  l'I 
Paris.  Il  fut  :i  Avignon  mi'deiiin  des  papes  Cldmenl  VI,  Innocent  VI  et 
Urbain  V;  Clément  V!  notamment  fut  un  de  ses  protecteurs  i  il  est  vraisem- 
blable que  c'est  lui  qui  n  fait  subir  h  ce  pape  l'opération  du  trépan).  Il  fui 
chanoine  et  pi-évôt  de  Saint-Jtist  de  Lyon  et  du  diocèse  de  Mende.  U  mou- 
rut près  de  Lyon  en  {-168.  11  composa  en  (363  sa  Grandi-  Chirargie,vén- 
table  monument  de  la  science  française  au  Moyeii-âKe.  La  vogue  et  le  succès 
de  cet  ouvrage  furent  prodigieux  ;  de  1363  à  f  t7S,  c'est  le  principal  traité  de 
chirurgie;  il  en  existe  36  manuscrits.  Depuis  H*8  (découverte  de  l'impH- 
merie  on  I4S3),  cet  ouvrage»  eu  129  éditions.  Il  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues,  même  en  hébreu  ;  on  en  trouve  des  exemplaires  dans 
presijue  toutes  les  grandes  bibliothèques  du  monde.  Guy  de  Chauliac  fut 
ami  de  Pétrarque.  —  Pour  de  ]>las  amples  l'enseigncments,  consulter  U 
Grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  avec  notes  et  commentaires  par  E. 
Nicaise,  1890;  F.  Alcan, "éditeur,  Paris. 
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Et  un  peu  plus  loin  : 

Il  Les  chirurgiens  qui  ignorent  l'anatomie  faillenl  bien 
souvent,  en  coupant  nerfs  et  ligamenla.  Doncque  tu  sauras 
la  nature  de  chaque  particule  :  et  outre  ce,  tes  situations 
et  façons  qu'elles  ont  en  tout  le  corps,  et  selon  chaque 
membre  :  quand  il  advient  plaie,  tu  cognoitrasapparemiiient 
si  le  nerf  est  coupé,  ou  le  tendon,  ou  le  ligament.  » 

Franco  '  en  1561  dit  : 

i'  Tout  ouvrier  est  tenu  de  savoir  le  lieu  et  nature  du  sujet 
auquel  il  œuvre,  autrement  il  erre,  ■> 

Quels  sont  donc  les  moyens  dont  les  médecins  à  cette 
époque  disposaient  pour  étudier  l'anatomie?  —  Guy  de 
Chauliac  dit  ceci,  qui  est  très  remarquable  : 

«  L'anatomie  est  acquise  par  deux  moyens  :  l'un  est  par 
la  doctrine  des  livres,  lequel  moyen,  bien  qu'il  soit  utile, 
toutefois  n'est  pas  suflisant  à  expliquer  les  choses  qui  ne 
sont  connues  que  de  sens.  L'autre  moyen  est  par  l'expé- 
rience en  des  corps  morts  .  Or  nous  faisons  expérience  es 

I.  Pierre  Franco  naquit  ù  Tumersen  Provence  (sujourd'liui  chcf-lieodecan- 
tondons  l'arrondissement  de  Sisleroni  entre  ISOOel  iliOTt.  Il  appartenait  pro- 
bablement fila  religion  reformée.  "  Franco  est  sur  un  terrain  beaucoup  plus 
modeste  et  passe  sa  vie  dans  une  socii^té  toute  dilTcrenlc  de  celle  où  a  vécu 
A.  Part.'  (son contemporain).  Mais  il  invente  des  opérations  qui  doivent  res- 
ter dans  la  pratique,  cl  il  n'y  a  pas  de  chirurgiens  qui  ait  doti^  la  chirurgie 
de  plus  de  découvertes  »  (E.  Nicaisel.  4'  il  pratique  couramment  la  cure 
radicale  des  hernies,  en  conservant  le  testicule  qu'on  eulcvnit  avant  lui  : 
dins  la  hernie  éjjipioîque  il  lie  et  cautérise  l'épiploon  avant  de  le  rentrer 
dans  le  ventre  ;  le  premier  il  parle  de  la  hernio  crurale,  et  il  décrit  les 
adhérences  de  l'intestin  an  sac  et  indique  le  moyen  de  les  détruire  .  On 
lui  doit  l'opération  de  la  hernie  irréductible  avec  ou  sanaouvcrture  du  sac, 
bien  avant  J.-L.  Petit,  i"  Il  se  dislinfrnn  brillamment  dans  le  traitement 
de  la  pierre  dans  la  vessie;  divers  pi-océdés  de  taille,  il  invente  notamment 
lu  taille  hypogasti'tque.  J°  Il  excelbiit  dans  l'opération  de  la  cataracte  par 
abaissement.  4°  .\mputntion»,  Vi'  Accouchements  ;  ojiération  césarienne, 
version  jiodalique.  foreejis.  S"  Hcc-dc -lièvre.  U  publia  sa  Chiriiryie  en  1516 
et  mourut  peu  apri's.  En  tant  (|ue  chiiiirgien.  on  doit  le  considérer  comme 
rOftal  d'Amhroisc  Paré.  Coninic  anatomiste  il  est  b  remartiner  que,  quoique 
contemporain  de  Vesale,  il  se  rattache  au  moyen-àge  et  ù  rnntiquilO.  Voir 
l'édition  de  l8'J."i  par  K.  Xiciiise,  .ivcc  une  intràduclion  historique  et  l'histo- 
rique du  Collc'.Ke  de  Chinu-ie.  F.   Alcan.  éditeur.  Paris. 
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corps  fraîchement  morts  pour  avoir  été  décapités  ou  pendus 
k  tout  le  moins,  des  membres  organiques  intéHeurs  el  de 
la  chair  des  mtisctes,  de  la  peau,  et  de  plusieurs  veines  el 
nerfs  principalement  quant  à  leur  origine.  » 

£t  ensuite  il  nous  raconte  qu'on  disséquait  à  l'Kcole  de 
Bologne,  alors  florissante  et  prospère,  profitant  de  la  déca- 
dence où  était  tombée  celle  de  Salerne.  Mundinus  de  Luzzi, 
qui  lit  un  traité  original,  qu'on  imprima  deux  siècles  plus 
tard,  et  lîertruccius  son  élève,  qui  enseignait  vers  ISlo. 
faisaient  à  Bologne  quatre  leçons  sur  le  mort. 

«  En  la  première  était  traité  des  membres  nutritifs  (vis- 
cères abdominaux)  parce  que  plus  tôt  ils  se  pourrissent;  — 
en  la  seconde  des  membres  spirituels  (organes  de  la  cage 
thoraciqiiej  ;  —  en  la  troisième  des  membres  animaux  (con- 
tenu de  ta  boUe  crânienne)  ;  —  en  la  quatrième  on  traitait 
des  extrémités  (membres)  ". 

Ceci  nous  prouve  qu'on  reconnaissait  alors  l'uiililé  de  la 
dissection  :  mais  on  disséquait  peu  et  sans  pi-olil  ;  l'influence 
du  livre  était  trop  grande  el  l'esprit  scientifique  nullement 
porté  vers  l'expérimentation  ;  on  raisonnait,  on  émettait  de? 
hypothèses  qui  dénotaient  très  souvent  des  intelligence» 
éveillées,  mais  on  faisait  de  l'anatomie  comme  de  la  philo- 
sophie ou  des  mathématiques.  Puis  l'influence  de  Galien 
était  trop  grande.  On  l'étudiait  soit  sur  la  traduction  du 
Canon  par  (îérard  de  Crémone  (xii^  s.),  soit  sur  le  Pante- 
gni  (traduction  de  la  Té^yi]  iaipixT,  faite  sur  l'arabe  par 
Constantin  au  xi*^  s.),  soit  sur  la  Regalis  dispositio  (tra- 
duction du  MaleUy  par  Ktienne  d'Antioche,  H27).  Guv 
de  Chauliac  étudiait  indifféremment  sur  la  Regalis  dispo- 
sitio ou   sur   la  traduction  directe  de  Nicolas  de  Reggio. 

D'autres,  comme  Henri  de  Mondeville,  qui  enseignait 
t'analomie  vers  ]304à  Montpellier,  commentaient  un  texte, 
celui  d'Avicenne  généralement,  et  faisaient  des  démonstra- 
tions sur  des  dessins.  La  bibliothèque  nationale  possède 
ceux  d'Henri  de  Mondeville. 
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VICTOR  KICAISE 


Guy  de  ChauHac  dït  encore  : 

n  Nous  faisons  aussi  de  l'anatomie  es  corps  desséchés  au 
soleil,  ou  consumés  en  terre,  ou  fondus  en  eau  bouillante 
et  courante.  Nous  voyons  ainsi  l'anatomie  des  os,  cartilages, 
jointures,  gros  nerfs,  tendons  et  ligaments  •>,  procédés 
employés  actuellement  , macération,  corrosion).  Dans  son 
traité.  Chauliac  indique  longuement  la  manière  de  préparer 
les  viscères  abdominaux  et  thoraciques  par  la  dissection. 

Un  édit  de  Frédéric  II,  1230,  exigeait  du  médecin  un  an 
d'anatomie  sur  le  corps  humain  ;  cet  édit  fort  sage,  et  qui 
faisait  grand  honneur' iV  l'intelligence  du  souverain  qui  le 
promulgua,  resta  lettre  morte,  à  cause  des  difficultés  maté- 
rielles et  des  préjugés  régnant  à  celte  époque,  qui  eurent 
raison  des  esprits  éclaii-és,  désireux  de  s'alTranchir  de  la 
tutelle  du  livre.  La  scholastique  était  alors  souveraine  el 
maîtresse.  Nos  vieux  auteurs,  partisans  des  causes  finales, 
s'ingénient  à  tout  expliquer,  et  bien  entendu  jamais  par 
l'expëiimentation  ;  du  reste  si  leurs  explications  sont  quel- 
quefois  fausses,  elles  sont  toujours  ingénieuses. 

Ils  procédaient  dans  leurs  études  avec  beaucoup  de 
méthode,  Avicenne.  étudiant  un  organe,  passe  en  revue 
successivement  l'anatomie.  la  physiologie  et  la  pathologie, 
4eul  ordre  logique,   Arétée  de  Cappadoce  faisait  de  même. 

La  logique  et  le  sens  critique  veulent  de  même  qu'on 
étudié  l'embryologie  d'un  organe  avec  son  anatomie.  Nos 
vieux  auteurs  avaient  le  même  souci.  Ils  avaient  une  théo- 
rie  du  développement  de  l'être,  qui,  quoique  non  fonnulée 
explicitement,  est  celle-ci  : 

L'homme  et  la  femme  sécrètent  du  sperme  (l'ovaire 
était  un  testicule,  la  trompe  un  canal  déférent);  ces  deux 
spermes  se  mélangent.  Mais  le  sang  menstruel  qui  n'est  pas 
rejeté  au  cours  de  la  grossesse  sert  à  la  constitution  de 
l'embryon.  Dès  lors,  des  tissus  et  dos  organes  de  l'individu, 
les  uns  sont  d'origine  spermatique.  d'autres  proviennent 
du  sang  menstruel,  d'autres  procèdent  de  cette  double  ori- 
gine. 
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Chaque  fois  qu'un  des  auteurs  précité»  étudie  un  tissu, 
un  organe,  il  ne  manque  jamais  de  dire  s'il  est  sperniatique 
ou  sanguin. 

De  plu^î,  ces  auteurs  avaient  reconnu  la  nécessité  d'étu- 
dier avant  les  organes  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
les  tissus,  les  systèmes,  en  iin  mot  ce  qui  constitue  l'anato- 
mie  générale  ;  ils  n'avaient  pas  le  microscope,  mais  bien 
avant  Bichal  ils  ont  eu  le  concept  de  l'analomie  générale. 

Mondeville  exprime  les  idées  suivantes  :  pour  étudier  le 
corps,  il  faut  l'étudier  dans  les  parties  qui  le  composent, 
dans  ses  membres'.  Des  membres,  les  uns  sont  consem- 
blables,  consemblables simples  ou  consemblables  composés: 
les  autres  otiiciaux.  Les  oonsemblables  simples  sont  ceux 
qui,  coupés  en  quelque  partie  que  ce  soit,  sont  loujoui-s 
semblables  à  eux-mêmes  (os,  nerf]. 

Quant  aux  membres  consemblables  composés  ou  oflieiaux, 
c'est  en  réalité  la  même  chose.  Un  membre  officiai  est  un 
organe  qui  a  à  remplir  une  fonction:  un  organe  (membre 
consemblable  composé)  est  toujours  composé  de  plusieurs 
tissus  (membres  consemblables  simples).  C'est  une  vérité 
actuelle  énoncée  par  Chauliacet  Mondeville, 

Classification  de  Mondeville. 

I*>  Membres  consemblables  simples  spermatiques  :  os,  car- 
tilage, ligament,  nerf,  artère,  veine; 

2"  Membres  consemblables  simples,  non  spermaliques  : 
chair,  graisse,  pannicule  adipeux,  axonge  (graisse  périvis- 
cérale).  fibre; 

3°  Superfluités  des  membres  simples  :  moelle  osseuse, 
ongle,  poil,  cheveu  ;  c'est  admis  actuellement  pour  ces  trois 
derniers,  qu'on  considère  comme  dépendances  de  la  peau. 


1 .  Membre  n'a  pas  le  sens  exact  d'aujourd'hui  ;  il  s'applique  h  toule  par- 
lie  du  corps,  tinsu,  organe,  appareil,  «  partie  solide  du  corps,  former 
par  le  premier  mélange  dos  humeurs,  cororoe  les  humeurs  sonl  formées 
par  le  premier  mélange  des  aliments  elles  aliments  par  le  premier  mélange 
des  éléments.  »  [Mondeville,  Aviccnne). 
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4"  Membres  composés  officiaux  : 

a  purement  spermaliques  :  corde,  membrane,  peau; 

b  spermatiques  el  non  spermaliques  :  muscle  et  tacerte. 

bltudiant  un  tissu,  un  organe,  un  membre,  ils  s'étendent 
toujours  longuement  sur  ses  qualités  physiques,  et  donnent 
d'assez  longues  définitions. 


Voici  en  quelques  mots  leur  anatomie  générale, 

La  raison  de  la  création  des  os  est  de  soutenir  le  corps 
entier  et  chacun  de  ses  membres  (Mondeville);  il  y  en  a 
pour  contregardeP  et  défendre  le»  parties  internes,  comme 
le  crâne,  la  poitrine  et  le  dos  (Chaitliac);  les  dents  ne  sont 
pas  toujours  considérées  comme  des  os  (M.)  ;  la  moelle 
Oîiseuse  assure  la  nutrition  de  l'os  :  gravité  de  son  inHamma- 
tion  (M.). 

Le  cartilage  est  presque  de  la  nature  de  l'os  :  il  est  fait 
poursuppléer  le  défaut  de  l'os  et  là  où  il  faut  de  la  souplesse, 
paupières,  nez,  oreilles,  épiglolte  ;  les  cartilages  peuvent 
donner  insertion  à  des  muscles  (M.)  ;  ils  sont  faits  pour  que 
les  extrémités  articulaires  des  os  frottent  mollement  l'une 
contre  l'autre. 

Des  ligaments,  les  uns  relient  les  os  entre  eux,  les  autres 
les  entourent  (périoste)  ;  d'autres  suspendent  les  organes 
internes. 

Les  tendons  ou  cordes  sont  de  la  nature  des  nerfs  (G.  )  ;  ils 
naissent  des  muscles  et  reçoivent  des  nerfs  de  sensibilité  et 
mouvement. 

Des  membranes,  les  unes  entourent  les  os,  tel  le  péri- 
cràne  ;  les  unes  suspendent  les  organes  :  reins,  matrice  ;  les 
unes  contiennent  les  fluides:  membranes  de  l'œil  ;  lesautres 
séparent  des  choses  qui  ont  un  but  différent  :  diaphragme; 
d'autres  préservent  les  organes  :  péricarde. 

La  membrane  est  sensible,  de  même  matière  que  le  nerf. 
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Le»  nerfs  naissent  du  cerveau  et  de  la  moelle,  portent 
aux  membres  motricité  etsensibilité  ;  75  nerfs  ;  7  paires  crâ- 
niennes, sensitives  ;  30  rachidienues,  motrices;  1  impair 
(queue  de  cheval).  Toutefois,  les  uns  et  les  autres  possèdent 
une  vertu  sensitive  et  motrice,  les  uns  davantage  il  est  vrai, 
les  autres  moins  (M.). 

Les  artères  naisscnl  du  coeur,  portent  dans  chaque 
membre  le  sang  vital  et  l'esprit  ;  par  leur  dilatation  elles 
attirent  l'air  qui  purifie  le  cœur,  par  leur  contraction  elles 
expulsent  les  vapeurs. 

Les  veines  naissent  du  foie,  portent  aux  membres  le  sang 
nutritif. 

Le  muscle  est  un  instrument  de  mouvement  volontaire 
et  manifeste  (G.j,  volontaire  et  naturel  (M.)  ;  il  a  la  forme 
d'un  rat  (C).  Les  muscles  BOnt  composés  de  nerfs,  de  liga- 
ments, de  chair  qui  remplit  leurs  filaments,  et  d'une  mem- 
brane qui  les  couvre.  Les  lacertes,  pour  Guy,  repi-ésentent 
des  ,  muscles  grêles  et  allongés,  pour  Mondeville,  des 
muscles  larges. 

La  chair  protège  le  corps  du  froid  comme  un  vêtement; 
par  son  humidité  elle  rafraîchit  le  corps  en  été  ;  elle  le 
protège  du  choc  des  corps  durs;  elle  remplit  les  inters- 
tices dés  organes. 

Chair  glanduleuse  (glandes)  :  théorie  assez  particulière  : 
la  nutrition  d'une  partie  se  fait  par  une  partie  semblable  à 
elle;  le  lait  sera  donc  blanc  puisqu'il  est  le  résidu  de  la 
nutrition  des  mamelles  qui  sont  blanches,  et  il  est  néces- 
saire que  la  nourriture  de  celles-ci  soit  blanche.  De  même 
le  chyle,  qui  se  rend  de  l'estomac  dans  le  toie,  passe  â  la  cou- 
leur rouge  du  foie.  La  chair  glanduleuse  amène  le  sang  à 
tme  couleur  semblable  à  ta  sienne  :  elle  attire  les  superflui- 
tés  des  principaux  membres,  ainsi  du  foie,  et  les  recueille 
dans  son  tissu  lâche. 
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Voyons  maintenant  en  quoi  consistait  leur  splanchnolo- 
gie. 


De  Vanatomie  de  ta  poitrine  et  des  membres  qui  y 
sont  contenus  :  Mondevilte. 


La  poitrine  est  étendue  du  cou  et  des  épaules  au  dia- 
phragme :  placée  au-dessus  du  ventre  pour  que  les  super- 
fluités  ne  soient  pas  expulsées  à  travers  la  poitrine  et  pour 
que  la  poitrine  soit  près  de  la  bouche  par  laquelle  elle  aspire 
l'air. 

Le  contenant  est  représenté  par  le  thorax  en  avant,  le  dos, 
tes  côtes  latéralement.  Le  thorax  est  constitué  de  3  os  :  l'os 
supérieur  du  thorax';  l'os  inférieur "\  qui  protège  l'estomac 
et  est  mobile  ;  la  partie  moyenne  du  sternum  qui  fait  corps 
avec  les  14  os  du  thorax^. 

Il  y  a  douze  vertèbres  dorsales  :  elles  laissent  passer  les 
nerfs  rachidiens. 

Il  y  a  7  vraies  côtes  et  d  côtes  imparfaites,  fausses,  incom- 
plètes, menteuses,  s'articulant  avec  les  lianes  du  ventre  et 
obéissant  à  la  contraction  et  à  la  dilatation  des  organes  nutri- 
tifs*. 

Les  mamelles  occupeirt  une  place  notable,  n  honneste  et 
ainsi  elles  peuvent  être  monstrées  honnesteraent  »  ;  réchauf- 
fées par  le  cœur,  elles  lui  renvoient  sa  chaleur,  ce  qui  fait 
que  cet  organe  se  réchauffe  lui-même.  Aux  mamelles  se 
rendent  des  veines  venant  de  la  matricb  et  amenant  le  sang 
menstruel.  Dans  la  mamelle  il  y  a  des  cavités  où  se  forme 
le  lait. 

1.  Les  deux  clavicules  et  la  partie  supérieure  Ju  slcrnum. 

2.  L'appendice  scaphoïde. 

3.  Sternum  et  cartilages  costaui  des  vraies  côles. 

4.  Abdomen. 

Congre*  d'histoire  (V*  section).  17 
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Cœur.  —  Le  cœur  est  l'organe  principal  par  excellence  ; 
spermatique  ;  ce  n'est  pas  du  véritable  lacerte'.  car  alors 
les  mouvements  du  cœur  seraient  volontaires  (réflexion  inté- 
ressante :  malheureusement  le  myocarde  est  le  seul  muscle 
strié  automatique;  ils  ne  soupçonnaient  pas  les  fibres  mus- 
culaires lisses).  Il  a  la  forme  d'une  pomme  de  pin  :  il  est 
au  milieu  de  la  poitrine,  comme  un  roi  au  milieu  de  son 
royaume  ;  sa  pointe  est  portée  à  gauche  pour  ne  pas  com- 
primer le  foie  et  pour  réchauffer  la  partie  gauche  qui  est 
froide.  Il  donne  aux  membres  le  sang  vital,  la  chaleur  el 
l'esprit.  Le  cœur  seul  a  du  sang  dans  sa  substance  ;  dans 
tous  les  autres  membres  -  le  sang  est  contenu  dans  les  veines. 
La  têle  du  cœur  se  rattache  aux  parties  poslérieures  de  la 
poitrine  par  des  ligaments  qui  n'ont  pas  d'égaux  en  force 
dans  tout  le  corps '^ 

Le  c'i^ur  donne  à  tous  les  autres  membres  du  corps 
entier  le  sang  vital,  la  chaleur  et  l'esprit.  Il  est  composé 
de  deux  ventricules  *  ;  le  gauche  est  plus  élevé  que  le  droit  ; 

1.  Muscle. 

2.  Organes. 

3.  Ligaments  du  [léricardc. 

4.  Voici  quelques  noies  indis]>eiisabLe6  fe  J'inlerprélatioii  de  ces  teïlw 
Les  arlères  iiaissenl  du  coeur  et  les  veines  du  foie  :  le  sang  se  Torme  dans 
le  toie  (à  rappi-ocher  du  rôle  hénialopoïélique  que  de  dos  jours  cerUins 
physiologistes  font  jouer  au  foiej.  Les  veine's  ti-ansportent  le  sang  nutritif; 
la  veine  kylis  [veine  cave  inférieure)  apporte  le  sang  du  toie  au  coeur  droit; 
la  veine  cave  supérieure  transporte  ce  sang  nutritif  du  creur  droit  à  l'eilré- 
mité  supérieure  du  corps;  la  veine  artérieusc  fartère  pulmonaire)  mène  le 
sang  nutritif  du  cccur  droit  au  poumon.  Les  artères  transportent  le  sang 
vital  et  l'esprit,  du  ccpur  gauclio  k  toul  le  corps.  Le  sang  nutritif  est  gros. 
sier,  le  sang  vital  d'essence  supérieure.  —  Le  poumon  a  pour  unique  fonc- 
tion d'amener  l'air  dans  le  creur  pour  le  rafraîchir;  l'air  pénètre  dans  les 
oreillettes;  pour  ce,  du  poumon  il  gai^ne  les  oreillettes  par  l'arti^i-e  veinale 
(veine  pulmonaire),  qui  ne  renferme  <{ue  de  l'air  et  jamais  de  sang.  — 
Telle  est,  dans  ses  lignes  générales,  la  physiologie  de  la  circulation  el  de 
la  respiration,  au  moyen-àge  et  dans  l'antiquité;  ces  théories  régnèrent 
jus<|u'ii  la  découverte  de  la  circulation  pulmonaire  cl  jusqu'au!  travaux  de 
Uarvcy.  Il  y  a  quelquefois  des  vaiûantessuivant  les  auteurs;  ainsi  Mondeville 
ne  décrit  pas  la  veine  arlériellc  et  fait  amener  le  sang  nutritif  au  poumon 
par  l'artère  veinale.  De  même  la  veine  artérielle  pourcertains  ne  venait  pas 
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dans  la  paroi  intermédiaire  existe  un  troisième  ventricule. 
Sur  chacun  des  ventricules  principaux  se  trouve  un  appen- 
dice cartilagineux,  fort  et  flexible,  présentant  une  cavité  à 
la  façon  d'une  oreille  de  chat  ',  qui  se  contracte  et  se  dilate 
tour  à  tour.  «  La  raison  de  ces  cavités  est  qu'il  y  reste  en 
réserve  pendant  quelque  temps  de  la  nourriture  et  de  Tair 
pur  pour  tempérer  et  nourrir  le  cœur.  » 

«  Au  ventricule  droit  se  rend  une  veine  venant  de  la 
veine  rameuse^,  apportant  un  sang  grossier,  épais  et  chaud 
pour  nourrir  le  cœur.  Elle  pénètre  par  ce  ventricule  dans 
ia  substance  du  cœur,  à  travers  laquelle  le  sang  se  répand, 
afin  que  les  diverses  parties  de  Torgane  s'en  nourrissent. 
Ce  qui  reste  dans  ce  sang,  trop  abondant  pour  la  nuLriLion 
du  cœur,  est  rendu  plus  subtil  par  la  vertu  du  cœur  et  chassé 
dans  la  cavité  de  la  paroi  intermédiaire,  où  il  s'échauffe,  se 
subtilise,  se  digère  et  se  purifie.  Ainsi  purifié  il  passe  dans 
le  ventricule  gauche  où  il  donne  naissance  à  l'esprit  qui  est 
plus  clair,  plus  subtil,  plus  resplendissant  que  toutes  les 
choses  corporelles  formées  des  quatre  éléments  et  est,  par 
conséquent,  plus  proche  de  la  nature  des  choses  supercé- 
lestes. Il  forme  entre  le  corps  et  l'âme  un  lien  amical  et 
approprié  et  est  l'instrument  immédiat  de  l'àme,  ce  qui  fait 
que  les  esprits  sont  les  porteurs  des  facultés.  » 

Du  ventricule  gauche  du  cœur,  à  côté  de  la  cavité  de  son 
oreillette,  sortent  deux  artères,  dont  l'une  a  une  seule 
tunique  :  artère  veinale^,  portant  du  cœur  au  poumon  la 
portion  de  sang  nutritif  destinée  à  le  nourrir,  et  se  divisant 
dans  sa  substance.  «  Le  cœur  est  reconnaissant  au  poumon 
du  bienfait  qu'il  en  reçoit,  l'air,  au  point  de  lui  céder  pour 
sa  nourriture  du  même  sang  dont  il  se  nourrit,  »  L'autre, 

du  cœur,  mais  se  branchait  sur  la  kyljs  ;  la  kylis  pouvait  envoyer  un  rameau 
descendant  dans  l'abdomen,  correspondant  à  In  portion   abdominale  de  la 

1.  AuriculiE  ïcl  corniculiP  cordis,  oroilletles avec  leurs  auricules. 

2.  Veine  cavejnférieure. 

3.  Veine  |iulmonaire. 
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grande  artère',  a  deux  tuniques;  elle  donne  naissance 
à  toutes  les  artères.  Elles  contiennent  et  transportent 
l'esprit  vitalet  le  sang.  Cet  esprit  est  l'instrument  de  toutes 
les  facultés  de  l'âme  ;  il  est  dit  cardiaque  ;  passant  dans  les 
ventricules  du  cerveau,  il  est  soumis  à  une  nouvelle  diges- 
tion et  devient  Vesprit  de  l'âme;  dans  le  foie,  il  devient 
l'esprit  nutritif  ;  dans  les  testicules,  l'esprit  générateur. 
Il  devient  ainsi  esprit  de  toute  espèce  pour  que,  grâce  à  lui, 
les  vertus  puissent  exécuter  leurs  multiples  opérations. 

Poumon.  —  C'est  un  membre  spermatique  officiai,  com- 
posé de  chair  lâche,  c'est  le  van  da  cœur  (venlilabrum  cor- 
dis).  Il  reçoit  les  parties  humides,  froides  et  catarrhales  du 
cerveau;  il  est  enveloppé  d'une  membrane  nerveuse  *.  H 
est  composé  des  deux  spermes  et  de  plus  d'une  chair  légère  et 
spongieuse,  des  ramifications  de  l'artère  veinale  ^,  de  la 
veine  artérielle*  et  du  tube  du  poumon*.  Il  est  divisé  par 
le  milieu,  comme  l'est  toute  la  poitrine,  par  une  membrane 
qui  prend  naissance  dans  le  diaphragme  *. 

Le  poumon  a  pour  rôle  d'aspirer  l'air  froid  du  dehors, 
afin  de  rafraîchir  et  aider  le  cœur;  de  modifier  et  purifier 
l'air  aspiré  avant  qu'il  se  rende  au  cœur,  afin  que  cet  oi^ne 
ne  soit  pas  blessé  par  ses  qualités  excessives^;  d'aspirer 
les  superlluités  du  cœur  en  les  expulsant  avec  le  souffle. 

Lorsqu'il  aspire  de  l'air,  il  se  remplit  et  il  se  gonfle  jus- 
qu'à combler  presque  toute  la  cavité  de  la  poitrine  ;  lorsqu'il 
chasse  l'air  dans  l'expiration,  il  s'affaisse  et  retombe  vide 
comme  le  soufQet  des  forgerons,  ou  comme  une  vessie  cre- 
vée vide  d'air. 

2.  La  plèvre  qui  esl  en  effet  fort  sensible. 

3.  Veines  pulmonaires. 


6.  Médiastin  el  plèvres  médiastines. 

7.  OnadroetBUJourd'boi  qu'un  des  principaui  rôles  des  voies  respiratoires, 
eurtoul  des  voies  ■■espiratoii-ea  supérieures, "est  de  préparer  l'air  pour  le 
poumon,  en  le  meltaDt  au  degré  de  chaleur  et  d'humidité  voulu. 
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Le  poumon  entoure  l'enveloppe  du  cœur^  ainsi  que  ses 
appendices  ^,  et  est  en  contact  avec  lui  lorsqu'il  est  rempli 
d'air;  quand  il  est  vide,  il  ne  le  touche  pas. 

Diaphragme.  —  Le  diaphragme  est  comjjosé  de  deux 
membranes  et  d'une  couche  intermédiaire  de  chair  lacer- 
teuse  ^.  Il  sépare  les  organes  spirituels'  des  organes  nutri- 
tifs *.  Il  a  un  rôle  respiratoire.  L'enveloppe  du  cœur  miU 
du  diaphragme*. 

Une  lame  verticale  médiane  divise  toute  la  poitrine  par 
le  milieu  ^.  Une  autre  membrane  tapisse  intérieurement 
toute  la  poitrine  ^. 

De  la  membrane  inférieure  du  diaphragme  naissent  le  péri- 
toine, les  didymes  et  de  ceux-ci  le  péritoine  du  scrotum*. 

1.  Péricarde  fibreux. 

3.  Oreillettes  et  auricules. 

3.  Le  muscle  doublé  de  la  plèvre  et  du  péritoine. 

4.  Tlioraï. 

5.  Abdomen. 

*.  Centre  phrénique  :  ligaments  de  Teutleben  ;  le  péricarde  considéré 
par  Beau  et  Massiat  comme  le  lendon  creus  du  muscle  du  diaphragme. 

7.  Médiaslin  et  plèvres  médiastines. 

8.  Plèvres. 

9.  Les  didymes  sont  les  prolongements  péritonéaux  en  culs-de-sac  qui, 
par  le  canal  inguinal,  pénètrent  dans  la 'cavité  préformée  des  bourses;  ce 
sont  les  conduits  vegino-péritonéaux  des  auteurs  contemporains.  Le  péri- 
toine du  scrotum,  c'est  la  vaginale.  Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un 
fait  des  plus  remarquables.  On  savait  il  y  a  plusieurs  siècles  que  la 
vaginale  dérive  du  péritoine  et  que  les  cavités  de  ces  deux  séreuses 
sont  susceptibles  de  communiquer  ensemble.  •'  La  partie  interne  du  scro- 
tum qui  enveloppe  les  testicules,  comme  le  péritoine  la  région  des 
organes  de  la  nutrition,  est  de  la  substance  du  péritoine.  Dans  ce  dernier 
il  y  a  comme  les  deui  cAnes  [coins]  d'une  bourse,  un  peu  étranglée  par 
la  substance  du  scrotum.  Ils  ne  diffèrent  d'une  bourse  qu'en  ce  que,  entre 
eux  et  le  scrotum,  il  y  a  un  léger  étranglement  et  non  un  grand.  La  partie 
du  péritoine  ainsi  étranglée  qui  est  entre  le  cavité  du  péritoine  et  celle  du 
scrotum,  et  passe  entre  la  chair  extérieure  et  l'os  du  pubis,  des  deui  côtés 
de  la  verge,  est  appelée  didyme,  c'est-à-dire  douteuse,  parce  que  nous 
devons  toujours  craindre  son  relâchement  et  sa  rupture  ».  (Mondeville,  édit. 
1893,  p.  81).  Guillaume  de  Salicet,  du  reste,  en  1275,  connaissait  la  des- 
cente des  testicules  (Pirteau).  Le  relâchement  et  la  rupture  du  siphac,  c'est 
la  hernie. 
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De  l'ans.tomie  de  la  poitrine  et  de  ses  parties  :  Chauliac 

La  poitrine  ou  thorax  est  l'arche  ou  coffre  des  membres 
spirituels . 

Le  cœur  est  principe  de  vie  et  partant,  comme  roy  et 
seigneur,  il  est  assis  au  milieu  de  la  poitrine.  «  Au  cœur  il  y 
a  deux  orifices;  parle  dextre  entre  et  sort  le  rameau  de  la 
veine  ascendante  qui  porte  le  sang  du  foie  en  haut  '  ;  et  une 
portion, qui  eatdite  veine  artérielle^,  va  pour  nourrirle  pou- 
mon, et  le  résidu,  montant  plus  haut,  se  ramifie  en  plusieurs 
rameaux  jusqu^aux  extrémités.  Et  du  senestre  orifice  en 
sort  la  veine  puUable  de  laquelle  une  portion  va  au  poumon 
qui  est  dite  artère  veinale,  portant  les  vapeurs  fumeuses  au 
poumon  et  introduisant  l'air  pour  rafraîchir  le  cœur  :  el 
l'autre  portion  ^  se  ramifie  en  haut  et  en  bas  comme  il  a  été 
dit  des  autres  veines.  Et  sur  ces  orifices  il  y  a  trois  petites 
peaux  ^  qui  ouvrent  et  ferment  l'entrée  du  sang  et  de  l'es- 
prit en  temps  convenable.  Et  près  d'iceux  il  y  a  deui 
oreilles  par  lesquelles  entre  et  sort  l'air  pur  qui  lui  est  pré- 
paré du  poumon.  On  trouve  aussi  au  cœur  un  os  cartilagi- 
neux pour  l'affermir  et  le  fortifier.  Le  cœur  aussi  est  cou- 
vert de  certaine  cassette  forte  et  membraneuse  nommée  de 
Galien  péricarde,  à  laquelle  descendent  des  nerfs  ^  comme 
aux  autres  entrailles  du  dedans.  Le  cœur  est  lié  avec  le 
poumon  et  est  soutenu  et  affermi  par  le  médiastin.  Des- 
quelles choses    il  appert    qu'il    a    alliance   avec    tous  le? 

1.  Le  rameau  qui  entre  est  la  veine  cave  inférieure  :  celui  qui  sort,  i» 
veine  cave  supérieure.  Le  sang  est  formé  dans  le  foie  :  il  contient  ihumeurs. 
le  sang,  la  mélancolie,  la  bile,  le  phlegme. 

2.  Artère  pulmonaire. 

3.  La  veine  pulsatîle  est  l'origine  de  la  crosse  aortique  ;  ce  tronc  se  diviK 
ensuite,  donnant  les  veines  pulmonaires  (artère  veinale)  etl'aorle. 

4.  Ce  sont  les  valvules  sigmoldes  avec  leur  physiologie. 

5.  Nerfs  phréoiques. 
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membres.  Appert  aussi  qu'il  est  de  si  grande  dignité  qu'il 
ne  peut  souffrir  et  soutenir  passions  longuement.  Sur  le 
cœur  volette  le  poumon  pour  le  rafraîchir  ;  duquel  la  subs- 
tance est  rare  spongieuse  blanche  :  dans  laquelle  sont  insé- 
rés 3  sortes  de  vaisseaux,  savoir  est  le  rameau  de  la  veine 
arlériale  lequel,  comme  dit  est,  a  son  origine  du  dextre  ven- 
tricule du  cœur,  et  le  rameau  de  l'artère  vénale  qui  vient  du 
senestre.  Et  parmi  ceux-ci  sont  les  rameaux  de  la  trachée 
artère  qui  lui  apportent  l'air  pour  le  cœur.  Lesquels  3 
vaisseaux  se  divisent  par  tout  le  poumon  jusqu'en  minimes. 
Le  poumon  a  5  loupins'  ou  penons,  deux  au  côté  gauche  et 
trois  au  côté  droit, 

«  Derrière  le  poumon,  vers  la  cinquième  vertèbre,  passe 
le  meri  ou  œsophage;  passe  aussi  la  veine  cave'  ascendante 
et  tous  deux  traversent  le  diaphragme.  Passe  aussi  la  mère 
aorte  montant  du  cœur  en  haut.  Et  tout  ceci  avec  la  trachée 
fait  un  tronc  plein  ou  garni  de  membranes^,  forts  liens,  et 
chair  glanduleuse  jusqu'à  la  geule  *. 

'<  Conséquemment  en  la  poitrine  il  y  a  trois  pannicules 
ou  membranes  ;  en  premier  est  la  membrane  qui  par  dedans 
couvre  toutes  les  côtes,  laquelle  est  nommée  plèvre.  Seconde- 
ment est  le  médiastin  qui  départ  tout  le  four  en  partie  dextre 
et  senestre.  Tiercement  est  le  diaphragme  qui  sépare  tous 
les  membres  spirituels  des  nutritifs;  il  est  composé  de  la 
plèvre,  du  sifac  ',  d'un  pannicule  tendineux  ^  {né  des  nerfs 
à  lui  envoyer  des  nœuds  de  l'eschine),  et  de  parties  char- 
nues principalement  près  des  côtes.  Dequoy  il  appert  que 
c'est  un  muscle  duquel  l'opération  est  pour  haleiner,  et  si 
aide  à  l'expulsion  des  superfluités,  comme  dit  Galien  ». 

i.  Ce  sont  les  lobes. 

2.  Médiastin- 

3.  Pharynx. 
i.  PciitoiDe. 

5.  Le  centre  plirenique  :  les  nerfs  sont  les  phréniques;  les  nerfs  prenaient 
part  à  la  conslilutinn  des  membranes.  Il  décrit  au  diaphragme  une  portion 
tendineuse  centrale,  et  une  portion  eharnue  périphérique. 
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Dans  Guillaume  de  Salicet  ',  le  plus  grand  chirurgien 
du  xui'  siècle,  nous  trouvons  la  curieuse  description  sui- 
vante des  veines  du  thorax  : 

Il  Les  veines  allant  au  pannicule,  divisant  la  poitrine  ^  par 
le  milieu  et  allant  nourrir  la  poitrine  ^,  se  détachent  du  second 
petit  rameau  de  la  grande  veine  ayant  son  origine  dans  la 
gibbosité  du  foie  ^,  lequel  rameau  va  au  diaphragme,  et  du 
diaphragme  va  au  pannicule,  divisant  la  poitrine  suivant  sa 
longueur.  Et  viennent  avec  ceux-ci  d'autres  veines  du  troi- 
sième rameau  des  veines  engagées  dans  l'oreillette  droite  du 
cœur  lui-même  ".  »  Il  décrit  très  bien  le  trajet  des  vaisseaux 
et  nerfs  intercostaux,  avec  déductions  opératoires. 


De  Vanalomie  des  organes  nutritifs  (viscères  abdominaux) 
d'après  Guillaume  de  Salicet,  Mondeville,  Guy  de 
Chauliac  et  Pierre  Franco. 


Nos  auteurs  décrivent  le  péritoine  sous  le  nom  de  sipkac, 
et  la  paroi  abdominale  antérieure  sous  celui  de  mirach, 
deux  termes  empruntés  aux  Arabes. 

Péritoine.  —  Pour  Mondeville,  le  péritoine  entoure  de 

1.  Guillaume  de  Salicet  naquit  en  Lombardie,  au  début  du  un*  siècle,  au 
village  de  Salicelo  près  de  Plaisance.  Il  Tut  professenr  de  médecÎDe  et  de 
chirurgie  à  Bologne  :  il  acheva  en  1275  sa  Chirurgie  et  mourut  en  1277. 
Son  œuvre  est  des  plus  remarquables.  Consulter  a  la  Chirurgie  ><  de  Guil- 
laume de  Salicet,  traduction  et  commentaire  par  le  D'  Pineau.  Toulouse, 
imprimerie  Saint-Cypricn,  1898. 

2.  Veines  médias  tin  es. 

3.  Veines  intercostales. 

4.  La  gibbosité  du  foie  est  le  bord  postérieur  de  cet  organe,  la  graude 
veine  est  la  veine  cave  inférieure  ;  ses  origines,  qui  ont  lieu  dans  la  gibbo- 
sité, sont  les  veines  sushépatiques  ;  le  second  petit  rameau  est  la  grande 
azygos,  d'où  naissent  les  médiastines  et  les  intercostales. 

5.  Veine  cave  supérieure  avec  ses  branches.  —  Voir  l'ouvrage  de  notre 
maître,  M.  le  D'  Pifteau,  p.  464,  auquel  nous  empruntons  ce  commentaire. 
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tous  côtés  immédiatement  tous  les  organes  de  la  nutrition  ; 
il  prend  naissance  dans  la  partie  inférieure  du  diaphragme; 
de  lui  naissent  les  didymes.  Il  s'insère  aux  vertèbres  du 
dos  '.  L'estomac,  la  matrice  et  les  reins  s'y  relient  de  même 
au  moyen  de  quelques  forts  ligaments.  Le  péritoine  a  pour 
fonction  de  contenir  les  organes  de  la  nutrition,  de  les  pro- 
téger, de  les  rattacher  au  dos. 

Pour  Franco,  le  péritoine  est  composé  de  deux  tuniques, 
et  il  est  étendu  par-dessus  tous  les  vaisseaux  de  la  nutri- 
tion *  ;  il  entoure  tous  les  viscères.  «  Ledit  péritoine  descend 
aux  testicules  pour  les  couvrir  et  avec  lui  descendent  les 
vaisseaux  esparmaliques  préparans,  et  par  même  voie 
remontent  les  diaculatoires  ou  expellans^.  Aucuns  disent 
que  ledit  péritoine  est  percé  en  ce  lieu;  or  il  n'y  a  nulle 
apparence,  mais  fait  un  processus  ou  voye,  comme  la  cavité 
d'un  doigt  de  gan''  ».  Franco  dit  encore  que  l'épiploon  est 
attaché  au  fond  du  ventricule^. 

Paroi  abdominale  antérieure.  — -  Mondeville  décrit  sous 
le  nom  de  mirach  la  paroi  abdominale  antérieure  sans  le 
péritoine.  Il  essaye  de  décrire  les  muscles  de  cette  paroi  : 
des  lacertes  ^,  les  uns  descendent  du  thorax,  d'autres 
montent  du  pubis,  d'autres  viennent  des  deux  côtés;  les 
uns  sont  longitudinaux,  les  autres  latiludinaux,  tes  autres 
transversaux.  "  Par  les  lacertes  longitudinaux  s'exerce  la 
vertu  attractive,  par  les  transversaux  la  vertu  retentive  et 
par  les  latitudinaux  la  vertu  expulsive.  La  raison  de  la  créa- 
tion du  mirach,  c'est  qu'il  aide  h  l'expulsion  du  fœtus,  des 
ventosités,  des  matières  slercorales  et  de  l'urine  ».  Chauliac 

1.  Insertion  du  mésentère. 

2.  Ces  deuic  remai'ques  sont  intéressantes,  la  seconde,  notamment,  les 
vaisseaux  jouant  ea  elTcl  le  plus  grand  rôle  dans  la  constitution  dei  fos- 
settes et  replis  péritonéaux. 

3.  Canaui  déférents. 

i.   Processus  vBgino-pérîlonéal, 
5.  Grande  courbure  de  l'es 
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dit  que  tes  muscles  de  l'abdomen  sont  au  nombre  de  8,  et 
décrit  à  peu  près  leurs  insertions. 

Guy  de  Chauliac  fait  la  remarque  suivante  qui  aurait  été 
d'actualité  il  n'y  a  pas  encore  très  longtemps  :  «  Si  le  sifac 
n'est  cousu  avec  le  mirach,  ne  se  fera  bonne  incarnation.  » 
Ce  conseil  opératoire  donné  par  Guy  de  Chauliac  a  été  lon- 
guement discuté  il  y  a  peu  d'années. 

Œsophage  et  estomac.  —  Mondeville  connaissait  la  direc- 
tion de  l'œsophage  :  «  il  adhère  aux  vertèbres  du  cou  et  à 
celle  du  dos  jusqu'à  la  cinquième  ;  en  ce  point  il  s'éloigne 
des  vertèbres  et  se  porte  à  la  partie  antérieure  delà  poi- 
trine ».  Guillaume  de  Salicet  savait  que  l'œsophage  est 
innervé  par  le  pneumogastrique,  —  Mondeville  compare 
l'estomac^  un  petit  chien,  ce  qui  prouve  que,  de  tout  temps, 
les  anatomistes  ont  aimé  les  comparaisons  bizarres.  Il  est 
presque  rond,  il  a  une  légère  gibbosité  sur  un  de  ses 
bords'  ;  en  lui  s'accomplit  la  première  digestion. 

Puis  cette  phrase  qui  montre  qu'ils  connaissaient  ta 
dépendance  mutuelle  des  organes  les  uns  envers  les  autres  ; 
<t  II  est  nécessaire  à  tout  le  corps  ;  s'il  s'abstenait  de  sa 
fonction,  tout  le  corps  périrait  nécessairement.  Il  est,  eu 
égard  à  ses  fonctions,  non  seulement  un  membre  principal 
et  noble,  mais  le. principal  par  excellence  et  le  plus  noble, 
parce  que,  s'il  cesse  ses  fonctions,  les  membres  principaux 
sont  détruits.  Il  en  est  de  même  du  foie  et  de  quelques 
autres.  Les  fonctions  de  l'estomac  sont  d'être  le  réservoir 
de  tout  le  corps,  et  de  digérer  la  nourriture,  de  purifier,  de 
séparer  les  fèces,  et  de  retenir  le  chyle  comme  s'il  était  le 
cuisinier  de  tout  le  corps.  » 

Intestins.  —  (Mondeville).  Au  nombre  de  six  ;  la  cause 
de  leur  création  est  que  les  fèces  soient  évacuées  par  eux. 

Le  duodénum,  long  de  12  travers  de  pouce,  est  le  portier; 
il  est  droit  -,  il  ferme  la  porte  inférieure  de  l'estomac. 

1.  Grosse  tubérosifé. 

2.  Il  ne  distingue  pas  le  duodénum  du  pylore  ;  quant  i  la  direction  qu'il 
donne  BU  duodi'num,  elle  ost  compli-l^menl  fausse. 
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Le  jejunnm  est  toujours  vide,  car  il  reçoit  de  la  vésicule 
du  flel  la  bile  qui  l'irrite  et  en  chasse  les  fèces  et  les 
matières  stercorales^  et  il  donne  naisisance  à  plusieurs 
'  mesaraïques  ^  qui  aspii'ent  son  contenu. 

Puis  vient  l'intestin  grêle  ou  iléon  qui  est  enroulé. 

Après  lui  est  disposé  le  borgne  ',  dit  Salicet,  "  il  est 
percé  en  une  de  ses  parties  à  la  manière  d'une  bourse  »; 
Salicet  veut  probablement  parler  de  l'appendice  iléo-ctecal. 
Mondeville  dit  :  «  les  fèces  y  séjournent  longtemps  jusqu'à 
ce  que  tout  leur  ail  été  extrait  par  lesdernières  mesaraïques 
qui  y  prennent  naissance  ».  Aucune  allusion  à  la  valvule 
iléo-cœcale . 

Ils  décrivent  bien  le  parcours  du  côlon  ;  «  les  fèces  y  sont 
dépouillées  de  toute  cbose  utile;  aussi  aucune  mesaraïque 
n'y  aboutit.  >>  Mondeville  a  raison  en  disant  qu'aucun  phé- 
nomène d'absorption  ne  se  passe  dans  le  gros  intestin, 
quoique  pourtant  il  attribue  cette  fonction  au  cœcum*; 
mais  il  a  tort  au  point  de  vue  anaiomique  en  limitant  les 
branches  d'origine  de  la  veine-porte  à  l'intestin  grêle  et  au 
cœcum. 

«  Le  rectum,  longaon,  a,  vers  sa  terminaison,  quatre 
lacei-tes  qui  séparent  les  fèces  qui  sortent  de  celles  qui 
restent,  et  les  retiennent  et  les  expulsent  parfois  volontai- 
rement. »  Mondeville  fait  allusion  aux  valvules  et  replis 
qui  existent  dans  le  rectum  ;  mais  il  en  a  mal-compris  la 
physiologie;  le  rectum,  ainsi  que  le  veut  la  théorie  de 
O'Beirne,  ne  conlientde  matières  stercorales  qu'au  moment 

1.  A  rapprocher  de  l'opinion  du  professeur  Duval  pour  qui  la  bile  jouerait 
UQ  grand  rôle  dans  la  physiolc^ie  de  l'intesliD  en  balayant  les  épilhelium 
qui  se  desquament  après  ebaque  digestion,  et  «n  rendant  plus  actif  l'acte 
de  leur  renouvellement. 

2.  Brancbes  d'origine  de  la  veine-porte. 

3.  Cœcum. 

4.  Ils  Taisaient  même  jouer  un  très  grand  rôle  au  cœcum,  le  considé- 
rant presque  comme  un  deuxîf'me  estomac.  Or  chez  certains  animaux,  les 
oiseaux  notamment,  le  cœcum  est  conaidcrable  et  remplit  un  rôle  des  plus 
importants  dans  la  digestion,  rôle  comparable  à  celui  de  l'estomac. 
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de  la  détécation.  Chauliac  fait  remarquer  que  l'intérieur  du 
rectum  est  divisé  en  cellules,  ce  qui  est  vrai. 

La  raison  de  la  longueur  de  l'intestin,  pour  Mondeville, 
est  n  pour  que  lorsqu'on  prend  de  la  nourriture,  on  ne  soit 
pas  obligé  de  l'expulser  immédiatement;  pour  que  la  diges- 
tion, faite  incomplètement  dans  l'estomac,  se  complète 
dans  les  intestins;  pour  que  le  suc  de  la  nourriture  qui 
aurait  échappé  à  un  système  de  mesaraïques  soit  saisi  par 
l'autre  ».         • 

Foie.  —  {Mondeville]  Dans  le  foie  s'accomplit  la  troi- 
sième digestion;  il  est  entouré  d'une  membrane  nerveuse' 
qui  le  relie  au  dos  et  au  diaphragme  ^,  qui  retient  sa  subs- 
tance qui  n'est  ni  visqueuse,  ni  ferme,  et  qui  lui  donne  la 
sensibilité.  La  raison  de  la  création  du  foie  est  qu'en  lui 
soit  engendré  le  sang  nutritif. 

Il  a  la  forme  de  la  main  ;  les  appendices  du  foie  sont 
comme  les  doigts  de  la  main  ;  la  gibbosité  ^  représente  le 
dos  de  la  main;  le  zyma',  la  paume.  Il  a  cette  forme  pour 
mieux  s'appliquer  sur  l'estomac,  pour  renforcer  la  vertu 
digestive  de  cet  organe.  La  chaleur  est  pour  l'estomac 
comme  celle  du  feu  pour  un  chaudron,  une  marmite.  Le 
foie  est  placé  du  côté  droit  de  l'estomac. 

De  la  substance  du  foie  naissent  3  veines  :  v  Du  zyma 
naît  une  grande  veine  ^  de  laquelle  naissent  toutes  les 
mesaraïques;  ces  veines  sont  à  la  veine  porte  comme  les 
rameaux  à  leur  arbre  ou  à  leur  tronc.  De  ces  mesaraïques 
les  unes  rejoignent  le  fond  de  l'estomac,  d'autres  le  duodé- 
num, d'autres  le  jéjunum,  d'autres  les  circonvolutions  de 
l'intestin  grèle,  d'autres  le  cœcum  et  rapportent  de  ces 
Gitanes  au  foie  le  suc  de  la  nourriture.  C'est  dans  les  veines 

1.  Péritoine. 

2.  Ligaments  triangulaires,  coronaires  et  suspenseur. 

3.  Face  supérieure  et  bord  postérieur. 

4.  Face  inférieure. 

5.  Veine-porle. 
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mesaralques  que  commence  la  troiaiëme  digestion,  de  même 
que  la  première  commence  dans  la  bouche  '.  Elles 
apportent  à  la  veine-porte  le  chyle  déjà  un  peu  modifié  ; 
par  cette  veine  il  entre  dans  le  foie,  puis  est  dispersé  à  tra- 
vers les  veines  du  foie  et  digéré  en  elles.  L'office  de  la 
veine-porte  et  de  toutes  les  mesaraïques  est  d'apporter 
au  foie  le  chyle  venant  des  dits  membres,  et  non  pas  de 
rien  porter  du  foie  aux  autres  membres. 

Quand  les  veines  capillaires  qui  forment  les  racines  de  la 
veine-porte  se  sont  répandues  à  travers  la  substance  du  foie 
dans  sa  partie  inférieure,  elles  se  rendent  toutes  dans  sa 
gibbosité  et  constituent  la  grande  veine  qui,  sortant  de  la 
gibbosité  du  foie,  porte  le  nom  de  veine  rameuse,  veine 
icytis,  veine  profonde  ^.  Elle  se  divise  en  deux  troncs  dont 
l'un  monte,  l'autre  descend,  se  divisant  un  grand  nombre 
de  fois  jusqu'aux  veines  capillaires.  Par  elles  et  par  leurs 
rameaux  le  sang  nutritif  est  porté  du  foie  à  chacun  des 
membres  du  .corps  ».  Suivant  les  auteurs,  une  troisième 
veine  ou  sort  directement  du  foie,  ou  se  branche  sur  la 
rameuse;  c'est  la  veine  artérielle  [artère  pulmonaire,  qui, 
pour  Chauliac,  naît  du  cœur),  qui  porte  du  foie  au  poumon 
le  sang  nutritif  bilieux  et  subtil. 

Salicet  désigne  sous  le  nom  de  réticule  le  réseau  des  veines 
sushépathiques;  c'est  du  réticule  que  naissent  toutes  les 
veines  de  l'économie. 

Guy  dit  ceci,  curieux  comme  ébauche  de  physiologie 
générale  :  «  L'estomac  est  génératif  du  chyle,  le  foie  géné- 
ratif  du  sang,  principe  de  la  sanguinifieation  et  des  veines. 

I.  Ceci  est  assez  cur)|.>ui  rauraienl-ilE  soupçonné  les  propriétés  chimiques 
de  ta  salive?  De  même  pour  eux  la  luette  et  le  voile  du  palais  jouaient  un 
rôle  de  dérense  pour  l'organisme,  en  empêchant  l'air  d'être  nuisible,  et 
pour  ce,  ils  insistent  beaucoup  sur  les  afTcctions  de  la  luette.  Ceci  est  à 
comparer  au  rôle  que  l'on  fait  jouer  actuellement  aux  amygdales  (phagO' 
oylo.e). 

3.  Ces  veines  qui  se  rendent  dans  la  gibbosité  sont  les  veine»  susbépa- 
tiques  ;  la  veine  profonde,  rameuse,  kylis,  est  la  veine  cave  intérieure  qui, 
pour  ces  auteurs,  naissait  dans  le  foie. 
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La  masse  sanguine  contient  en  soy  quatre  substances  natu- 
relles et  nourrissantes  qui  sont  envoyées  avec  le  sang  pour 
engendrer  et  nourrir  tout  le  corps.  Quant  aux  humeurs  non 
naturelles,  el'es  sont  séquestrées  et  envoyées  aux  lieux 
chargés  de  leur  expulsion  :  la  cholere  k  la  vescie  du  fiel,  la 
mélancholie  à  la  ratte,  te  'phlegma  aux  joinciures,  la  super- 
fluité  aqueuse  aux  rognons  et  à  la  vescie.  •> 

Vésicule  du  fiel  (D'après  Mondeville).  —  Sac  membra- 
neux qui  pend  du  zyma  du  foie,  est  le  réservoir  de  la  bile. 
Klle  a  3  canaux,  un  par  lequel  elle  attire  la  bile  du  foie  '. 
cela  pour  que  le  sang  nutritif  soit  purifié  de  la  bile  ;  un 
second'  par  lequel  elle  envoyé  la  bile  aux  intestins,  «  la 
bile  en  effet  stimule  et  lave  ces  derniers  et  aide  la  vertu 
expulsive  »  ;  par  un  troisième  canal  elle  envoie  au  fond  de 
l'estomac  la  bile  qui  fortifie  et  renforce  sa  digestion  ;  ceci 
est  une  erreur  complète  au  point  de  vue  anatomique  et 
physiologique.  Guillaume  de  Salicet  et  Chauliac  la  com- 
mettent égalemeut. 

lîate  I Mondeville),  '<  le  spleen  porte  en  français  le  nom 
de  rate  ;  c'est  le  réservoir  de  la  mélancolie.  La  rate  a  deux 
canaux  :  l'un  par  lequel  elle  attire  la  mélancolie  du  foie  el 
l'autre  par  lequel  elle  l'envoie  à  l'orifice  de  l'estomac  ;  il  ne 
sort  rien  de  la  rate  que  par  t'esLomac.  Les  raisons  d'être  du 
premier  canal  sont  au  nombre  de  deux  :  pour  que,  de  ta 
mélancolie  ainsi  attirée,  la  substaHce  de  la  rate  fasse  sa  nour- 
riture après  l'avoir  digérée,  et  pour  que  le  sang  nutritif  soit 
débarrassé  de  l'infection  mélancolique.  Les  raisons  d'être  du 
deuxième  canal  sont  que  la  mélancolie  par  sa  poncticilé 
excite  l'appétit  de  l'estomac  comme  le  f<^nt  les  astringents 
acides. 

La  rate  est  située  à  gauche  de  l'eslomac,  entre  ce  dernier 
et   les  côles,  s'inclinant    vers  le  dos.    Klle    a    une    forme 


1.  Canaux  hépatique  i.'l cysliques. 

2.  Cliultidoquc. 
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obloiigue,  et  elle  est  pour  l'estomac  comme  une  cotfverlure 
ou  comme  une  langue  qui  leréchaufTe.  » 

Ce  chapitre  contient  des  erreurs  :  la  rate  ne  possède  pafe 
de  canal  excréteur  ;  ce  qu'il  décrit  comme  canaux  excréteurs, 
ce  doit  être  tes  vaisseaux  courts  et  l'artère  splénique.  Quant 
à  la  physiologie  de  Mondeville,  elle  est  inexacte;  du  reste 
la  physiologie  de  la  rate  n'est  pas  encore  définitive  à 
l'heure  acluelle '.  Salicet  d  t  que  la  rate  est  reliée  au  foie 
par  des  vaisseaux  sanguins,  c'est  le  tronc  creliaque  et  ses 
branches. 

Grand  epiploon,  zirbus,  omentum.  Pour  Mondeville  il 
est  composé  de  veines  et  artères  venantde  l'estomac  entrela- 
cées, et  de  sang  menstruel  coagulé  par  le  froid  ;  il  défend  les 
organes  nutritifs  des  dommages  extérieurs.  II  s'étend  de 
l'estomac  au  pubis,  et  entoure,  en  dedans  du  péritoine 
et  de  toute  part,  tous  les  organes  nutritifs  internes*. 

Pour  Chauliac,  l'épiploon  est  composé  de  !?  tuniques 
mises  l'une  sur  l'autre,  d'artères,  de  veines  et  de  j^raisse  en 
abondance.  Son  origine  es(  des  parties  du  périloine  qui 
touchent  le  dos.  «  Quand  celte  particule  sort  par  les  plaies 
du  ventre,  elle  est  facilement  altérée  à  cause  de  sa  graisse  ; 
il  faut  la  lier  et  non  retrancher,  de  crainte  d'hémorragie.  » 
Cette  double  remarque,  sur  la  facilitéavec  laquelle  l'épiploon 
s'infecte  et  saigne,  fait  le  plus  grand  honneur  à  Guy  de 
Chauliac. 

Aucune  allusion  au  pancréas. 

Appareil  génital.  —  Pour  Mondeville,  «  la  matrice  est 
l'appareil  de  la  génération  chez  les  femmes,  semblable  à 

1.  SchifT,  â  Dolre  époque,  a  voulu  faire  jouer  â  la  rate  un  rôle  dans  tes 
pliénom<>nes  de  la  digestion;  la  rate  secrcicrait  un  Tcrmenl  qui  agirait  sur 
les  éléments  peptogèncu  du  sang,  théorie  discutable. 

2.  Il  ajoulci  celte  réllcïion  bizarre  :  l'épiploon  est  plus  développé  chez 
l'hummc  que  chez  les  animaux  parce  que  l'hommea  la  peau  du  vende  plus 
mince  et  garnie  de  moins  de  poils.  Mais  à  notre  époque  aussi,  on  a  souvent 
abusé  du  principe  des  causes  finales. 
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l'appareil  de  ta  génération  chez  les  hommes,  sauf  qu'il  est 
renversé  :  le  col  de  la  matrice  représente  la  vei^  chez 
l'homme,  la  matrice,  le  scrotum.  La  matrice  est  formée  de 
deux  tuniques;  elle  est  placée  sur  le  rectum  en  bas,  entre 
ce  dernier,  la  vessie  et  les  autres  intestins.  La  raison  de  sa 
position  au  milieu  de  ces  organes  est  que  ceux-ci  protègent 
l'embryon  contre  les  dommages  extérieurs.  La  matrice  n'a 
chez  les  femmes  que  deux  cavités  ou  cellules  :  les  autres  ani- 
maux ont  autant  de  cavités  qu'ils  ont  de  bouts  -  de 
mamelles  '.  La  m£.trice  a  un  long  cou  comme  le  canal  de 
l'urine  ;  à  chaque  extrémité  de  son  cou  se  trouve  un  ori6ce  : 
l'interne  se  ferme  après  l'époque  de  la  conception  tandis 
que  l'externe  reste  ouvert  ;  celui-ci  est  fait  de  manière  à 
pouvoir  s'ouvrir  et  se  fermer  en  tout  temps  :  il  s'appelle 
vulve  ^  ». 

Le  clitoris  a  pour  fonction  «  d'altérer  ^  l'air  qui  pénètre 
dans  la  matrice,  comme  la  luette  fait  pour  l'air  qui  pénètre 
dans  la  bouche.  Le  col  présente  dans  sa  cavité,  entre  ces 
deux  orifices,  de  nombreux  enroulements  et  plis  rappro- 
chés et  placés  l'un  dans  l'autre  \  comme  les  feuilles  d'une 
rose  avant  qu'elle  s'ouvre  ou  comme  l'orifice  d'une  bourse 
fermée  par  un  cordon  ». 

1.  Mondcville  désigne  sous  le  nom  de  cellules  les  angles  supérieurs  de  la 
cavité  utérine,  évasés  en  forme  d'enLonaoir,  précédant  les  orifices  tubaires, 
cl  qu'on  désigne  généralement  sous  le  nom  de  cornes  utérines.  Ces  cornes 
utérines  peuvent  être  plus  ou  moins  profondes  ;  chez  certaines  espèces  ani- 
males, il  peut  même  y  avoir  deui  cavités  utérines  adossées  côte  k  eôle, 
répondant  chacune  i  une  trom|>c.  Mais  il  ne  peut  y  en  avoir  plus  dedcux. 
il  }'  aurait-it  8  ou  10  mamelles,  ainsi  que  cela  se  rencontre  chez  certains 


2,  Ce  qu'il  appelle  col,  c'est  le  vagin;  l'orifice  interne  est  ce  que  l'on 
désigne  actuellement  sous  le  nom  de  col  utérin.  —  Il  esl  vrai  que  le  col 
utérin  s'oblilèrc  au  niveau  de  es  portion  tout  à  fait  interne  après  la  méno- 

3,  Altérer  dans  te  sens  de  modifier. 

4,  (^es  plis  désignent  non  pas  l'arbre  de  vie,  que  l'on  rencontre  dans  la 
cavité  vaginale,  ainsi  qu'on  pourrait  le  penser  à  première  lecture,  mais  ces 
replis  de  ta  muqueuse  vaginale  qui  existent  quand  aucune  cause  n'a 
encore  déplissé  le  vagin,  et  qu'on  observe  au  mieui  cbei  le 
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Il  assimile  l'ovaire  à  un  testicule  et  la  trompe  au  canal 
déférent.  «  Plusieurs  veines  se  rendent  du  foie  à  la  matrice  ; 
à  l'époque  de  la  grossesse  elles  apportent  la  nourriture  au 
fœtus  ;  ces  mêmes  veines,  à  l'époque  de  la  naissance, 
apportent  des  autres  membres  '  à  ta  matrice  les  superfluités 
qui  forment  les  règles,  lesquelles  sont  expulsées  par  la 
nature  au  moment  voulu.  » 

Pour  Chauliac,  «  l'amarry-  est  le  champ  de  la  généra- 
tion humaine  et  par  conséquent  l'organe  qui  reçoit  la 
semence.  Sa  situation  est  entre  la  vescie  et  le  boyau  culier. 
Sa  forme  est  ronde  avec  deux  cornes  ^  au  chef  desquelles 
est  un  petit  testicule  *  planté  d'en  haut,  et  par  devant  elle  a 
un  ample  canal  ^.  Elle  est  comme  la  verge  renversée  ou 
mise  au  dedans.  Car  elle  a  au-dessus  deux  bras  avec  les  tes- 
ticules, comme  la  bourse  des  testicules^;  elle  a  aussi  un 
ventre  commun  au  milieu  comme  les  parties  du  penil;  elle 
a  aussi  la  vulve  comme  un  balane  '  et  la  mitre  ;  elle  a  aussi 
le  tentigo  ^  comme  un  prépuce  ;  elle  a  aussi  sa  longueur, 
comme  la  vei^e,  de  8  à  9  doigts.  Elle  a  colligeance  ou 
alliance  avec  le  cerveau,  le  cœur,  le  foie  et  l'estomac,  et  est 
attachée  au  dos  ^.  Entre  elle  et  les  mamelles  sont  continuées 
les  veines  du  lait  et  des  menstrues  ;  raison  de  quoy,  dit 
Galen,  qu'Hippocras  disait  le  laict  estre  frère  du  menstrue; 
parquoy  ils  n'advient  pas  que  d'un  mesme  temps  les  mens- 
trues versenttien  et  que  la  femme  allaicte'".  »  Parlant  de 

t.  Organes. 

2.  "  Amnrry  u,  matrice. 

3.  Trompes  de  Faliope. 

4.  Ovaire. 

5.  Vagin. 

6.  Il  compare  la  disposition  des  trompes  au-dessus  de  l'utérus  k  celte  des 
canaux  déférents  au-dessus  du  scrotum. 

7 .  «  Le  bout  de  ta  verge  est  nommé  balaue,  c'est-â-dire  gland  ',  la  pertuis, 
mitre;  te  chapeau,  prépuce  «  (Guy  de  Chauliac). 

8.  Clitoris. 

9.  C'est  une  inexactitude,  te  principal  moyen  de  fixité  de  t'uténia,  repré- 
eenté  par  les  ligamcntB  larges,  étant  latéral. 

10.  C'est  vrai,  une  bonne  nourrice  n'est  pas  réglée. 

Congrès  d'higtoire  (V*  section).  IB 
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la  verge,  Mondeville  dit  :  «  Le  nom  de  membre  honteux 
lui  fut  donné  par  les  hommes,  maïs  les  noms  de  vei^e  et  de 
membre  par  excellence  lui  ont  été  donnés  par  les  femmes, 
comme  il  ressort  de  leur  façon  de  parler,  et  cela  pour  cause  ». 
Elle  a  pour  fonction  d'expulser  l'urine  et  le  ?perme  ;  «  c'est 
le  seul  membre  qui  diminue  ou  augmente  sans  lésion  de  sa 
substance'  ;  son  augmentation  sert  au  coït,  sa  diminution  à 
ses  autres  fondions  ».  Il  faut  qu'elle  soit  assez  longue  pour 
atteindre  le  lieu  de  la  génération  dans  la  matrice,  au  moment 
de  l'émission  de  la  semence  ;  mais  si  elle  était  trop  longue, 
le  sperme  se  refroidirait  en  elle  avant  de  tomber  dans  la 
matrice.  —  Elle  est  constituée  d'un  cartilage.  La  verge  est 
creusée  pour  qu'elle  puisse  se  remplir  parfois  d'esprits  et  de 
vapeur".  Dans  le  canal  de  la  verge  il  y  a  3  trous  :  un  par 
lequel  passe  l'urine  qui  est  le  plus  élevé,  celui  de  l'éjacula- 
tion  qui  est  plus  bas,  et  un  troisième  décrit  d'après  Avi- 
cenne  pour  les  pollutions  nocturnes  inconscientes  ^. 

Mondeville  connaissait  le  cloisonnement  des  bourses,  le 
processus  vagin  o-péritonéal,  la  dépendance  étroite  qui  unit 
la  tunique  vaginale  au  péritoine.  It  dit  plus  loin  :  «  Le  sang 
nutritif,  ayant  subi  une  nouvelle  digestion  dans  les  testicules 
et  les  vaisseaux  spermatiques,  forme  la  matière  sperma- 
tique  ». 

Mondeville  :  <<  La  raison  de  la  mobilité  du  prépuce  est 
que  son  frottement  favorise  les  mouvements  de  la  matière 
spermatique,  de  sorte  qu'elle  jaillit  plus  rapidement  des 
testicules  et  des  vaisseaux  spermatiques,  afin  de  procurer 
dans  le  coït  une  plus  grande  jouissance.  » 

Chauliac,  ayantcomparé  la  matrice  à  un  champ,  compare 
la  verge  à  un  laboureur.  Il  donne  une  description  assez 
correcte  du  cordon  spermatique  . 

i.  Tissu  éreclile. 

S.  Cette  hypothèse  a  persisté  longtemps. 

3.  Ce  3'  oriiice  n'eiisle  pas.  Mondeville,  n'admettant  qu'un  seul  orifice 
urétral  pour  les  deux  canaui  éjaculatolr«s,  commet  une  erreur  ;  il  est  du 
reste  vraisemblable  qu'il  se  contente  de  désigner,  par  ce  deuxième  orîficr, 
l'utricule  de  Morgagni. 
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Salicet  explique  la  sensibilité  du  gland  «  pour  qu'il  y  ait 
plus  grande  délectation  dans  le  coït.  »  Il  parle  aussi  des  ori- 
fices qui  s'ouvrent  dans  le  canal  de  Turèlre.  Pour  M.  Pifteau 
il  aurait  connu  la  descente  des  testicules. 

Franco  décrit  ainsi  les  vaisseaux  spermatiques.  «  Les 
vaisseaux  spermatiques,  vulgaîTemenl  preparans,  sont 
quatre  :  assavoir  deux  veines  et  deux  artères,  La  veine 
dextre  vienldela  veine  cave,  et  la  senestrede  la  veine  émul- 
gente  <  le  plus  souvent.  Les  deux  artères  naissent  et  pro- 
cèdent de  la  grande  artère,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  un  peu 
au-dessous  des  émutgenles^.  Ils  passent  sur  l'os  pubis  avec 
le  processus  de  péritoine  ;  ces  quatre  vaisseaux  vont  au  tes- 
ticule. Les  diacalatoires  ou  expellans  prennent  leur  nais- 
sance et  origine  du  milieu  du  testicule,  et  sont  appuyés  et 
soutenus  en  un  corps  glanduleux  nommé  épidymi  pour 
monter  par  dessus  l'os  pubis  par  la  même  voye  et  conduit 
du  péritoine  nommé  par  cy-devant  processus,  que  les  vais- 
seaux preparans  sont  descendus,  et  sont  annexez  et  assem- 
blez par  une  commune  membrane,  outre  celle  dudit  péri- 
toine, avec  les  vaisseaux  preparans,  jusques  à  la  supérieure 
partie  de  l'os  pubis.  Auquel  endroit  se  séparent  d'avec  les 
dits  preparans  et  se  vont  insérer  les  dits  dîacutaloires  a» 
commencement  du  col  de  la  vessie  où  il  y  a  deux  glandules 
nommées  prostates,  c'est-à-dire  assistantz,  dans  lesquelles 
la  semence  se  blanchit  davantage  qu'elle  n'a  esté  es  testi- 
cules et  se  rend  plus  visqueuse,  ou  en  somme  prend  sa  der- 
nière forme  ^.  >'  Franco  décrit  les  enveloppes  des  bourses. 

1.  Veine  rénale. 

2.  ArtiTCS  rcnali's. 

3.  Dans  les  vaisseaux  spermatiques,  appelés  pour  cotte  raison  preparans, 
le  aan^  commence  à  subir  la  série  des  transforma  lions  par  l'intermédiaire 
(lesquelles  il  va  devenir  du  sporme  ;  aussi  est-ce  pourquoi  ces  vaisseaux 
viennent  de  si  haut  et  sont  variqueux.  Dans  le  testicule,  dcuxiâmc  trans- 
formation :  I'  l'action  du  testicule  est  de  cuire  te  sperme  et  le  rendre  blanc 
et  apte  à  faire  génération  par  sa  température  »  température  ici  dans  le 
sens  de  nature,  constitution.  Enfm  dei'nière  transformation  dans  la  pros- 
tate. Il  considérait  donc  la  prostate  comme  une  glande  dépendant,  non  de 
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Il  décrit  au  testicule  un  «  muscle  suspenseur  venanL  des 
flancs,  afin  que  les' testicules  soient  participans  du  mouve- 
ment volontaire  >>  ;  c'est  le  cremaster,  et  le  cremaster 
dépendant  des  muscles  abdominaux,  suivant  l'opinion  de 
Malbias  Duval,  Henle  et  Hichet.  —  Il  dit  que  la  vei^e  «  est 
le  laboureur  du  champ  de  génération  et  nature  humaine  '>. 
—  Il  cile  la  curieuse  hypothèse  suivante,  avertissant  du 
reste  le  lecteur  qu'il  la  rejette.  Les  mâles  seraient  engen- 
drés au  côté  droit  '  et  les  femelles  au  côté  gauche,  parce 
que  le  vaisseau  spermatique  gauche  vient  de  la  veine  rénale 
et  charrie  un  sang  «  impur,  exciémenteux  et  séreux  ».  Il 
rejette  celte  hypothèse,  attendu  que  la  castration  du  testi- 
cule droit  n'empêche  pas  la  possibilité  d'engendrer  des  fils. 
et  celle  du  testicule  gauche  la  possibilité  d'engendrer  des 
filles  s. 

Appareil  urinaire.  —  Les  reins  sont  au  nombre  de  deux  : 
Salicet,  Chauliac,  Mondeville  et  Franco  s'accordent  tous  à 
dire  que  le  droit  est  plus  haut  situé  que  le  gauche,  alors  que 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Mondeville  décrit  bien  la 
région  lombaire  comme  constituée  de  cinq  vertèbres;  il 
connaît  l'épaisse  couche  musculaire  qui  délimite  en  arrière 
cette  région,  mais  sans  en  énumérei-  les  différents  plans.  Il 
sait  qu'en  dehors  de  cette  épaisse  masse  musculaire,  la  paroi 
abdominale  postérieure  est  in^niment  plus  mince.  Par  contre, 
grosse  erreur,  il  place  un  feuillet  péritonéal  en  arrière 
du  rein.  Il  désigne  sous  le  non  d'axonge  te  tissu  adipeux 
périrénal,  qui  a  pour  fonction  de  tempérer  et  diminuer  la 

l'appareil  urinaire,  mais  de  l'appareil  génital  ;  c'est  l'opinion  actuelle. 
Franco  ajoute  que  le  produit  de  la  sécrétion  prostatique,  plus  fluide  que  le 
sperme,  uu  bien  a  pour  fonctioD  de  le  diluer,  ou  bien,  déversé  dans  l'urètre 
en  dehors  de  l'éjaculation,  lubréfie  le  canal. 

1.  Testicule  droit. 

2.  Nous  avons  retrouvé  cette  réfutation  dans  l'œuvre  d'Araboise  Paré, 
que  Frimco  ne  cite  pas;  mais  j'ai  lieu  de  supposer  que  Franco  l'a  empruntée 
à  Ambroise  Paré.  Quant  A  l'hypolhi'se,  elle  remonte  h  l'antiquité;  Censo- 
rinus  l'attribue  â  Ananagone  et  à  Enipédocle. 
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chaleur  des  reins  due  à  Tirritation  de  Turine;  il  connaît 
les  calices  et  bassinets;  la  veine  kylis  '  donne  une  veine  à 
chaque  rein  :  elles  sont  dites  conduits  urinaires  ou  canaux 
des  reins  ^  et  pénètrent  dans  la  substance  spermatique  qui 
est  au  milieu  des  reins,  où  elles  apportent  de  la  susdite 
veine  l'aquosité  urinale  qui  n^est  cependant  pas  tout  à  fait 
dépourvue  de  sang  ;  de  cette  aquosité  ainsi  amenée  dans  les 
reins,  la  vertu  séparativede  ces  derniers  attire  et  sépare  le 
sang  pour  leur  propre  nutrition  :  cette  aquosité  ainsi 
dépouillée  prend  le  nom  d'aquosité  urinale  et  est  envoyée 
par  les  deux  canaux  urinaires  ^  à  la  vessie.    (Mondeville). 

Chauliac  dit  :  o  En  chacun  d'iceulz  (reins)  double  canal 
ou  col  :  par  l'un  ils  attirent  l'aquosité  de  la  veine  cave  et 
par  conséquent  du  foie,  par  Tautre  ils  transmettent  à  la 
vessie  cette  aquosité  dite  urine.  Entre  les  deux  rognons, 
sur  les  vertèbres,  passent  la  veine  cave  et  l'arlère  aorte, 
desquelles  veines  assez  près  des  rognons  naissent  les  vais- 
seaux spermatiques.  » 

Pour  Mondeville,  la  vessie  est  constituée  de  deux  mem- 
branes ;  le  col  est  un  peu  charnu,  allongé  chez  les  hommes 
et  se  continuant  par  la  verge  en  traversant  le  périnée  ;  court 
chez  les  femmes,  se  rattachant  à  la  vulve.  Placé  chez 
l'homme  entre  l'os  du  pubis  et  le  rectum  ;  chez  les  femmes 
entre  cet  os  et  la  matrice  ;  à  la  vessie  se  rapprochent  près  de 
son  col  tes  canaux  urinaires  internes  qui  des  reins 
apportent  l'urine.  Il  y  a  au  col  de  la  vessie  un  lacerte  *  qui, 
lorsqu'il  est  contracté,  retient  l'urine;  lorsqu'il  se  relâche 
l'urine  est  immédiatement  expulsée.  —  Et  ceci  qui  est  très 
curieux  :  «  Les  canaux  urinaires  internes  pénètrent  dans 
deiix  trous  de  la  tunique  externe  de  la  vessie,  près  du  col. 
Lorsque  l'urine  a  ainsi  pénétré  entre  les  deux  tuniques  de 

1.  Veine  cave  inférieure. 

2.  Pori  uritides  ve]  canales  renum. 

3.  Uretères. 

4.  Sphincter. 
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ta  vessie,  par  un  mouvement  naturel,  elle  remonte  un  peu 
entre  l'une  et  Tautre  tunique  vers  le  fond,  car  le  fond  est 
plus  élevé  que  le  col  ;  elle  trouve  alors  la  tunique  interne 
perforée  et  pénètre  ainsi  dans  la  cavité  de  la  vessie.  Parle 
fait  que  l'urine  chemine  ainsi  entre  les  deux  tuniques,  il 
arrive  que  plus  la  vessie  est  remplie  d'urine,  plus  les 
tuniques  sont  fortement  pressées  l'une  contre  l'autre,  et 
comme  les  trous  des  deux  tuniques  ne  sont  pas  placés  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre,  l'urine  ne  peut  refluer  par  eux,  à  moins 
que  le  col  de  la  vessie  ne  soit  obstrué  au  point  qu'il  n'j- 
puisse  absolument  rien  passer  '  ». 

Franco  fait  cette  remarque  intéressante  ;  les  vais!i«aux 
de  la  rate  et  des  reins  sont  à  la  fois  des  vaisseaux  de  nutri- 
tion et  de  fonction  ;  mais  la  <(  vessie  et  la  vésicule  du  Herne 
sont  pas  nourriz  par  les  mesmes  conduits  dont  ils  attirent 
les  excréments  et  superfluitez  ». 

Système  nerveux.  —  Ils  connaissaient  les  ventricules  du 
cerveau  :  ils  désignaient  le  ventricule  latéral  sous  le  nom  de 
ventricule  antérieur.  Mondevitle  dit  que  ce  ventricule 
«  semble  en  former  deux  »".  Le  troisième  ventricule  est 
appelé  ventricule  moyen,  ventricule  du  milieu.  Le  qua- 
trième ventricule  est  désigné  par  eux  sous  le  nom  de  troi- 
sième'. 

Pour  Mondeville,  dans  le  ventricule  antérieur  «  réside 
la  faculté  imaginative,  recevant  du  sens  commun  les  appa- 

1.  Ceci  est  curieux,  car  en  efTel  on  admet  aujourd'hui  que  la  portion  ter- 
minale de  l'uretère  chemine  obliquement  dans  la  paroi  vésicale,  de  telle 
Borle  que  plus  la  vessie  est  pleine,  plus  l'urine  a  de  mal  pour  pénétrer  par 
l'orilîce  urctérat.  Ici  un  rappi-oche nient  s'impose. 

3.  Veot-il  dire  que  ce  ventricule  antérieur  est  bilatéral,  ou  veut-il  dési- 
gner, par  là,  l'étage  supérieur  frontal  et  l'étage  infërieur  sphénoWal  de  ce 
ventricule?  CcUc  dernière  interprétation   parait  la  plus  vraisemblable. 

3.  Les  ventricules  antérieurs  et  le  ventricule  du  milieu  correspondent  à 
n'en  point  douter  à  nos  ventricules  latéraux  et  à  noire  ventricule  moyen  : 
le  troisième  ventricule  correspond-il  à  notre  quatrième  ventricule  'l  c'est 
moins  sûr. 
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rences  des  choses  sensibles  ;  lesquelles  il  a  lui-même  reçu 
du  monde  extérieur,  apportées  qu'elles  lui  sont  par  les 
organes  spéciaux*.  Le  ventricule  du  milieu  est  beaucoup 
plus  petit  que  les  autres  ;  c'est  en  lui  que  se  trouve  la  faculté 
d'appréciation,  c'est  là  qu'on  discefne,  réHéchit  et  juge  des 
choses  présentées.  »  Dans  le  troisième  ventricule,  plus  grand 
que  celui  du  milieu,  plus  pelit  que  le  premier,  est  le  siège 
de  la  mémoire  :  il  thésaurise  les  pensées  et  les  perceptions. 

Chauliac  dit  :  «  A  la  première  partie  du  ventricule  anié- 
rieur  est  assigné  le  sens  commun,  à  la  seconde  l'imagination  ; 
au  ventriculedu  milieu  est  située  la  pensée  et  ta  raisonnante  ; 
à  celui  de  demère  la  mémoire  et  la  recordalion.  » 

Guillaume  de  Salicet  admettait  les  mêmes  localisations 
cérébrales. 

Entre  les  divers  ventricules  se  trouvent  des  conduits  où 
circulenlles  esprits.  Le  nerfoptique  etlenerf  acoustique  sont 
creux,  pourque  les  esprits  puissent  y  circuler;  ornons  savons 
actuellementque  ces  deux  nerfs,qui  sont  plutôt  des  expansions 
du  cerveau  que  des  nerfs  proprement  dits,  sont  vésiculeux 
au  début  de  leur  développement.  Il  y  a  là  un  rapprochement 
curieux  à  faire,  simple  coiincidence  du  reste  :  l'optique  et 
l'acoustique  sont  les  seuls  nerfs  ayant  ce  mode  de  dévelop- 
pement, et  c'étaient  les  seuls  nerfs  considérés  comme  creux 
par  nos  anciens  auteurs. 

Relativement  aux  méninges  :  «  Les  vaisseaux  de  la  pie- 
mère  imbibent  la  substance  du  cerveau  ;  la  dure-mère  a  pour 
fonction  de  le  protéger  »  f Salicet).  Il  ajoute  :  <■  La  pie-mère 
est  tissée  à  la  manière  d'un  rets  par  les  artères  et  les  veines, 
liant  et  tenant  ces  artères  et  ces  veines  assujetties  ensemble 
par' sa  constitution  panniculaire  ;  la  pie-mère  se  continue 
avec  le  cerveau  en  certains  endroits  au  moyen  des  veines  et 
des  artères  qui  sortent  de  ce  pannicule  et  pénètrent  les 
commissures  etdivisions  du  cerveau  ».  —  »  De  la  dure-mère 
sort  par  les  commissures  le  péricrane  »  (Chauliac),  ce  qui 
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est  une  erreur  anatomique  ;  rnais  il8  pensaient  qne  le  péri- 
crane  et  la  dure-raère  étaient  de  même  nature  et  avaient  les 
mêmes  fonctions,  ce  qui  est  vrai,  la  dure-mère  dans  ses 
feuillets  externes  fonctionnant  comme  périoste. 

«  La  nuque  ou  moûelle  du-  doz  sort  du  parencéphale  '  et 
non  pas  nue,  ains  enveloppée  de  deux  taies  ^,  tout  ainsi  que 
le  cerveau,  descendant  par  le  milieudes  vertèbres  jusqu'à  la 
fin  du  doz.  De  laquelle  naissent  principalement  les  nerfs 
motifs  »  (Chauliac). 

Relativement  aux  nerfs,  Chauliac  dit  :  «  Il  y  a  sept  paires 
de  nerfs  qui  naissent  immédiatement  du  cerveau  et  trente 
par  le  moyen  de  la  nuque  et  un  sans  compagnon  qui  naît  du 
bout  de  la  queue  ^.  »  Relativement  à  la  physiologie  des  nerfs, 
il  ajoute  »  Scavoir  si  le  sens  et  le  mouvement  sont  portée  par 
un  même  nerf  ou  par  divers  f  Galien  semble  tenir  qu'au- 
cunes fois,  c'est  par  un,  aucune  fois  par  divers.  Et  encore 
plus  difficile  de  rechercher  si  tes  susdites  facultés  sont  por- 
tées substantiellement,  ou  par  irradiation  »  :  la  question  est 
di£Rcile,  «  parquoy  il  fautmieux  la  laisser  dormir  ». 

La  première  paire  crânienne,  ce  sont  les  nerfs  optiques. 
<i  nerfs  concaves  et  qui,  lorsqu'ils  se  séparent  du  cerveau, 
sont  réunis  un  tant  soit  peu  »^.  La  deuxième  paire  est 
représentée  par  les  trois  nerfs  moteurs  du  globe  oculaire  et 
le  ganglion  ophtalmique,  »  nerfs  venant  aux  yeux  par 
l'orifice  de  l'œil  qui  est  au  crâne  *,  lesquels  nerfs  donnent 

i.  Partie  postérieure  du  cerveau. 

2.  Les  méninges. 

3.  Il  y  a  12  paires  de  nerfs  crâniens  et  31  paires  rachidienaes.  La  cUsù- 
fîcaUon  actuelle  des  nerfs  crâniens  est  celle  de  Soemmering  et  Vicq  d'Aiyr, 
remontant  à  la  Un  du  siècle  dernier.  Avant,  Willis  n'admettait  que  10 
paires,  décrivant  du  reste  nos  12  paires,  mais  les  classant  autrement. 

4.  Chauliac  dit  »  les  nerfs  optiques  procèdent  dee  deux  côtés  et 
s'unissent  dedans  le  crâne,  et  puis  se  despartent  k  chaque  œil  du  côté  qu'ils 
naissent  et  non  pas  en  croisant  ou  changeant  dedextre  à  scnestrecomme 
aucuns  ont  pensé.  »  H  décrit  le  chiasma,  mais  il  c'y  a  que  contact  des  nerfs 
entre  eui,  sans  entrecroisement.  L'expression  de  Guillaume  de  Salictl 
t(  nerfs  concaves  »  dési^pie  le  chiasma. 

5.  Trou  optique  et  fente  spbénoïdale. 
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aux  yeux  le  mouvement  el  la  sensation  ».  Chauliac  dit  que 
les  muscles  moteurs  de  l'œil  sont  au  nombre  de  six.  La 
sixième  paire  fournit  à  la  langue  ses  nerfs  sensitifs,  corres- 
pondant au  lingual  du  trijumeau,  et  la  septième  fournit  à  la 
langue  ses  nerfs  moteurs  correspondant  au  grand  hypo- 
glosse. L'întecprëtation  des  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième paires  est  plus  délicate,  et  nous  entraînerait  dans  de 
trop  longs  détails  :  la  cinquième  est  peut-être  l'auditif. 

Chauliac  et  Salicet  décrivent  très  bien  la  membrane  et 
les  milieux  de  l'œil  ;  les  méninges  accompagnent  le  nerf 
optique  jusqu'au  globe  oculaire;  la  sclérotique,  la  secon- 
dine  '  et  la  rétine  naissent  du  nerf  optique;  l'aranée  ^  de  la 
rétine  ;  la  cornée  vient  de  la  sclérotique  et  la  conjonctive  du 
périoste  crânien^.  Ils  ne  signalent  que  7  nerfs  cervicaux 
au  lieu  de  8  ;  c'est  qu'ils  ne  considèrent  pas  l'atlas  comme 
une  vertèbre;  tes  nerfs  du  diaphragme  naissent  de  la  cin- 
quième paire  cervicale. 

Chauliac  appelle  le  crâne  «  le^ot  de  la  tête  » .  Il  est  consti- 
tué de  sept  08  :  le  frontal,  c'est  le  coronal,  «  quelquefois 
ayant  une  commissure  qui  traverse  le  milieu  du  front  *  »  ; 
les  pariétaux  sont  appelés  os  vernals  par  Salicet  ;  l'occi- 
pital, c'est  l'os  lambdoïde  ;  les  temporaux  sont  les  pierreus, 
((  là  sont  les  trous  des  oreilles  »  ;  le  sphénoïde  »  paxillaire 
ou  basilaire,  est  comme  un  coing  sur  le  palais,  asseurant  et 
soutenant  tous  les  dits  os  ».  Ils  connaissaient  les  os  vor- 
mîens.  Salicet  décrit  l'atlas  sous  le  nom  de  passile  ou  sus- 
tentaculum. 

Nous  pourrions  continuer  la  lecture  et  la  critique  de  nos 
vieux  textes  en  passant  à  l'étude  des  membres,  mais  l'inté- 
rêt en  est  moins  considérable  et  nous  serons  bref  à  ce^ujet; 
ils  décrivent  assez  bien  les  os,  avec  des  comparaisons  tou- 

t.  Choroïde. 

2.  MembraDe  hyaloïde. 

3.  Aimuchate. 

4.  Suture  médio- frontale,  métopique. 
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jours  imagées;  ils  connaissent  les  principaux  vaisseaux. 
Quant  aux  muscles,  ils  n'en  ont  qu'une  connaissance  des 
plus  imparfaites  :  ils  ne  disséquaient  pas  assez. 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  empruntant 
ces  textes  à  nos  vieux  auteurs  a  été  de  rappeler  que,  bien 
avant  Vesale  et  Harvey,  des  esprits  éclairés  avaient  abordé 
l'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  avec  un  certain 
sens  critique  et  y  avaient  apporté  des  vues  ingénieuses  et 
qui  sont  souvent  curieuses  à  rapprocher  des  théories 
actuelles.  —  Faisons  encore  remarquer  que  bien  avant 
Vesale  on  a  disséqué. 

Du  reste,  on  peut  diviser  le  Moyen-âge  en  trois 
périodes  :  dans  une  première  on  s'inspire  exclusivement 
de  la  science  arabe  ;  dans  une  seconde,  on  délaisse  les 
Arabes  pour  revenir  aux  Grecs,  que  l'on  écoute  du  reste 
tout  aussi  aveuglément  ;  dans  une  troisième  enfin  on  arrive, 
sinon  k  rexpérimentation,  du  moins  à  l'observation  . 

Le  xni^  siècle  est  le  dernier  des  siècles  exclusivement 
conservateurs  et  au  xiv^  siècle  déjà  on  a  commencé  à  délais- 
ser les  Arabes  et  les  Grecs  el  on  tâche  d'observer  ;  mais  ces 
efforts  ne  furent  alors  que  le  propre  de  quelques  esprits  de 
génie  et  restèrent  isolés.  Au  xv*  siècle,  le  mouvennenl 
s'accentue.  Le  xvi*  siècle  fut  vraiment  novateur;  ce  fut, 
pour  le  point  qui  nous  occupe,  l'âge  d'or  de  l'anatomie. 

Nous  nous  proposons  ultérieurement  de  tirer  de  nouvelles 
conclusions  de  ces  textes  —  de  revenir  sur  l'état  de  l'anato- 
mie dans  l'antiquité  —  et  d'essayer  d'aborder  l'œuvre  de 
Vesale  et  de  son  époque.  Pour  le  moment,  si  ces  quelques 
pages  ont  pu  inspirer  à  certains  le  désir  de  lire  de  plus  près 
nos  vieux  textes,  notre  but  aura  été  pleinement  atteint. 

Victor  NICAISE. 
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DE  L'EXPRESSION  «  DIAPHRAGMA  ..   ' 

DANS  L'HISTOIBE  DE  LA   GÉOGBAPHIE   ANCIENNE 


Il  y  a  un  point  dans  la  cartographie  des  Anciens  (des 
Grecs,  bien  entendu,  car  eux  seuls  ont  eu  vraiment  une 
science  géographique),  que  nous  voudrions  fixer  d'une  façon 
plus  précise,  c'est  la  question  du  Diaphrugma..  On  appelle 
ainsi  la  division  du  monde  habitable,  de  /'Oecouméne,  en  deux 
parties  égales  par  une  ligne  tirée  dans  le  sens  de  la  plus 
grande  dimension,  celle  de  la  longueur,  nousdirions  de  la 
longitude.  Dans  cette  question,  il  nous  faudra  distinguer 
deux  choses,  le  mot  même  de  diaphragme,  employé  souvent 
pour  désigner  cette  ligne  de  séparation,  et  le  tracé  de  cette 
ligne  elle-même.  Ce  sont  les  deux  points  que  nous  allons 
successivement  examiner. 

I.  Observons  d'abord  —  et  ceci  est  très  important  — 
que-  l'emploi  du  mot  Diaphragma,  dans  un  sens  géogra- 
phique est  très  rare  ou  plus  exactement  unique.  Dans  la 
langue  usuelle,  il  ne  signifie  pas  autre  chose  que  séparation 
—  en  médecine,  il  a  un  sens  identique.  Non  seulement  la 
langue  des  géographes  l'emploie  peu  ou  point,  mais  elle  se 
sert  d'un  autre  terme  pour  indiquer  la  ligne  de  démarcation 
des  deux  parties  égales  de  l'Oecoaméne.  Par  exemple,  Aga- 
ihémère,  parlant  de  l'œuvre  de  Dicéarque,  nomme  cette 
ligne  eùSeïa  «xpaio;  'zo^i.-i],  soit  une  simple  coupure  en  ligne 
droite.  Strabon  se  sert  de  l'expression  YpafjifAr,  ou  ligne  et  il 
appelle  ainsi  l'équateur  îffTjfxepiVï]  ypafAfAYj,  la  ligne  des  jours 
égaux.  Il  précise  encore  celte  façon  de  parler  quand  il  dit 
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qu'Eraloslhène  divise  la  longueur  de  la  terre  habitée  —  zh 
TÎji;  otjiou[i.évï]ç  lAï^xo;  ypiiçn;  c'est  l'emploi  du  verbe  pour 
lesubstantlf,  mais  l'expression  demeure  la  même.  Plolémée 
se  sert  d'une  expression  analogue  pour  indiquer  la  ligne 
qui  sépare  en  deux  VOecoumène.  —  Plus  lard,  quand  on 
rencontre  un  éoJio  de  cette  doctrine  dans  Cosmas  Indico- 
pleustes,  il  appelle  celte  ligne  to  tu.taiia.xcn  toO  KÔifiou,  le 
milieu  du  monde. 

En  réalité,  cette  expression  de  Diaphragma  employée 
par  les  modernes  pour  désigner  la  ligne  médiane  du  monde 
ne  se  trouve  pas  avec  ce  sens  chez  les  géographes  anciens. 
Un  seul  géographe  et  explorateur,  Scylax  de  Caryanda  l'a 
employée;  encore  faut-il  remarquer  que  sous  le  nom  de 
Périple  de  Scyla-x  noue  avons,  comme  on  sait,  une  compi- 
lation appartenant  à  différentes  époques.  Le  passage  se 
trouve  k  la  fin  du  Périple  et  est  intitulé  '  Atâ^pa^fAoc  Sià  tî); 
ôaXdtTTT)!;  iiTÔ  tïÎç  EùptôitY];  si;  tïiv  'Adiav  èTcietxûi;  tù6ù  xcit 
6p6ôv,  c'est-à-dire  en  ligne  presque  droite,  de  Chalcis  par 
Samos  au  Mont  Mycale  sur  la  côte  d'Asie-Mineure.  Puis 
plus  bas  il  est  question  d'un  é^eptiv  SiiçpaYfJia  ôpftbv  x«t 
EÙÔû  c'est-à-dire  tout  droit  par  le  cap  Malée,  Cythère,  la 
Crète,  l'île  de  Rhodes  et  de  là  à  la  côte  d'Asie.  Mais  quel 
est  ici  le  sens  exact  du  terme  Stâypa-yfAa?  Il  semble  cerlai- 
nement  avoir  celui  de  traversée,  à  moins  que  l'on  n'admette 
que  l'auteur  ait  lui-même  proposé  deux  lignes  ou  tronçons  de 
lignes  pour  diviser  le  monde  et  que  le  derniercorrespondrait 
partiellement  avec  la  ligne  médiane  de  Dicéarque.  Cette 
hypothèse  elle-même  est  assez  difficile  à  admettre,  car  l'au- 
teur compte  du  cap  Malée  en  Asie  par  la  Crète  et  Rhodes 
4.270  stades;  il  a  ainsi  l'air  de  tracer  un  itinéraire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  modernes  ont  pris  cette  expression  de 
SâçpaYfiot  dansle  sens  de  ligne  de  séparation  de  VOecoumène. 
donnant  ainsi  une  acception  géographique  au  sens  général 
du  mot,  mais  sans  indiquer  l'origine  de   cette  acception. 

I.  Gcojjr.  Gravci  m 
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Ainsi  ont  fait,  en  France,  Gossellin  et  Vivien  de  Saint-Mar- 
tin, en  Allemagne,  Reingaoum  et  Hugo  Berger.  M.  Berger, 
dont  la  contribution  à  l'histoire  de  la  géographie  ancienne  a 
été  ai  considérable,  constate  simplement  le  fait;  il  croit  que 
ce  terme  de  diaphragme  s'est  d'çbord  appliqué  au  Taurus, 
puis  de  là  s'est  étendu  à  toute  la  ligne  séparant  les  deux 
moitiés  de  VOecoumène,  ligne  dont  le  Taurus  n'était  qu'une 
section.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  cette  expression  était 
le  terme  vulgaire,  celui  de  la  langue  courante,  par  lequel  on 
désigna  plus  particulièrement  le  parallèle  de  Rhodes,  regardé 
par  certains  géographes  comme  marquant  le  milieu  de 
VOecoumène'?  Du  reste,  nous  faisons  de  même  quand  nous 
disons  la  Ligne  tout  court  pour  désigner  l'équateur  ;  nous 
prenons  un  terme  très  général  pour  l'employer  dans  un 
sens  technique,  sans  qu'il  nous  soit  besoin  de  le  qualifier 
autrement. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  divi- 
sion du  monde,  communément  exprimée  par  ce  terme  de 
diaphragme. 

II.  Celte  idée  de  la  division  du  monde  en  deux  parties 
est  d'origine  ionienne.  Homère,  par  exemple,  se  représente 
la  terre  comme  un  disque  entouré  par  le  fleuve  Océan  et  au 
milieu  duquel  est  la  mer  Intérieure,  à  distance  égale  des 
Hyperboréens  au  Nord  et  des  Ethiopiens  au  Sud.  Mais  il 
ne  saurait  être  question  ici  d'une  doctrine  précise,  ni  d'une 
représentation  graphique  quelconque.  Les  premiers  géo- 
graphes grecs,  tels  que  Anaximandre,  Hécatée,  Hellanicos, 
eurent-ils  une  doctrine  à  ce  sujet,  nous  n'en  savons  rien  '. 
Hérodote,  sans  faire  de  théorie  géographique,  a  cependant 
des  idées  qui  méritent,  pournotre  sujet,  d'être  retenues.  Au 
Nord  du  monde,  il  place  l'Europe,  et  au  Sud,  lui  faisant 
pendant,  la  Libye  et  l'Asie.  Il  sépare  l'Europe  des  deux 
autres  parties  du  monde  par  une  ligne  formée  par  le  détroit 
de  Gadès,  la   Méditerranée,   le  Phase,  l'Araxe  et  la  Cas- 

1.  Hérodote.  IV,  38. 
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pienne.  Nous  tenons  déjà  ici  le  diaphragniA  presque  en 
fait,  dans  son  premier  dessin,  et  nous  pouvons  déjà  saisir 
cet  élément  cartographique  qui  va  se  perpétuer  à  travers 
toute  l'antiquité.  Cette  idée  se  retrouve  dans  l'enseigne- 
ment d'Aristote.  Dana  ses  Meieorologica,  ',  le  philosophe 
dit  que  la  longueur  de  la  terre  l'emporte  en  étendue  sur  la 
largeur  et  que  ta  ligne  qui  s'étend  des  colonnes  d'Hercule 
à  l'Inde  est,  en  étendue,  dans  la  proportion  de  5  à  3  à  celle 
qui  va  d'Ethiopie  au  Palus  Mîeotis  et  aux  dernières  extrémi- 
té» des  contrées  de  la  Scythie.  Ainsi  Arîstote  nous  donne  les 
deux  dimensions  de  la  carte  qu'on  peut  regarder  comme 
la  plus  ancienne;  mais  il  n'est  pas  question  ici  de  l'île  de 
Rhodes  sur  laquelle  se  coupaient  les  latitude  et  longitude 
d'Eratosthène. 

La  doctrine  d'Aristote  a  dû  certainement  donner  nais- 
sance à  la  célèbre  division  de  Dicéarque,  son  disciple  :  il 
n'a  l'ait,  en  somme,  que  préciser  la  doctrine  du  Maîti-e.  La 
théorie  de  Dicéarque  ne  nous  est  connue  que  par  le  texte 
suivant  d'Agathémère '^ 

(f  A[xaîapj(^o;S'è?il^e[TT)VT^^  °*^X.  ûSatrtv,  àXXi  Tou.^  eùBiîa 
àxaiio),  àitb  StïjXôjv  àtà  SapooO;,  StxeXiaç,  riEXoiîovvTjTC'J, 
Kapîa;,  Auxta;,  tlap-^uXta;,  KiXtxîa;  xal  Tatipou  éÇïjî  ew? 
'luaoO  Spou;.  Tôiv  Toivuv  tÔkùjv  ih  [itv  Bépstov,  ih  Se  Nôtiw 
àvojjiâCE'-   " 

Ilestévident  que,  dans  ce  texte,  bplÇet  veut  dire  diviser  et 
non  borner  et  Agathémère  marque  bien  en  quoi  consiste 
roriginalité  de  Dicéarque.  Avant  lui,  les  terres  étaient  con- 
sidérées comme  séparées  par  la  mer  Intérieure.  Dicéarque 
au  contraire,  ne  prend  pas  pour  base  de  sa  division  un 
accident  pliysique,  mais  une  pure  ligne  droite  {tojxt,  cùOeIs 
àxpàTt}))  quelque  chose  comme  un  tracé  géométrique  dont 
les  accidents  lopographiques  ne  sont  que  l'expression  visible 

i.  Méléor.,  II,  '>.  26. 

2.  Geogr.Graeci  Minores,  II,  472. 
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intermittente.  C'est  ce  que  signifient  les  mots  employés  par 
Agathémère,  une  coupure  absolument  droite.  Le  parallèle 
de  Rhodes  n'est  pas  nommé  ici,  mais  il  est  évident  que  du 
Péloponèse  à  la  Carie,  nous  devons  passer  par  cette  île.  A 
part  cela,  nous  tenons  toua  les  éléments  du  Diaphragma 
tel  que  les  Anciens  se  lèsent  figuré,  c'est-à-dire,  se  prolon- 
geant à  travers  l'Asie  par  le  Taurus  et  le  Mont  Imails. 
D'après  Strabon,  ces  monts  sont  l'extrémité  orientale  du 
Taurus  '  ;  ils  bornent  l'Inde  au  Nord,  de  l'Arie  à  la  mer 
Orientale  (soit  du  Turkestan  au  golfe  du  Bengale).  Ces 
montagnes  portent  les  noms  de  Imaiis,  Hemodus  et  Paropa- 
misus  (le  Pamir).  Strabon  parle  ici  d'après  Arrien  "^  qui 
rapporte  que  le  Taurus  coupant  toute  l'Asie  (Tiuivojv  tt]V 
'Affiav  Ttâ^njv)  porte  différents  noms,  et  que  les  Macédoniens 
avec  Alexandre  l'ont  appelé  Caucase. 

Dicéarque,  par  sa  ligne,  détermine  donc  deux  hémi- 
sphères ou  plus  proprement  deux  sections  [car  sa  division 
ne  s'applique  qu'à  VOecoumène)  :  le  Nord  et  le  Sud.  C'est 
là  l'essentiel  de  la  division  de  Dicéarque;  c'est  ce  qui  a  fait 
penser  que  sa  carte  avait  été  vraiment  construite,  car  cela 
permettait  d'orienter  les  points  par  rapport  au  Diaphragma 
et  aux  directions  du  Nord  et  du  Sud.  Mais  il  faut  bien  rete- 
nir que  toute  idée  scientifique  est  absente  d'une  telle  carte, 
puisqu'elle  ne  s'appuyait  sur  aucune  notion  astronomique.' 
C'est  Eratosthène  qui  devait  avoir  le  mérite  de  faire  cette 
révolution;  on  ne  peut  donc  que  sous  réserves,  regarder 
Dicéarque  comme  le  précurseur  d'Eratosthène,  Et  cela 
d'autant  plus  que  Dicéarque  n'a  nullement  tracé  un  méri- 
dien à  la  hauteur  de  l'île  de  Rhodes,  comme  l'a  écrit  Vivien 
de  Saint-Martin,  assertion  qui  ne  repose  sur  aucun  texte. 

Avec  Eratosthène,  la  ligne  appelée  vulgairement  dia- 
phragma prend  une  valeur  scientifique,  mais,  comme  nous 
Talions  voir,  elle  n'est  plus  le  diaphragme.  Chez  Dicéarque, 

i,  Slrabon.  XV,  1,  II. 
2.  Hal.  Indica,  3,  2. 
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cet  élément  n'avait  qu'une  valeur  empirique.  II  était  étroi- 
tement, lié  à  ridée  qu'il  se  faisait  du  monde.  Or,  ses  con- 
naissances ne  devaient  pas  aller,  au  Nord,  plus  loin  que  les 
Scythes,  au  Sud,  plus  loin  que  les  Éthiopiens  :  il  devait 
rejeter  comme  Polybe,  au  dire  de  Strabon,  toute  la  partie 
N.  E,  de  l'Europe,  puisqu'il  n'ajoutait  pas  foi  aux  voyages 
de  Pythéas.  Dans  de  pareilles  conditions  sa  ligne  était  bien 
le  milieu  du  monde.  Et  du  reste,  de  la  part  des  Grecs,  une 
pareille  conception  n'était-elle  pas  naturelle?  Ce  n'était  pa^ 
pour  eux  une  question  d'amour-propre  que  de  mettre  au 
centre  du  monde  la  Méditerranée,  qui  fut  la  «  mer  grecque  ■ 
avant  d'être  la  «  mer  romaine  ».  Cette  idée  correspondait  à 
leurs  connaissances  géographiques  touchant  les  extrémité* 
de  rOecoumène  ;  ils  trouvaient,  dans  l'axe  de  la  Méditerra- 
née, le  Tiuirus  avec  une  orientation  analogue,  et  qui  leur 
semblait  prolongé  par  les  montagnes  de  l'Arie  et  du  Nord 
de  l'Inde.  De  là  k  combiner  tous  ces  éléments  pour  en  faire 
une  sorte  de  démarcation  visible  del'Oecoumène,  il  y  avait 
un  procédé  tout  naturel  et  il  est  très  compréhensible  que  les 
Grecs  y  aient  eu  recours. 

Eratosthène,  comme  tous  les  Anciens,  distingue  dans  le 
monde  la  terre  habitée,  TOecoumène.  Sur  l'univers  dont  la 
circonférence  est  évaluée  par  lui  à  252.000ou250.000stades', 
il  découpe  une  partie  dite  Oecoumène  ;  c'est  sa  carte  ou  table. 
itivaÇ,  comme  dit  Strabon;  il  lui  donne  77.800  stades  de 
long  (O.  Est)  et  38.000  de  large  fS.  Nord),  afin  que  la  lar- 
geur soit  moindre  que  la  moitié  de  la  longueur  -,  et  sur  cette 
carte,  Eratosthène  trace  par  un  procédé  scientifique,  c'est-à- 
dire  d'après  l'astronomie,  un  certain  nombre  de  parallèles. 
Ces  parallèles  scientifiquement  relevés  sont  au  nombre  de 
sept,  calculés  d'après  la  durée  du  jour  solsticial,  ce  qui  per^ 


I.  M.  Hugo  Borger  a  longuement  et  savamment  discutéces  deux  chiffras 
{Voy.  Die  gengraiihisi-hen  Fragmente  den  Eratoalhenti  p.  101). 
a.  Strnbon,  I,  iv,  ;>. 
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met  de  les  comparer  avec  notre  latitude,  comme  noua  le  fai- 
sons dans  le  tableau  suivant. 

Tablea,u  dés  parallèles  calculés  par  Eratosthène. 

Pu-nlltlei  DarMdajou  Lalilod» 

1.  Méroë  (Confluent  du  Nil  et  de  l'Atbarali) 

et  sud  de  rinde 13  heures 

2.  Syène  et  golfe  Persiqae 13     —      i/2 

3.  \  400  stades  au  Sud  d'AIeiandrie 1*     — 

4.  Rhodes  et  golfe  d'Iasus 14    —     1/2 

5.  Borysthène      et    Bretagne   (Angleterre) 

iDÉridianHle 16     — 

6.  Nord  de  la  Bretagne 19     — 

7.  Thulé '    24    —  66-33' 

Il  y  a  certainement, dans  Eratosthène  d'autres  parallèles 
cités,  mais  leur  distance  est  évaluée  en  stades  et  non  calcu- 
lée astronomiquement.  Le  parallèle  de  Rhodes,  vulgo  dia- 
phragma, est  calculé  scientiSquement  ;  ce  n'est  pas  une  ligne 
arbitrairement  tracée  et  joignant  bout  à  bout  des  accidents 
lopographiquesplusou  moinsà  la  siiite  les  uns  des  autres.  Elle 
est  calculée  en  effet  de  telle  façon  que  tous  ses  points  soient 
également  distants  de  Téquateur  (lîopâXXi^Xoî  tï)  t(jir][x,Epiv^ 
YpofifAïi).  Ainsi  la  situation  des  lieux  par  rapport  au  diaphra- 
gma n'a  plus,  comme  nécessairement  chez  Dicéarque,  une 
valeur  fictive,  maïs  est  une  réalité  scientifique.  —  De  plus, 
à  travers  ce  parallèle,  Eratosthène  trace  le  premier  méri- 
dien par  Méroë,  Syène,  Alexandrie,  Ithodes,  le  Borysthène. 
Cette  longitude  est  la  seule  qu'il  ait  donnée  avec  celle  de 
Carthage,  de  la  mer  de  Sicile  et  de  Rome.  C'est  donc  lui  et 
non  Dicéarque  '  qui  a  coupé  le  diaphragme  par  un  méridien 
et  construit  ainsi  vraiment  une  carte  d'après  des  données 
mathématiques. 

Mais  ce  parallèle  de  Rhodes  que  nous  continuons  encore 
à  nommer  Diaphragme,  mérite-t-il  encore  ce  nom?  Oui,  si 

1.  Slrabon,  11,  J,  40. 

Congrès  d'hi'slojre  (V- aeclion.)  19 
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l'on  ue  considère  que  la  nomenclature  topographique, 
puisque,  des  colonnes  d'Hercule  ^  il  se  prolonge  parle 
détroit  de  Sicile,  l'extrémité  du  Péloponèse  et  de  l'Altique, 
Rhodes,  le  golfe  d'Issutt,  le  Taurus,  jusqu'aux  extrémilés  de 
l'Inde,  car  le  Taurus  d'Eratoslhène  se  prolonge,  bien 
entendu,  à  travers  toute  l'Asie.  Mais  cette  ressemblance  du 
diaphragme  dans  Eratoslhène  et  dans  Dicéarque  n'e^^l 
qu'apparente.  Rhodes,  en  etfel,  est  située  pour  Eratoslhène 
à  3.750  stades  d'Alexandrie,  celle-ci  à  10.000  de  Méroë, 
Méroë  à  3.400  stades  du  parallèle  de  la  Cinnamomifère 
(Guardafui)  et  de  Taprobane  (Ceylan),  ce  qui  met  le  paral- 
lèle de  Rhodes  à  17.150  stades  de  la  terre  habitée  au  Sud  et 
à  20.K50  stades  de  la  limite  du  Nord. 

Donc,  ce  diaphragme  n'est  plus,  dans  Eralosthène.  la 
séparation  absolue  de  l'Oecoumène  en  deux  parties  égales. 

Ces  données  d'Eratosthène  se  rencontrent  identiques  dan; 
Ilipparque  avec  toutefois  une  très  légère  différence  "-.  Hip- 
parque  admet  aussi  une  ligne  droite  des  colonnes  d'Hercule 
en  Cilicie  par  Rhodes;  mais,  en  Asie,  il  ne  lui  donne  pas 
tout  à  fait  le  même  prolongement  qu 'Eratoslhène  :  il  veut 
que  le  côté  septentrional  de  l'Inde  ne  soit  pas  dans  l'axe  du 
parallèle  de  Rhodes,  mais  plus  au  Nord. 

Que  va  maintenant  devenir  cette  idée  du  diaphragme  it 
l'époque  romaine,  avec  Pline,  Strabon  etPtolémée?  Avec 
le  premier,  toute  notion  astronomique  disparaît^.  Il  semble 
revenir  à  l'idée  d'un  simple  Iracé  linéaire,  une  mesure  gra- 
phique comme  avait  fait  Dicéarque  ;  il  parle  de  la  largeur 
de  la  terre  habitée  qu'il  estime  à  8,368.000  pas  et  il  pense 
qu'on  peut  prendre  cette  largeur  suivant  deux  lignes,  ce  qui 
montre  bien  l'absence  d'un  élément  astronomique  dans  sa 
divisiou.  L'une  et  l'autre  partent  des  bouches  du  Gauge;  la 

I.  Slrabon,  II,  t,  i. 
i.  Strabon,  I,  i,  11. 

3.  Hist.  .Val.,  II,  108-109.  Les  mesures  de  Plioe  se  retrouvent  dans  )e  l" 
orliis  de  Dicuit, 
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première  passe  par  l'Inde,  la  Parthique,  lasus,  Chypre, 
Rhodes,  le  cap  Ténare,  Lilybée  de  Sicile,  Calaris  de  Sar- 
daigne  et  Cadix;  l'autre  par  l'Ëuphrate,  la  Cappadoce,  la 
Phrygie,  la  Carie,  Éphèse,  Délos,  Corinthe,  Patras,  Leuca- 
de.  Brindea,  Home,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  l'Océan. 

On  voit  que  les  deux  lignes  diflerenl  sensiblement  et  que 
les  derniers  points  de  la  seconde  sont  bien  vagues.  Mais 
notons  que,  quand  il  s'agit  de  déterminer  l'autre  dimension 
de  la  terre  fixée  par  lui  à  4.490,000  pas,  Pline  fait  passer 
sa  ligne  par  Méroë,  Rhodes  et  le  Tanaïs.  Il  y  a  donc  là 
une  persistance  de  la  cartographie  d'Eratosthène. 

Strabon  étend  la  terre  sur  70.000  stades  '  d'Ouest  en  Est  et 
lui  donne  du  Nord  au  Sud  38.800  ou  38.100  stades.  Mais  sur 
ce  chiffre  30.000  ou  29.300  seuls  appartiennent  réellement  à 
rOecoumène.  CetteOecoumène  de  Strabon  commence  au  Sud 
à  la  région  Cinnamomifère  (comme  celle  d'Eratosthène)  ; 
mais  au  Nord,  la  différence  est  grande  entre  la  carte  d'Era- 
tosthène et  Hipparque  et  celle  de  Strabon.  On  sait  que 
Strabon,  comme  Polybe,  ne  prête  pas  créance  aux  récits  de 
Pythéas-;  il  traite  même  notre  grand  Marseillais  de  men- 
teur. Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  demander  h  Strabon 
d'étendre  la  limite  de  l'Oecoumène  jusqu'à  Thulé;  il  l'arrête 
à  9.000  stades  de  Marseille,  à  la  hauteur  de  notre  32"  degré 
Nord.  De  là,  la  nécessité  pour  lui  de  rejeter  la  Bretagne 
sur  la  côte  Ouest  de  la  Gaule  et  de  mettre  au  nord  de  la 
Bretagne,  l'Hibernie  qu'il  déclare  presque  inhabitable  à 
cause  du  froid.  En  conséquencfc,  le  parallèle  de  Rhodes  est 
encore  bien  moins  le  milieu  de  l'OEcoumène  qu'avec  Era- 
tosthène.  Strabon  le  place  à  H.dOO  stades  de  la  limite  Nord 
de  la  terre  habitée  et  à  18.300  de  celle  du  Sud,  Pour  cette 
seule  mesure,  il  se  rapproche  d'Eratosthène. 

Quant  à  la  constitution  lopographique  du  parallèle,  Stra- 
bon reprend  les  données  de  ses  devanciers,  c'est-à-dire,  les 

i.  Strabon,  II,  v,  U. 
i.  Slraboii,  m,  1,  t. 
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colonnes  d'Hercule,  le  détroit  de  Sicile,  le  golfe  d'Issus,  le 
Taurus,  et  le  fait  aboutir  à  la  mer  Orientale,  entre  l'Inde  et 
la  Scythie.  —  Mais  ici  encore  nous  sommes  loin  du  Dia- 
phragme réel  entre  les  deux  parties  de  l'CEeoumène, 

Il  en  est  de  même  dans  Ptolémée,  Celui-ci  ne  se  sert 
nullement  du  parallèle  de  Rhodes  pour  établir  sa  division 
entre  les  deux  parties  du  monde;  il  insiste  toutefois  sur 
l'importance  de  ce  parallèle,  sur  lequel  sont  calculées  les 
longitudes  '.  Et  c'est  suivant  ce  parallèle  que  lui-même 
compte  la  longueur  de  la  terre  habitée.  lU'étenddes  iles  For- 
tunées au  pays  des  Sères,  en  passant  par  le  cap  Sacré,  le 
Bétirt,  les  colonnes  d'Hercule,  Calpé,  Calaris  de  Sardaigne. 
Lilybée  de  Sicile,  le  Ténare,  Rhodes,  Issus;  de  là,  parla 
Mésopotamie,  à  la  Médie,  à  Ecbatane,  aux  Portes  Cas- 
piennes,  etc.  Il  donne  à  ce  parallèle  une  longueur  égale  à 
177"  15'.  A  quelle  dimension  réelle  cela  répond-il?  nous  ne 
le  saurions  dire,  car  ce  n'est  pas  le  lieu  pour  nous  de  nous 
engager  dans  une  discussion  sur  la  valeur  du  stade.  Une 
chose  au  moins  est  certaine,  c'est  qu'en  prenant  sur  le 
parallèle  de  Rhodes  la  plus  grande  longueur  de  la  terre 
habitée,  Ptolémée  suit  les  traditions  de  la  géographie 
ancienne.  Mais  s'il  la  suit,  il  n'en  est  pas  dupe,  car  si,  dans 
la  pratique,  il  compte  sur  le  parallèle  de  Rhodes  tout  un 
ensemble  de  lieux,  il  sait  bien  que  leur  latitude  n'est  pas 
exactement  la  même  ;  la  preuve  c'est  qu'il  donne  une  lati- 
tude dillérente  au  cap  Ténare  (34'*20'),  à  Rhodes  (36"  i  el 
aux  portes  Caspiennes  ['M"). 

Enfin  Ptolémée,  comme  Marin  de  Tyr,  arrête  au  63"  la 
terre  habitée  au  Nord;  donc,  le  parallèle  de  Rhodes  élantau 
36",  il  s'en  faut  que  le  soi-disant  diaphragme  soil  chez  lui 
une  véritable  limite  de  démarcation. 

On  peut  dire  que  la  géographie  scientifique  des  Grecs 
avait  sacrifié  le  diaphragme  en  tant  que  séparation  des  deux 

I.  l'lolém'>e,  1,  10,  12. 
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partiesdel'CEcoumène.  Mais  c'était  là  une  donnée  empirique 
se  rattachant  aux  plus  vieilles  conceptions  géographiques  et 
s'expliquanl,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  la  situation 
même  du  monde  grec;  une  fois  maîtresse  des  esprits,  elle 
ne  devait  plus  les  quitter.  Avec  l'hellénisme,  elle  se  répan- 
dit dans  le  monde  oriental,  comme  le  prouve  ce  que  rap- 
porte Cosmas  Indicopleustes.  Les  sages  de  l'Inde  lui 
auraient  dit  que  si  l'on  tendait  une  corde  de  Tsina  à  l'em- 
pire romain,  elle  couperait  le  monde  en  deux  et  aboutirait 
à  Gadès  '.  Cette  ligne  est  le  [AeaafÎTaTov  toO  Ko<jfM»u.  On 
voit  par  là  combien  les  traditions  sont  fortes  dans  le  domaine 
de  la  science,  et  comment  ce  domaine  peut  être  envahi  par 
des  procédés  empiriques  dont  il  est  parfois  fort  difficile  de 
se  défaire. 

Paul  Meubiot. 

t.  Migne,  Patres  Graeci,  t.  LXXXVIII,  p.  95-98. 
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SUR    LA    CONSTITUTION    D'UN 
RÉPERTOIRE     BIBLIOGRAPHIQUE 

DE  VHISTOIRE  DES  SCIENCES 


De  nos  jours  l'activité  littéraire  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire des  sciences  a  pris  un  accroissement  si  considérable 
que  la  constitution  d'une  bibliographie  particulière  pour  ce 
domaine  devient  déjà  de  plus  en  plus  désirable.  Naturellement 
on  peut,  on  doit  même  comprendre  dans  les  bibliographies 
des  différentes  sciences  les  écrits  relatifs  à  leur  histoire, 
et  si  l'on  avait  un  recueil  complet  de  telles  bibliographies, 
onpourraitsepasser  d'un  répertoire  bibliographique  composé 
particulièrement  pour  l'bisloire  des  sciences.  Mais,  d'une 
part,  la  composition  de  bibliographies  générales  des  sciences 
est  excessivement  laborieuse,  et  je  ne  crois  pas  que  nous 
en  possédions,  à  l'heure  actuelle,  une  seule  qui  soit  à  même 
de  nous  fournir  des  renseignements  satisfaisants  sur  la  litté- 
rature relative  à  Vhistoire  de  la  science;  d'autre  part,  la 
constitution  d'iuie  bibliographie  de  l'histoire  des  sciences 
en  général  contribuerait  évidemment  à  rompre  l'isoienienl 
actuel  des  différentes  branches  de  cette  histoire,  el  cela 
aurait  lieu  même  si,  dans  la  bibliographie,  les  différenles 
sciences  restaient  entièrement  séparées  les  unes  des  autres, 
tandis  que  l'utilité  de  la  bibliographie  augmenterait  consi- 
dérablement, si  l'on  pouvait  y  classer  ensemble  les  écrits 
relatifs  à  l'histoire  des  différentes  sciences. 

Mais  un  tel  classement  est-il  possible? 
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A  notre  avia.  on  peut  répondre  par  l'affirmative,  au 
moins  dans  un  certain  sens.  Sans  doute,  parmi  les  recherches 
de  l'histoire  d'une  certaine  science,  il  y  en  a  un  très  grand 
nombre  se  rapportant  à  des  points  particuliers  et  n'ayant 
de  l'intérêt  que  peuples  spécialistes  danscetle  science;  aussi, 
selon  nous,  il  serait  peu  à  propos  de  classer  ces  recherches 
sans  avoir  égard  en  premier  Heu  à  la  matière  dont  elles 
traitent.  Les  écrits  de  cette  nature  devraient  donc  être  clas- 
sés par  sciences. 

Pour  ce  qui  concerne  les  autres  recherches  sur  l'histoire 
des  sciences,  il  me  semble  qu'elles  peuvent  être  convenable- 
ment classées  ensemble.  Les  traités,  généraux  de  l'histoire 
des  différentes  sciences  formeront  alors  une  première  sec- 
tion, où  l'ordre  des  écrits  sera  le  même  que  dans  le  système 
de  classification  des  sciences;  dans  des  notes  on  pourra  signa- 
•  1er  les  plus  importants  ouvrages  sur  l'histoire  de  certaines 
branches  de  la  science  en  question.  Dans  la  seconde  section 
on  comprendra  les  traités  relatifs  à  des  périodes  particu- 
lières du  développement  des  sciences,  par  exemple,  l'anti- 
quité et  le  moyen  âge,  classés  par  ordre  chronologique  des 
périodes;  dans  chaque  période,  les  écrits  seront  rangés 
comme  dans  la  première  section.  Ces  deux  sections  seront 
évidemment  d'une  grande  utilité  lorsqu'il  s'agira  de  compo- 
ser une  histoire  générale  des  sciences  qui  puisse  satisfaire 
même  les  spécialistes. 

Dans  le  répertoire  bibliographique  projeté  il  conviendrait 
d'avoir  aussi  deux  autres  sections,  où  tous  les  écrits  seraient 
classés  ensemble,  indépendamment  des  sciences  dont  ils 
traitent.  L'une  de  ces  sections  comprendrait  les  recherches 
sur  l'histoire  des  sciences  des  différents  pays,  rangées  d'après 
les  pays,  et  pour  chaque  pays  dans  l'ordre  chronologique  des 
sujets  traités.  L'autre  section  serait  consacrée  à  des  biogra- 
phies scientifiques  d'éminenls  savants,  et  ici  l'ordre  chrono- 
logique est  sans  doute  aussi  le  plus  convenable.  On  voit  de 
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suite  quels  grands  services  ces  deux    sections  pourraient 
rendre  aux  recherches  sur  l'histoire  des  sciences. 

£n  résumé,  le  répertoire  bibliographique  projeté  aurait 
les  sections  principales  suivantes  : 

I.  Traités  de  l'histoire  générale  des  différentes  sciences, 

II.  Traités  de  périodes  particulières  du  développement 
des  différentes  sciences. 

III.  Histoire  des  sciences  dans  différents  pays. 

IV.  Biographies  d'éminents  savants. 

y.  Recherches  sur  des  points  spéciaux  dans  le  domaine 
des  différentes  sciences. 

Dans  les  sections  I-IV,  les  écrits  relatifs  à  différentes 
sciences  sont  classés  ensemble,  tandis  que  la  section  V 
n'est  qu'un  recueil  de  bibliographies,  chacune  se  rapportant 
à  une  certaine  science. 

Il  va  sans  dire  que,  à  la  fin  du  répertoire,  serait  ajouté 
un  index  complet  des  noms  et  des  matières. 

G.  Enestrôm. 
(Stockholm) 
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NOTES 
SUR    LES    MANUSCRITS    FRANÇAIS 

De  Munich  U7  à  25?  et  de  Vienne  7049-7050. 


Dans  une  visite  que  j'ai  faite,  en  octobre  1899,  de 
quelques  bibliothèques  étrangères,  je  '  me  suis  proposé, 
comme  but  accessoire  à  des  recherches  d'un  tout  autre 
ordre,  d'examiner  les  manuscrits  français  intéressant  l'his- 
toire des  sciences  au  x\ii^  siècle.  Je  crois  utile  d'appeler 
l'attention  sur  deux  groupes  de  ces  manuscrits. 


Tout  d'abord  à  Munich,  les  six  codices  gallici  247  à  252 
constituent  un  seul  ouvrage  anonyme,  comprenant  en  tout 
1982  pages  gr.  in  4,  sous  le  titre  général  :  Application  de 
V Algèbre  et  des  Lieux  Géométriques  pour  la  solution  des 
Problèmes  de  Géométrie.  Il  est  divisé  en  deux  livres. 

Le  livre  I  «  Des  Problèmes  indéterminez  »  se  subdivise 
en  trois  chapitres,  dont  les  deux  premiers  traitent  chacun 
cent  problèmes.  Le  chap,  I  -c  Des  problèmes  indéterminez 
simples  »  se  borne  aux  lieux  à  une  droite;  le  chap.  II  «  Des 
problèmes  indélerminez  plans  »  concerne  les  lieux  au 
cercle.  Quant  aux  lieux  à  une  conique,  ils  sont  l'objet  du 
chap.  III  "  Des  problèmes  indéterminez  solides  ",  partagé 
en  trois  sections  comprenant,  elles  aussi,  chacune  cent  pro- 
blèmes. Section  I  n  Des  problèmes  indélerminez  qui  sont 
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des  lieux  a  une  parabole  donnée.  —  Section  II  «  Des  pro- 
blèmes indéterminez  qui  sont  des  lieux  a  ane  hyperbole 
donnée.  »  —  Section  III  »  Des  problèmes  qui  sont  des 
lieux  a  une  ellipse  donnée  ». 

Le  livre  II  «  Des  problèmes  déterminez  »  contient 
quatre  chapitres,  dont  chacun  renferme  encore  cent  pro- 
blèmes, sauf  le  dernier  qui  n"en  présente  que  soixante-cinq. 
Malgré  cette  anomalie,  l'ouvrage  paraît  bien  complel. 

Les  titres  des  chapitres  de  ce  livre  sont  les  suivants  :  1 
<'  Des  problèmes  simples  »  c'est-à-dire  des  problèmes  du 
premier  degré,  se  résolvant  par  l'intersection  de  deux  droite». 
—  II  «  Des  problèmes  plans»  solutions  obtenues  par  l'inter- 
section de  droites  et  de  cercles.  —  III  «  Des  problèmes 
solides  et  plus  que  solides  »  exigeant  l'intersection  de 
coniques  ou  de  courbes  de  degré  supérieur.  —  IV  v  Des 
problèmes  qui  regardent  les  touchantes  des  lignes  courbes, 
les  plus  grands  et  les  plus  petits  (maxima  el  minima)  et  les 
centres   de  gravité.  » 

Comme  pour  indiquer  l'auteur  de  ce  volumineux  trav-ail. 
le  manuscrit  232  contient  à  la  suite,  dédiée  à  Ozanam,  nue 
ExercitHtio  imprimée  pour  soutenance,  le  31  août  1692. 
au  collège  de  la  Société  de  Jésus  de  Toulouse,  sous  la  pré- 
sidence du  K.  P.  Mourgues.  L'examen  de  l'ouvrage  ma 
permis  de  relever  quelques  autres  indices  concordante  : 
l'auteur,  tout  au  début,  renvoie  à  sa  Géométrie  pratique 
(Ozanam  en  a  publié  une  en  168i)  et  aussi  k  son  Traité  des 
Lieux  Géométriques  (titre  d'un  ouvrage  d'Ozanam  rcsiê 
manuscHt,  dont  un  exemplaire  a  existé  dans  la  bibliothèque 
d'Aguesseau).  Knlin  le  passage  suivant  permet  de  fixer  aux 
environs  de  1700  (en  tout  cas  après  1696)  la  date  de  la 
rédaction  de  l'ouvrage. 

(Livre  II,  chap.  IV,  probl.  1),..  «  La  même  méthode  de 
M.  de  Fermât  a  été  aussy  extrêmement  abrégée  psr 
M.  Lcibnis,  mais  nous  ne  parlerons  pas  icy  de  cet  abrégé, 
tant  parcequ'il  est  expliqué   bien  au    long  dans  un   livre 
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imprimé  depuis  peu  et  composé  par  Monsieur  le  marquis  de 
THopital,  que  parce  qu'il  demande  une  longue  explication 
pour  estre  bien  entendu'  ». 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  hésiter  à  attribuer  à  Jacques 
Ozanam  (1640-1717)  l'ouvrage  anonyme  de  Munich.  Ce 
fécond  mathématicien  a  laissé  assez  de  travaux  pour  qu'on 
puisse  apprécier  le  degré  d'intérêt  que  pourrait  présenter 
une  étude  de  cet  ouvrage  plus  approfondie  que  l'examen 
sommaire  auquel  j'ai  pu  me  livrer.  Je  ne  veux  nullement 
exagérer  cet  intérêt,  car  il  est  bien  clair  qu'on  ne  peut 
espérer  une  révélation  importante,  mais  je  signale  au  moins 
que  les  deux  derniera  chapitres  peuvent  offrir  quelques 
curieux  détails  pour  l'histoire  de  la  nomenclature  des  lignes 
courbes  :  par  exemple,  Ozanam  désigne  les  épicycloïdes 
sous  le  nom  de  cycloïdes  géomélriques  ;  il  parle  d'\me 
ligne  du  cœur,  différente  de  notre  cardioïde,  et  ayant  pour 
équation  ; 

Livre  II,  ch.  IV,  probl.  13,  il  dit  ligne  de  DescarUs  pour 
le  foliam  (représenté  sans  ses  branches  indéfinies),  quand  il 
est  rapporté  à  son  axe  sous  l'équalion  :  ax-  -\-  3  x'  y 
^~=  ay'  —  .y^.  «  Cette  courbe  »  remarque-i-il  "  a  été  apel- 
lée  ligne  de  Depcartes,  parce  que  M.  Descartes  en  a  parlé 
le  premier  et  qu'en  cette  façon  il  semble  l'avoir  inventée  -  ». 

D'autre  part,  au  problème  précédent,  il  dit  ligne  incli- 
née (a-t-il  oublié  d'ajouter  de  Descartes  ?\  pour  la  même 
courbe  sous  la  forme  d'équation  indiquée  en  premier  lieu 
parle  philosophe' et  restée  classique:  a:-'  +  y^  =  axy. 

1.  Ozannm  se  borne  ilonc  S  expliquer,  aprt's  les  méthodes  de  Fermât  et 
de  Descartes  pour  1rs  tangentes,  celles  de  Hu<ldc  et  de  Sluse. 

i.  Descartes  a  effcctîïeraent,  dans  une  lettre  du  211  août  i63R  à  Mer- 
sctine  llJSutreu  de  Descartes,  M.  \dara  et  Tbiiiktv,  II,  p.  3161,  proposé  sa 
cuurbe  sous  la  forme  que  choisit  ici  Ozanam,  Le  philosophe  avait  voulu  voie 
si  Boberval  reconnaîtrait  son  galaiid  (le  falium\. 

3.  Dans  une  lettre  à  Mersenne  pour  Fermât  de  janvier  1638  [(JEarre*  île 
D.,  I.  p.  400|. 
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Ozanam  ne  fait  d'ailleurs  aucune  menlion  de  l'identité  des 
deux  courbes. 

En  tout  état  de  cause,  l'ouvrage  que  je  viens  de  signaler 
constitue  évidemment  un  document  qui  ne  peut  être  négligé 
par  qui  voudrait  se  rendre  exactement  compte  de  l'état  de 
la  géométrie  analytique,  au  moment  précis  où  le  calcul  infi- 
nitésimal commençait  à  être  connu  en  France. 


II 


J'ai  été  moins  heureux  avec  nn  autre  ouvrage  anonyme 
(également  des  dernières  années  du  xvii^  siècle),  que  ren- 
ferment les  sept  codices  gnlUci  de  Munich  390  à  396.  Celte 
fois,  il  s'Egit  d'une  compilation,  où  sont  rangées  par  ordre 
alphabétique  sous  les  noms  de  personnages  historiques,  de 
savants  et  d'érudits  de  diverses  époques,  des  notes  four- 
nissant des  renseignements  souvent  curieux,  mais  d'ordi- 
naire empruntés  à  des  sources  connues.  Celles  qui  ont  un 
cachet 'personnel  sont  assez  rares,  et  la  seule  où  j'ai  trouvé 
une  indication  pouvant  conduire  à  identifier  l'auteur  con- 
cerne une  polémique  qu'il  aurait  soutenue  contre  l'historien 
Varillas,  au  sujet  de  la  comtesse  de  Châteaubrisnl.  Mais 
cette  piste  ne  m'a  amené  qu'à  un  placard  anonyme.  Somme 
toute,  il  n'y  a  guère  à  tirer  de  ce  Dictionnaire  ;  cependant 
je  cède  à  la  fantaisie  de  transcrire  la  note  curieuse  qui  con- 
cerne le  fondateur  du  Journal  des  savants.    . 

«  Salo.  —  J'ai  tous  ses  Mss.  et  ses  Recherches  où  il  y  a 
bien  des  choses  fort  belles  et  très  curieuses.  Il  lésa  mis  par 
les  lettres  alphabétiques.  Le  P,  qu'il  avoit  preste  à  M,  Galois 
me  manque  et  il  le  garde  encore,  quoiqu'il  m'appartienne. 
J'ay  remarqué  qu'une  grande  partie  de  ces  Messieurs  là 
qui  empruntent  des  livres  n'ont  point  de  conscience,  el 
qu'ils  gardent  sans  scrupule  ce  qui  ne  leur  appartient  point. 
M.  Salo  s'est  servi  du  nom  d'Hedouville  qui  estoit  à  son 
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service,  lorsqu'il  donna  au  public  les  premiers  Journaux 
des  Sçavans.  » 

III 

La  Hoibibliothek  de  Vienne  renferme,  sous  les  n*"  7049 
cl  7050,  un  recueil  de  lettres  manuscrites  du  xvn^  siècle, 
achetées  en  France  vers  1720  par  le  comte  de  Ilohendorf, 
f\u\  y  était  ambassadeur.  Le  nombre  des  pièces  est  de  491  ; 
comme  elles  ne  »onl  point  cataloguées,  je  crois  intéressant 
de  donner  le  relevé  que  j'en  ai  fait.  Comme  on  le  verra,  le 
c-lassement  a  été  fait  par  ordre  alphabétique  des  noms  des 
signataires;  les  nombres  que  j'indique  sont  ceux  inscrits 
sur  les  lettres  : 

Ms.   7049. 

1  à  2.  Arcerius  il  Didier  Hérauld,  —  Franeker,  1599. — 7  cal. 
jun.  1602. 

'A.  Arnauld  à  Nublé,  datée  d'Angers, 
t.  Argoli  à  Boulliau.  —  i6i6. 
3.  Auzout  (?)  ft  Nublé. 

6.  Bulleydens  h  Du  Houssay,  19  janvier  ItiSO. 

7.  Beaugrand  à  [Mersenne?],  20  février  1632 

8  à  14.  Florimojid  Debeaune  [sic]  â  Mersenne.  —  26  février 
1638.  —  25  septembre  1638.  —  octobre    1638  (pour  Roberval). 

—  13  novembre  1638.  —  S  mars  (639.  —  26  même  mois,  — 
12  même  mois. 

io  k  21,   Bernard  k  Nublé,  datées  de  Neuîllv  :  22  février  1617. 

—  Même  année.  3  mars.  —  Sans  date.  —  Ift  mai.  —  22  mai.  — 
6  août.  —  Sans  date.  — 1660,  13  octobre.  — 1664.  —  Du  mêmef?) 
k  Thoinard,  1666. 

2").  Billy  fjactiue-s  de)  i»  Boulliau,  31  juin  16R6. 

26.  Blanchinus  (Bianchini'.'j  a  Thoinard,  i  non.  mart.   1704. 

27  à  28.  Bluet  à  Nublé,  28  août  et  26  octobre  1646. 

29.  Dubois  à  Nublé,  6  juillet  1664. 

30  à  3;>.   Boissieu  fi  Nublé.  —  23   avril,  22  août.  6  octobre 
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1t>l6.  —  Ëpitaphe  imprimée,  rédigée  par  Boissieu  pour  une  dame 

—  16  novembre  1646.  —  12  juillet  1634. 

36  à  47.  BouUiau  — à  Mochinger,  18  avril  1650.  — Au  prince 
Léopôld  de  Toscane,  25  avril  1650.  —  à  la  princesse  Elisabeth. 
22  juillet  1650.  — à  M""  Scburman  (engrec).  boédromion  16ol. 

—  à  Gronovius,  1  mars  1643.  —  à  l'abbé  Micbaele  Giusiiniani, 
2H  juin  1656.  —  à  Vincent  Fabricius  Gedanensis,  rtième  date.  — 
à  Johannes  Hhodius,  22  septembre  1656.  —  à  Bernard  Medoa, 
2  février  1638  et  1  avril  1663.  —  à  Thomasinus,  ëvêgue  de  Citta 
Nuova.  —  à  M"""  Archangela  Tarabotti. 

48.  Bourdais  à  Nublé,  1  octobre  1646. 
.  49.  Le  Bret  à  Ménage. 

50.  Brochard  à  Nublé,  Amboiae,  15  août  1667. 

51.  Brun  à  Mersenne,  Bei^erac,  mars  1642. 

52.  Burattini  à  Desnoyers,  8  avril  1646. 

53.  Le  Camus  à  Nublé. 

.54  à  36.  Canterus  à  Hérault.  —  Les  n"  34  et  35  semblent  ne 
former  qu'une  seule  lettre  de  1601  ;  l'autre  est  de  1602, 

57  à  67.  Casaubon.  —  à  Hérault,  1600,  6  kal.  maii,  8  kal. 
junii;  1601,  6  id.  julii;  1600.  27  octobre;  1602,  3  non.  maii,  kaL 
jul. ,  13  kal.  sept.  ;  1603,  23  fév.  —  ù  Christ.  Puteanus,  12  kal. 
feb.  1604.  —  copie  d'un  billet  de  Casaubon,  sans  adresse.  — 
k  Hérault,  prid.  kal.  jan.  161 1. 

68.  Catherinet  à  Nublé,  5  décembre  1660. 

69.  Cavalieri  à  Mersenne,  17  mars  1646. 

70.  Descliamp.s  à  Mersenne.  Pâques  1643. 

71.  Chapelain  il  Nublé. 

72.  Du  Chesne  à  Boulliau.   14  mars  1645. 

73.  Cossart(?)  à  Mersenne,  31  janvier  1647. 

74.  Coltâenius  (?)  k  Boulliau. 

731(76.  Columbi  ('.')  à  Mersenne,  Aix,  19  novembre  et  21 
octobre  1647. 

77  à  80.  Dalibray  à  Nublé.  —  24  fév.  164.  (?).  —  non  datée.  ■— 
18  août  1646.    --   non  datée. 

SI.  D'Aubigné  h  Nublé. 

82.  D'Avezan  à  De  la  Lande,  7  mars  1655. 

S3.   Fabricius  à  Boulliau. 

Si.  Fabrv  à  Nublé.  29  mars  1647, 
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8S  à  86-  Fleury  h  ...?,  25  août  16i8  et  réponse. 

87  à  88,  Frenicle.  — Sans  adresse,  avril  i647.  —  à  Mersenne, 
16  août  1647. 

8y.  Girault.  —  Sans  adresse,  23  février  1671. 

90  k  93.  De  Gmès  à  Nublé,  16  janvier,  i"  février  et  5  octobre 
1 6î)0  (cette  dernière  avec  l'adresse  :  Maison  de  M.  Salo)  ;  9  sep- 
tembre 166S. 

94.  Michèle  Giustiniani  (à  Boulliau),  10  juin  1654. 

95  à  96.  Gronovius  à  Boulliau;  9  kal.  mart.  1659.  —  prid. 
non.  sept.  1651, 

97  à  98.  Heinsius  à  Didier  Hérault,  13  août  1649  et  5  kal. 
dec.  1648. 

99  à  100.   Hevelius  {sans  adresse),  8  avril  et  3  juillet  1647. 

101.   Huygens  à  Mersenne,  28  octobre  1646, 

102  à  115.  Jolj.  —  Vers  latins  sur  le  cardinal  de  Richelieu. 
—  it  Nublé,  15  mars  1645,  et  même  année,  7  avril,  11  juillet, 
8  août,  26  septembre  (pièce  n"  106  bis),  27  octobre.  —  Lettre 
non  datée.  —  7  août  et  27  novembre  1646;  13  mars,  12  avril, 
2.  20  et  24  août  1647. 

116.  Joulin  à  Nublé,  Amboise,  8  août  1645. 

117  à  118.   Issali  k  Nublé,  8  décembre  1660  et  6janvier  1661. 

119  à  120,  Lambecius  à  Boulliau,  11  janvier  et  22  avril 
1649  (?). 

121.  Landrin  au  Premier  Président  à  Paris,  23  août  1638. 

122.  Lantin  à  Boulliau,  Dijon,  24  janvier  1655. 

123.  Loyaulté  à  Nublé,  2janvier  1645. 

124.  DeYjonne  &  Nublé.  3  mai  1647. 

123  à  126.  De  Louëtière  à  Nublé,  2  juin  1645  et  23  mars 
1655. 

127.  RafTaello  Magiotti  ft  Mersenne,  1646. 

128.  Copie  d'une  lettre  de  TorricelH  à  Mersenne,  sans  date. 

129.  Martin  à  Nublé,  26  juin  1646. 

130.  Du  Maurier  à  Nublé,  18  mai  1666. 

131.  Medon  à  Boulliau,  11   kal.  novemb.  1637. 

132âl92.  Ménagea  Nublé.— 4  mai  1636. —  4  et  21  octobre, 
11  novembre  1644.  —  5  mai,  7  et  10  mars,  6  et  9  juin,  14  et  21 
juillet  1645.  —  n»  143,  sans  date.  —  25  juillet.  H,  15  et  29 
août,  22  et  25  décembre  1 645,  —  1  et  22  janvier  1 646.  ~  n"  1 52 
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et  1ÏÏ3,  sans  dale.  —  23  février  1646.  —  n"  155,  sans  date.  — 
1"  février,  9,  H  et  16  mars,  25  mai,  20  juillet  1646.  —  n»  itii. 
sans  date.  —  17  août,  14  et  21    septembre,  13  novembre.  ~  it 

21  décembre  1646.  —  18  et  25  janvier,  22  février,  25  man.. 
12  avril.  8  et  22  mars,  (mai?)  1  juillet,  2  août  1647.  —  13  H 
2;i  octobre  1660.  —  n"  180  à  192,  sans  date. 

11t3  à  203.  Papiers  de  Mersenne  ;  —  Lettre  sans  adresse,  — 
à  Saint-Martin,  —  Extrait  de  la  main  de  Mersenne  de  lettre.s 
de  Fermât  et  de  Frenicle.  —  ii  Monsei^eur  (?),  deux  minutt-s. 

—  Pièce  sur  la  lumière.  —  Pièce  &  l'adresse  de  l'auteur  d'une 
physique.  —  à  Monseigneur  ('.'j,  minute.  —  Copie  d'une  lettre  df 
Mersenne  k  Monseigneur  (?).  —  Deux  copies  d'une  lettre  Ai' 
Mersenne  à  Ilosselin,  conseiller  du  roi,  8  septembre  1648. 

204.   NardiàNaudé,  6  juillet  1640. 

205  à  216.  Naudé  à  Boulliau.  —  9  janvier  et  13  septemhfv 
16-19.  —  Copie  d'une  lettre  de  Liceti  h  Naudé,  6  kal.  sept.  103!!. 

—  n"  208,  212  et  216,  sans  date.— 9  novembre  1648.  — 31  jan- 
vier, 24  février,  19  juin  et  3  juillet  1646. —  13  avril  1643, 

217.  Mezerayà  Nublé. 

218  à  221.  Mochinger—  à  Mersenne,  28  septembre  1648,  —a 
Boulliau, février  1630,  23  septembre  1651,  1632. 

222  à  249.  Desnoyers.  —  Sans  adre.sse,  du  6  mai  1647.  — 
il  Koberval,  16  mai,  26  juin  et  19  décembre  1646;  8  mai,  2ti 
juin  et  17  juillet  1647,  —  Sans  adresse,  17  juillet  1647.  — 
à  Roberval,  31  juillet  1647.  —  Sans  adre.sse,  même  date.  — 
à  Saint-Martin,  25  septembre  1647.  —  à  Roberval,  même  dale. 

—  sans  adresse,  30oct(ibre  et  13  novembre  1647.  —  à  Robenal. 
4  décembre  1647. —  à  Mersenne,  9  décembre  1647. —  à  Robenal, 
16  janvier  1648.  —  Sans  adresse,  18  mars  1648.  —  à  Mersenue, 

22  et  29  juillet  1648.  -à  Roberval,  21,  28  octobre  et  2  décembre 
1648;  17  février,  3  mars,  12  et  19  mai,  17  septembre  1649. 

230.  Oudart,  billet  pour  Roberval  du  13  février  1631, 


231  à  306.  Fr.   Ant.   Pagi    i>  Thoinard.   —  Cette  correspon- 
dance porte   de   frétjuenti's  marques  de  communication   à  De.'*- 
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noyers.  Le  n"  270  manque.  —  Les  lettres  sont  datées  d'Aix  :  — 
168«,  a  janvier,  6,  18  et  21  juin,  2i  juillet  (copie),  7,  40,  26  et  30 
août,  16  septembre,  25  novembre  et  10  décembre.  —  1687,  40 
mars,  27  juin,   20  août,  30  septembre.  —  1688,  li  janvier,  3  et 

10  mars,  26  juillet,  20  août,  17,  21  et  27  septembre,  11  et  2i 
octobre.  —1681»,  17,  2i  et  29  août.  7  février,  21  mars,  25  avril, 

11  juillet,  8  août,  12  et  14  septembre,  li  et  17  octobre,  14  et 
16  novembre.  — 1690,  9  janvier,  21  février,  22  et  24  mars,  5  mai, 
22  juin.  —  1691,  12  décembre  et  liî  septembre.  —  1696, 
2!t  octobre.  —  1698,  11  août,  10  novembre.  —  1699,  30  janvier. 
—  1692,  26  mars.  —  1693,  16  janvier,  2  février. 

3i)7.  Pellisson,  fontainier,  à  Nublé,  de  Montpellier,  octobre 
1659, 

308  et  309.  Perot  Thou  (.')  à  Nublé,  du  Clolstre  {?),  28  juin 
1707,  et  sans  date. 

310  et  311.  Du  Puy  à  Nublé,  18  octobre  1646  et  31  mars 
1647. 

312,  M".  Le  Ragois  k  Nublé,  25  mars. 

31 3.  Raf^rin,  jésuite,  ii  Nublé. 
31  4.  Rapin  à  Nublé. 

315.  Réaux  à  Nublé,  7  septembre  1646. 

316  à  320.  Johannes  Rbodius  à[Boulliau].  —  Padoue,  4  non. 
aug.,  10  k.  sept.  7  k.  sept.  1646  ;  17  Février  1638;  10  janvier 
1657. 

321  à  330.  Rigault  à  Bouiliau.  —  Toul;  1643,  8  avril,  5  sep- 
tembre, 17  octobre  et  3  novembre.  —  1644.  21  mars.  —  164o, 

3  juin.  —  1644,  16  octobre,  10  novembre  et  24  décembre.  — 
1651.  9k.  mai. 

331.  La  Rivière  ii  Bouiliau.  —  .\ngers,  21  décembre  1644. 

332.  Michael  Rogerius  k  D.  Hérault.  —  10  k.  oct.  1640. 
3:13.   De  Sainte-Marthe  au  Président  de  3ay. 

334.  Sanson,  g^éographeordinaireduRoy,  àDesnovers,2imar8 
1665. 

335.  Sarrau  à  Bouiliau,  24  février  1645. 

336  il  399.  Saumaise  à  Bouiliau.  —  Les  n"*  344,  345,  346, 
372,  373.  374  ne  sont  pas  datés;  les  n"  375,  376,  377,  379  sont 
adressés  à  Saint-Sauveur,  li  août,  22  août  et  11  septembre  1642, 

4  septembre  1642  (?}.  —  Les  autres  sont  datées:  —  Leyde,  en  1638, 

Congréi  d'hitloirt  (V'  seclioD).  20 


Digitized  by  VjOO'Î IC 


306  HISTOIBE    DBS    SCIENCES 

7  mars,  18  avril,  23  mai,  5  et  10  octobre,  21  novembre  et  19 
décembre;   en  1639,   13  février,    3  juillet,    1    août,   3  octobre, 

17  décembre  (lettre  non  numérotée)  ;  en  1640,  16  janvier  et  13 
mars  (non  numérotée).  — Dijon,  en  1641,  13  septembre,  23 
octobre,  9,  16  et  30  novembre,  16,  21  et  28  décembre,  — 1642, 

18  janvier,  1,  15  et  22  février,  1,  8,  13,  22  et  29  mars,  5  et  12 
avril.  —  Tailly,  1642,  18  avril,  2  mai;  1643.  21  mars.  —  Leyde. 
1644,  26décembre.  — 1645,  29  mai,  3  et  17  septembre,  28  août, 

8  et  22  octobre,  5.  12  et  18  novembre,  31  et  4  décembre.  — 
1646,  28  janvier,  26  mars,  16  et  24  juin,  19  juillet,  21  août.  — 
1632,  5  septembre  et  12  décembre, 

400.  De  Saubiervace  (?)  à  Nublé.  —  Grenoble,  30  mars  1645. 
401  à  402.  Scaliger  à  Didier  Hérault.  —  La  Haye,  12  kal,  sept, 
et  5  non,  oct.  1603. 

403.  Scarron  à  Nublé. 

404,  Mad'  Scarron  (la  sœur  du  poète)  à  Nublé. 
405  h  407.  Madeleine  Scudéry  à  Nublé. 

408  à  412.  Arcangela  Tarabotti  à  BouHiau.  —  19  novembre 
1650.  —  Copie  de  la  précédente,  —  Copie  de  la  réponse  de 
BouHiau,  27  décembre  1630.  — Arcangela  Tarabotti  à  Boulliau, 
16  février  et  16  décembre  1651. 

413  à  416.  Le  Tenneur  à  Mersenne.  —  Tours,  en  1647,  21 
mars,  16  décembre,  1  octobre  et  13  septembre. 

417  à  421.  Giac.-Fibppo  (Tomasini),  évêque  de  Citla-Nuova, 
à  Boulliau.  —  Padoue,  en  1646,  29  mai,  20  juin,  3  juillet,  3  août, 

15  septembre. 

422  è  423.  Valette  (?),  officiai  de  Laon,  à  Nublé,  24  mai  1656, 
31  mai  1659  (?). 

424  il  425.  Wallis  à  Brouncker  (pour  Roberval).  —  Oxford, 

16  et  20  octobre  1656. 

426  à  428.  De  Vallois  à  Nublé.  —  2  décembre  1644,  30  avril 
1646,  25  novembre  1660. 

429.  H.  Viguier  à  Isaac  Hérault,  10  mai  1652. 

430.  Le  Vayer  à  Nublé. 

431.  Commandeur  de  Vieuville  à  Boulliau.  — Malte,  21  uin 
1643. 

432.  Janus  Vlitius  à  Boulliau.  —  La  Haye,  10  octobre  1644. 

433.  Francesco  Voretta  à  ?  —  Lettre  italienne. 
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43i  à  i3ii.  Isaac  Vo3s(iu3)  à  Boulliau.  —  Florence,  17  avril 
1642.  —  Rome,  6  k.  sext.  —  Amsterdam,  6  mars  1645. 

Les  pièces  qui  suivent  du  n"  437  au  n°  464  sont  des 
copies,  sauf  une  exception. 

437|à  438.  Le  R.  P.  Norris,  Augustin,  à  M^de  Saint-Asaph,    ■ 
Florence,  26  septembre  1686.  —  Réponse,   20  novembre  1686. 

439-440,  Seconde  lettre  de  Norri,":  à  Saint-Asapb,  17  janvier 
1687.  —  Réponse  du  27  mai. 

441.  Dodwell  à  Saint-Asaph, 

442.  Troisième  lettre  de  Norris  à  Saint-Asaph,  1"  juillet 
1687. 

443.  Saint-Asaph  au  P.  Pagi,  15  octobre  1686. 

444  à  445.  Pagi  à  Saint-Asaph,  10  décembre  1686  et  19 
octobre  1687. 

446-448.  Saint-Asaph  à  Pagi,  27  septembre  1686  (autographe); 
26  juin  et  2  juillet  1686. 

449-458.  Pagi  à  Saint-Asaph,  7  et  29  août  1686. 

450-461.  Pièces  de  la  Correspondance  de  Fermât  sur  la 
réfraction.  —  Fermât  à  la  Chambre,  août  1657.  —  à  Mersenne 
[décembre  1637]  —  à  Clerseiier,  3  mars  et  10  mars  1658.  — 
Clerselier  à  Fermât,  15  mai  1658.  —  Rohault  à  Fermât,  même 
date.  —  Fermât  à  Clerselier,  2  et  16  juin  1658.  —  Clerselier  à 
Fermât,  21  août  1658.  —  Fermât  à  la  Chambre  :  février  1662 
(Si/ntfiesis  ad  Befractiones)  :  lettre  du  1"  janvier  1662  suivie  de 
l'Analysis  ad  Refractiones. 

462.  [Beaugrand]  à  Mersenne  contre  Descartes. 

463.  [Roberval  il  Fermat]*leltre  du  [11  octobre  1636.] 

464  h  466:  Pièces  anonymes,  datées  du  2,  6  et  25  août,  et 
dont  l'objet  est  littéraire. 

467  à  468.  De  la  même  main,  pièces  de  vers  latins  :  l'une  in 
tibros  Historiarum  Roherti-  Monleli  Salmoneli  [Monteitb,  His- 
toire des  troubles  de  /a  Grande-Bretagne,  Paris,  1661],  l'autre 
De  fucosa  amiritla  Jo.  Capelani  ad  Joannem  Licinium. 

469  fi  473,  Anonymes  à  Nublé,  datées  de  —  Paris.' —  La 
Chevallerie.  —  Le  Mans,  2  novembre.  —  La  Haye,  7  juillet 
1672.  — Du  trou  de  la  grande  mine  devant  la  Motbe,  26  mai 
1615. 
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474  a  476.  Copie  de  lettres  de  la  ,Reine  Christine,  (Londres  8 
et  Ifl  mai  16iJ9,  Hamboui^,  17  décembre  1661  )  à  M"*  Scudérv  el 
du  Maréchal  d'AIbret  à  Costar,  3  avril  1658. 

477,  La  Milletière  à...  (autographe?),  13  mars  16 i3. 

478.  Copie  d'une  lettre  de...  à  M.  de  Barchay,  à  Lyon  {ques- 
tion d'archéologie),  datée  d'Aix,  7  août  1645. 

47y.  Copie  d'une  lettre  adressée  à  la  reine  Anne  dAutriche. 

481  il  491.  Ces  dernières  pièces  sont  des  minutes  de  Nublé 
pour  :M.  de  Ponnat,  30  août  1650.  — M.  Bernard,  — Une  dame. 
4  décembre  1658,  —  le  D"^  Arnault,  18  septembre  1666.  —  a 
M.  Costar.  —  à  M.  de  Vallois,  1660.  —  à  Joulin,  6  octobre  1689. 
—  Les  n"  486,  488,  491  {ce  dernier  écrit  par  M"'  Nublé,  cest- 
à'dire  la  mère  de  Nublé,  le  20  juin  1617)  sont  sans  adresse.  — 
Le  n"  185,  du  24  juin  45,  non  sif^né,  est  adressé  à  Xublé. 


Comme  on  le  voit  d'après  le  relevé  <jui  précède,  le  Kecueil 
Hohcndorf  intéresse  autant,  sinon  plus,  l'histoire  des  lettres 
et  de  l'érudition  que  celle  des  sciences  mathématiques  ou 
naturelles.  Il  est  clair  d'autre  part  que  le  fonds  principal  de 
ce  recueil  est  constitué  par  la  correspondance  de  Nublé,  ud 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  qui  paraît  avoir  été  en  rela- 
tions assez  intimes  avec  Sallo.  Les  autres  séries  importantes 
proviennent  des  papiers  du  philologue  Didier  Hérauld 
(iîi79-1649)  ;  de  ceux  de  l'astronome  Ismaël  Bouliiau  (1605- 
1694)  érudit  dont  la  correspondante  inédite,  qui  louche  à 
tous  les  sujets,  même  h  la  politique,  remplit,  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  de  nombreux  volumes  :  enfin  —  el  c'est 
là  la  partie  la  plus  intéressante  pour  l'histoire  de  la  science 
proprement  dite,  —  nous  rencontrons  un  assez  bon  nombre 
de  pièces  provenant  certainement  de  l'héritage  du  mathé- 
maticien Hoberval  (1602-1675)  et  c'est  ainsi  que  s'explique 
aussi  la  présence  de  papiers  de  Mersenne,  qui  devraient 
figurer  dans  le  Recueil  que  nous  possédons  à  Paris  (Bibl. 
Nal.  fr,  nouv.  acq.  6204,  6205,  6206),  mais  dont  Hoberval 
s'était  emparé  à  la  mort  du  Minime. 
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Au  contraire,  la  présence  des  pièces  451-464  soulève  un 
problème  qui  précisément  m'avait  fait  rechercher  à  Vienne 
le  Recueil  Hohendorf,  mais  que  je  n'ai  pii  réaoudre.  Ces 
pièces,  dont  l'existence  avait  été  connue"  de  Libri  et  dont  il 
y  a  à  ia  Bibliothèque  Nationale,  dans  le  ms.  fr.  n.  a. 
3280,  une  copie  faite  en  1844  par  Despeyrous  envoyé  à  cet 
effet  en  mission  à  Vienne,  semblent  bien,  comme  t'a  dit 
Libri,  provenir  des  papiers  de  Clerselier  (les  unes  étant  de 
sa  main,  les  autres  copiées  pour  lui);  il  les  a  insérées  (avec 
quelques  changements)  dans  le  tome  III  des  Lettres  de 
M.  Descaries  (1667).  J'ai  repris  le  texte  de  Vienne  et  indi- 
qué les  variantes  de  ta  vulgate  dans  mon  édition  des 
(Havres  de  Fermât  (t.  II,  Paris,  Gauthier- Villars,  1894). 
Mais  cet  ensemble  avait-il  été  conservé  par  Clerselier  dans 
ses  papiers  relatifs  à  Descartes,  qui  ont  passé  entre  les 
mains  de  Legrand,  puis  de  Marmion,  mais  dont  on  n'a  pas 
de  trace  depuis  1705?  S'agit-il  au  contraire  d'une  copie 
authentique  faite  par  Clerselier  pour  quelque  curieux  de 
telles  choses?  Dans  la  première  hypothèse,  on  pourrait 
garder  l'espérance  que  les  papiers  de  Clerselier  et  de 
Legrand,  si  importants  pour  la  Correspondance  de  Des- 
cartes, auraient  été  dispersés  et  non  anéantis  ;  mais  en  tout 
cas  il  n'y  en  a  point  d'autres  dans  le  recueil  Hohendorf 
que  la  correspondance  relative  à  la  réfraction.  La  seconde 
hypothèse  reste  donc  possible,  quoiqu'elle  ne  soit  confir- 
mée par  aucun  signe  extérieur. 

Il  y  a,  dans  les  mss.  de  Vienne,  une  autre  pièce  (n"  195) 
de  la  correspondance  de  Fermât.  Cette  pièce  est  l'original 
d'une  ancienne  copie  (ms.  Vicq  d'Azyr-Boncompagni) 
d'après  laquelle  je  l'ai  publiée  dans  les  Œuvres  de  Fermât 
(II,  Lettre  48). 

Parmi  les  lettres  scientifiques  du  Recueil  Hohendorf,  je 
puis  encore  signaler  comme  déjà  imprimées  ;  la  lettre  de 
Burattini  à  Desnoyers,  par  M,  Favaro  lAlti  del  Heale  Isti- 
tuto  Veneto  di  scienze.  lettere  ed  arfi,  LIXj,  1900),  à  qui 
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j'en  avais  signalé  l'existence;  —  la  lettre  de  Huygens  à 
Mersenne,  imprimée  d'après  une  minute  incomplète  et  une 
ancienne  copie  de  l'original,  tome  I  de  la  Correspondance 
de  Huygens,  n"  14: 

Dans  le  volume  en  cours  d'impression  des  Œuvres  de 
Descartes,  M.  Adam  et  moi  avons  inséré  des  extraits  des 
lettres  de  Letenneur  à  Mersenne,  particulièrement  curieuses 
pour  l'histoire  de  l'expérience  dite  de  Pascal,  faite  par  son 
beau-frère  Périer  au  Puy  de  Dôme.  J'y  publierai  égale- 
ment, en  Appendice,  la  lettre  de  Beaugrand  à  Mersenne 
{n"  462),  violente  attaque  contre  Deacartes,  et  les  sept 
lettres  de  Florimond  Debeaune,  dont  on  ne  connaissait 
jusqu'à  présent  ni  un  autographe,  ni  une  ligne  écrite  en 
français. 

J'arrête  ici  ces  remarques,  mais  je  dois  en  terminant 
exprimer  toute  ma  gratitude  pour  la  complaisance  infati- 
gable que  m'a  témoignée,  k  Munich.  M.  BoU,  le  castos  deè 
manuscrits,  savant  qu'ont  assez  fait  connaître  ses  recherches 
sur  l'astrologie  grecque.  A  Vienne,  le  vice-directeur  de  la 
.  Hofbibliotek,  M.  Gœldlin  de  ïiefenau,  a  de  même  déployé 
à  mon  égard  une  courtoisie  d'autant  plus  grande  que  j'avais 
plus  à  lui  demander  ;  mais  ce  n'est  malheureusement 
aujourd'hui  qu'à  sa  mémoire  que  je  puis  payer  mon  tribut 
en  regrets  douloureux. 

Paul  Tannery. 
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LETTRES    INEDITES 

ADRESSÉES    AU    PÈRE    MERSENNE 


PREAMBULE 

Si  l'on  veut  approfondir  l'histoire  des  sciences,  il  ne  suffît  pas 
de  s'attacher  aux  grandes  œuvres  et  aux  grands  noms,  ou  du 
moins  il  faudrait  reconstituer  le  milieu  intellectuel  dans  lequel 
ces  œuvres  ont  été  conçues,  pour  apprécier  quelles  idées  étaient 
déjà  véritablement  «  dans  l'air  »  et  ont  trouvé  par  suite  un 
accueil  plus  ou  moins  unanimement  favorable;  quelles  autres, 
au  contraire,  plus  complètement  originales,  ont  été  tout  d'abord 
incomprises  et,  comme  telles,  soit  négligées,  soit  combattues 
plus  ou  moins  longtemps.  Depuis  la  constitution  des  sociétés 
savantes  et  le  développement  de  la  presse  scientiPique,  les 
moyens  d'information,  relatifs  h  cette  question,  se  sont  multi- 
pliés; mais  pour  la  période  antérieure,  on  n'a  guère,  comme 
ressources,  que  les  correspondances  qui  ont  été  conservées, 
et  dont  la  majeure  partie  est  jusqu'à  présent  restée  inédite, 
car  les  publications  ont  surtout  porté  sur  les  matières  d'érudi- 
tion. 

En  dehors  de  la  collection  Hohendorf,  dont  j'ai  parlé  dans 
l'article  qui  précède,  on  connaît  assez  l'existence,  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris,  du  Recueil  de  lettres  au  Père  Mer- 
senne,  lequel  remplit  trois  gros  volumes  (français  nouv.  acq. 
6204,  6205,  6206).  11  y  a  là  un  véritable  trésor  de  renseigne- 
ments inédits  sur  les  sujets  les  plus  divers;  mais  depuis  une 
douzaine  d'années  que  ce  trésor  est  ft  la  disposition  des  travail- 
leurs, il  n'a  guère  été  utilisé,  sauf  pour  les  lettres  signées  de 
noms  illustres.  Or  en  fait,  les  lettres  au  P.  Mersenne  émanaient, 
pour   la   plupart,    de  correspondants  qui  n'ont    guère   dépassé 
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l'emploi  '<  d'utilités  »  ou  même  de  simples  «  comparses  )>, 
quoique  plusieurs,  dans  des  circonstances  plus  favorables, 
auraient  pu  sans  doute  s'élever  aux  troisièmes  ou  même  aux 
seconds  rôles.  Mais  c'est  précisément  dans  cette  couche  intel- 
lectuelle que  nous  pouvons  le  mieux  trouver,  pour  l'histoire  des 
idées,  le  complément  indispensable  à  l'étude  des  ouvrages  capi- 
taux. 

C'est  à  ce  titre  que  j'ai  proposé  de  joindre  aux  Mémoires  pré- 
sentés au  Congrès,  une  série  de  lettres  inédites  à  Mersenne. 
Mon  but  est  d'ailleurs  de  donner  un  spécimen  moyen  de  la  cor- 
respondance reçue  par  le  Minime  ;  je  n'ai  donc  pas  choisi  spé- 
cialement des  lettres  en  raison  de  leur  intérêt  pour  telle  ou  telle 
question;  j'ai  réuni  celles  qui  venaient  d'une  même  région  de  la 
France,  en  fait  la  région  bordelaise.  Il  m'a  semblé  que  des 
publications  partielles  de  ce  genre,  intéressant  l'histoire  locale, 
en  même  temps  que  l'histoire  générale,  pourraient  être  simulta- 
nément entreprises  avec  fruit  par  divers  travailleurs,  sans  pré- 
senter les  mêmes  difficultés  que  la  publication  intégrale  de  cette 
énorme  correspondance'. 

Je  n'ai  à  ajouter  que  quelques  mots  sur  les  règles  que  j'ai 
adoptées  pour  la  publication  des  lettres  ci-après  ;  l'orthographe 
a  été  scrupuleusement  observée  (même  les  fautes  évidentes,  qui 
peuvent  être  intéressantes,  ont  été  conservées).  Toutefois  j'ai  fait 
la  distinction  de  Yi  et  du  j,  et  celle  de  Vu  et  du  v,  distinction 
qui  n'existe  point  de  fait  dans  les  originaux,  ou  les  formes  diffé- 
rentes pour  ces  lettres,  se  rapportant  à  leur  position  comme 
initiales,  médianes,  ou  finales^  sont  simplement  graphiques,  non 
orthographiques.  Au  contraire,  je  ne  me  suis  pas  astreint  à  res- 
pecter la  ponctuation  qui,  en  général,  est  très  irrégulièrement 
mise  et  qui  suit  des  errements  trop  différents  des  nôtres.  Pour 
les  accents,  j'ai  adopté  la  règle,  plus  ou  moins  régulièrement 
suivie  au  xvn"  siècle,  d'accentuer  l'e  fermé  final,  soit  seul,  soit 
suivi  de   l'e   muet,   soit  des  lettres  es.   Je   n'ai  ajouté   d'autres 


f .  Si,  par  eiem pie,  j'ai  ciioisi  la  région  bordelaise,  c'est  que  mon  excel- 
lent ami  M.  Hochart  a  bien  voulu  se  charger  pour  moi  des  recherches 
indispensables  sur  la  personnalité  des  correspondants  de  Mcrsenoe:  en 
particulier  il  a  débrouillé  la  généalogie  de  la  famille  d'Espagnet,  reconsti- 
tué l'histoire  de  François  du  Verdus  cl  a  réuni  sur  Thomas  Hartcl  les 
documents  que  j'ai  utilisés. 
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accents  tpie  là  où  ils  se  trouvent  réellement  dans  les  manuscrits  ' . 
J'ai  introduit  les  signes  d'apostrophe,  très  souvent  omis;  pour 
les  cédilles  j'ai  suivi  les  autographes.  Enfin  j'ai  résolu  les  abré- 
viations non  habituelles. 

Paul  Tannebï. 


A 

Pierre  Tricbel  à  Mersenne. 

Pierre  Trichet,  avocat  à  Bordeaux,  mort  en  l(it4,  est  le  père 
de  Raphaël  Du  Fresne  ou  Trichet  du  Fresne  (avril  1611-1  juin 
1661),  érudit  assez  connu,  lequel  se  trouvait  déjà  à  Paris  en 
1631,  lorsque  les  deux  lettres  ci -après  furent  écrites,  le  ifjan- 
vier  elle  27  avril).  Pierre  Trichet  a  laissé  en  manuscrit  quelques 
poésies  latines,  mais  rien,  que  l'on  sache,  du  Traité  historique 
qu'il  projetait  sur  les  instruments  de  musique,  et  qui  paraît  avoir 
été  l'occasion  de  ses  relations  avec  Mersenne.  D'autre  part, 
c'est  par  les  Trichet,  semble-t-il  bien,  que  Mersenne,  à  une  date 
postérieure,  connut  les  Essais  du  périgourdin  Jean  Rey,  assez 
connu  dans  l'histoire  de  la  chimie  '''. 


I.  —  (Bibl.  Nat.  fr.  n.  a.  6206,  p.  91.) 

Mon  révérend  père,  Estant  de  retour  de  la  ville  de 
Xaincte»,  ou  je  m'estois  retiré  a  cause  de  la  contagion  qui 
estoit  a  Hourdeaiix,  j'ay  trouve  despuis  peu  de  jours  chez  le 

1.  Par  suite,  Je  n'ai  pas  ticccntui>  en  ^l^^l^ral  l'e  ouvert  final,  suivi  U'uii  i, 
comme  dans  aprè»  ;  l'usage  de  l'accent  ouvert  ne  s'est  en  effet  répandu  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii°  siècle.  On  doit  d'ailleurs  i-enianjuer 
qu'alors,  dans  le  corps  des  mots,  l'accent  n'est  pas  une  indication  phoué' 
tique,  c'est  un  signe  abrévialif  remplaçant  l'a;  ainsi  égal  et  etgat  repré- 
sentent en  fait  une  même  orthographe;  ^gtl  en  est  une  autre. 

2.  A  sa  réédition  des  Essays  en  1777,  Goljct  n  ajouta  une  lettre  de  Jean 
Rey,  datée  du  Bugue,  21  mars  lOtl,  et  une  autre  de  Brun,  apothicaire,  de 
Bergerac,  le  22  avril  1640.  Ces  deux  lettres  sont  les  seules  du  Becueil  de  la 
Correspondance  de  Mersenne,  qui  aient  été  imprimées  avant  1888,  date  ù 
laquelle  ce  Recueil  est  entré  à  la  Bibliothi'que  Nationale. 
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maislre  de  la  poste  une  lettre  de  vostre  part  qui  s'addres- 
soit  a  moi,  dattée  en  dernière  datte  du  13  d'octobre  dernier, 
de  laquelle  je  receus  un  indicible  plaisir,  et  ne  suis  que 
marri  de  n'avoir  assés  de  doctrine  et  sufBsance  pour 
respondre  pertineraent  aux  questions  que  vous  me  pro- 
posés, lesquelles  estant  toutes  philosophiques  et  mathéma- 
tiques meriteroîent  d'estre  aussi  traittées  philosophique- 
ment et  mathématiquement,  ce  que  mon  incapacité  [de]  '  ne 
me  permettant,  je  ne  veux  pas  m'y  arrester  beaucoup. 

Pour  la  première,  scavoir  en  quel  moment  se  faict  le  son 
dans  un  tuiau  d'orgue,  ou  bien  des  que  le  vent  touche  la 
languette,  ou  bien  lorsqu'il  est  parvenu  aux  extrémités  du 
tuiau,  je  respons  avec  Galen  "  et  dis  que  tout  ainsi  qu'en 
la  voix  humaine  les  cartilages  servent  d'instrument  pour 
former  la  voix,  laquelle  se  faict  premièrement  au  gosier 
en  la  partie  que  les  Grecs  appellent  larins,  puis  se  dilate  el 
s'augmente  dans  le  palais  de  la  bouche  jusques  a  ce  qu'elle 
soit  parvenue  au  bord  des  lèvres;  que  de  mesme  au  (uiau 
d'orgue  il  semble  que  le  son  se  face  immédiatement  lorsqu'il 
vient  a  frapper  la  languette,  se  dilatant  par  après  dans  l'es- 
tendue  de  tout  le  tuiau.  Que  le  son  ne  se  face  pas  plus  lost 
que  cela,  l'exemple  de  l'aspre  artère  au  gosier  le  monstre 
assés,  laquelle  seule  se  remplit  d'air  externe  pour  faire 
enfler  les  poulmons,  et  iceux  ayant  attiré  l'air  le  rejettent  - 
par  après  par  la  mesme  artère,  el  en  le  rejettant  il  vient  a 
passer  par  Je  larinx  sur  lequel  repose  la  luette,  et  a  mesme 
instant  se  vient  a  former  la  voix  ;  neantmoings  il  est  vrai 
qu'elle  a  besoing  des  autres  ressorts  de  la  bouche,  et 
d'autres  adminicules  pour  estre  bien  articulée  et  parfaicte. 

La  seconde  question  proposée  est  pourquoi  deux  tuiaus 
qui  ne  sont  pas  justes  a  l'octave  ou  a  l'unisson  se  font  trem- 
bler :  sur  quoi  j'ay  a  vous  respondre  que  vous  présupposés 
comme  véritable  une  chose  qui  est  grandement  doubteuse, 

1.  Mot  à  rayer. 

2,  Ed  mnrgc  ;  "  1  et  S  de  usu  parlium,  « 
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qu'il  faudroit  avoir  premièrement  esprouvé  avant  d'y  adjous- 
ter  foi,  et  puis,  si  cela  arrive  infailliblement,  c'est  lors  qu'il 
en  faudroit  recercher  la  cause.  Que  si  quelqu'un  en  a  faict 
l'expérience,  il  est  a  craindre  que  les  tuiaux  estoint  mal 
posés  et  qu'ils  ont  tremblé  par  quelque  autre  accident. 
Cela  veux-je  bien  croire  que  lorsque  l'octave  et  l'unisson  ne 
sont  pas  en  leur  juste  proportion,  que  le  son  qui  en  résulte 
est  comme  chancelant  a  cause  de  son  inesgalité. 

Quant  a  la  troisième  question,  qui  est  de  scavoir  com- 
bien le  son  d'un  instrument  de  musique  qui  faict  la  double 
ou  triple  octave  en  bas  est  entendu  de  plus  loing  et  plus  tar- 
divement que  le  son  qui  est  a  la  double  ou  a  la  triple 
octave  en  haut,  j'advoue  franchement  que  cette  question 
me  semble  difficile  et  de  haute  levée,  et  que  je  me  déifie 
fort  de  la  pouvoir  résoudre  :  toutesfois  it  faut  que  je  vous 
die  ce  que  j'en  pense.  Pour  trouver  ce  que  vous  demandés, 
il  ne  faut  a  mon  advis  que  cercher  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  distance  du  son  de  la  double  ou  triple  octave 
d'en  haut,  et  le  son  de  la  double  ou  triple  octave  d'en 
bas  :  car  si  on  a  trouvé  a  quelle  distance  se  peut  ouir  le 
premier  son,  on  pourra  aisément,  par  la  différence  qu'il  y  a 
d'icelui  a  l'autre  suivant  et  opposé,  dire  combien. loing  on 
se  peut  reculer  pour  ouir  cettui-ci.  La  supputation  et  l'essai 
qu'il  en  faudra  faire  vous  sera  très  facile,  si  vous  jugés  que 
j'aye  bien  rencontré  ;  sinon  je  vous  quitte  le  dé  comme 
estant  mieux  versé  que  moi  en  cet  estude. 

Peut  estre  aussi  que  mon  fils,  qui  est  de  par  de  ia,  pourra 
satisfaire  sur  le  subject  de  cette  question,  s'il  veut  tant  soit 
peu  l'examiner.  Mais  que  dis-je?  qui  doubte  que  vous  ne  la 
puissiés  résoudre,  s'il  vous  vient  a  gré,  puisque  vous  estes 
venu  a  bout  d'autres  choses  plus  subtiles?  et  que  vous  en 
promettes  encore  de  plus  grandes,  comme  de  ti-ouver  le 
moyen  de  faire  des  orgues  qui  prononcent  aussi  bien  les 
paroles  et  les  discours  que  les  hommes,  de  laquelle  pro- 
messe vous  estes  obligé  de  vous  acquitter. 
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Quant  a  moi,  tout  ce  que  je  prétends  en  mon  livre  est 
seulement  de  traitter  historiquement  des  instruments  de 
musique  sans  m'amuser  a  des  recerclies  qui  surpassent  la 
capacité  de  mon  esprit.  Sur  quoi  voulant  avoir  vostre  juge- 
ment, je  m'estois  mis  en  chemin  pour  vous  aller  voir  a 
Paris,  durant  que  la  contagion  affligeoit  la  ville  de  Bour- 
deaux  :  mais  après  m'estre  arresté  à  Xainctes  pour  quelques 
alTaires,  survint  la  rigueur  de  l'hyver  qui  m'empescha  et 
destourna  de  passer  outre,  joint  que  la  contagion  ayant 
cessé  a  Bourdeaux,  il  a  esté  expédient  que  je  m'en  relour- 
nasse  :  neantmoins  si  je  peux  mettre  ordre  a  mes  affaires, 
j'espère  vous  aller  voir  dans  quelque  mois.  Cependant,  je 
serai  bien  aise  de  voir  en  lumière  les  livres  de  musique  que 
vous  promettes  et  principalement  celui  des  instruments  de 
musique,  n'ayant  encore  pu  recouvrer  vostre  Traitté  de 
l'Harmonie  Universelle,  combien  que  j'aye  employé  plu- 
sieurs personnes  pour  me  l'apporter.  Voila  tout  ce  que  j'ay 
a  vous  escrire  pour  le  présent,  sauf  a  vous  dise  que  mon 
fils  vous  desduira  l'ordre  et  ta  méthode  de  mon  livre,  et  a 
vous  asseurer  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie. 

Mon  Révérend  Père, 

Vostre.tres  humble  et  affectionné  serviteur, 

Trichet. 

De  Eoiirdcaux,  ce  9  janvier  1631. 

{Adresse) 
Au  Révérend    père  Mersene  religieux    au  couveut  des 
Minimes  de  la  place  royale;  a  Paris. 


II.  —  (Bibl.  Nat.  fr.  n.  a.  6206,  p.  330.) 

Mon  Révérend  Père,  J'ay  prins  tant  de  plaisir  a  la  lec- 
ture de  vostre  lettre  et  au  récit  des  questions  que  vous  y 
avés  desduit,  que  je  m'estois  proposé  de  vous  faire  responce 
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tout  a  l'instant  :  mais  ayant  esté  obligé  par  courtoisie  d'aller 
aux  champs,  j'ay  tardé  sans  y  penser  plus  que  je  ne  devois 
a  vous  escrire.  Or  m'arrestant  a  ce  qui  mérite  plus  d'estre 
examiné  et  laissant  a  part  le  reste,  je  vous  dirai  touchant 
l'ame  de  la  viole  que  sans  elle  l'instrument  ne  resonneroit 
jamais  si  bien  :  d'autant  que  comme  l'ame  dans  un  corps 
organisé  sert  pour  lui  causer  le  mouvement  et  faire  agir 
tous  le^  sens,  que  de  mesme  dans  la  viole,  l'ame  sert  pour 
communiquer  le  son  de  la  table  supérieure  a  rinferieure, 
et  fait  mesme  chose  qu'une  branche  d'arbre  opposée  a  la 
violence  du  vent,  laquelle  par  ce  rencontre  le  faict  siffler 
plus  qu'il  ne  feroit. 

Quant  a  la  question  pourquoi  nous  ne  formons  point  de 
voix  quand  nous  soufflons  de  toute  nostre  force,  c'est  qu'il 
ne  se  faict  point  de  collision  d'air  a  l'issue  du  souffle  dans  la 
concavité  de  la  bouche,  d'autant  qu'il  sort  librement  sans 
aucun  empeschement,  tout  ainsi  que  faict  le  vent  qui  sort 
des  soufflets  qu'on  tient  en  main. 

L'autre  question,  scavoir  combien  aiguë  ou  grave  est  la 
voix  de  ceux  qui  parlent  si  bas  qu'ils  ne  peuvent  estre  enten- 
dus, me  semble  pareille  a  cette  autre  question  qu'on  pour- 
roit  faire  avec  mesme  raison,  scavoir  quelles  sont  les  voix 
et  les  accords  que  font  deux  muets  qui  veulent  ensemble 
chanter  en  musique.  ^ 

La  question  suivante  m'aggrée  davantage,  scavoir  en 
quel  estât  est  le  larynx  tant  lorsqu'on  chante  l'aigu  que 
loi-squon  chante  le  grave.  Je  ne  scai  |)as  ce  que  vous  avez 
leu  touchant  cela,  ni  ce  qu'en  disent  les  anatomistes  :  mais 
voici  ce  que  j'en  pense  :  c'est  que  le  larynx  servant  a  foi-mer 
les  unes  et  les  autres  voix,  s'amplifie  et  se  dilate  lorsqu'on 
chante  a  voix  grave,  mais  venant  a  chanter  a  l'aigu  se  res- 
trecit. 

Quant  a  l'exemple  que  vous  m'envoyés  pour  satisfaire  a 
ma  réquisition,  ce  n'est  pas  a  mon  advis  ce  que  je  vous  ay 
demandé   ;  aius^voulois  voir  un  exemple  en  musique  figu- 
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rée  par  chifres  ou  se  iFouvassent  les  syncopée  et  les  dis- 
sonances mesiées  avec  les  consonances.  Mon  fils  m'a  enfin 
envoyé  vostre  docte  Traité  de  l'Harmonie  Universelle, 
lequel  j'ai  leu  avidement  avec  autant  de  plaisir  que  je 
voudrois  de  bon  copur  que  le  reste  de  vos  œuvres  touchant 
la  musique  fut  imprimé  tant  pour  le  bien  et  instruction  du 
public  que  pour  votre  consolation  en  particulier,  a  qui  tant 
de  belles  inventions  ne  peuvent  apporter  que  de  Tbonueur, 
de  quoi  j'aurai  subjet  de  me  resjouir  comme  estant, 

Mon  Révérend  Père, 

Vostre  très  humble  et  affectionné  serviteur, 

Thichet, 
Bourdeaux,  ce  27  avril  1631. 


B 
J.  Lacombe  à  Mersenne. 

Le  R.  P.  Lacombe,  de  Toulouse,  était  confrère  en  religion  de 
Mersenne.  Les  deux  lettres  ci-après  qu'il  lui  écrivit  de  Blaye.  le 
!10  juin  et  le  18  août  1G40,  furent,  entre  Descartes  et  Mersenne. 
lobjet  d'un  échange  d'observations  (Lettres  de  Descartes  des 
13  septembre,  30  septembre  et  28  octobre  1610).  Une  troisième 
lettre  de  Lacombe  semble  avoir  été  communiquée  en  original 
par  Mersenne  à  Descartes  et,  par  suite,  se  trouver  perdue 
aujourd'hui. 

Des  extraits  des  deux  lettres  conservées  ont  été  imprimés, 
avec  quelques  observations,  par  M.  Charles  Adam  et  moi  dans  la 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Descortes  [Correspondance, 
tome  III,  Léopold  Cerf,  1899;  pages  182,  197,  198,  219,  220. 
221). 
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III.  —  (Bibl.  Nat.  fr.  n.  a.  6204,  p.  392.) 

A  Blaye,  ce  30'  Juin  1640. 

Mon  Révérend  Pebe  très  humble  salut  en  J,  C," 

Je  sens  bon  et  mauvaix  gré  au  R,  P.  Augier  de  ce  qu'il 
vous  a  parlé  de  moy,  bon  gré  de  m'avoir  procuré  la  cognois- 
sance  d'une  personne  que  j'estime  et  que  j'honore  si  parti- 
culièrement que  je  fais  la  vostre,  mauvaix  de  ce  qu'il  vous 
a  trompé  me  représentant  a  vous  tout  autre  que  je  ne  suis. 
Je  ne  suis  ny  homme  d'estude  ny  homme  de  travail  pour 
avoir  faict  de  grandes  spéculations  et  si  j'avois  commencé  a 
tracer  quelque  Iraicté  de  philosophie,  ce  n'estoit  pas  pour 
mon  propre  génie,  mais  pour  satisfaire  a  Monsieur  le  Duc 
de  S.  Simon  et  l'Kvesque  de  Bazas  qui  m'avoient  prié  de 
mettre  par  escril  diverses  choses  de  philosophie  que  j'avois 
avancé  dans  la  conversation,  qui  n'estoit  pas  si  conforme  a 
la  doctrine  commune  ny  aux  principes  d'Arislote,  ce  que 
j'avois  faict  a  dessein  pour  rendre  la  conversation  plus 
agréable  et  pour  treuver  moyen  de  dire  quelque  chose 
devant  un  Prélat  qui  scait  incomparablement  mieux  que 
moy  la  philosophie  des  Peripateticiens.  Comme  j'avois 
entrepris  ce  travail  a  leur  sollicitation,  je  l'ay  discontinué 
des  qu'ils  ont  cessé  de  m'en  parler.  Je  vous  dis  cecy  pour 
vous  détromper  sur  les  impressions  qu'on  vous  peut  avoir 
donné  de  moy  et  afin  que  vous  n'attendiez  de  moy  rien  de 
grand  ni  d'extraordinaire.  Néanmoins  puisque  vous  voulez 
que  j'use  de  franchise  envers  vous  et  que  vous  demendez 
que  je  vous  escrive  mes  senliments  sur  quelques  diffîcultez, 
je  ne  douleray  point  de  publier  mes  ignorances  devant  vous. 
Ces  difficullez  me  sont  aussi  bien  diflicultez  qu'a  vous  et  je 
desirerois  bien  de  recevoir  vos  lumières  sur  ces  subjects.  Je 
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ne  suis  point  les  principes  d'Aristole  que  je  treuve  pour  la 
plusparl  peu  intelligibles  et  peu  conformes  au  sens  commun 
de  ceux  qui  ne  se  laissent  pas  conduire  a  l'aveugle  et  qui 
veulent  aprendre  la  doctrine  par  lumière  et  non  par  foy. 
Ainsi  vous  ne  devez  treuver  estrange  si  mes  sentiments  ne 
s'accordent  pas  avec  sa  doctrine. 

La  raréfaction,  si  on  la  veut  admettre  en  toute  sorte  de 
corps,  ne  peut  commodément  a  mon  avis  estre  expliquée 
qu'en  disant  que  les  indivisibles  de  la  matière  sont  indif- 
ferens  de  leur  nature,  aussi  bien  que  les  esprits,  a  occuper 
un  plus  grand  ou  plus  petit  espace  et  qu'en  la  raréfaction 
ils  en  occupent  un  plus  grand,  en  la  condensation  un  plus 
petit.  Qae  si,  comme  il  n'est  pas  aussi  nécessaire  del'estendre 
davantage,  on  restraint  la  raréfaction  a  l'eau  et  a  l'air,  je 
crois  que  pour  l'ordinaire  elle  se  faict  par  le  nieslange  de 
beaucoup  de  petits  corps  igneéz,  ce  que  je  me  persuade  d'au- 
tant ])ltis  aisément  que  la  dilatation  ne  se  faict  d'oi-dinaire 
que  par  l'impression  de  la  chaleur.  Je  dis  qu'elle  se  faict 
ainsi  d'ordinaire,  parce  qu'elle  se  faict  autrement  quand 
elle  arrive  sans  chaleur,  comme  quand  pour  éviter  le  vuide 
l'eau  monte  en  se  raréfiant.  Pour  expliquer  donc  comme 
elle  se  faict  en  ce  rencontre,  je  présuppose  que  toute  péné- 
tration ne  répugne  pas  a  la  nature,  mais  seulement  la  péné- 
tration d'une  matière  semblable  i^car  je  ne  tiens  pas  qu'il 
n'y  ait  qu'une  seule  matière  commune)  :  ainsi  en  la  mixtion 
les  éléments  entrent  l'un  dans  l'autre,  La  raréfaction  donc 
en  ct'ste  occasion  se  faira  en  ce  que  le  feu  sortira  de  l'eau 
et  occupera  quelque  espace  particulière.  Les  niesmes  prin- 
cipes qui  servent  a  l'explication  de  la  raréfaction,  servent 
aussi  pour  la  condensation.  J'estime  que  l'eau  et  l'air  ne 
différent  que  par  le  plus  grand  ou  moindre  meslj^nge  de 
feu.  L'eau  glacée  a  peu  ou  point  de  feu,  l'eau  liquide  en  a 
davantage,  l'air  encor  davantage;  quand  donc  le  feu  se 
relire  de  l'eau,  elle  se  glace  el  quand  il  se  retire  en  partie  de 
l'air,  eu  une  certaine  proportion  l'air  devient  eau.  Ce  n'est 
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donc  pas  la  plus  grande  ou  moindre  raréfaction  seule  qui 
faict  la  distinction  de  l'eau  et  de  l'air,  et  ainsi  il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'air  condensé  dans  une  harquebuze  se  con- 
vertisse en  eau  parce  qu'il  retient  tout  son  feu. 

Geste  doctrine,  comme  vous  voyez,,  pi^suppose  que  le  feu 
est  distinct  de  l'air  ou  que  ce  n'est  pas  seulement  un  air 
raréfié;  ses  effects  et  la  vivacité  de  son  mouvement  ou  de 
son  action  tesmoigne  a  mon  advis  assez  ceste  différence. 

Pour  la  lumière,  c'est  la  chose  du  monde  ou  mon  esprit 
trouve  moins  de  lumière.  Je  vous  diray  néanmoins  comme 
a  tastonâce  que  j'en  pense.  Je  crois  que  nous  devons  faire 
deux  différences  de  lumière,  la  primitive  ou  substantielle, 
et  la  seconde  ou  accidentelle.  La  première  est  ou  la  mesme 
substance  du  feu,  ou  bien  certes  une  autre  substance  plus 
subtile  qui  accompagne  d'ordinaire  le  feu  et  par  la  partici- 
pation dé  laquelle  se  font  toutes  les  couleurs.  La  seconde 
est  l'image  de  la  première  et  telle  est,  comme  je  crois,  celle 
que  nous  voyons  dans  l'air,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'image  de  ceste  lumière  primitive  qui  est  au  soleil,  image, 
dis  je,  ou  médiate  ou  immédiate,  c'est  à  dire  ou  image  ou 
image  d'image.  Les  escailles  du  poisson,  le  bois  pourry,  le 
ver  luisant,  etc.  sont  illuminez  par  la  lumière  substantielle, 
quoy  que  leur  esclat  soit  offusqué  durant  le  jour  par  un 
plus  grand.  Gela  présupposé,  il  est  aisé  d'expliquer  comme 
la  lumière  se  porte  en  un  instant,  ou  au  moins  dans  un 
temps  imperceptible,  du  ciel  a  la  lerre,  puisque  la  cause, 
des  qu'elle  est,  peut  produire  son  effecl,  d'où  s'ensuit  que 
pleusieurs  causes  subordonées,  et  dont  les  unes  dépendent 
des  autres,  peuvent  agir  en  mesme  instant.  De  ce  que  la 
lumière  ramassée  produict  le  feu,  cela  vient  de  ce  qu'elle 
est  accompagnée  de  quantité  d'esprits  igneez  qui  estants 
ramassez  font  un  corps  de  feu. 

L'origine  des  âmes  des  plantes  et  des  animaux  ne  vient 
point  du  ciel  ny  de  l'ame  universelle,  ny  des  éléments,  mais 
bien  de  la  terre  et  de  l'eau,  ou  au  commencement  elles  ont 
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esté  logées  par  la  disposition  du  Créateur,  comme  il  se  col- 
lige  de  la  Genèse.  Elles  commencent  d'agir  loi-squ'elles  ren- 
contrent un  corps  qui  puisse  servir  d'instrument  a  leurs 
premières  actions,  elde  mesmes  elles  cessent  d'agir  lorsque 
ces  organes  leur  manquent,  de  sorte  qu'en  quelque  sens  il 
est  vray  qu'elles  sont  tirées  de  la  matière,  non  quant  a  leur 
eetre,  mais  bien  quant  a  leur  opération.  Vous  trouverez 
peut  estre  estrange  que  j'aye  dit  que  ces  âmes  ne  vienent 
point  des  éléments  et  qu'elles  vienent  de  la  terre  et  de  l'eau, 
mais  je  ne  crois  pas  que  la  terre  et  l'eau  soient  les  premiei's 
éléments,  mais  je  pense  que  ce  sont  des  mixtes. 

Je  ne  treuve  point  que  le  flux  de  la  mer  se  puisse  expli- 
quer par  le  Soleil  et  la  Lune,  bien  que  je  croie  que  ces 
astres  contribuent  a  faire  les  plus  grandes  marées.  La  cause 
ta  plus  probable  de  ce  flux  se  doit  prendre,  selon  mon  juge- 
ment, des  esprits  igneés  et  autres  semblables  a  ceux  qui 
forment  les  vents,  lesquels  s'eslevent  de  certaines  contrées 
et  se  meslent  parmy  les  eaux  et  leur  impriment  ce  mouve- 
ment. Ce  qui  semble  estre  sensible  en  ceste  mer  Oceane  ou 
la  marée  est  tousjours  accompagnée  d'un  petit  vent  qui  sort 
de  l'eau,  et  ou  dans  douze  heures,  qui  e^l  la  durée  du  flux 
et  reflux  ordinaire,  on  a  veu  quelquefois  trois  flux  et  trois 
reflux,  quelquefois  sept,  les  venta  estant  pour  lors  fort 
grands  et  extraordinaires. 

Vous  me  demendez  en  fin  quelque  raison  contre  les 
Athées  qui  soit  convainquante.  Vous  examinerez  si  celle-cy 
est  de  ceste  nature.  Nécessairement  une  partie  de  la  con- 
tradiction subsiste  et  chasse  sa  contradictoire,  toutes  deux 
ne  pouvant  estre  ensemble.  Mon  eslre  est  maintenant  et 
avant  cinquante  ans  mon  non  estre  estoit  et  mon  estre 
n'estoit  pas.  Je  demende  maintenant  quel  a  esté  plus  tosl, 
l'estre  absolu  ou  te  non  estre  absolu  :  on  ne  peut  dire  que 
c'a  esté  le  non  estre  absolu,  car  tout  estre  eust  esté  impos- 
sible, l'estre  ne  pouvant  sortir  du  non  estre.  Il  faut  donc 
dire  que  l'estre  absolu  a  esté  plus  tost  et  l'estre  absolu  c'est 
Dieu. 
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Les  difficultez  des  Athées  ne  me  semblenl  pas  avoir  grand 
poids.  J'avoue  bien  que  précisément  l'infinité  ne  vient  poinl 
de  l'indépendance  de  quelque  cause.  Platon,  qui  a  creu  sa 
matière  sans  cause,  ne  l'a  pas  pour  cela  admise  infinie.  Par- 
tant je  ne  crois  pas  que  pour  preuver  la  dépendance  des 
crealures,  il  faille  argumenter  par  leur  limitation,  mais 
bien  par  leur  imperfection,  car  elles  sont  toutes  dépen- 
dantes de  leur  opération,  elles  le  sont  donc  en  leur  estre, 
elles  peuvent  recevoir,  perdre,  elles  sont  gousordonées  les 
unes  aux  autres,  et  il  semble  clair  que  ces  choses  ne  peuvent 
subsister  avec  l'indépendance,  car  pourquoy  ne  seroinl 
elles  absolument  indépendantes?  Certes  on  ne  scauroit 
rendre  raison  pourquoy  quelques  estres  finis  seroint  indé- 
pendants et  non  tous,  et  moins  encore  pourquoy  ceux  qui 
seroint  indépendants  le  seroint  en  quelque  considération  et 
non  absolument.  Quant  a  la  seconde,  il  est  évident  que  le 
mal  n'est  destruit  que  par  un  bien  qui  soitde  mesme  ordre  : 
le  bien  de  l'homme  n'oste  que  le  mal  de  l'homme  et  non 
celuy  du  cheval  et  de  lange.  Ainsi  le  bien  infini,  qui  est  en 
Dieu,  n'estera  ny  tout  mal  ni  mesme  précisément  l'infinité 
du  mal,  mais  seulement  tout  mal  et  toute  infinité  de  mal 
qui  s'opposera  au  bien  qui  est  en  Dieu.  Je  scay  bien  qu'il 
est  malaisé  de  convaincre  entièrement  un  esprit  subtil  qui  ne 
veut  que  fuir,  mais  je  ne  crois  pas  qu'un  bon  esprit  qui  veut 
céder  a  la  raison  puisse  treuver  aucune  probabilité  dans  le 
parti  des  Athées.  Voila,  mon  Révérend  Père,  ce  que  mon 
obéissance  vous  rend,  non  que  je  croye  satisfaire  a  vos  difii- 
cultez,  mais  seulement  a  mon  devoir  et  aux  volontez  quej'a} 
de  me  lesmoigner. 

Mon  Révérend  Père, 

Vostre  très  humble  et  très  aff"*  serviteur, 

F.  J.  Lacombe,  m.  I. 
[Adresse) 
Au  Révérend  Père,  Le  Révérend  Père  Mersenne  Reli- 
gieux Minime,  a  Paris,  a  la  place  Royale. 
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IV.  -  (Bibl.  Nat.  fr.  n.  a.  6204.  p.  212.) 


Mon  Révérend  Père  très  humble  salut  en  J,-C. 

Je  ne  trouve  point  estrange  que  vostre  esprit  ne  soit  pas 
satisfait  de  mes  solutions,  puis  que  le  mien  mesme  ne  l'est 
pas.  Nous  vivons  icy  dans  les  ténèbres,  et  a  mon  advis  nos 
plus  grandes  démonstrations  physiques  ne  vont  pour  l'or- 
dinaire qu'a  monstrer  que  les  choses  peuvent  estre  selon  les 
idées  que  nous  en  concevons,  et  non  qu'elles  soient  ainsy 
en  efTect.  C'est  de  la  sorte,  crois  je,  que  mes  sentimens 
expliquent  la  possibilité  des  choses  en  la  façon  que  je  les 
conçoys,  et  non  la  vérité  de  leur  estre  qui  nous  est  cachée. 
Vous  m'obliges  infiniment  de  me  faire  voir  les  difficultés  que 
mes  solutions  ont  laissé  en  vostre  esprit,  qui  ne  me  semblent 
pas  insolubles. 

Sur  ce  que  j'avois  diet  que  la  raréfaction  pouvoit  estre 
expliquée  par  l'indilTerence  des  indivisibles  matériels,  sem- 
blable a  celte  des  esprits,  a  occuper  un  espace  ou  divisible 
ou  indivisible,  plus  grand  ou  plus  petit,  vous  demandés 
1"  comment  l'air  comprimé,  trouvant  la  liberté,  se  porle 
avec  tant  de  force  a  se  dilater  comme  il  esloit  devant  la 
compression,  s'il  est  indiffèrent  d'estre  condensé  ou  rare6é? 
U**.  Que  je  n'ay  pas  dict  que  les  corps  fussent  indifferens, 
mais  les  indivisibles.  Car  chasque  corps  demande  une  cer- 
laine  disposition  en  ses  matières,  c'est  a  dire,  d'estre  plu» 
ou  moins  rares,  d'avoir  plus  ou  moins  de  pores,  etc.  Et 
lorsqu'it  vient  a  perdre  cet  estât,  il  souflfre  violence,  de 
sorte  que  l'empêchement  estant  osté,  il  revient  a  son  pre- 
mier estât,  chasque  chose  ayant  la  puissance  naturelle  de  se 
maintenir  et  pourvoir  a  son  bien,  si  elle  n'est  pas  empêchée 
par  une  autre  plus  puissante.  Et  cette  mesme  solution  sert 
a  ce  que  vous  demandés  après,  par  quelle  force  l'arc  bandé 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


ee  desbande,  la  corde  estant  ostée?  Car  c'est  par  la  force 
que  ce  corps  a  de  conserver  sa  naturelle  figure  et  disposi- 
tion, tandis  qu'il  n'est  pas  empêché. 

2'*  Vous  demandés  quelle  difTerence  il  y  a  entre  la  matière 
et  les  esprits,  si  les  uns  et  les  autres  sont  indivisibles? 
R".  Qu'eue  est  très  grande,  en  ce  que  les  indivisibles  de  la 
matière  ne  peuvent  subsister  naturellement  sans  l'union  de 
leurs  semblables,  parce  que  la  fin  des  estres  estant  l'action, 
et  les  indivisibles  de  la  matière  ne  pouvant  agir  seuls,  pour 
estre  trop  foibles,  ils  demandent  la  société  de  leurs  sem- 
blables, que  les  esprits  ne  demandent  pas  :  un  esprit  indivi- 
sible ayant  en  soy  toute  la  force  spirituelle  qu'il  peut  avoir. 

A  ce  que  vous  adjoustés,  que  la  matière  ne  peut  estre 
conceue  divisible,  si  elle  est  composée  d'indivisibles,  et  que 
c'est  comme  un  principe,  ex  divis.  nihil  indivisibile ,  je  dis 
qu'il  est  inconcevable  tout  au  rebours,  comme  de  deux  indi- 
visibles ne  se  fera  un  divisible,  ainsy  que  de  deux  unités  un 
nombre.  Si  deux  esprits  estoient  joincts  ensemble,  ils  pouiv 
roient  estre  mis  dans  i'estat  de  leur  première  division,  et 
ainsy  le  composé  de  ces  deux  indivisibles  seroit  divisible. 
On  peut  dire  le  mesme  d'un  composé  de  deux  indivisibles 
matériels. 

VostreS^  difficulté  est  comprise  dans  la  première,  et  une 
mesme  solution  les  resoult  toutes  deux.  Vous  dictes  en 
suitte,  qu'il  est  inconcevable  que  les  matières,  pour  si  dif 
ferentes  qu'elles  soient,  se  puissent  pénétrer,  parce  que 
chascune  d'entre  elles  a  ses  dimensions  corporelles  qui  sont 
les  sources  de  l'impénétrabilité.  Et  moy  je  dis  que  je  ne 
puis  assés  admirer  cette  erreur  commune,  que  les  dimen- 
sions soient  cause  de  l'impenetration,  puisque  aussy  dans  la 
doctrine  commune  les  accidens,  qui  ont  aussy  leurs  dimen- 
sions, pénètrent  la  matière,  et  de  mesme  la  force  pénètre  la 
matière.  Il  est  malaisé  de  concevoir  sans  autre  raison  que 
celle  de  la  nature  des  dimensions,  comment  une  dimension 
semblable  peut  de  soy  avoir  de  la  répugnance  avec  une 
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autre  semblable  et  plus  encor  qu'elle  aye  la  force  de  la 
chasser,  puisqu'il  semble  que  les  dimensions  ne  soient  pas 
entre  les  choses  actives,  La  vraye  raison  de  cette  répugnance 
se  prend  du  dehors,  et  non  de  la  nature  de  la  dimension,  et 
consiste  en  ce  que  la  nature  nefaict  rien  en  vain,  et  l'assem- 
blage de  plusieurs  matières  semblables,  aussy  bien  que  de 
plsieurs  forces  semblables,  seroit  en  vain  en  un  mesme 
espace  :  raison  qui  n'a  point  de  lieu  aux  matières  dissem- 
blables, non  plus  qu'aux  forces  dissemblables.  Or  comme 
ta  nature  a  la  puissance  d'arriver  a  sa  fin,  chasque  matière 
et  chasque  force  a  la  force  de  repousser  la  semblable  aussy 
bien  que  la  contraire. 

Les  petits  vuides  de  Democrite  que  vous  semblés  admettre 
pour  expliquer  la  condensation  ne  me  semblent  point 
admettables,  si  vous  n'avés  dautre  raison  qui  vous  les  face 
admettre  que  la  condensation ,  puisqu'il  semble  que  la 
nature  abhorre  le  vuide,  et  que  la  condensation  se  peut 
expliquer  autrement. 

Vous  demandés  encor,  si  les  parties  ignées  occupent  de 
soy  quelque  espace  sans  autre  matière.  Je  croy  que  pour 
l'ordinaire  elles  n'en  occupent  pas,  mais  qu'en  la  raréfac- 
tion elles  en  occupent,  parce  que  pour  lors  elles  sortentde 
l'autre  matière,  y  estant  nécessitées,  soit  pour  esviler  le 
vuide,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  quelque  aultre  violence 
estrangere.  D'où  vient  que  ceste  violence  cessant  et  les 
choses  devant  retourner  a  leur  estât  naturel,  tes  parties  qui 
estoient  sorties  rentrent  dans  l'autre  matière.  Et  ainsy  se 
feict  la  condensation,  quand  elle  vient  après  la  raréfaction. 
Et  quand  elle  se  faict  avant  ta  raréfaction,  une  partie  de 
la  matière  subtile  qui  estoit  dans  les  pores  entre  dans  l'autre 
matière.  Ou  bien  autrement,  selon  la  première  doctrine, 
quelques  parties  indivisibles,  qui  occupaient  un  espace, 
commencent  a  en  occuper  un  plus  petit,  selon  qu'elles  y 
sont  déterminées  par  les  agents  extérieurs  qui  leur  font 
violence. 
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Vous  me  demandés  de  plus  si  une  corde  d'arc,  en  se 
desbandant,  va  plus  viste  au  commencement  de  son  mou- 
vement ou  plus  lentement,  et  avec  quelle  proportion  ?  Je 
croy  qu'elle  se  meut  plus  viste  au  commencement  :  ce  qui 
semble  estre  sensible  en  ce  que  la  flescbe  va  plus  viste 
a  mesure  que  la  corde  quiluy  donne  l'impression  estoit  plus 
bandée.  Il  semble  encor  que  cette  vistesse  ne  se  relaschepas 
esgallement,  mais  moins  au  commencement  qu'a  la  fin. 

Pour  ce  qui  regarde  la  lumière,  je  croy  avoir  expliqué 
en  ma  1*  lettre  comme  en  un  instant  tout  l'espace  qui  est 
entre  le  ciel  et  la  terre  pouvoit  eslre  illuminé  par  les 
lumières  secondes,  quoy  que  non  pas  par  les  premières, 
dont  le  mouvement  est  successif,  quoy  que  imperceptible  ; 
ce  que  l'expérience  nous  semble  faire  voir  en  ce  que  la 
dernière  lumière  est  foible  au  commencement  :  et  lorsque 
la  lumière  passe  plus  avant,  elle  reçoit  des  mouvemens 
successifs,  ce  qui  se  faict  parce  que  a  la  lumière  seconde 
qui  arrive  la  première,  succède  la  primitive  qui  arrive 
après. 

Ce  que  vous  adjoustés,  que  vous  soupçonnés  quelque 
mystère  en  la  lumière,  sçavoir  qu'elle  est  comme  un  milieu 
entre  les  corps  et  les  esprits,  aussi  bien  que  les  corps  glo- 
rifiés ;  et  qu'elle  tient  en  partie  de  la  nature  des  corps  et 
en  partie  de  celle  des  esprits,  me  semble  fort  gentil,  mais 
je  ne  croy  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  l'admettre,  sinon  de 
la  lumière  seconde,  ainsy  qu'il  semble  évident  que  les 
espèces  intensionnelles  se  pénètrent  dans  un  mesme  espace, 
et  si  vous  l'admettiés  de  la  lumière  première,  que  vous 
croyés  avec  moy  n'estre  pas  distincte  de  la  substance  du 
feu,  comment  pourroit  subsister  vostre  doctrine,  que  l'im- 
penetration  vient  des  dimensions,  puisque  le  feu  est  un 
corps? 

Je  ne  loge  pas  les  âmes  des  plantes  et  des  animaux  dans 
les  elemens  primitifs,  mais  bien  dans  la  terre  et  dans  l'eau. 
Je  croy  qu'elles  sont  dans  leur  estre  indépendantes  de  la 
matière,  mais  pour  cela  elles  ne  sont  pas  spirituelles,  mais 
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matérielles  et  composées  des  parties  divisibles  comme  les 
corps.  Et  je  ne  voy  pas  comme  on  peut  establir  ces  âmes 
et  les  autres  forces,  s'il  y  en  a,  pour  des  principes  phy- 
siques et  les  rendre  dependans  de  la  matière,  puisque  entre 
les  premiers  principes  l'un  ne  dépend  point  de  l'autre.  El 
ce  qu'on  respond  dans  reschotle,  qu'ils  ne  dépendent  point 
l'un  de  l'autre  en  mesme  genre  de  principes,  ne  me  semble 
nullement  solide.  S'il  y  devoit  avoir  quelque  dépendance 
entre  les  principes,  il  y  auroit  plus  de  raison  de  dire  que  la 
matière  dépend  de  la  force,  puisque  la  force  est  plus  par- 
faicte,  qu'au  rebours  :  outre  que  cette  dépendance  maté- 
rielle n'est  ny  explicable  ny  concevable.  Ces  elemens  pri- 
mitifs ne  sont  point  ceux  des  chimistes,  mais  bien  les  prin- 
cipes de  toutes  les  qualités  premières  :  et  sont  pour  le 
moins  quinze  en  nombre.  Us  sont  premiers  principes  maté- 
riels sans  recourir  à  cette  première  matière  vulgaire,  la- 
quelle ne  pouvant  estre  nettement  conceue,  je  la  range 
avec  vous  entre  les  choses  imaginaires.  Or  et  bien  que  je 
croye  que  ces  elemens  primitifs  sont  les  vrays  elemens  el 
tiennent  lieu  de  matière  première,  je  ne  pense  pas  neant- 
moins  qu'ils  soient  tous  communs  a  tous  les  corps,  de 
mesme  qu'en  la  philosophie  d'Aristote  on  admet  des  mixtes 
imparfaicts,  bien  que  on  croye  que  les  quatre  elemens  vul- 
gaires soient  les  principes  matériels  des  mixtes. 

Je  ne  voy  pas  comme  avec  quelque  apparence  de  raison 
les  athées  peuvent  rendre  toutes  choses  indépendantes.  Ils 
ne  peuvent  pas  au  moins  nier  qu'il  n'y  aye  quelque  pro- 
duction en  la  nature,  car  il  y  a  des  mouvemens  et  des 
unions,  et  mesme  des  espèces  comme  celles  qui  se  voyent 
aux  miroirs,  sans  que  ces  estres  soient  composés  des 
atomes  éternels.  Que  s'il  y  a  quelque  production,  pour 
quelle  raison  niera  on  que  tout  ce  au  dessus  de  quoy  on 
pourra  concevoir  un  estre  plus  parfaict  ne  puisse  estre  pro- 
duict?  Or  pouvoir  estre  produict  et  estre  absolument  inde. 
pendant,  ne  s'accordent  pas  ensemble.  Certes  tout  ce  que 
nous  concevons  distinctement  comme  possible  est  possible. 
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Or  noua  concevons  distinctement  que  tout  eetre  qui  n'est 
pas  tout  estre,  et  qui  n'est  pas  absolument  parfaict,  peut 
estre  produict.  Puisque  nous  voyons  par  expérience  qu'il  y 
a  des  estres  imparfaicts  qui  sont  produicts,  de  dire  que  toutes 
choses  soient  esgallement  parfaictes,  comme  veulent  les 
athées,  cela  choque  ai  fort  le  sens  et  l'expérience,  que  je 
ne  sçay  comme  on  l'a  peu  seuUement  penser.  Diront  ils 
que  mon  image  représentée  dans  un  miroir  est  aussy  par- 
i'aicte  que  moy? 

Contre  ce  que  j'avois  taché  de  monstrer,  que  Dieu  estant 
un  bien  infîny,  ne  doive  pas  cesser  tout  mal,  parce  qu'il 
contient  tout  bien  en  eminence,  et  non  pas  formelement, 
vous  objectés  que  l'eminence  estant  plus  puissance  que  la 
formahté,  elle  doit  faire  ce  que  fait  la  formalité.  Mais  l'eau 
de  vie,  qui  est  extrêmement  chaude  en  eminence,  ne  chasse 
pas  le  froid  formel,  parce  qu'il  ne  luy  est  pas  contraire,  la 
contrariété  ne  se  pouvant  trouver  qu'entre  les  choses  de 
mesme  ordre.  Ainsy  donc  Dieu  estant  tout  bien  et  tout 
estre  en  eminence,  ne  chassera  pas  tout  mal  et  tout  estre 
imparfaict,  mais  au  contraire  il  pourra  produire  tout  estre 
imparfaict,  comme  le  chaud  eminent  de  l'eau  de  vie  peut 
produire  le  cbaud  formel. 

Ceux  qui  expliquent  le  flux  et  reflux  de  la  mer  par  ce 
.  double  mouvement  de  la  terre,  outre  qu'ils  expliquent  une 
chose  certaine  par  des  choses  incertaines,  se  trouvent  courts 
a  expliquer  les  expériences  très  certaines,  desquelles  je 
vous  ay  escrit  de  trois  et  de  sept  reflux  dans  douze  heures  : 
auxquelles  j'en  adjouste  une  autre  que  j'ay  veu  souvent  de 
mes  yeux.  C'est  qu'aux  moys  de  juillet  et  d'aoust  irréguliè- 
rement et  sans  ordre  certain  de  temps,  la  marée  eutrant 
dans  la  Dordogne,  il  s'esleve  quelquefois  taotost  vers  un 
rivage,  tantost  vers  l'autre,  une  grande  montagne  d'eau, 
qui  tient  un  cinquiesme  ou  un  sixiesme  de  la  largeur  de  la 
rivière,  et  se  meut  beaucoup  plus  viste  que  la  marée.  On 
appelle  cela  le  Mascaret.  Comment  expliqueront-ils  encor 
diverses  autres  sortes  de  flux  et  de  reflux  qui  se  trouvent  en 
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des  puits  et  en  des  fontaines?  Aux  Pyrénées,  il  y  a  uoe 
fontaine  appetlée  en  langage  du  pays  La  fort  estorbe,  c'est 
a  dire,  la  fontaine  du  destourbier,  qui  a  chasque  deux 
heures  a  son  flux  et  reflux  :  le  flux  durant  une  heure,  et  le 
reflux  durant  une  autre  ;  et  cela  seulement  durant  le  prin- 
temps et  l'esté,  et  quelquefois  durant  l'automne,  mais 
jamais  durant  l'hyver.  En  ces  mesmes  Pyrénées,  il  y  a  une 
autre  fontaine  qui  a  son  flux  et  reflux  dans  cinq  heures. 

Vous  demandés  par  conclusion,  quel  est  le  principe  du 
mouvement  des  choses  graves,  et  d'où  vient  que  leur  mou- 
vement est  plus  viste  a  la  fin  qu'au  commencement.  Je 
croy  que  ce  que  les  philosophes  vulgaires  ont  dict  du  centre 
de  la  pesanteur  et  de  la  légèreté  sont  des  fictions.  Tant  s'en 
faut  que  la  pesanteur  soit  cause  du  mouvement  en  bas,  que 
e  mouvement  en  bas  ou  l'effort  a  de  se  mouvoir,  est  cause 
de  la  pesanteur.  Et  de  la  vient  que  celuy  qui  estsoubs  l'eau 
n'en  sent  point  la  pesanteur,  parce  qu'estant  en  son  lieu 
elle  n'a  point  de  mouvement  en  bas.  Je  pense  donc  que  le 
gros  attire  la  partie,  et  que  aussy  la  partie  se  meut  vers  le 
gros  pour  se  joindre  a  son  semblable,  de  sorte  que  si  la 
terre  estoit  au  ciel,  la  partie  y  monteroit  par  mouvement  et 
par  attraction.  La  plus  grande  vistesse  du  mouvement  sur  la 
fin  vient  a  mon  advis  de  ce  que  la  puissance  attractive  agit 
plus  fortement  de  prés  que  de  loing. 

Il  ne  me  reste  rien  plus  a  vous  dire  sinon  que  je  suis. 

Mon  Révérend  Père, 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur  en  J.-C- 

F.  J.  Lacombe  m.  I. 

J'ai  esté  consLrainct  de  me  servir  d'une  main  estrangere 
pour  me  treuver  indisposé. 
De  lilaye  ce  l8d'Aou»t  4640. 

{Adresse) 
Au  Révérend  Père,  Le  Révérend   Père  Mersenne,  Reli- 
gieux Minime.  A  Paris  a  la  place  Royale. 
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Auberf  à  Mersenne. 

Cet  Aubert  ne  fait  en  réalité  pas  partie  des  correspondants  de 
Mersenne  à  titre  scientifique;  mis  accidentellement  en  rapport 
avec  le  Minime  à  Paria  par  le  jésuite  Chastellain,  il  se  sera 
offert  à  Mersenne  pour  faire  ses  commissions  à  Bordeaux  et  sa 
lettre  du  31  août  i646  n'aura  été  conservée  qu'au  sujet  du  pré- 
tendu miracle  dont  il  y  est  parlé.  Mais  cette  lettre  a  un  autre 
intérêt,  par  suite  de  la  mention  qui  est  faite  du  conseiller 
Etienne  d'Espagnet  ',  fîls  du  président  Jean,  le  philosophe  her- 
métique. Ni  le  père,  ni  le  fils  ne  figurent  parmi  les  correspondants 
attitrés  de  Mersenne,  mais  il  est  aisé  de  deviner  Tobjet  des  deux 
lettres  transmises  par  l'intermédiaire  d'Aubert.  Il  s'agissait  des 
pièces  inédites  de  Viête,  que  possédait  Etienne,  et  que  demandaient 
les  Elzevirs  pour  un  second  volume  de  leur  édition,  parue  préci- 
sément en  1646.  Voir  la  préface  Elzevirii  ad  lectorem,  mention- 
nant à  cet  égard  l'intervention  «  tum  R.  P.  Mercenni,  tum  alio- 
nim  prtestantium  virorum  ». 

V.  —  (Bibl.  Nat.  fr.  n.  a.  620i,  p.  420). 

Mon  TRES  Révérend  Père, 
J'ay  receu  celle  qu'il  vous  a  plu  me  taire  la  faveur  de 
m'escrire  du  16*  de  ce  mois;  (elle)  "^  m'a  esté  rendue  avecq 
deux  adressente  a  Monsieur  Despaignet  que  je  luy  ay  ren- 
dues en  main  proppre.  Je  ne  manqueray  de  vous  envoyer 
le  tuyau  d'orgues  dont  me  parlez,  lorsque  je  Taùray  receu  : 
pour  ce  qui  est  du  miracle,  qu'avez  apria  estre  arrivé  a 
une  servante  de  Bourd",  je  vous  diray  que  le  bruit  en  a 

t.  Ed  1646,  Jean  d'Espagnet,  s'il  vivait  encore,  ce  qui  est  improbable, 
aurait  eu  plus  de  quatre-vingts  ans.  Sur  Etienne  d'Espagnet,  ami  intimn  de 
Fermât,  voir  ce  que  j'ai  dit  dans  l'avertissement,  p.  XV  du  tome  III  des 
Œuvres  de  F.  (Paris,  Gauthiers-Villara,  1896).  Son  nom  revient  encore 
dans  la  lettre  suivante,  de  François  du  Verdusà  Mersenne. 

2.  Mot  oublié  par  inadvertance. 
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esté  grand,  mais  Mad^  la  présidente  de  Pontac,  vouUant 
acavoir  la  veritté,  la  fist  venir  chez  elle  et  s'estant  enquîs 
d'elle  ou  sa  main  luy  avoit  esté  couppée,  elle  luy  disl  que 
s'estoit  a  Thospital,  ou  ma  ditte  dame  s'estant  transportée 
au  dit  hospital,  elle  fist  venir  le  chirurgien  lequel  dit  ne 
cognoistre  la  ditte  servante  :  par  ainsy  l'on  cogneust  que 
c'estoit  une  fourbe  et  par  plusieurs  autres  discours  qui  se 
sont  trouvez  nestre  véritable  :  c'est  tout  ce  que  j'en  ay  peu 
apprendre  ;  s'il  ce  présente  quelque  occasion  de  vous  ser^r 
icy,  je  vous  supplie  vouloir  employer  celluy  qui  prend  la 
liberté  de  se  dire, 

Mon  très  révérend  père, 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 


A  Bourd^  ce  XXXI  Aouxl  16i€. 

Je  sallueray  avecq  vostre   permission  le  R.  P.  Chastel- 
lain  '  en  qualité  de  son  serviteur. 

[Adresse] 
Au  Révérend,  Révérend  Père  Marcenne,  minimes  de  la 
Place  Royalle  a  Paris. 


D 

François  du    Verdus  à  Mersenne. 

François  Booneau,  seigneur  du  Verdus,  rejeton  d'une  famille 
parlementaire  de  Bordeaux,  né  en  1620,  mort  le  20  août  1675, 
perdit  son  père,  le  conseiller  François  Bonneau  de  Cansec,  à 
l'âge  de  deux  mois.  Élevé  pour  vivre  en  gentilhomme,  il  alla 
passer  quelques  années   à  Paris  à  partir  de  1639  et  s'y  adonna 

1.  Le  R.  P.  ChasLclisin  (Joan)  est  un  jésuite  dont  il  existe  deux  lettres 

dans  la  correspondance  de  Mersenne. 
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particulièrement  aux  mathématiques.  C'est  pendant  cette 
période  qu'il  dut  rédiger  l'exposé  de  la  méthode  des  tangentes 
dite  de  Roberval,  tel  qu'il  figure  parmi  les  Œuvres  de  ce  der- 
nier dans  les  anciens  Mémoires  de  t' Académie  des  Sciences,  t.  VI. 
Dès  cette  époque,  il  est  en  relations  amicales  avec  Mersenne  et 
lui  adresse  un  court  billet,  que  j'ai  publié,  à  propos  du  géo- 
mètre Chauveau,  dans  le  Bulletin  des  Sciences  mathématiques  de 
février  189o,  et  qui  est  également  reproduit  dans  la  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  Descartes  {Correspondance,  II,  1898,  p.  H5), 

Au  commencement  de  1644,  Du  Verdus  part  pour  Rome  avec 
la  maison  de  l'ambassadeur  Saint-Chamond.  II  entre  en  relations 
avec  les  savants  italiens,  notamment  avec  Torricelli,  auquel 
Mersenne  l'a  recommandé.  11  lui  adresse,  du  9  avril  1t>44  au 
19  mai  1645,  une  dizaine  de  lettres,  publiées  par  Jacoli  dans  le 
Bulletlino  Boncompat/ni,  VIII,  p.  410-456;  et  il  a,  même  avant 
Mersenne,  connaissance  de  l'expérience  du  vide.  Mais  cepen- 
dant son  tuteur  a  singulièrement  compromis  sa  fortuné.  Il  est 
obligé  de  rentrer  à  Bordeaux  vers  la  fin  de  164S  et,  en  1648,  il 
entame  en  reddition  de  compte  un  interminable  procès. 

Après  les  troubles  de  la  Fronde,  on  le  retrouve  à  Paris,  fré- 
quentant la  société  de  Michel  de  Marollej,  cherchant  à  publier 
des  traductions  de  Bacon,  mais  ne  trouvant  pas  d'imprimeur.  Il 
revient  à  Bordeaux,  parvient  à  faire  éditer  à  Paris  chez  Legras, 
en  1660,  \es  Eléments  de  la  vraie  politique,  de  M.  Hohhes;  dans 
l'avertissement  et  dans  l'Kpitre  dédicatoire,  il  se  porte  comme 
soutenant  de  la  monarchie  absolue,  et,  semble-t-il,  cherche  à 
obtenir  quelque  faveur  royale.  Mais  plus  ou  moins  dé^u  de  tous 
c<\tés,  il  tourne  à  la  misanthropie  avec  une  teinte  de  mysticisme 
et  meurt  à  Bordeaux,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  laissant  un 
curieux  testament  où  on  lit  cette  phrase  assez  émouvante  : 

Il  Dieu  m'avait  donné  des  amis;  il  me  les  a  ôtés;  ils  m'ont 
laissé  ;  je  les  laisse  et  n'en  fais  point  mention.  » 

VI.  —  {Bibl.  Nat.  fr.  n.  a.  6204,  p.  338). 
Monsieur  et  tuez  Révérend  Père, 
Si  le  nombre  des  persones  curieuses  et  sçavantes  etoyt  un 
peu  plus  grand  en  ce'  vilage-cy,  je  vous  rendrois  par  des 

t.  Du  Verdun  semble  mettre  régulièri'menl  une  ci'dille  sons  le  e  suivi  de 
l'e,  de  Yi  ou  de  l'y.  Je  ne  reproduis  pos  iiette  particularité  orthographique. 
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leires  bien  fréquentes  un  compte  fidèle  du  proBt  que  je 
ferois  en  leur  conversation  ;  et  si  l'obstination  de  celuy  qui 
jouytdema  fortune  n'etoyt  extrême  et  sez  fuites  incroyables, 
je  serois  bientôt  débarrassé  de  tout  le  reste  des.  alaches  de 
ma  patrie  et  vous  me  verriez  bientôt  du  nombre  de  vos 
auditeurs,  si  "vous  me  faysiez  l'honneur  de  m'y  soufrir. 
Mais  quelque  engagé  que  je  soys  icy,  je  suis  toujours  à 
vous  de  tout  mon  ceur  et  sensiblement  obligé  au  souvenir 
que  vous  avez  de  moy  dans  vos  letres  à  Monsieur  Martel. 
Sa  conversation  est  si  sçavante  et  si  douce  qu'ele  me  ravit, 
et  je  ne  mantiray  point  si  j'asseure  que  depuis  mon  retour 
d'Italie  je  n'ay  rien  goûté  corne  notre  pyrronisme  ;  il  m'a  de 
plus  fait  part  de  vos  nouveles  et  de  sez  pansées  sur  te  vuide 
de  Toricelli  et  la  réponse  de  Monsieur  des-Cartes  :  je  lui 
dirois  quelque  chose  de  la  découverte  de  l'Ile  '  de  l'an  passé, 
si  j'osois  voua  en  demander  quelque  particularité.  Mais 
outre  que  nous  espérons  l'honneur  de  revoyr  bientôt  Mon- 
sieur d'Espagnet  pour  qui  nous  avons  impatiance;  outre 
que  j'oze  espérer  de  ses  bontez  ordinayres  en  ma  faveur 
qu'il  ne  me  cèlera  pas  ce  dont  vous  luiaurez  fait  les  relations, 
je  doy  vous  dire  en  vérité  que  le  dessein  de  cete  letre  est 
un  peur  remercimant  et  le  désir  que  j'ay  d'être  en  vos 
bones  grâces  come  je  suis  de  tout  mon  ceur, 

Monsieur  et  trez  Révérend  Père, 

Votre  trez  humble  et  trez  fidèle  serviteur. 


J'ay  mile  obligations  a  Monsieur  Mylon  et  ne  sçaupoy 


1.  Je  De  sais  pas  quelle  csl  cette  découverte.  M.  Uocharta  conjecturé  (|ue 
ce  jiassage  faisait  allusion  à  un  opuscule  du  fameui  astrologue  William 
Liiy  (Guillaume  Lile,  comme  disaient  alors  les  Français)  sur  un  |iarbélîe  du 
2  avril  1647.  Je  pense  que  le  sens  oljvie  est  celui  d'une  découverte  géogra- 
pliique,  et  que,  chi-z  Du  Verdus,  l'orthographe  Ue,  et  non  Ule,  ne  doit  (uis 
étonner.  Mais  je  ne  vois  pas  de  quelle  Ile  il  peut  être  questioD. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


PAUL    TANNSKV 


m'empecher  de  l'asseurer  s'il  vous  plait  icy  de  mon  Irez 
humble  service. 

Borde'  le  T  may  16i8. 

{Adresse) 
A    Monaieur  [et    Irez   R"*    père,   le  K''  père    Mersenne, 
prez  ta  place  Royale  a  Paris. 


E 

Thomas  Martel  à  Mersenne. 

Des  trois  lettres  ci-après,  deux  ont  été  écrites  à  Paris  en 
16i3;  la  troisième,  du  15  juillet  1648,  est  datée  de  Bordeaux, 
où  un  procès  au  Parlement  retenait  Martel  et  où  il  avait  renoué 
avec  François  du  Verdus  des  relations  déjà  anciennes  et  qui 
devaient  devenir  encore  plus  étroites.  Mais  en  fait  Martel 
paraît  avoir  surtout  vécu  à  Paris;  les  quelques  renseigne- 
ments, d'ailleurs  très  incomplets,  que  l'on  a  sur  son  compte 
proviennent  de  Sorbière  (De  vita  et  morihus  Pefri  Gassendi, 
dans  les  Œuvres  de  G.  Lvon,  1658)  et  de  Michel  de  Marolles 
[Mémoires,  Discours).  Sorbière  notamment  représente  Mar- 
tel comme  très  particulièrement  lié  avec  Gassend  et  avec  le 
médecin  Abraham  Duprat;  il  s'occupait  avec  eux  de  toutes  les 
branches  de  la  philosophie,  même  de  dissections  d'animaux. 
Les  aiîaires  publiques  l'ont  pris,  mais  ne  l'ont  pas  absorbé.  Sor- 
bière l'a  retrouvé  chez  Marolles  avec  François  du  Verdus  et  tous 
deux  sont  de  son  bord  contre  l'excellent  abbé,  qui  trouve  exa- 
gérés leur  scepticisme  et  leurs  opinions  politiques.  Sorbière  enlin 
a  dédié  à  Martel  son  premier  Discours  sceptique  dans  lequel  il 
lui  fait  jouer  un  rôle  sous  le  nom  de  Pkilotime.  Mais  Martel  lui- 
même  ne  parait  avoir  laissé  aucun  écrit. 
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VU.  -  (Bibl.  Nat.  fr.  n.  a.  6205,  pp.  4i8-4I9.) 

Mon  R.  Pehe, 

Ce  malin  seulement  je  me  suis  mis  à  examiner  ces  pas- 
sages d'Aristote  marqués  dans  la  letre  de  M''  de  la 
Chambre  ',  mes  occupations  ne  me  l'aiant  permis  plus  tosl. 

U  me  semble  que  M''  de  la  Chambre  s'esloigne  mal  fi  pro- 
pos du  sentiment  de  S'  Thomas,  parce  qu'il  fait  dire  à 
Parmenidea  une  chose  contre  les  loix  du  raisonnement.  Car 
Aristote  mesme  apporte  pour  solution  de  sa  raison  qu'elle 
n'est  pas  concluante;  voici  ses  termes  :  xai  i^  Xiiffiç  i:^  fjièv 
Sti  iJ-EwS^ç  Ttï]  S'  Sri  où  CTUfjiirepaîvETat".  Et  M""  de  la  Chambre 
mesme,  en  reformant  S'  Thomas,  n'a  peu  éviter  de  tomber 
dans  le  mesme  inconvénient.  Il  croit  qu'il  faut  mettre  :  Or 
est  il  que  ce  qui  n'est  pas  un,  est  autre  que  ce  qui  est;  donc 
ce  qui  n'est  pas  un,  n'est  point.  Il  est  évident  que  ces  deux 
propositions  sont  mesme  chose,  estre  autre  que  quelque 
chose,  et  n'esire  pas  cette  chose.  Je  n'estime  pas  aussi  que 
Parmenides  prouvoit  cette  mineure  par  cette  proposition  : 
Ce  qui  est  un,  est;  donc  ce  qui  n'est  pas  un,  n'est  pas.  Car 
ainsi  le  raisonnement  de  Parmenides  ne  seroit  pas  moins 
.  impertinent  que  celui  de  Melissus  qui  disoit  que  tout  ce  qui 
n'est  point  faict,  n'avoit  point  de  commencement,  parce 
que  ce  qui  est  fait  en  avoit;  et  cependant  Aristote  dit  par- 
ticulièrement de  celui  de  Melissus  :  ixaXXov  S'b  MfiÀîo-ffO'j 
çopTixb;  Xô'/o;  ■'. 

Je  m'allois  exercer  sur  ces  passages  qu'il  vous  marque 
estre  les  plus  difficiles  du  livre,  lorsque  M''  Hobbé  *  m'est 

1.  MartiD  Cureau  de  ia  Chambre  MS9i-1669|,  mëdeciadu  rai.fut  de  l'Aca- 
dcmic  française  ilt's  163!>,  plus  tnrd  do  l'Académie  des  Sciences  {1666). 

2.  Arisloie,  Phijs.,  1,  186  .\  23. 

3.  Arlsiole,  Phys..  I.  J81  A  10. 

4.  Le  célèbre  Thomas  Ilobbes;  il  semble  que  ce  serait  lui  qui  aurait  mi :> 
en  branle  toute  cette  discussion. 
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Venu  dire  que  vous  desiriez  retirer  son  caier;  j'ai  du  déplai- 
sir de  l'avoir  tant  retenu  sans  vous  donner  de  satisfaction.  Ji- 
ne  laisserai  pas  d'y  penser,  cependant  j'ai  mieux  aimé  vous 
envoier  ce  peu  que  j'avois  commencé  d'examiner  que  rien 
<lu  tout.  Je  demeure, 

Mon  révérend  père, 

Vostre  très  humble  affectionné  serviteur, 

T.  Mamtel. 

Ce  7  nobre    feij. 

[Adresse) 
Au  Rev.''  Rev.''  Père  Mersenne  de  l'ordre  des  fr.  Minimes. 


VIII.  —  (Ribl.  Nat.  fr.  n.  a.  620.^,  p.  236-538.) 

Mon  Révérend  Pehe, 

J'ai  leu  avec  attention  le  passage  d'Aristote  que  M*"  de  la 
Chambre  trouve  le  plus  difficile  du  livre.  Il  est  si  vrai  h  mon 
sens  que  je  ne  pense  pas  que  sans  beaucoup  de  hardiesse  à 
suppléer  ou  reformer  le  texte  on  en  puisse  venir  à  bout, 
mais  deux  choses  me  semblent  rendre  celle  hardiesse  rai' 
sonnable  et  nécessaire,  l'une  qu'évidemment  Aristote  a 
affecté  robflcurilé,  et  lui  mesme  l'escrit  ti  Alexandre  '  :  or 
l'obscunté  d'un  auteur  vient  d'ordinaire  de  ce  qu'il  dit  beau- 
coup moins  qu'il  n'entend,  et  à  cela  il  n'y  a  autre  remède 
que  de  sous-entendre  et  deviner;  l'autre,  qu'il  ne  se  peut 
faire  que  l'espace  de  18  siècles  n'ait  causé  beaucoup  de  coi^ 
niption  au  texte,  surtout  en  ces  livres  de  Physique,  dont 
l'intelligence  ne  pouvoit  guider  les  copistes,  sans  que  je 
vous  remarque  ce  que  Strabon  en  dit  '  ;  or  la  moindre  alte- 

I.  Letire  supposée,  dans  Aulu-GeHe,  XX,  5. 
1  Geogr.,  Xlil,  p.  419  de  l'édition  de  1587. 
Congrii  d'hittoirt  [V-  lecUon).  ïï 
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ration,  qui  rend  obscur  le  discours  le  plus  nel  et  le  plus 
clair,  fait  devenir  inintelligible  celui  qui  est  obscur.  Je 
vous  ai  voulu  prévenir  de  ceci  afin  que  vous  condamniez 
moins  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  en  cette  mienne 
explication  du  passage. 

Mais  avant  d'y  venir,  je  vous  fairai  part  de  l'explication 
d'un  autre  que  M''  de  la  Chambre  dit  n'avoir  pas  esté  enten- 
du par  aucun  des  interprètes,  et  que  lui  mesme  ne  me 
semble  pas  entendre.  Je  mettrai  le  texte  parce  qu'il  est  court  : 
eîta  xal  toOto  aTOTtov,  Tb  luaVTii;  eîvat  àpxV  '"^"^  lîpiYfwcTo; 
xat  [Aï]  ToO  y_povoit  (je  corrige  ':  où  y*P  'f*^  XP°^'*'')  ^*' 
yiviitwç  (AT)  T^ç  âiîXî)Ç,  &Xkx  àXKonâaiiaç,  waiîEp  oijx  àOpéa; 
*'evo[AÉvï]ç  fitaaêoXî;?  ' .  Arislole,  après  avoir  fait  voir  la  mau- 
vaise conséquence  du  raisonnement  de  Melissus,  veut 
ensuite  faire  voir  la  fausseté  de  ses  propositions,  et  com- 
mence par  celle-ci,  que  tout  ce  qui  est  fait  a  principe.  De 
plus,  dit-il,  cela  est  impertinent,  qu'il  y  ait  principe  de 
tout  ce  qui  est  fait,  car  il  n'y  en  a  point  du  temps,  ni  de  la 
génération,  je  n'entends  pas  de  la  simple,  mais  de  celle  qui 
se  faict  des  quatilez,  qui  est  proprement  altération,  qui  n'est 
pas  un  changement  qui  se  fasse  en  un  instant,  mais  par  une 
succession  continuelle.  Car  Melissus  avouoit  qu'il  y  avoil 
une  altération  continuelle  de  l'estre,  comme  nous  vismes 
dans  les  commentaires  ou  son  opinion  est  amplement 
expliquée. 

Mais  je  viens  au  passage  dont  voici  ma  traduction  ■  : 
«  Quand  à  Parmenides,  ses  raisons  sont  à  peu  près  les 
«  mesmes,  quoiqu'il  en  ait  quelques  autres  particulières. 
.<  et  la  solution  est  en  partie  qu'il  pose  une  chose  fausse, 
(1  en  partie  qu'il  ne  conclud  pas  »  (J'aime  mieux  traduire 
ainsi  que  comme  M'  de  la  Chambre,  ces  raisons  sont  contre 


i.  Arislole,  Pby».,  I,  186  A  13,  La  confection  proposée  est  malvenue,  et 
'interprëtalion  mauquée. 
2.  Aristole,  Phys.,  I,  1«6  A  22. 
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Parmenides  ',  parce  qu'ici  Aristote  respond  aux  raisons  de 
Pamenides,  aiant  an  chap.  précèdent  refuté  son  opinion, 
ce  qui  est  bien  diiTerent,  et  à  cause  de  ce  xat  i^  Xûutç,  qui 
a  relation  aux  raisons  de  Parmenides,  et  non  à  celles  qui 
sont  contre  lui .  Apres  il  n'est  pas  vrai  que  les  raisons  appor- 
tées immédiatement  auparavant  contre  le  raisonnement  de 
Metissus  facent  contre  Parmenides,  qui  ne  disoit  pas  que 
ce  qui  est  faicl  a  commencement,  et  qui  vouloit  bien  que 
l'estre,  estant  un,  fust  immobile,  mais  non  à  cause  de  son 
infinité,  comme  Melissus,  car  il  le  posoitfini). 

«  II  pose  une  chose  fausse,  en  ce  qu'il  pose  que  ce  qui 
«  est  se  dit  simplement,  estant  vrai  qu'il  se  dict  en  plusieurs 
(i  manières;  et  il  neconclud  pas  parce  que,  si  on  prend  seu- 
«  lement  les  cboses  blanches,  »  au-lieu  des  choses  qui  sont 
qu'il  veut  n'estre  qu'une,  <•.  bien  que  le  blanc  n'en  signifie 
«  qu'une,  il  y  aura  toutefois  plusieurs  choses  blanches  et 
«  non  une  seiUe;  car  le  blanc  ne  sera  pas  un,  ni  par  conti- 
«  nuité,  ni  par  définition,  car  autre  chose  sera  l'estre  blanc, 
«  autre  en  estre  le  subjet,  quoique  l'estre  blanc  ne  se 
«  puisse  pas  séparer,  »  (Le  texte  est  :  xaioiix  Ë<rtai  itapà  zh 
Xeuxbv  oùSèv  jr^wptîrrov,  ce  qui  semble  n'avoir  aucun  sens.  Je 
mets  xal  oùx  iaxl  th  Xeuxbv  otiâèv  j^copiorôv,  prennant  Tb 
Xeuxbv  abstraictement  pour  la  mesme  chose  que  Tb  sTvai 
X£tjx(jj)  ^  «  car  il  n'est  pas  tel  parce  qu'il  se  puisse  séparer, 
«  mais  parce  qu'il  est  autre  de  ce  qui  est  blanc  »  (ici  je  prends 
tb  Xeuxov  concrète)  «  et  en  quoi  il  se  trouve,  mais  Parme- 
«  nides  n'a  pas  pris  garde  à  cela.  » 

«  Il  faut  aussi  de  nécessité  que  ceux  qui  disent  que  ce 
«  qui  est,  est  un,  posent  que  ce  qui  est  ne  signifie  pas  seu- 
«  lement  l'estre  qui  s'attribue,  »  (il  y  a  xa6'  o5  av  xaTïJYo- 
pïjÔT);  je  mets  xa6'  6  iv  xa'nr]Yopï]0^)  «  mais  aussi  celui  qui 
«  est  par  soi  et  qui  est  un  par  soi,  car  l'accident  se  dit  de 

1.  La  traduction  de  la  Chiambrc  est  la  bonne. 

3.  Correction   manqu^c,  comme  en   général   les   suivantes,    toutes   trop 

Congre*  d'hitloire  (V*  «cclion).  SS" 
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i<  quelque  subjet.  C'est  pourquoi,  ■•>  s'iln'y  a  que  l'estre  qui 
s'attribue  qui  soit,  «ce  à  quoi  il  est  accident  ne  serapae,  caril 
«  sera  autre  que  ce  qui  est  ;  il  y  aura  donc  quelque  chose  qui 
«  ne  sera  pas,  »  ce  qui  est  contradictoire.  «  Il  n'y  aura  pas 
«  mesme  aucun  accident  de  ce  qui  est  par  soi  »  (le  texte 
est  :  où  yàp  Sr\  E<nai  aXk<f  ùTrâpjrov  ib  Stccp  Sv;  je  mets  où 
Sî]  iaiBLi  ôXXo  ÙTîâpj^ov  T^  ÔTtêp  ôv)  «  car  l'estre  en  un  autre,  » 
qui  est  ta  nature  de  Vaccident,  «  ne  sera  plus,  si  ce  qui  est 
«  ne  comprend  plusieurs  choses,  de  sorte  que  chascune 
«  soit;  mais  on  supposoit  que  ce  qui  est  ne  signifie  qu'un 
«  estre  «,  ce  qui  est  impossible/ a  Si  donc  ce  qui  est  par 
«  soi  n'est  accident  d'aucune  chose,  mais  quelque  chose  lui 
«  est  accident,  »  {le  texte  est  el  oJv  th  Sicep  5v  [xïjSevl  nufi- 
6£6ï]XEv  àXX'  ixEt'v^,  TÎ  (aSXXov  ;  je  change  4XX'  ixeîv(f>  tI, 
^SXXov  etc.]  «  ce  qui  est  par  soi  signifie  beaucoup  plustost 
«  ce  qui  est  que  ce  qui  n'est  pas.  Car  si  ce  qui  est  par  soi 
«  est  la  mesme  chose  que  ce  qui  est  blanc,  »  comme  ils  le 
veulent,  »  puisque  l'estre  blanc  n'est  rien  par  soi,  car 
«  aucun  estre  ne  lui  peut  estre  accident,  car  aucun 
K  estre  n'est  point  qui  ne  soit  par  soi,  »  comme  il 
est  supposé,  «  il  s'ensuit  que  ce  qui  est  blanc  n'est  point,  » 
puisqu'il  nest  blanc  que  par  l'estre  blanc  qai  n'est  pas, 
comme  nous  venons  de  dire,  «  non  de  sorte  qu'il  soit  quelque 
«  chose  qui  n'est  pas  proprement,  mais  absolument  un 
"  néant.  Car  il  est  vrai  de  dire  que  ceci  est  blanc,  ce  qui 
n  ne  signifie  pourtant  rien  qui  soit  »,  comme  nous  venons 
de  prouver. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé  sur  ce  passage  que  je  vous  envoyé, 
puisque  peut  estre  je  serois  empeschë  trop  longtemps  de 
vous  l'aller  communiquer  de  bouche  ;  vous  le  lirez,  s'il  vous 
plaisl,  eKactement,  à  cause  de  la  difficulté,  pour  bien 
juger  si  je  dis  rien  ou  contre  le  sens  généralement,  ei  la 
suite  des  choses,  ou  contre  l'intention  d'Aristote.  Si  vous 
l'approuvés,  j'en  serai  glorieux,  sinon  je  ne  serai  pas  au 
moins  deceu  au  peu  de  cas  que  je  fais  de  mes  sentiments. 
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Je  vous  donne  le  bonjour  et  demeure, 

Mon  R.  Père, 
Vostre  très  affectionné  et  obéissant  serviteur, 


T.  Martel. 


{Adresse) 
Au  R^  Père,  R^  Père  Mersenne  ' 


IX.  —  (Bibl.  Nal.fr.  n.  a.  6204,  pp.  366-367.) 

Mon  R^    Père. 

Quelque  ouverture  de  commerce  que  vostre  bonté  m'ait 
faicte,  le  respect  que  je  vous  doibs,  et  la  cognoissance  que 
j'ai  de  vos  occupations  me  fait  escrire  rarement  et  me  prive 
de  la  satisfaction  d'obtenir  quelqu'une  des  vostres  que  vostre 
courtoisie'ne  vous  permettroit  pas  de  refuser  aux  miennes. 
Je  n'ai  d'ailleurs  rien  digne  de  vous  qui  vous  les  puisse 
rendre  agréables,  et  tout  ce  que  je  vous  y  pourrois  tesmoî- 
gner  de  ma  dévotion  à  vostre  service,  persuadé  que  vous  en 
estes,  vous  les  rendroit  autant  importunes  que  superflow. 
Mais  ne  pouvant  demeurer  longtemps  sans  estre  en  peine  de 
Testât  de  vostre  santé,  qui  m'est  très  chère  et  que  je  ne 
serois  pas  bien  satisfait  d'apprendre  d'autre  que  de  vous 
mesme,  je  vous  le  demande  sans  scrupule  comme  une  chose 
qui  ne  vous  peut  desplaire,  et  que  j'ai  quelque  droit  de  sca- 
voir,  par  les  souhaits  passionnés  et  continuels  que  je  fais 
pour  elle.  Outre  le  plaisir  de  la  posséder,  vous  l'emploies 
si  glorieusement  pour  vous  et  si  utilement  pour  les  autres 
qu'on  s'y  doibt  esgalement  intéresser  pour  l'amour  de  vous 
et  pour  l'amour  de  la  philosophie  que  vous  enrichissez  tous 

1.  Cette  lettre,  sans  date,  a  évidemnienl  suivi  la  précédente  i  peu  d'in- 
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les  jours  de  vos  belles  spéculations  et  de  vos  expériences,  Je 
me  promets  que  vous  m'en  fairez  quelque  part,  et  des  nou- 
veaux desseins  que  vous  faictes  pour  le  public,  avec  les 
noavelles  que  j'attends  de  vostre  santé.  Le  loisir  que  j'espère 
va  resveiller  ma  curiosité  dans  laquelle  je  ne  me  suis  jamais 
mieux  satisfait  que  par  ce  que  la  vostre  a  descouvert.  Si 
mes  affaires  se  terminent  ce  Parlem',  je  pourrai  reprendre 
l'estude  et  le  dessein  de  retourner  auprès  de  vous,  qui  fait 
ma  plus  forte  passion  ;  si  j'ai  ce  bonheur,  je  ne  doubte  pas 
que  vous  ne  me  souffriez  comme  autrefois,  mais  je  crains 
bien  d'avoir  besoin  de  vostre  entremise  pour  m'obtenîr  la 
mesme  faveur  d'une  personne  que  vous  estimez  beaucoup 
et  à  qui  vous  m'avez  donné.  Vous  entendriez  que  c'est 
M""  Hobs  ',  quand  je  ne  vous  le  dirois  pas,  à  qui  j'ai  des 
obligations  infinies.  Je  scay  qu'il  est  à  St  Germain  et  lui  ai 
escrit  diverses  fois  pour  apprendre  de  lui  mesme  particuliè- 
rement en  quel  estât  il  est,  et  s'il  me  fait  toujours  l'honneur 
de  m'aimer,  sans  avoir  eu  ce  contentement.  Gela  s'accorde 
si  peu  avec  les  bontés  qu'il  m'a  tesmoignées,  qu'il  faut  bien 
qu'il  me  croie  indigne  de  leur  continuation  par  quelque 
manquement  qui  m'est  inconnu.  J'ose  vous  conjurer,  Mon 
R''  Père,  en  lui  faisant  tenir  celle  que  je  lui  envoie, 
de  scavoir  de  lui  le  subjet  qu'il  pense  avoir  de  me  traitter  si 
diversement  du  passé,  l'asseurer  de  toute  la  recognoîssance 
dont  je  suis  capable  pour  mille  bienfaits  que  je  tiens  de  lui, 
et  de  m'ohtenir  la  satisfaction  de  scavoir  de  ses  nouvelles. 
Et  si  je  ne  vous  suis  pas  importun,  faites  moi  la  grace  de 
m'apprendre  si  vous  possédez  tousjours  M'"  Gassend  à  Paris, 
ou  s'il  est  retourné  en  Provence.  J'en  suis  beaucoup  en 
peine  depuis  longtemps,  d'autant  plus  que  je  l'ai  vu  tra- 
vaillé d'une  indisposition  dangereuse,  et  que  tout  fait  peur 
pour  ces  testes  qui  sont  si  chères  au  monde.  Je  joins  en 
cela  à  l'interest  gênerai  le  mien  particulier,  pour  les  obliga- 
tions que  je  lui  ai.  Ces  soins  où  je  suis  pour  vos  meilleurs 

1.  Thomai  Hobbes. 
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amis  vous  seront  sans  double  agréables,  el  leur  amitié  vous 
faira  supporter  cette  liberté  que  je  n'ai  prise  qu'à  aa  faveur. 
J'attends  de  leurs  nouvelles  avec  les  vostres  et  vous  prie 
d'aimer  tousjours  celui  qui  sera  toute  sa  vie, 

Mon  R'  Père, 

Vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  aff*  serviteur, 

T.  Martel. 

A  Board*  ,  ce  28  JuUlet  1848. 

(Adresse) 
Au   très    R^  Père,    Révérend  Père  Mersene  de  l'ordre 
des  Minimes  a  Paris, 
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Page  64,  ligne  20  :  lire  lehren  [non  Lehren),  —  65,  2  :  ans 
ihnen.  —  65,  8,  des  Brîefwechsels.  —  65,  13  ;  mettre  un  point, 
non  une  virgule,  après  verbarg,  —  6S,  SS-Si  :  voraiissetzen.  — 
66.  10  :  Hanses.  —  66,  18  :  am  {non  ma).  —  68,8,  hinzutre- 
tenden.  —  68,  9-10  :  Beobacfatung.  —  74,  5  :  Euffen.  —  74, 
21  :  zur  Thatsache.  —  79,  20  :  Mondvidkaûeii.  —  79,  31  :  feh- 
lenden.  —  80,  24  :  nftmlicli.  —  30,  28  :  menschlichen.  —  80, 
33  :  gleichen. 

Page  95,  14-15  :  protestando. 

Page  102,  ligoe  15,  colonne  2  :  Mettre  un  point,  non  un 
point  d'interrogation,  après  vite.  —  103,  10,  col.  1  ;  toûtwv.  — 
104,  note  1  :  Ajouter  de  la  marge  après  venue.  —  105,  2,  au  lieu 
de  curieux,  lire  très  remarquable.  —  105,  ligne  2  du  texte  G  : 
ûoT  acnb. 

Page  112,  ligne  17  :  supprimer  le  trait  d'union  après  doit.  — 
115,  2  :el-Djazari. 

Page  117,  ligne  2  et  note  1,  —  L'épithète  hindi  (indien),  don- 
née par  le  texte  à  Apollonius  doit  avoir  été  écrite  par  erreur  au 
lieu  de  hindasi  (géomètre).  —  (C.  de  V,). 

Page  120,  ligne  12  et  suiv.  ;  Aux  trois  dernières  phrases, 
substituer  ce  qui  suit  : 

Quant  à  ta  machine  attribuée  à  Apollonius,  c'est  apparemment 
celle  que  nous  avons  trouvée  dans  le  traité  des  clepsydres  attri- 
bué à  Arohimède  et  dont  nous  avons  donné  la  description  abré- 
gée dans  notre  article  précité  ;  Notice  sur  deux  manuscrits 
arabes  (Journal  asiatique,  1891,  I,  p.  307).  Cette  machine 
dépend  d'une  roue  &  eau  et  d'un  engrenage  ;  les  réservoirs  s'y 
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vident  par  le  moyen  de  siphons,  mais  le  sifflement  est  intermit- 
tent. C'est  sans  doute  avec  l'intention  d'obtenir  un  siffle- 
méat  continu  que  Bédî  ez-Zamfln  a  inventé  d'autres  appareils  ; 
cependant  la  critique  qu'il  adresse  au  géomètre  g;rec  sur  la 
lenteur  de  sa  machine  demeure  obscure  pour  nous.  —  (C.  de  V.) 
Page  121,  ligne  16  :  lire  fiUeren.  —  122,  8  :  so  (au  lieu  de 
es).  —  122,  17  :  Anordnung.  —  123,  17  :  au  lieu  de  vorlag, 
lire  namlich.  —  123,  note  2  :  lire  (1.  3),  Dreyer-Bruhns  ;  (1.  7), 
Brahes;(l.  10),Scblossberrn;  (1. 13],  diesen.  —124,  19  :  nichts. 

—  124,  30  :  des  Weltganzen.  —  124,  note  2  :  Dreyer-Bruhns. 

—  125,  22  :  im  Reinen.  -  125,  23-26  :  Hier  hat  er  den  Nach- 
■weis  geftihrt,  —  126,  18  :  konnte  (su  lieu  de  musste).  — 126, 
note  2  :  (I.  2).  So  lange;  (I.  9),  den  Vorgang.  —  127,  4;  des 
Planeten.  —  127, 16  :  vor  (au  lieu  de  in).  —  128,  6  :  entschieden. 

—  128.  7  ;  Zuverlassiges.  —  128,  20  :  Copemicanœ.  —  128, 
ligne  4  des  notes  :  Unhistoriscberes.  —  134,  note  2  :  Fermer  la 
parenthèse  à  l&  fin.  — 139,  16  :  Mettre  un  point  au  lieu  d'une 
virffule,  après  Keplers. —  139,  note  2,  1,  4  :  Mettre  une  virgule 
après  Burgundicœ.  —  140,  1  :  Mettre  une  virgule  après  zweita. 

—  140,  12  :  ûbrigens.  —  140,  16-17  :  Radienvektoren.  —  141, 
note  1,  1.  4  :  wird.  —  142,  note  5  :  point  et  virgule  après 
gezogeo  (1.  7)  ;  guillemets  après  paralogismis  (1.  H),  —  143, 13  : 
lire  die  DifFerenz  (r,r,  —  a'). 

Page.n2,  ligne  32  :  virgule  après  Honaïn.  —  173,  2  :  virgule 
après  forme. 

Page  227,  ligne  15  ;  Ârcolano  è. 

Page  246,  ligne  13,  lire  Haryey. —  248,  note  1,  ligne  9,  sup- 
primer petit-fils  d'Aristote. 

Page  2S2,  lignes  25-26,  au  lieu  de  Pantegnî,  lire  Tegnï  {ou 
Micrategni).  Il  y  a  eu,  lors  de  l'impression,  à  l'occasion  d'un  chan- 
gement de  la  rédaction  primitive  de  M.  V.  Nicaise,  un  malen- 
tendu dont  je  suis  responsable.  En  fait,  le  radical  tegni  (ars) 
se  retrouve  dans  les  titres  de  trois  traductions  (ou  adaptations) 
dues  à  Constantin  l'Africain.  La  Micrategni  (ars  parva,  d'ordi- 
naire appelée  simplement  Tegni)  est  sans  contredit  l'ouvrage  qui 
a  été  le  plus  couramment  étudié  et  commenté  au  moyen  âge, 
comme  résumant  la  science  galénique.  La  Megategni  (ars  magna) 
correspond  aux  quatorze  livres  de  la  Thérapeutique  (Methodus 
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medendi)  de  Galien.  On  n'a  pas  encore  déterminé,  pour  ces  deux 
traités,  quels  sont  les  intermédiaires  arabes  qui  peuvent  remonter 
jusqu'au  temps  du  khalife  Âlmansour  (vm"  siècle).  Enfin  la  Pan- 
tegni,  que  Constantin  donne  comme  un  travail  personnel,  et  qui 
a  été  imprimé  en  1525  dans  les  œuvres  a'Yaaac  Tsraelita  (Ishak 
ibn  Soleiman,  mort  en  932),  est  en  réalité  une  traduction  du 
Maleky  d'Haly  ibn  el-Abbas  (T.). 

Page  295,  titre  courant,   Usez  EnestrOm. 
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